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QUARTIER  SAINT-MARTIN. 


Ce  quartier  est  borne  à  l'orient  par  les  rues  Barre -du -Bec  de 
Sainte-Avoie  et  du  Temple  exclusivement;  au  septentrion,  par 
le  faubourg  Saint-Martin  jusqu'aux  barrières  inclusivement-  à 
roccident ,  par  la  rue  Saint-Martin  et  par  la  grande  rue  du 
faubourg  du  même  nom  inclusivement;  et  au  midi ,  par  la  rue 
de  la  Verrerie  inclusivement ,  depuis  le  coin  de  la  rue  Saint- 
Martin  jusqu'au  coin  de  la  rueBarre-du-Bec. 

On  y  comptoit,  en  1789,  soixante-trois  rues,  treize  culs-de- 
sac,  trois  églises  paroissiales,  dont  une  collégiale,  trois  com- 
munautés d'hommes,  deux  couvents  de  filles,  deux  hôpitaux, 
un  théâtre ,  etc. 

PARIS  SOUS  LOUIS  XI. 

-L'église  de  Saint-Mariin-des-Champs,  à  laquelii; 
ce  quartier  doit  son  nom ,  fut  souvent  visitée  par 
Louis  XI.  On  lit  qu'il  avoit  une  grande  ve'ne'ra- 
tion  pour  les  reliques  nombreuses  quelle  possé- 
doit;  et  que,  chaque  fois  qu'il  venoit  leur  rendre 
hommage,  il  y  déposoit  des  pièces  d'or  dont  le 
nombre  devint  assez  considérable  pour  que ,  dans 
une  circonstance  urgente,  les  religieux  de  cette 
maison  demandassent  au  parlement  la  permission 
de  les  employer  aux  besoins  de  leur  communauié, 
ce  qui  leur  fut  accordé  par  un  arrêt  de  l'an  i4i'j5. 
Avant  de  raconter  le  règne  de  ce  prince ,  qui 
offre  un  grand  spectacle  ,  il  convient  de  complé- 
ToME  II.  58 


;2502,s7o 


.^,0  QUARTIER 

ter  le  tableau  que  nous  avons  présenté  de  l'état 
politique  et  religieux  de  la  société  en  France,  de- 
puis que  les  Capels  avoient  commencé  à  monter 
sur  le  trône  jusqu'au  quinzième  siècle ,  où  nous 
venons  d'entrer  :  il  maiique  encore  quelques 
;;^rands  traits  à  ce  tableau. 

On  a  vu  comment  ces  princes,  irrités  et  fati- 
gu^'s  de  l'opposition  continuelle  qu'ils  rencon- 
troient  dans  leur  noblesse,  de  ses  ligues  sans  cesse 
renaissantes ,  de  ses  révoltes  qui  alloient  souvent 
jusqu'à  compromettre  leur  propre  existence  , 
•imaginèrent  de  créer  un  nouvel  ordre  dans  l'État, 
en  accordant  aux  habitants  des  cités  des  droits 
politiques  dont  le  résultat  fut  d'accroître  encore 
les  périls  de  leur  position ,  et  de  leur  créer  un 
ennemi  de  plus ,  ennemi  qui  les  réduisit  souvent 
à  des  extrémités  que  jusqu'alors  ils  navoient 
point  connues.  Par  quel  aveuglement  allèrent- 
ils  ainsi  chercher  au-dessous  d'eux  de  si  dange- 
reux secours ,  tandis  qu'ils  négligeoient,  ou,  pour 
mieux  dire,  qu'ils  sembloient  redouter  ,  qu'ils 
sVfforçoient  d'afToiblir  la  puissance  auguste  et 
salutaire  qui  plus  d'une  fois  a  voit  déjà  sauvé  la 
société,  qui  d'elle-même  venoit  s'offrir  à  eux  pour 
]'d  sauver  encore?  puissance  également  favorable 
aux  peuples  et  aux  rois,  puisque  c'étoit  en  ren- 
dant ceux-ci  meilleurs  qu'elle  consolidoit  le  pou- 
voir de  ceux-là,  et  tellement  que,  si  les  rois  eussent 
^^«  *''i  sincèrement  se  réunir  à  elle,  il  eût  été  im- 
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possible  de  leur  opposer  la  moindre  résistance 
et  que  même  on  ne  l'eût  pas  tenté. 

Cet  aveuglement  a  sa  source  dans  les  plus  pro- 
fondes misères  du  cœur  humain.  Il  est  hors  de 
doute  que  la  puissance  de  l'Eglise,  représentée  par 
son  chef,  pouvoit,  plus  facilement  et  plus  efficace- 
ment que  les  rois  d'alors ,  apaiser  ces  tempêtes 
que  tant  de  passions  déchaînées  susciioient  autour 
d'eux  ;  mais  cette  [)Liissance  ne  vouloit  point  dé- 
roger de  sa  céleste  origine,  et  devenir  entre  les 
mains  de  ces  princes  temporels  un  instrument 
dont  ils  pussent  se  servir  à  leur  gré.  Elle  promet- 
toit  de  maintenir  les  peuples  dans  leur  légitime 
dépendance  ;  mais  aWe  prélendoit  en  même  temps 
protéger  les  peuples  contre  leurs  violences  et  leurs 
passions  :  elle  imposoit  également  ses  lois  divines 
à  ceux  qui  commandoient  et  à  ceux  qui  devaient 
obéir.  Les  peuples  les  eussent  écoutées  sans  peine  : 
l'orgueil  des  rois  ne  voulut  point  les  entendre;  et 
nous  verrons  comment,  pour  avoir  voulu  secouer 
ce  joug,  ils  apprirent  à  leurs  sujets  à  le  briser. 

Ce  n'étoit  point  dès  les  premiers  instants  de  la 
conquête,  et  lorsque  les  barbares  étoient  encore  à 
peme  chrétiens  et  ne  comprenoient  qu'impar- 
faitement le  clu-istianisme,  que  l'Eglise  avoit  pu 
exercer  dans  toute  sa  plénitude  cette  puissance 
qu'elle  lient  d'en  haut,  et  qui  tend  sans  cesse  à 
tout  ramener  à  son  unité  ;  ce  fut  par  degrés  qu'elle 
la  développa  au  miheu  de  cette  société  naissante , 
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et  à  mesure  qu'elle  y  élendoitsa  lumière  :  car  c'est 
en  éclairant  qu'elle  subjugue  ;  et  ceux  qui  ont  cru 
trouver  dans  cet  accroissement  graduel  de  son  in- 
fluence   une  preuve  d'artifico  dans  sa  conduite 
et  d'usurpation  dans  ses  actes ,  se  sont  montrés 
bien  ignorants  de  ce  qui  constitue  la  légitimité  du 
pouvoir,  sa  force  et  sa  durée.  C'est  par  le  déuelop- 
peinent  que  s'établit  tout  ce  qui  est  fort,  durable, 
légitime;  et  cette  loi  universelle  régit  également 
le  monde  physique  et  celui  des  intelligences.  Dans 
les  premiers  moments  de  la  conquête,  les  esprits, 
encore  grossiers ,  tout  en  admirant  la  doctrine  que 
leur  avoient  apportée  les  prêtres  chrétiens ,  s'in- 
quiét  oient   peu   d'où   lui  venoit   son   inaltérable 
unité ,  impossible  cependant  sans  un  chef  unique, 
à  moins  d'un   miracle  perpétuel.   Ils  l'apprirent 
par  degrés  ,  et  par  degrés  ils  arrivèrent  à  cette 
soumission   sans  réserve  à   l'autorité  spirituelle, 
soumission  qui,  sous  la  seconde  race ,  fut,  nous  le 
répétons,  le  salut  de  la  monarchie  et  de  la  société. 
Plusieurs  causes,  qui  dès  cette  époque  n'exi- 
stoient  déjà  plus,  avoient  concouru  à  en  arrêter  la 
ruine  sous  la  première  dynastie,  malgré  tant  de 
désordres  et  de  troubles  intérieurs  dont  elle  étoit 
cigitée  jusque  dans  ses  fondements;  et  ces  causes, 
nous  les  avons  plus  d'une  fois  laissé  entrevoir.  Le 
respect  que  l'on  portoit  à  la  famille  de  Clovis,  la 
puissance  personnelle  des  rois  comme  grands  pro- 
priétaires ,    le  caractère   guerrier   de  la   plupart 
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d'entre  eux,  l'absence  presque  totale  d'ennemis 
extérieurs  qui  pussent  accroître  les  dangers  de 
tant  de  discordes  intestines  (ce  qui  du  moins  est 
réel  jusque  dans  les  derniers  temps  où  parurent 
les  Sarrasins),  par-dessus  tout  la  multitude  innom- 
l)rable  de  ces  hommes  libres  et  armes ,  qui  ne 
se  soulevoient  contre  im  prince  que  parce  qu'ils 
défendoient  les  droits  d'un  autre,  et  qui,  com- 
battant pour  détrôner  tel  ou  tel  monarque  ,  n'en 
demeuroient  pas  moins  fidèles  à  la  njonarcbie  et 
au  sang  de  leurs  rois  :  voilà  ce  qui  maintint  la 
France  au  milieu  de  tant  d'orages  qui  entourèrent 
son  berceau.  Les  nobles  composoient  alors  à  eux 
seuls  toute  la  nation;  alors  il  n'y  avoit  qu'un  seul 
ORDRE  dans  l'Etat,  et  cet  ordre  étoit  la  noblesse , 
celle  noblesse  qui,  suivant  l'expression  très-vive  de 
Montesquieu,  nous  apparoît  sans  cesse  toute  cou- 
verte de  sueur,  de  poussière  et  de  sang. 

Mais  les  esprits  s'ouvrant  de  jour  en  jour  davan- 
tage aux  célestes  clartés  de  l'Evangile  ,  ses  mini- 
stres dévoiloient  insensiblement,  à  ceux  qui  avoient 
l'intelligence ,  l'organisation  merveilleuse  de  ce 
gouvernement  que  Dieu  lui-même  avoit  constitué 
pour  durer  jusqu'à  la  fin  des  temps,  et  appre- 
noient  à  ces  nouveaux  chrétiens  à  tourner  leurs 
regards  vers  la  chaire  de  Pierre,  centre  de  l'unité, 
à  faire  de  ses  préceptes  la  règle  de  leur  bonne  foi , 
à  régler  de  même  leurs  actions  d'après  ses  com- 
mandements; et  lorsque  Pépin  se  fut  ouvert  la  route 
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du  trône,  les  Francs  éloient  déjà  assez  avancés  dans 
cette  connoissance  pour  que  ce  chef  de  la  seconde 
dynastie  pût  tenter  avec  succès  d'v  affermir  sa 
famille,  en  appelant  le  souverain  pontife  à  con- 
sacrer le  pouvoir  encore  incertain  et  chancelant 
que  lui  avoient  conquis  son  génie  et  ses  exploits. 
Alors  commença  en  France  l'existence  poli- 
tique du  clergé  ;  et  lorsqu'après  quelques  règnes 
cette  race,  dont  les  chefs  de  la  noblesse  s'étoient 
d'abord  déclarés  les  contempteurs  et  les  enne- 
mis (i),  eut  commencé  à  dégénérer,  sans  s'arrêter 
un  seul  instant  dans  cette  longue  et  rapide  dégé- 
nération ;  qu'une  invasion  terrible  d'hommes  du 
nord,  plus  barbares  encore  que  ceux  qui  avoient 
fait  la  cojiquête  des  Gaules,  pénétrant  dans  toutes 
les  parties  de  la  France,  eut  réduit  presque  tous 
ses  habitants  au  droit  de  la  défense  naturelle;  que 
les  vassaux,  profitant  de  ces  malheurs  publics  et 
de  l'anarchie  qui  en  étoit  la  suite  inévitable,  se 
furent  établis  en  révolte  permanente  contre  la 
royauté;  et  que,  de  toutes  parts,  l'oppression  du 
foible  et  l'impunité  du  fort,  relâchant  tous  les  liens 
de  la  société ,  sembloient  devoir  en  amener  l'en- 
tière dissolution ,  alors,  et  nous  l'avons  déjà  dit , 
elle  se  jeta  tout  entière  dans  les  bras  de  la  re- 
ligion (2) ,  société  indestructible  qui  seule ,  au 


Foyez  t.  l"' ,  2«  partie,  p.  489. 
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milieu  de  cet  effrayant  désordre ,  conservoit  l'or- 
dre admirable  de  ses  institutions,  et  son  chef  uni- 
que, etson  inviolable  hiérarchie.  La  religion  s'em- 
para donc  d'un  pouvoir  qu'elle  «seule  alors  étoit 
capable  d'exercer;  ses  lois,  désormais  le  seul  lien 
social,  parce  qu'elles  éloient  les  seules  qui  fussent 
reconnues  de  tous  sans  contestation,  continrent  à 
la  fois  les  peuples  et  les  rois ,  toujours  amies  de 
ceux-ci ,  mais  en  même  temps  toujours  protec- 
trices de  ceux-là .  C'est  ainsi  que  le  clergé  forma 
un  second  ordre  dans  l'Etat,  ordre  vénérable, 
qui,  sous  la  seconde  race  ,  fut  pour  la  monarchie 
ce  que  la  noblesse  avoit  été  sous  la  première,  et  qui 
n'abandonna  les  rois  de  cette  race  malheureuse 
que  lorsque  eux-mêmes  se  furent  abandonnés. 

Le  désordre  social  étoit  à  son  comble  au  mo- 
ment oi^i  le  premier  des  Capets  succéda  au  dernier 
des  Carlovingiens  ;  et  nous  avons  fait  voir  com- 
ment, sans  l'appui  du  clergé,  cette  race  nouvelle 
eût  passé  plus  vite  encore  que  l'autre ,  quoiqu'elle 
fût  en  effet  fort  au-dessus  d'elle  par  le  courage , 
les  talents  et  tant  de  nobles  qualités  qui  s'y  mon- 
trèrent comme  héréditaires.  Les  papes  exercèrent 
donc,  sans  aucune  contestation  ,  pendant  les  pre- 
miers règnes  des  princes  capétiens,  cette  puissance 
absolue  et  vénérable  ,  dont  toutes  les  classes  de  la 
société  sentoient  également  le  besoin  ;  mais  dès 
lors  il  fut  facile  d'entrevoir  que  les  monarques  , 
satisfaits  sans  doute  de  contenir  par  son  interven- 


5<j6  gUAIiTlER 

lion  tant  de  sujets  indociles  et  turbulents  ç,  ne 
la  supporteroient  qu'avec  impatience  lorsqu'elle 
élendroit  son  action  jusque  sur  eux-mêmes.  Or  5 
cette  puissance  ^  inexorable  pour  tout  ce  qui  est 
désordre^  et  po&rsuivaut  le  vice  partout  où  elle 
le  repcontre ,  prctendoil  protéger  jusque  sur  le 
trône  les  saintes  lois  du  mariage  ;  et,  non  moins 
prévoyante  dans  l'avenir  que  vigilante  pour  le 
présent,  sachant  quels  risques  peut  courir  un 
clergé  pauvre  et  que  le  besoin  de  vivre  met  dans 
la  dépendance  du  pouvoir  temporel ,  elle  s'étoit 
constiluée  gardienne  des  biens  et  des  droits  des 
églises,  ne  souffroit  point  qu'on  osât  y  porter  at- 
teinte sans  son  aveu ,  et  ses  foudres  qui  châtioient 
les  sujets  rebelles  n'épargnoient  point  les  rois  avares 
et  voluptueux. 

Mieux  affermis  sur  leur  trône ,  et  voyant  leur 
autorité  devenir  de  jour  en  jour  plus  étendue  et 
moins  contestée ,  les  monarques  françois  formè- 
rent bientôt  le  dessein  de  s'affranchir  par  degrés 
d'un  joug  qu'une  sage  polilique  eut  dii  leur  faire 
trouver  utile  et  léger ,  si  les  passions  des  hommes 
n'étoient  pas,  dans  tous  les  temps,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  opposé  à  leurs  vrais  intérêts.  La  juridiction 
lempûrelle  du  clergé  causoit  quelques  ombrages 
à  saint  Louis  lui-même  ;  et  déjà  sous  son  règne 
on  avoil  essayé  d'y  porter  quelques  atteintes  (i). 

(')  f^ofez  t.  le^^»"  partie,  p.  717.  —  Aussi  csl-il  remarquable 
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Elle  fut  attaquée  plus  ouvertemeot,  avec  plus  de 
suite  et  de  succès  sous  les  règnes  suivants  :  et  peu 
à  peu  ces  princes  se  frayèrent  la  route  qui  devoit 
les  conduire  hostilement  jusqu  au  trône  pontifical 
qu'ils  vouloient,  sinon  détruire ,  du  moins  abaisser 
jusqu'à  leur  niveau. 

11  est  très-remarquable  que  le  premier  roi  de 
France  qui  se  soit  mis  en  révolte  déclarée  contre 
le  chef  de  l'Eglise,  est  le  même  qui  imagina  de 
donner  au  peuple  des  droits  politiques  et  d'en 
former  un  troisième  ordre  dans  l'Etat.  Ainsi  il 
créoit  une  force  aveugle  et  impétueuse,  et  brisoit 
en  même  temps  le  seul  frein  qui  pùl  constamment 
la  lui  assujettir  et  lui  fournir  des  moyens  sûrs  de 
la  diriger  à  son  gré  î  C'est  que  ce  frein  l'incommo- 
doit  lui-même,  parce  que,  nous  devons  le  répéter 
encore,  les  papes,  qui  voul oient  que  les  peuples  fus- 
sent obéissants  et  fidèles,  exigeoient  que  le  gouver- 
nement des  rois  fût  juste,  religieux  et  paternel. 
Dans  la  querelle  fameuse  et  à  jamais  déplorable  de 
Philippe-le  Bel  avec  Boniface  A  111,  le  pape  avoit 
évidemment  raison;  le  monarque  qui  attaquoit  ses 
droits  comme  défenseur  des  privilèges  de  l'Eglise 


que  cette  circonstance  de  sa  vie  a  valu  quelques  éloges  à  ce 
grand  et  saint  roi  de  la  part  des  philosophes  libéraux,  ce  qui 
n'est  guère  moins  plaisant  que  de  les  voir  louer  niaisement  Vul- 
irumoiitain  Fénélon  ,  et  plus  niaisement  encore  le  Dieu  de  Féné- 
lon,  parce  que  cet  illustre  évêque  est  auteur  d'un  livre  qui  a  été 
::ondamné  par  la  cour  de  Rome. 
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avoit  tort  ;  et  ces  torts  devinrent  des  crimes  lors- 
qu'à une  résistance  injuste  et  opiniâtre  succédè- 
rent des  outrages  inouïs  et  des  violences  sacri- 
léf,'es,  qui  montrèrent  aux  peuples  que  ce  quiéloit 
l'objet  de  leur  vénération  pouvoit  être  impuné- 
mentinsulté parleurs  souverains.  Le  séjour  de  quel- 
ques papes  en  France  leur  apprit  ensuite  que  ces 
mêmes  souverains  pouvoient  faire  de  ces  premiers 
pasleurs  du  monde  chrétien  des  instruments  de 
leur  politique  ambitieuse;  et  la  suprématie  tempo- 
relle de  Rome  en  reçut  des  atteintes  nouvelles  que 
le  grand  schisme  d'Occident  rendit  à  jamais  irré- 
parables. Ce  schisme,  dont  il  n'est  point  de  notre 
sujet  de  donner  ici  l'histoire ,  produisit  deux 
grands  maux  :  non-seulement  il  contribua  à  afFoi- 
blir  de  jour  en  jour  davantage  le  respect  des  peu- 
ples pour  le  chef  suprême  de  la  religion  ;  mais  , 
ce  qui  étoit  plus  dangereux  encore  ,  il  accoutuma 
les  esprits  à  soumettre  à  leurs  jugements  ce  qui 
avoit  été  jusqu'alors  pour  eux  la  première  et  la 
plus  irréfragable  des  autorités.  Sous  prétexte  de 
chercher  un  remède  à  la  division  qui  désoloit 
l'Église,  on  se  jeta  dans  le  système  désastreux  de 
la  souveraineté  des  conciles,  dont  le  principe 
caché  étoit  la  souveraineté  du  peuple  ;  et  en  efïét 
il  étoit  si  difficile  d'établir  l'une  sans  admettre 
l'autre ,  que  l'on  voit  tous  lés  théologiens  qui  s'in- 
fatuèrent  alors  de  ces  idées  nouvelles  soutenir 
simultanément  ces   deux    souverainetés   dont   ils 
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avoient  parfaitement  saisi  la  liaison  nécessaire: 
ainsi  l'esprit  de  révolte  s'introduisoit  peu  à  peu 
jusque  dans  le  sein  même  de  l'Eglise;  et  dès  cette 
époque  commencent  à  se  manifester  ces  premiers 
symptômes  de  dissolution  sociale,  que  nous  avons 
déjà  signalés. 

Il  ne  manquoit  plus  que  la  convocation  d'un 
concile  pour  développer  tant  de  ferments  de  dis- 
corde dont  la  chrétienté  étoit  sourdement  agitée. 
Celui  de  Constance  fut  assemblée  en  ]4i4  pour 
mettre  fin  au  schisme  :  il  le  fît  cesser  en  effet  par 
l'élection  de  Martin  V;  mais,  en  consacrant  les 
maximes  dangereuses  que  ce  malheureux  événe- 
ment avoit  fait  naître  ,  il  donna  naissance  à  un 
autre  schisme  dont  les  suites  dévoient  être  encore 
plus  funestes  ;  et  le  concile  de  Baie,  qui  le  suivit 
de  très-près  (1),  fit  voir  quels  progrès  effrayants 
avoient  faits  en  si  peu  d'années  ces  idées  de  li- 
cence et  de  rébellion.  Dès  sa  deuxième  session  , 
on  le  voit  approuver  les  décrets  du  concile  de 
Constance  sur  la  supériorité  des  conciles  à  l'égard 
des  papes.  Passant  bientôt  toutes  les  bornés,  il  n'eut 
pas  honte  d'aller  lui-même  inviter  les  princes  tem- 
porels à  s'associer  à  son  entreprise  contre  le  chef 
de  l'Eglise ,  en  leur  offrant  des  décrets  nouveaux, 
dont  le  résultat  étoit  de  légitimer  à  son  égard  leur 
entière  indépendance,  et  de  briser  les  derniers 

fi)  Il  fut  convoqué  en  i43i. 
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liens  par  lesquels  ils  étoient  encore  retenus.  Ce- 
pendant qu'arriva-t-il  de  ce  même  concile  qui , 
de  sa  propre  autorité,  se  mettoit  ainsi  au-dessus 
de  toute  autorité  ,  et  qui  en  vint  à  cet  excès  de 
fureur  de  déposer  celui-là  même  qui  l'avoit  con- 
voqué? Pour  toute  réponse  à  cet  acte  de  révolte 
et  de  démence,  Eugène  IV  ordonna  aux  évêques 
qui  le  composoient  de  se  séparer  :  dès  ce  moment 
le  concile  ne  fut  plus  qu'un  conciliabule  j  et  aban- 
donnés de  tout  le  monde ,  les  plus  opiniâtres , 
après  avoir  résisté  quelque  temps ,  se  virent  enfin 
forcés  d'obéir.  Mais  quoiqu'il  eût  été  ainsi  démon- 
tré par  le  fait,  et  par  un  fait  des  plus  éclatants  , 
qu'un  concile  que  le  pape  seul  avoit  le  droit  de 
convoquer,  qu'il  avoit  seul  encore  le  droit  de 
dissoudre  au  moment  où  il  jugeroit  à  propos  de 
le  faire ,  ne  pouvoit  être  un  pouvoir  supérieur 
à  celui  qui  le  créoit  ou  le  détruisoit  à  son  gré,  on 
n'en  continua  pas  moins  de  soutenir  en  théorie 
ce  qui  éloit  absurde  et  impossible  dans  la  pra- 
tique ;  et  le  même  esprit  de  mutinerie  qui  avoit 
fait  naître  ces  tristes  prétentions,  continua  de  les 
maintenir  dans  les  siècles  suivants  à  travers  tous 
les  désordres,  tous  les  malheurs,  tous  les  crimes , 
toutes  les  hérésies  qu'elles  ont  fait  naître ,  et  les  a 
prolongées  jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  où  elles 
semblent  cependant  vouloir  prendre  fm,  le  mal 
qu'elles  ont  produit  étant  arrivé  à  son  comble. 
Nous  avons  déjà  dit  que  Charles  VII ,  qui  ré- 
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îinoil  alors  en  France ,  avoit  à  la  fois  rejelé  et  reçu  les 
actes  du  concile  de  Baie  (i),  d'une  part  en  con- 
tinuant de  reconnoître  le  pape  qu'il  avoit  déposé  , 
de  l'autre  en  acceptant  les  décrets  par  lesquels  ce 
concile  établissoit  sa  prétendue  suprématie  ,  et  les 
règlements  nouveaux  qu'il  avoit  faits  relativement 
à  la  discipline  de  1  Eglise.  Ce  fut  dans  une  assem- 
blée solennelle  qu'il  tint  à  Bourges  (2),  et  où  fu- 
rent entendus  les  ambassade«rs  du  concile  et  ceux 
d'Eugène ,  que  furent  reçus  ces  règlements  dont 
se  composa  la  fameuse  pragmatique  sanction  , 
véritable  origine  de  ces  servitudes  de  l'Eglise  gal- 
licane, que  l'on  appelle  dérisoirement  ses  libertés. 
La  pragmatique  sanction  fut  vérifiée  et  enregi- 
strée au  parlement,  et  les  choses  en  étoientlà  lors- 
que Louis  XI  monta  sur  le  trône. 

On  ne  peut  douter  que  la  première  pensée  de 
ce  prince  ,  en  succédant  à  son  glorieux  père,  n'ait 
été  d'achever  ce  que  celui-ci  avoit  si  glorieuse- 
ment commencé ,  et  d'user  des  moyens  nouveaux 
que  sa  sagesse  avoit  créés  et  transmis  à  ses  succes- 
seurs, pour  anéantir  sans  retour  la  puissance  des 
grands  vassaux.  Il  poursuivit  en  effet  ce  dessein 
avec  une  infatigable  persévérance  ;  nous  allons 
faire  voir  qu'il  l'exécuta  avec  une  rare  habileté. 
Mais  ce  même  prince  dont  l'œil  subtil  et  pénétrant 

(1)  Foyez  i'®  partie  de  ce  a*^  volume,  p.  ^ib. 
(■j)  Ea  1432. 
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senibloit  lire  jusque  dans  les  plus  secrètes  pensées 
de  ses  ennemis  ,dont  la  main  adroite  et  sûre  se  fai- 
soit  comme  un  jeu  de  dénouer  toutes  leurs  trames, 
et  qui,  dans  cette  lutte  terrible  où  il  se  \it  engagé, 
sut  tout  prévoir  et  tout  prévenir,  s'aperçut  peut- 
être  encore  moins  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
des  progrès  inquiétants  que  faisoit  la   puissance 
nouvelle  qu'ils  avoient  créée  ,  qui  avoit  continué 
de  s'agrandir  sous  lei:^i^s  auspices,  et  dont  ils  s'étoient 
fait  un  si  dangereux  auxiliaire.  11  est  remarquable  , 
et  il  nous  semble  que  l'on  n'en  a  point  été  jusque 
ici  assez  frappé ,  que  ce  fut  sous  le  règne  du  mo- 
narque le  plus  absolu  qui  eût  encore  régné  sur  la 
France  depuis  l'origine   de   la  monarchie ,   que 
commença  à  se  consolider,    à  suivre  une  marche 
plus  savamment  combinée ,  le  troisième  ordre  in- 
troduit depuis  peu  de  temps  dans  le  gouverjie- 
ment  de  l'Etat  ,   et  qui  jusqu'alors  s'étoit  montré 
flottant  au  milieu  de  tous  les  intérêts.  On  le  voit, 
dès  ce  moment,  se  faire  des  intérêts  très-distincts, 
des  intérêts  qui  lui   sont   propres;  et  c'est  dans 
le  parlement  de  Paris,  tiré  en  partie  de  son  sein, 
que  s'établit  le  centre  d'action  de  ce  parti  popu- 
laire ,-  c'est  par  lui  qu'il  est  habituellement  repré- 
senté. Il  arriva  donc,  et  parle  même  principe  qui 
avoit  rendu  aux    rois  insupportable    pour  eux- 
mêmes  le  pouvoir  suprême  des  papes,  ce  pouvoir 
qui  contenoit  si  admirablement  leurs  sujets,  que 
ces  nouveaux  démagogues  s'en  déclarèrent  les  en- 
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neiîiis  au  nom  du  peuple  dont  ils  s'éioient  faits  les 
représentants,  et  les  ennemis  les  plus  ardents  et  les 
plus  acharnés,  mettant  ainsi  en  pratique,  et  au  dé- 
triment de  leurs  propres  souverains ,  les  leçons  de 
révolte  et  d'indépendance  que  ceux-ci  n'avoient 
point  cessé  de  leur  donner.  Deux  fois  le  bon  sens 
de  Louis  XI  le  poussa  à  vouloir  abolir  la  prag- 
matique sanction;  deux  fois  le  parlement  s'y  op- 
posa avec  une  liberté,  ou  pour  mieux  dire  avec 
une  audace  qui  auroit  dû  lui  ouvrir  les  yeux  ,  s'ils 
n'eussent  été  fascinés  par  cette  illusion  que  l'on 
peut  appeler  héréditairey  et  qui  le  portoit  à  croire 
que  ce  n'étoit  qu'en  élevant  le  peuple  qu'il  pou- 
voit  contenir  la  noblesse ,  et  rétablir  une  sorte 
d'équilibre  dans  l'Etat.  Il  alla  même  plus  loin  dans 
ce  système  qu'aucun  autre  de  ses  prédécesseurs  ; 
et  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  jamais  prince 
ne  fut  plus  imprudemment  populaire  que  ce 
Louis  XI,  que  l'on  ne  peut  considérer  sans  doute 
comme  un  noble  ei  vertueux  caractère,  mais 
qui  est  bien  loin  de  mériter  l'épithète  de  tyran  , 
si  injustement  attachée  à  son  nom,  et  depuis  si 
légèrement  et  si  souvent  répétée.  La  suite  des  évé- 
nements va  prouver  ce  qu'étoit  au  fond  cette  pré- 
tendue tyrannie ,  et  nous  allons  en  reprendre  le 
récit ,  maintenant  que  n<^us  avons  tracé  cette  es- 
quisse rapide  de  l'état  de  la  société  religieuse  en 
France  depuis  l'origine  de  la  monarchie  et  de  ses 
rapports  divers  avec  la  société  politique  ,  ayant 
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ainsi  préseiilé  à  nos  lecteurs  un  fil  qui  les  con- 
duira ,  ce  nous  semble ,  avec  quelque  sûreté  à 
travers  tant  d  agitations  intestines ,  tant  de  cata- 
strophes extraordinaires  qui  vont, pour  ainsi  dire, 
se  presser  les  unes  sur  les  autres  jusqu'à  la  der- 
nière de  toutes,  qui  est  en  même  temps  la  plus 
horrible,  la  plus  sanglante,  et  dans  laquelle  s'est 
à  jamais  perdue  notre  antique  monarchie ,  encore 
que,  dans  sa  bonté,  la  Providence  ait  voulu  nous 
conserver  la  famille  de  nos  rois;  et  désormais,  pou- 
vant sans  cesse  remonter  aux  causes,  il  leur  sera 
facile  de  mieux  comprendre  et  d'apprécier  plus 
sûrement  les  effets. 

Les  événements  qui  s'étoient  passés  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Charles  VII  étoient 
déjà  de  sinistres  avant-coureurs  des  orages  qui 
menaçoientle  règne  suivant.  Les  seigneurs  avoient 
dès  lors  perdu  sans  doute  la  plus  grande  partie  de 
leur  influence  sur  les  peuples  désabusés ,  et  dans 
la  France  proprement  dite ,  le  pouvoir  du  roi  ne 
rencontroit  presque  plus  d'obstacles  ;  mais  le  duc 
de  Bretagne  régnoit  toujours  en  souverain  dans 
ses  Etats  ;  et  la  puissance  du  duc  de  Bourgogne 
étoit  peut-être  plus  grande  que  celle  du  roi  lui- 
même.  Séparés  l'un  de  l'autre  seulement  par  la 
Normandie  ,  ces  deux  vassaux  pouvoient ,  au  pre- 
mier signal,  inonder  de  troupes  cette  province, 
et  à  la  fois  l'envahir  et  y  opérer  une  jonction  re- 
doutable. Ils  communiquoient  par  la  mer  avec  les 
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Aiiglois,  toujours  maîtres  de  Calais,  et  qui,  au 
milieu  des  révolutions  sanglantes  qui  les  agitoient, 
n'avoient  renoncé  ni  à  leurs  projets  ni  à  leurs  pré- 
tentions chimériques  sur  la  France.  Tous  les  deux, 
suivant  la  marche  ordinaire  de  tous  les  gouverne- 
ments ,  visoient  à  s'agrandir ,  à  se  rendre  indépen- 
dants, et  ne  voy  oient  pas  sans  de  vives  alarmes  l'ac- 
croissement progressif  de  la  prérogative  royale. 
IN'osant  pas  alors  s'y  opposer  à  force  ouverte ,  ils 
altisoient  les  mécontentements,  ils  prenoient  part 
secrètement  aux  révoltes  des  grands  (i).  Le  duc  de 
Bourgogne  surtout,  au  sein  d'une  paix  apparente 
et  forcée ,  étoit  réellement  contre  le  roi  dans  un 
état  de  guerre  perpétuelle.  Tandis  que  Charles 
refusoit  de  favoriser  la  rébellion  du  fils  de  son 
vassal ,  celui-ci  donnoit  dans  sa  cour  un  asile  au 
dauphin  révolté  contre  son  père;  ajourné  à  la  cour 
comme  pair  de  France  dans  la  procédure  entamée 
contre  le  duc  d'Alencon,  il  n'avoit  répondu  à  cet 
appel  qu'en  levant  des  troupes  et  en  réclamant  les 
articles  du  traité  d'Arras  qui  le  dispensoient  de 
toute  sujétion  personnelle  ;  et  cependant ,  infidèle 
lui-même,  peu  de  temps  après,  à  ce  traité  qu'il  rap- 
peloit  sans  cesse ,  il  n'avoit  pas  craint  de  prendre, 


(i)  Ils  entrèrent,  par  exemple,  dans  la  révolte  des  princes  du 
sang  et  des  grands  seigneurs  contre  le  roi  en  i^\2.  Celte  r.'volte 
avoit  été  précédée  de  la  guerre  connue  sous  le  nom  de  la  Pra 
guérie,  dont  le  dauplrin  fut  complice,  et  où  il  n'étoit  question 
de  rien  moins  que  de  détrôner  son  père  pour  le  mettre  à  sa  place. 
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sans  la  parlicipatioti  du  roi,  divers  engagements 
avec  l'Angleterre.  Enfin  ce  n'étoient  que  plaintes , 
que  méfiances,  que  démêlés  continuels  qui  sem- 
bJoient  à  tout  moment  devoir  dégénérer  en  rup- 
ture ouverte ,  et  qui  sans  doute  eussent  fini  par 
les  dernières  violences,  sans  la  considération  par- 
ticulière qu'inspiroitla  personne  du  roi,  et  peut- 
être  sans  le  grand  âge  de  Philippe -le-Bon,  prince 
magnifique  et  voluptueux  jusqu'au  milieu  des 
glaces  de  l'âge ,  et  qui  Irouvoit  des  douceurs  dans 
le  repos. 

(1461.)  Louis  étoit  encore  dans  les  Etats  de 
son  vassal  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  roi  son  père. 
11  partit  aussitôt  pour  la  France ,  non  sans  quel- 
ques alarmes  sur  les  dispositioijs  que  Charles 
avoit  pu  faire  à  son  sujet,  et  persuadé  que  tous 
ceux  qui  remplissoient  les  premières  places  de 
l'Etat  étoient  autant  d'ennemis  disposés,  s'il  étoit 
possible  ,  à  lui  contester  ses  droits  légitimes. 
Cette  idée  ,  dont  il  étoil  frappé ,  développa  ,  dès 
ces  premiers  instants  ,  ce  caractère  inquiet  et 
soupçonneux  qu'on  lui  a  justement  reproché,  et 
qui  contribua  sans  doule  à  aggraver^les  agitations 
de  son  règne.  En  effet ,  dans  ces  alarmes  qui  le 
tourmentoient  sur  les  dispositions  de  la  France  à 
son  égard ,  il  avoit  engagé  le  duc  de  Bourgogne  à 
rassembler  des  troupes  pour  lui  ouvrir  l'entrée  de 
ses  Etats;  et  cent  mille  hommes  formoient  le  cor- 
tège avec  lequel  les  deux  princes  s'acheminoient 
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vers  Reims,  où  le  nouveau  monarque  vouloii  avant 
tout  se  faire  sacrer.  Mais  l'empressement  avec  le- 
quel les  villes  ouvroient  leurs  portes ,  et  celui  de 
tous  les  ordres  de  FElat  à  venir  lui  faire  leurs  sou- 
missions, ayant  promptement  dissipé  ces  vaines  in- 
quiétudes, elles  se  reportèrent  aussitôt  sur  l'ami 
trop  puissant  qui  l'accompagnoit ;  et,  sans  oser 
cependant  les  lui  témoigner  trop  ouvertement,  il 
ne  fut  tranquille  que  lorsqu  il  eut  persuadé  à  Phi- 
lippe de  congédier  sa  nombreuse  armée ,  et  de  ne 
garder  avec  lui  qu'une  escorte  de  quatre  mille 
hommes.  Alors  il  affecta,  et  dans  le  voyage  et 
pendant  la  cérémonie ,  de  le  combler  d'honneurs 
et  de  marques  de  considération ,  ce  qui  parut  tou- 
cher tellement  le  vieux  duc,  qu'il  rendit  hom- 
mage au  roi  non-seulement  pour  ses  domaines  re- 
levant de  la  couronne ,  mais  encore  pour  toutes 
ses  autres  possessions ,  quoique  les  conventions 
d'Arras  l'exemptassent  formellement  de  cet  acte 
de  sujétion.  Dans  cette  intelligence,  en  apparence 
si  parfaite ,  les  deux  princes  prirent  ensemble  la 
route  de  Paris,  où  le  roi  fît  son  entrée  avec  une 
pompe  à  laquelle  jusque  là  il  n'y  avoit  rien  eu  de 
comparable  :  le  cortège  se  montoit  à  pius  de  douze 
mille  hommes  ;  1  or  et  les  pierreries  éclatoient  sur 
les  habits  des  seigneurs  et  sur  les  hamois  de 
leurs  chevaux.  Au  milieu  d'un  si  brillant  appareil, 
TiOuis ,  donnant  déjà  des  preuves  de  cette  manie 
bizarre  qui  lui  fît  dédaigner,  souvent  jusqu'à  fin- 
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décence,  ce  fasle  extérieur,  si  propre  cependant 
à  relever  encore  la  dignité  royale  ,  s'avançoit 
nionlé  sur  un  cheval  blanc,  «  velu,  disent  les 
ï)  clironiques  _,  d'une  robe  de  soie  blanche  sans 
))  manches  ,  et  affublé  d'un  petit  chapeau  lo- 
»  quêté  (i).  »  Quatre  bourgeois  de  Paris  soute - 
noient  au-dessus  de  sa  tête  un  dais  de  drap  d'or  ; 
et  les  cours  souveraines  vinrent  le  recevoir  aux 
portes  de  la  ville.  Du  reste  ,  les  cavalcades  bi- 
zarres ,  les  mascarades  ,  les  représentations  de 
mystères  et  tous  les  autres  jeux  en  usage  à  cette 
é(»oque  se  répétèrent  sur  sa  roule  jusqu'à  son 
arrivée  à  la  cathédrale.  Là  le  monarque  ,  après 
avoir  fait  sa  prière  et  prêté  le  serment  accoutumé, 
alla  tenir  com^plénière  au  palais,  qu'il  quitta  le  len- 
demain pour  s'établir  au  château  des  Tournelles. 
Le  caractère  de  Louis  n'éloit  pas  seulement 
ombrageux ,  il  étoit  encore  absolu ,  capricieux  et 
vindicatif.  Ces  passions  haineuses,  qu'il  sut  depuis 
si  bien  contenir  ou  dissimuler  lorsque  son  intérêt 
le  lui  commandoil,  l'entraînèrent,  dans  ces  pre- 
miers moments  du  pouvoir,  à  une  démarche  qui 
lui  causa  depuis  d'amers  repentirs  ,  et  l'exposa  à 
de  grands  dangers.  Par  un  coup  d'autorité  le  plus 
impolitique  qu'il  fût  possible  d'imaginer  ,  il  des- 
titua presque  tous  les  officiers  civils  et  militaires 


(i)  Découpé  en  pointes. 
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qui  avoient  obtenu  leurs  emplois  de  Charles  VII  ; 
il  en  fît  même  emprisonner  quelques-uns  ,  et  ce 
bouleversement  général  remplit  d'abord  tous  les 
cœurs  d'alarmes  ^  et  jeta  les  premiers  germes  du 
mécontentement.  Il  l'augmenta  bientôt  par  des 
taxes  nouvelles  et  exorbitantes  qui  dans  plu- 
sieurs villes  excitèrent  même  de  séditions. 

(1462.)  Cependant,  dès  cette  époque,  il  com- 
mençoit  à  mettre  en  usage  les  manœuvres  de  cette 
politique  insidieuse  qui  depuis  fut  le  principal 
ressort  de  toutes  les  opérations  de  son  règne  ; 
et  tandis  qu'il  prodiguoit  au  duc  de  Bourgogne , 
et  surtout  au  comte  de  Charolois  son  fils,  les  mar- 
ques de  la  plus  tendre  amitié  et  d'une  confiance 
sans  bornes ,  il  renouveloit  secrètement  avec  les 
Liégeois,  ces  ennemis  déclarés  de  leur  maison, 
l'alliance  que  Charles  VII  avoit  contractée  avec 
eux.  Mais  soit  que  ses  intrigues  n'eussent  point 
échappé  aux  regards  du  jeune  comte  ,  soit  [)lulôt 
que  cet  esprit  violent  et  ambitieux  prévit  ce  qne 
la  puissance  du  monarque  françois  pouvoit  ap- 
porter d'obstacles  aux  projets  qu'il  formoit  déjà 
pour  l'agrandissement  des  Etals  qui  lui  étoient 
destinés ,  on  le  vit  dès  lors  commencer  à  lui  sus- 
citer des  ennemis  et  à  se  rendre  l'arae  des  com- 
plots qui  se  tramèrent  contre  son  autorité.  Dans 
un  voyage  que  le  roi  fit  à  Tours,  ce  prince,  qui  éloit 
venu  l'y  joindre  sous  prétexte  d'un  pèlerinage,  eut 
des  conférences  secrètes  avec  les  envoyés  du  duc  de 
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Brelagne,  conférences  dont  Louis  fut  informé  sans 
pouvoir  en  pénétrer  le  mystère,  mais  qui  le  déter- 
niinèrent  à  éioij^ner  de  la  cour  le  comte  de  Charo- 
îois  avant  Farrivëo  du  duc,  qui  venoit  lui-même, 
suivant  l'usage  établi  au  commencement  de  chaque 
règne,  renouveler  la  cérémonie  de  l'hommage. 
Les  inquiétudes  de  ce  vassal  étoient  les  mêmes 
que  celles  de  la  maison  de  Bourgogne  :  elles  fu- 
rent encore  augmentées  par  un  voyage  que  le  roi 
iii  dans  ses  Etats,  où  il  voulut  exercer  une  vio- 
lence (i)  à  laquelle  le  duc  crut  devoir  s'opposer. 
Tous  les  deux  se  séparèrent  très-mécontents  l'un  de 
1  autre,  et  celui-ci  seconlirma  dans  la  pensée  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  sûreté  pour  lui  que  dans  son  al- 
liance avec  les  ennemis  de  son  suzerain.  On  vit 
aussi  dès  ce  moment  le  roi ,  frappé  de  la  terreur 
qu'il  inspiroit  à  ses  vassaux ,  bien  informé  d'ail- 
leurs que  la  liaison  commencée  entre  le  duc  de 
Brelagne  et  le  comte  de  Charolois  se  resserroit  de 
jour  en  jour  davantage,  ne  pas  perdre  une  seide  oc- 
casion de  traverser  les  desseins  de  ce  dernier ,  et  de 
lui  causer  des  mortifications  dont  l'effet  étoit  d'ai- 
grir encore  davantage  cette  âme  plus  ardente  et 
non  moins  vindicative  que  la  sienne. 

Cependant  le  nombre  des  ennemis  du  gouver- 


(i)  Il  Youloit  faire  enlever  Françoise  d'Amboise  ,  veuve  de 
Pierre  II,  dernier  duc  de  Bretagne,  dans  le  dessein  de  la  faire 
épouser  au  duc  de  Savoie. 
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nement  augmentoit  dans  l'intérieur  ;  et  plusieurs 
actes  dUne  rli^ueur  excessive  exercés  mal  à  propos 
sur  d'anciens  serviteurs  de  son  père  avoient  porté 
la  liaine  contre  Louis  au  dernier  degré  d'aninio- 
site.  Le  duc  et  le  comte  se  mirent  aussitôt  en 
rapport  avec  les  mécontents,  parmi  lesquels  on 
comploit  le  comte  de  Dunois,  Je  duc  de  Bourbon, 
et  Charles,  duc  de  Berri,  propre  frère  du  roi, 
qui  crovoit  avoir  à  se  plaindre  de  la  modicité  de 
son  apanai^e,  et  qu'on  aii^nissoit  à  dessein  pour  en 
faire  linstiument  principal  des  complots  qui  se 
tramoient  contre  sa  propre  maison.  Louis,  confu- 
sément instruit  qu'il  se  formoit  contre  lui  des  asso- 
ciations dani^ereuses,  ne  pouvoit  cependant  percer 
ce  labyrinthe  d'intrii;ues  et  de  cabales  (0;  sa 
situation  devenoit  de  jour  en  jour  plus  dilTicile  ; 
mais  le  grand  talent  de  ce  prince  étoit  moins  d'é- 
viter le  danger  que  de  trouver  des  ressources  pour 
s'en  tirer  lorsqu'il  y  étoit  engagé.  Soit  que  ce  fût  un 
simple  efl'ct  de  sa  haine  contre  le  comte  de  Cha- 
rolois,  soit  qu'il  fut  guidé  par  cette  politique  raf- 
finée dont  il  donna  depuis  tant  de  preuves,  il  avoit 
trouvé  le  nioven  de  semer  la  division  entre  le  duc 


(i)  Il  entra  (l;uis  cvUc  conspiration  un  nombre  infini  de  per- 
sonnes, parmi  les(|uelles  il  y  avoit  même  des  dames  et  des  demoi- 
selles. Elle  lut  quatre  ans  à  se  former,  et  eepentUint  le  secret  en 
fut  si  bien  gardé  ,  qu'elle  ne  fut  découverte  qu'au  moment  même 
«le  l'i  xécution  ,  et  lorsqu'il  n'étoit  plus'temps  d'y  apporter  re- 
mède. 
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de  Bourgogne  et  son  fils  ;  ei  cette  mésintelligence  , 
au  moyen  de  laquelle  la  cour  de  ce  prince  se 
trouvoit  partagée ,  l'occupoit  assez  pour  qu'il  ne 
pensât  point  à  se  mêler  des  affaires  de  ses  voisins. 
Il  étoit  surtout  très -éloigné  de  se  brouiller  avec 
le  roi  qui  l'accabloit  à  dessein  des  plus  vifs  témoi- 
gnages d'amitié  et  de  bienveillance.  Tranquille  de 
ce  côté,  sûr  également  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre 
des  Auglois  encore  fatigués  de  leurs  dissensions 
intestines,  jugeant  bien  qu'il  étoit  impossible  que 
le  duc  de  Bretagne  ne  fut  pas  un  des  principaux 
moteurs  d'un  complot  dont  les  fils  lui  écliappoient, 
mais  dont  l'existence  lui  étoit  démontrée ,  Louis 
prit  la  j'ésolution  liardie  de  déconcerter  les  con- 
jurés en  portant  sur-le-cbamp  la  guerre  dans  les 
Etats  de  ce  perfide  vassal.  Ses  mesures  furent 
prises  dans  un  si  profond  secret,  les  mouvements 
des  troupes  se  firent  avec  tant  de  précautions, 
que  le  duc  ne  sortit  de  la  sécurité  dans  laquelle  il 
étoit  plongé  que  lorsque  l'armée  du  roi  bordoit 
déjà  ses  frontières  ,  et  étoit  sur  le  point  d'inonder 
ses  Etats.  Surpris  par  une  inexcusable  impré- 
voyance ,  il  eut  recours  à  la  ruse  pour  échapper 
au  danger  qui  le  menaçoit.  Il  promit  tout  ce  qu'on 
voulut ,  demandant  seulement  au  roi  de  rassembler 
les  états  de  son  royaume  et  de  les  consulter  avant 
de  signer  un  traité  définitif;  et  ce  qui  ne  peut 
assez  étonner  de  la  part  de  Louis  ,  c'est  qu'au  lieu 
d  écraser  un  ennemi  dont  la  soumission  apparente 
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ne  pou  voit  lui  imposer,  il  lui  accorda  le  délai  de- 
mandé et  renvoya  ses  troupes.  Cette  faute,  qui 
n'est  pas  la  seule  qu'il  ait  commise  dans  cette  cir- 
constance ,  devient  d'autant  plus  inexplicable  que 
l'étroite  intimité  qui  régnoit  entre  ce  prince  et  le 
comte  de  Charolois  ne  cessoit  point  d'être  l'objet 
de  ses  plus  vives  alarmes.  Il  sembloitpar  là  prendre 
plaisir  à  les  augmenter  encore;  et  en  efi'et  le  duc, 
dès  qu'il  se  vit  hors  de  danger,  n'en  travailla 
qu'avec  plus  d'ardeur  à  susciter  à  son  ennemi  assez 
d'embarras  pour  qu'il  se  trouvât  hors  d'état  de 
pouvoir  une  seconde  fois  le  réduire  à  de  sem- 
blables extrémités.  (i563.)  Ses  messagers  parcou- 
rurent aussitôt  toute  la  France ,  portant  à  tous  les 
princes  du  sang  et  aux  plus  grands  seigneurs  des 
lettres  dans  lesquelles  il  leur  peignoit  sous  les  cou- 
leurs les  plus  sinistres  les  desseins  et  la  politique 
du  roi  à  leur  égard,  et  les  pressoit,  au  nom  de 
leurs  plus  cliers  intérêts  ,  de  prévenir  par  leur 
réunion  et  leur  résistance  ouverte  les  malheurs 
dont  ils  étoient  menacés.  Ces  caractères  hautains 
et  indépendants  n'étoient  déjà  que  trop  disposés  à 
suivre  de  tels  conseils;  et  l'esprit  de  haine  et  de 
révolte  contre  un  roi  qui  vouloit  réellement  être 
le  maître  étoit  si  généralement  répandu  que  le  duc 
de  Bretagne  ne  rencontra  pas  un  seul  sujet  fidèle 
disposé  à  révéler  la  trahison.  Tous  s'unirent  à  lui 
et  s  engagèrent  réciproquement  les  uns  avec  les 
autres. 
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11  ne  manquoit  plus  que  la  jonction  du  duc  de 
Bourgogne  aux  conjurés  pour  que  la  perte  du  mo- 
narque parût  inévitable.  Jusque  là  Philippe  ne 
s'étoit  point  montré  disposé  à  entrer  dans  aucune 
ligue  contre  Louis;  et,  quoiqu'il  y  eut  entre  eux 
de  fréquents  démêlés  toujours  relatifs  aux  clauses 
du  traité  d'Arras,  ils  n'étoient  cependant  pas  assez 
violents  pour  produire  une  rupture  ouverte,  que 
le  vieillard  sembloit  même  vouloir  éviter.  Un  in- 
cident, dont  le  comte  de  Charolois  profita  avec  la 
plus  grande  dextérité,  changea  ces  dispositions  : 
le  roi,  toujours  occupé  des  intrigues  mystérieuses 
qui  l'environnoient,  instruit  que  le  vice-chance- 
lier de  Bretagne  avoil  fait  plusieurs  voyages  en 
Flandre ,  et  qu'il  étoit  alors  à  la  cour  d'Angleterre, 
donna  commission  à  l'un  de  ses  officiers  de  l'en- 
lever à  son  retour,  espérant  découvrir  par  ce  coup 
hardi  le  nœud  de  tous  ces  complots.  Cet  officier, 
instruit  sans  doute  que  l'envoyé  breton  devoit  se 
rendre  auprès  du  comte  de  Charolois,  vint  se 
poster  avec  un  vaisseau  armé  à  l'entrée  d'un  petit 
port  de  la  Hollande ,  où  ce  prince  venoit  de  se 
rendre.  Mais  il  arriva  qu'étant  imprudemment 
descendu  à  terre  il  fut  reconnu  et  pris.  Aussitôt 
le  comte  fit  répandre  le  bruit  que  le  dessein  de 
Louis  avoit  été  de  le  faire  enlever.  La  politique  peu 
scrupuleuse  du  monarque,  qui  tout  récemment 
venoit  de  s'emparer  ,  par  des  moyens  à  peu  près 
pareils,  d'un  des  fils  du  duc  de  Savoie,  donna  de 
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la  vraisemblance  à  cette  accusation,  sur  laquelle  les 
historiens  les  plus  graves  n'ont  osé  prononcer  (i), 
mais  qui  semble  entièrement  dénuée  de  vraisem- 
blance, si  l'on  rédécliit  qu'une  telle  violence  eût 
été  directement  contre  les  intérêts  de  ce  prince, 
au  moment  où  il  avoit  à  craindre  un  soulèvement 
général  qu'une  démarclic  aussi  odieuse  nuroit  en 
quelque  sorte  légitimé.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  évé- 
nement commença  à  jeter  des  alarmes  dans  l'esprit 
du  vieux  duc  de  Bourgogne;  elles  furent  même  si 
vives  que,  se  trouvant  alors  à  quelques  lieues  du 
roi  sur  les  frontières  de  la  Picardie,  il  ne  s'y  crut 
pas  en  sûreté  et  partit  précipitamment  pour  l'Ar- 
tois. (i464')  ^^  ^^^  ^^  vain  que  Louis  fit  auprès  de 
lui  tous  les  efforts  possibles  pour  se  justifier;  vai- 
nement lui  envoya-t-il  un  anabassadeur  pour  re- 
demander le  prisonnier.  La  réponse  de  Philippe 
fit  voir  qu'il  ne  croyoit  pomt  à  sa  justification,  et 
la  liberté  de  son  agent  lui  fut  refusée.  Bientôt,  au 
comte  de  Charolois,  dont  les  plnirifes  amères  ne 
cessoient  d'aigrir  les  ressentiments  de  son  père  , 
vint  se  joindre  le  duc  de  Bourbon  ,  l'un  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  nouvelle  li^ue.  11  avoit  un  grand 
ascendant  sur  Philippe,  dont  il  étoii  le  parent;  et 
il  sut  lui  peindre   avec  tant  de  force  les  dangers 


(i)  Quelques-uns  affirment  cependant  que  l'entreprise  étoit 
dirigée  contre  le  comte  de  Charolois  lui-même  ;  ef  le  P.  Daniel 
semble  adopter  cette  opinion. 
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auxquels  tous  les  princes  se  Irouvoient  exposés  de 
la  part  d'un  monarque  qui  ne  faisoit  consister  sa 
grandeur  que  dans  leur  abaissement,  que  le  duc 
ébranle  consentit  que  son  fils  levât  des  troupes , 
mais  uniquement  pour  surveiller  les  entreprises 
de  Louis  et  sans  projet  d'entamer  une  guerre 
offensive.  Un  premier  engagement  de  la  part  de 
son  père  éloit  tout  ce  que  demandoit  le  comte. 
Tandis  qu'il  formoit  une  armée,  le  |)arti  des  mé- 
contents ne  cessoit  de  s'accroître  :  on  conspiroit 
contre  le  roi ,  dans  sa  cour,  près  de  lui,  sous  ses 
yeux,  sans  qu'il  pût  parvenir  à  connoîlre  aucun 
de  ses  ennemis,  quoique  des  avis  mnliipliés  vins- 
sent chaque  jour  redoubler  ses  alarmes.  Une  ai- 
guillette verte  attachée  à  la  ceinture  éloit  le  signe 
de  reconnoissance  adopté  par  les  conjurés;  et  les 
écrivains  contemporains  rapportent  que  la  cathé- 
drale de  Paris  leur  servit  plus  d'une  fois  de  ren- 
dez-vous. Enfin  Louis,  dévoré  d'inquiétudes,  et 
se  repentant  amèrement  d'avoir  épargné  si  long- 
temps le  duc  de  Bretagne  ,  le  moteur  secret  et 
l'âme  de  tous  ces  complots,  résolut  de  l'attaquer 
encore  une  seconde  fois ,  mais  plus  efficacement 
que  la  première.  Toutefois,  avant  de  prendre  un 
parti  aussi  violent,  il  jugea  que  les  circonstances 
lui  commandoient  des  ménagements  bien  pénibles 
sans  doute  pour  son  esprit  inflexible  et  allier;  et 
l'on  vit  ce  prince,  qui  jusqu'alors  avoit  affecté  de 
dédaigner  les  grands,  les  convoquer  à  Tours  dans 
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une  assemblée  solennelle ,  où  ses  griefs  contre  le 
duc  furent  expose's,  et  dans  laquelle  il  les  établit 
en   (Quelque  sorte  juges  entre  son  vassal  et  lui. 
Quelques-uns  de  nos  bistoriens  ont  admiré  naïve- 
ment le  dévouement  sans  bornes  que  lui  témoi- 
gnèrent alors  les  chefs  de  la  noblesse,  et  prétendent 
que  ce  fut  sa  dureté  envers  le  duc  d'Orléans  (i) 
qui   lui  aliéna  de  nouveau  les  esprits.  Nous  ne 
pouvons  adopter  une  semblable  opinion;  et,  quoi- 
qu  il  soit  difficile  de  justifier  entièrement  les  ca- 
prices impérieux   du  monarque,  il  suffit  d'avoir 
quelque  connoissance  du  cœur  humain  pour  re- 
connoître  que  les  vices  particuhers  de  son  carac- 
tère influoient  moins  ici  sur  les  déterminations  de 
ces  rebelles  que  le  caractère  nouveau  qu'avoit  pris 
l'autorité    royale.    Ces  preuves    de    dévouement 
n'étoient  qu'une  perfidie  de  plus  ;  la  plupart  étoient 
engagés  avec  le  duc  de  Bretagne,  et  la  révolte 
étoit  sur  le  point  d'éclater.  Ce  duc ,  condamné 
par  l'assemblée  de  Tours,  s'humilia  devant  le  roi, 
lui  envoya  une  ambassade  pour  demander  grâce , 


(i)  Le  duc  s'étoit  permis  de  faire  quelques  représentations  sur 
les  abus  du  gouvernement ,  et  de  liasardcr  quelques  paroles  en 
faveur  du  duc  de  Bretagne;  ce  qui  irrita  tellement  le  roi,  qu'il 
l'accabla  des  plus  sanglants  reproches ,  l'accusant  publiquement 
de  prendre  ,  contre  son  souverain  ,  le  parti  des  révoltés.  On  pré- 
tend que  la  douleur  que  ce  prince  ressentit  d'un  tel  affront  hâta 
la  fin  de  ses  jours.  Il.mourut  en  effet  peu  de  temps  après;  mais  il 
faut  observer  qu'il  étoit  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
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souscrivit  à  tout  pour  i^aguer  du  temps  ;  el  tandis 
que  Louis ,  qu'il  avoit  si  souvent  trompé ,  se  lais- 
soit  amuser  encore  par  ces  vaines  démonstrations, 
le  duc  de  Berri,  se  livrant  enfin  aux  conjurés ,  par- 
tit inopinément  de  la  cour  et  se  réfugia  en  Bretagne, 
d'oîi  il  fit  publier  un  manifeste  contenant  ses  griefs 
contre  son  frère  et  les  motifs  de  son  évasion. 

Son  départ  fut  le  signal  de  la  révolte  :  le  roi  , 
enflammé  de  colère,  veut  sur-le-champ  porter  en 
Bretagne  le  fer  et  la  flamme  ;  il  ordonne  au  duc  de 
Bourbon  de  lever  des  troupes,  et  de  se  bâter  de 
venir  le  joindre  ;  celui-ci  ne  lui  répond  que  par 
les  reprocbes  les  plus  amers  sur  son  administration, 
et  par  une  déclaration  formelle  du  parti  qu'il  a  pris 
avec  les  autres  grands  du  royaume  de  s'unir  étroi- 
tement c(  pour  l'engager  à  cbanger  de  système  ,  à 
»  réformer  les  abus,  le  Xonl  par  compassion  pour 
»  le  panure  peuple  (i).  »  Le  duc  de  Calabre  se 
déclara  aussitôt  après  lui,  et  sa  défection  fut  suivie 
de  celle  de  tous  les  antres  princes  et  seigneurs. 
Ceux  mêmes  que  le  roi  avoit  le  plus  comblés  de 
bienfaits,  le  duc  d'Alençon  et  le  comte  d'Arma- 
gnac ,  se  rallièrent  aux  mécontents,  preuve  nou- 
velle que  les  motifs  apparents  que  l'on  présentoit 
pour  justifier  cette    rébellion   n'étoient   pas   les 


(i)  C'est  de  ce  prétexte  ,  mis  continuellement  en  avant  par 
les  conjurés,  que  cette  guerre  reçut  le  nom  de  guerre  du  bien 
public. 
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véritiibles.  Au  moment  même  où  ces  choses  se 
passoient  au  cœur  du  royaume ,  un  ennemi  plus 
dangereux  à  lui  seul  que  tous  les  autres  ensemB'le, 
le  comte  de  Charolois  ,  après  avoir  fait  enfin 
connoîlre  à  son  père  la  ligue  puissante  à  laquelle 
il  étoit  lié  par  les  plus  pressants  intérêts ,  lui  dé- 
clara qu'il  alloit  porter  la  guerre  en  France,  de 
manière  que,  de  tous  les  points  de  ses  Etats,  le 
monarque,  pressé  entre  de  si  nombreux  et  de  si 
implacables  ennemis  ,  sembloit  être  au  moment 
d'éprouver  une  révolution  aussi  funeste  que  celle 
qui  avoit  failli  arracher  le  sceptre  à  son  père  et 
renverser  de  fond  en  comble  sa  maison. 

La  supériorité  de  son  génie  le  sauva.  Il  avoit  sur 
ses  ennemis  cet  avantage  si  prodigieux  de  l'unité 
d'action  et  de  conseil  :  il  en  profita  avec  un  cou- 
rage et  une  habileté  qu'on  ne  peut  s'em^têcher 
d'admirer.  La  monarchie  n'étoit  plus  heureuse- 
ment ce  qu'elle  avoit  été  :  le  temps  étoit  passé  où 
l'on  pensoit  à  lever  des  troupes  lorsqu'il  s'agissoit 
de  commencer  la  guerre  ;  une  force  militaire  dis- 
ciplinée, et  dans  une  activité  permanente,  étoit 
aux  ordres  du  monarque  ;  il  avoit  pour  lui  les 
peuples,  qui  trouvoienl  incomparablement  plus  de 
douceur  sous  une  autorité  ferme  et  régulière  que 
sous  la  tyrannie  capricieuse  des  seigneurs  ;  placé 
au  centre  de  tant  de  chefs  de  partis,  qui ,  réunis 
en  apparence  pour  un  intérêt  commun ,  n'avoient 
en  effet  pour  but  que  des  intérêts  particuliers ,  il 
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n'étoit  question  que  de  les  diviser  pour  les  affoiblir, 
et  même  pour  anéantir  ce  formidable  appareil. 
Louis  se  fortifie  d'abord  de  l'alliance  du  duc  de 
Milaii  ',  grièvement  offensé  par  le  roi  d'Angleterre, 
il  dissimule  son  dépit ,  et  obtient  de  ce  côté  une 
prorogation  de  trêve  ;  des  négociations  adroite- 
ment entamées  avec  son  frère,  bien  qu'elles  n'eus- 
sent obtenu  aucun  succès  décidé,  commencent  à 
jeter  de  la  méfiance  parmi  les  rebelles;  il  fait  pu- 
blier solennellement  une  amnistie  pour  tous  ceux 
qui ,  dans  six  semaines,  rentreront  dans  le  devoir; 
un  ordre  général  est  donné,  partout  et  au  même 
instant,  pour  la  sûreté  des  villes,  dont  les  fortifi- 
cations sont  réparées ,  les  garnisons  renforcées  ;  et 
tandis  que  les  comtes  d'Eu  et  de  Nevers,  sur  la 
Somme,  le  duc  du  Maine  sur  les  frontières  de  la 
Normandie ,  surveillent  les  mouvements  du  duc 
de  Bretagne  et  du  comte  de  Cliarolois,  le  roi,  à 
la  tête  d'un  corps  d'armée  de  quatorze  mille 
hommes ,  traverse  rapidement  le  Poitou ,  une  par- 
tie du  Berri,  et,  sans  s'arrêter  à  faire  aucun  siège 
de  ville,  se  précipite  sur  les  Etats  du  duc  de  Bour- 
bon, le  plus  foible  des  princes  ligués,  et  que  par 
cela  même  il  avoit  sagement  jugé  nécessaire  d'at- 
taquer le  premier. 

Ce  qu'il  avoit  prévu  ne  manqua  pas  d'arriver  : 
le  duc  de  Bourbon ,  pensant  que  tout  l'effort  de 
Louis  se  porteroit  d'abord  contre  ses  puissants 
alliés ,  n'avoit  point  songé  à  sa  propre  sûreté.  Sur- 


SAINT-MARTIN.  6:^1 

pris  à  l'improvisle  par  une  armée  si  supérieure;  (i) 
aux  troupes  qu'il  pouvoit  lui  opposer,  il  consentit , 
dans  son  premier  trouble,  à  mettre  bas  les  armes, 
et  à  se  soumettre  aux  conditions  que  le  roi  voulut 
lui  dicter.  Reprenant  ensuite  courage  à  l'arrivée 
du  duc  de  Nemours  et  des  comtes  d'Armagnac  et 
d'Albret ,  qui  vinrent  se  joindre  à  lui  à  la  tête  de 
leurs  troupes ,  et  soutenu  d'un  renfort  que  lui  en- 
voyoitleducde  Bourgogne,  il  rompit  presque  aus- 
sitôt ses  premières  conventions,  et  entreprit  de  ré- 
sister. Mais  toutes  ces  forces  réunies  étoient  loin 
encore  d'égaler  les  troupes  royales  ;  et  Louis  ,  ne 
laissant  pas  aux  rebelles  le  temps  de  respirer  ,  y 
trouva  même  cet  avantage ,  qu'au  lieu  d'un  seul 
ennemi  il  en  réduisit  en  même  temps  plusieurs. 
Une  trêve  fut  signée  avec  ces  princes  ;  et  quoi- 
qu'elle ne  fut  que  conditionnelle,  que  même  le  roi 
ne  doutât  pas  qu'ils  ne  tarderoient  pas  à  la  rom- 
pre, satisfait  pour  le  moment  d'avoir  dérangé  leur 
concert  avec  les  chefs  de  la  ligue ,  le  comte  de 
Cliarolois  et  le  duc  de  Bretagne,  il  tourna  sa 
marche  du  côté  de  ces  deux  redoutables  adver- 
saires, dont  le  premier,  suivi  de  vingt-six  mille 
Flamands,  s'avançoit  vers  la  Somme,  tandis  que 
l'autre  dirigeoit  son  armée  le  long  des  rives  de 
la  Seine.  Le  rendez-vous  des  confédérés  étoit  dans 


(i)  Elle  s'ctoit  accrue,  dans  la  marclic  du  roi,  de  plus  de  dix 
mille  hommes. 
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rile-de-1 1  uiice  ,  où  l'on  avoit  décidé  d  élablir  le 
lliéaiie  de  la  guerre. 

Le  comte  de  Charolois  ne  rencontra  sur  sa  route 
que  de  foibles  obstacles  :  la  plupart  des  villes  de 
Picardie  lui  ouvrirent  leurs  portes,  ou  se  rendirent 
à  la  première  sommation.  11  se  liâloit  d'arriver  dans 
l'Ile-de-France  ,  bien  persuadé  qu'il  alloit  y  ti-^u- 
ver  l'armée  du  duc  de  Bretagne  et  les  troupes  que 
le  maréclial  de  Bourgogne  s'étoit  engagé  à  lui  ame- 
ner. Son  étonnement  fut  grand  d'arriver  seul  au 
rendez-vous.  Le  maréchal,  coupé  par  l'armée  des 
royalistes,  qui  s'étoit  emparée  de  tous  les  passages^ 
se  troLivoit  dans  l'impossibilité  de  le  joindre;  l'ar- 
mée du  duc  de  Bretagne  avoit  éprouvé  des  retards 
par  le  refus  qu'avoit  fait  le  duc  de  Vendôme  de 
lui  donner  passage  sur  ses  terres,  acte  de  courage 
et  de  fidélité  qui,  dans  ces  circonstances  extrêmes^ 
sauva  peut-être  la  monarchie.  Le  comte ,  décon- 
certé ,  mais  cependant  soutenu  par  le  vice-chan- 
celicr  de  Bretagne,  qui  lui  annonçoit  l'arrivée 
prochaine  des  troupes  bretonnes ,  résolut  de  faire 
une  tentative  pour  se  rendre  maître  de  Paris. 

11  fut  proposé  d'abord  dans  leconseilde  tenierde 
s'en  emparer  de  vive  force  ;  mais  la  ville  étoit  trop 
bien  fortifiée  pour  qu'une  semblable  entreprise 
pût  être  praticable ,  et  cet  avis  fut  rejeté.  On  es- 
saya alors  d'intimider  les  Parisiens ,  en  dévelop- 
pant à  la  vue  de  leurs  remparts  toute  l'armée 
bourguignonne  rangée  en  bataille.  Le  comte  cou- 


SAliST-MAHTlN.  6u3 

tut  même  l'espérance   que    cet  aspect  guerrier 
pourroit  ranimer  quelques  restes  de  l'ancien  parti 
attaché  à  sa  maison;  mais  les  habitants  de  Paris, 
malheureux  pendant  plus  d'un  siècle  par  la  fureur 
des  factions,  n'ayant  trouvé  de  relâche  à  des  maux  si 
.   prolongés  que  sous  l'autorité  monarchique,  éloient 
entièrement  détrompés;  et  l'on  pouvoit  les  mettre 
alors  au  nombre  des  sujets  sur  lesquels  le  roi  avoit 
le  plus  droit  de  compter.  Il  n'avoient  pas  attendu 
ce  moment  pour  faire  éclater  leur  zèle  ;  et ,  dès  la 
première  nouvelle  de  la  guerre ,  les  bourgeois  de 
cette  ville  s'étoient  empressés  de  prendre  les  armes 
a  la  première  réquisition  que  leur  en  avoit  faite 
Charles  deMelun  leur  gouverneur.  Le  guet  avoit 
été  augmenté  ;  on  avoit  distribué  les  postes ,  réta- 
bli les  chaînes,  et  les  portes  de  la  ville,  à  l'excep- 
tion de  deux,  furent  aussitôt  exactement  murées; 
enfin  ils  avoient  fait  preuve  d'une  telle  ardeur 
pour  le  service  du  roi ,  que  Louis  députa  quatre 
de  ses  officiers  pour  les  en  remercier.  Peu  de  temps 
après  que  ces  dispositions  eurent  été  faites,  le  ma- 
réchal de  Gamaches ,  sorti  de  Péronne ,  étoit  venu 
se  renfermer  avec  un  corps  de  troupes  dans  la 
ville  assiégée ,  et  ce  renfort  avoit  encore  redoublé 
la  résolution  des  bourgeois  et  delà  garnison.  Ils  se 
hasardèrent  même  à  faire  des  sorties ,   dans  les- 
quelles ils  obtinrent  sur  l'ennemi  de  petits  avan- 
tages. Le  comte  de  Gharolois  ,  voyant  que  rien  né 
pouvoit  ébranler  leur  fidélité,  essaya  une  ruse  d^'' 
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guerre  qui  ne  lui  réussit  pas  davantage.  Quatre 
hérauts  d'arm«s  vinrent,  de  sa  part,  se  présenter 
à  la  porte  Saint-Denis,  demandant  le  passage  et 
-des  vivres  ,  avec  menaces ,  en  cas  de  refus ,  de 
tout  saccager.  Tandis  qu'ils  amusoient  ainsi  par 
leurs  discours  l'oflicier  qui  commandoit  à  cette 
porte,  deux  compagnies  de  l'armée  bourguignonne 
s'avançoient  secrètement  vers  le  faubourg  Saint- 
Lazare  ,  dont  les  barrières  furent  sur  le  point 
d'être  forcées.  Mais,  l'alarme  ayant*^lé  donnée 
aussitôt ,  la  milice  bourgeoise  se  porta  avec  rapi- 
dité sur  le  point  attaqué ,  et  repoussa  les  Boiu'gui- 
gnons ,  qui ,  foudroyés  en  même  temps  par  l'artil- 
lerie des  remparts,  se  retirèrent  en  désordre  et 
avec  une  perte  considérable. 

Le  comte  de  Cbarolois  ,  désespérant  alors  de 
s'emparer  de  Paris ,  prit  la  résolution  de  marcher 
au-devant  du  duc  de  Bretagne  ,  et  d'opérer  sa 
jonction  avec  lui,  dans  quelque  lieu  que  ce  fût. 
Le  roi  étoit  à  Orléans  lorsqu'il  apprit  cette  nou- 
velle. L'avis  de  son  conseil  fut  d'aller  droit  au  duc 
de  Charolois  et  de  lui  livrer  bataille  avant  la  réu- 
nion des  deux  armées.  C'étoit  sans  doute  le  meil- 
leur ;  mais  le  roi  s'obstina  à  suivre  le  sien,  qui 
éloit  au  contraire  de  l'éviter  en  faisant  un  détour, 
et  d'aller  par  sa  présence  rassurer  les  Parisiens. 
Alors  ses  généraux  résolurent  de  le  tromper  dans 
l'intention  de  le  servir,  et  dirigèrent  tellement  la 
Tiiarche  des  troupes  que  les  deux  armées  se  ren- 
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coiilrèréiît  ilans  la  plaine  de  Long- Jumeau ,  près 
de  Mondhéry.  Là  fut  livrée  cette  bataille  fameuse 
et  singulière ,  dans  laquelle  les  deux  princes  don- 
nèrent des  preuves  égales  de  sang-froid  et  d'intré- 
pidité ,  et  dont  les  succès  furent  tellement  balan- 
cés ^  que  chacun  d'eux  crut  d'abord  l'avoir  perdue, 
et  que  le  lendemain  tous  les  deux  prétendirent  l'a- 
voir gagnée.  Cependant  les  terreurs  et  les  inquié- 
tudes de  Louis  furent  plus  grandes  que  celles  de 
son  ennemi,  car  il  s'enfuit  à  Corbeil,  le  laissant 
maître  du  champ  de  bataille.  Cette  retraite  ,  le 
bruit  même  qui  se  répandit  qu'il  a  voit  été  tué  dans 
le  combat ,  donnèrent  au  comte  de  Charolois  les 
apparences  du  triomphe ,  tandis  qu'on  agitoit  réel- 
lement dans  son  conseil  si  l'on  ne  reprendroit  pas 
à  toute  hâte  la  route  de  la  Bourgogne  ,  et  que  des 
fuyards  de  son  armée  furent  trouvés  jusqu'aux 
portes  de  Paris,  et  massacrés  ou  faits  prison- 
niers par  ses  habitants. 

La  disparition  de  l'armée  royale  rendit  bientôt 
le  courage  à  cette  troupe  abattue  ;  et  passant  d'une 
extrémité  à  l'autre,  le  comte  de  Charolois  en  con- 
çut une  confiance  et  un  orgueil  qui  depuis  in- 
fluèrent sur  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Il  opéra 
le  même  jour  sa  réunion  avec  le  duc  de  Bretagne , 
tandis  que  le  roi ,  qui ,  de  son  côté ,  ne  trouvoit 
plus  d'obstacle,  marchoit  vers  Paris,  où  il  entra 
deux  jours  après  la  bataille.  Ainsi ,  par  une  suite 
de  cette  action,  non  moins  singulière  que  l'action 
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elie-raême,  deux  armées  qui  s'étoient  crues  mu- 
luellement  vaincues  trouvèrent  dans  cette  défaite 
niutuelle  tous  les  avantages  qu'elles  avoient  voulu 
obtenir  de  la  victoire. 

La  présence  du  roi  et  l'arrivée  successive  de  ses 
troupes  donnèrent  un  nouveau  degré  d'énergie 
aux  Parisiens  ;  et  le  monarque ,  par  des  manières 
populaires  qui  furent  toujours  dans  sa  politique , 
et  que  les  circonstances  présentes  avoient  malheu- 
reusement rendues  nécessaires,  acheva  d'y  gagner 
tous  les  cœurs.  Il  visitoit  familièrement  les  prin- 
cipaux bourgeois,  s'entretenoit  avec  eux  j  les  ad- 
metloit  même  h  sa  table.  A  ces  marques  de  bonté, 
si  puissantes  poiu'  loucher  le  vulgaire ,  il  joignit 
des  bienfaits  réels  dont  l'effet  fut  plus  puissant  en- 
core. La  plupart  des  impôts  furent  abolis,  les  pri- 
vilèges de  la  ville  confirmés;  mais  ce  qui  toucha  le 
plus  les  Parisiens ,  ce  fut  l'admission  au  conseil  de 
six  bourgeois  notables,  de  six  membres  de  l'uni- 
versité ,  et  d'un  nombre  égal  de  membres  du  par- 
lement ,  pour  y  prendre  part  à  l'administration  et 
aider  à  l'expédition  des  affaires  les  plus  pressées. 
Louis,  après  s'être  ainsi  adroitement  assuré  des 
dispositions  d\me  ville  qu'il  lui  étoit  si  important 
de  conserver ,  crut  pouvoir  sans  aucun  risque 
s'en  éloigner  et  exécuter  le  dessein  qu'il  avoit 
formé  de  parcourir  la  Normandie  ,  tant  pour  en 
tirer  les  troupes  qu'il  y  avoit  laissées  que  pour 
f^ire  prendre  les  armes  à  la  noblesse  du  pays. 
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Cependant  le  comte  de  Ghaiolois  ,  ayant  ras- 
semblé tous  les  corps  qui  s'étoient  dispersés  à  la 
journée  de  Montlliéry,  s'avança  vers  Paris  au  mo- 
ment même  où  le  roi  venoit  de  le  quitter.  Ce  fut 
alors  que  se  fit  réellement  cette  réunion  mena- 
çante des  princes  confédérés,  l^es  ducs  de  Berri  et 
de  Bretagne  accompagnoient  le  comie  avec  leur 
armée;  le  duc  de  Bourgogne  envoyoità  son  fils  un 
renfort  considérable  de  cavalerie;  on  vit  succes- 
sivement arriver  les  princes  et  seigneurs  que  Louis 
avoit  d'abord  forcés  de  se  soumettre ,  les  ducs  de 
Bourbon  et  de  Nemours ,  le  comte  d'Armagnac  , 
le  seigneur  d'Albret  ;  le  duc  de  Calabre  vint  bien- 
tôt se  réunir  à  cette  foule  d'ennemis ,  amenant 
avec  lui  le  premier  corps  de  Suisses  qui  soit  entré 
dans  le  royaume.  Bientôt  l'Ile-de-France  put  à 
peine  contenir  les  troupes  dont  elle  étoit  inondée  : 
on  y  comploit  plus  de  cent  mille  chevaux.  Tou- 
tefois, dans  l'espérance  que  les  confédérés  con- 
servoient  encore  de  gagner  les  Parisiens,  ils  firent 
observer  à  cette  nombreuse  armée  la  plus  exacte 
discipline.  Elle  passa  la  Seine  sur  des  ponts  de 
bateaux,  parce  que  les  assiégés  avoient  repris,  dans 
le  temps  de  la  bataille  de  Montlliéry,  les  ponts  de 
Saint-Cloud  et  de  Charenton  ;  et  s'étendant  ensuite 
en  demi-cercle ,  elle  ferma  toute  la  partie  septen- 
trionale de  Paris  qui  s'étend  de  l'un  à  l'autre  pont  : 
les  troupes  du  roi  occupoient  le  côté  du  midi. 
Malgré  l'inutilité  de  ses  premiers  eflorts ,  l'idée 
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de  s'introduire  dans  Paris  à  la  faveur  d'une  négo- 
ciation occupoit  toujours  le  comte  de  Cliarolois. 
La  présence  du  duc  de  Berri,  à  qui  les  révoltés 
donnoient  le  litre  de  régent  du  royaume ,  la  ter- 
reur que  pouvoit  inspirer  une  armée  si  formidable, 
commandée  par  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  grand  dans 
la  France,  le  motif  apparent  de  leur  réunion  qui 
étoit  le  bien  du -peuple,  surtout  l'absence  du  roi, 
tout  sembloit  présenter  les  circonstances  les  plus 
favorables  pour  intimider  ou  séduire.  Il  fut  dé- 
cidé qu'on  demanderoit  une  conférence  aux  Pa- 
risiens; et  des  lettres  du  duc  de  Berri  furent 
adressées  à  cet  effet  au  parlement ,  au  clergé  ,  à 
l'université  ,  au  corps  nmnicipal.  Cette  démarcbe 
ébranla  les  esprits ,  et  Melun ,  gouverneur  de  la 
ville ,  quoiqu'il  fût  à  la  tête  d'une  garnison  nom- 
breuse, ne  put  empêclier  que  l'entrevue  ne  fût  ac- 
ceptée. 

Elle  se  passa  au  camp  des  confédérés,  où  les 
députés  de  la  ville  de  Paris  furent  reçus  avec  l'ap- 
pareil le  plus  imposant  (i).  Le  comte  de  Dunois 
parla  au  nom  des  princes  :  sa  harangue ,  dans  la- 
quelle la  personne  du  roi  fut  très-mallraitée,  et  la 


(i)  Lorsqu'on  les  admit  à  l'audience  ,  le  duc  de  Berri ,  comme 
représentant  le  souverain ,  étoit  seul  assis  et  couvert.  Le  comte  de 
Charolois,  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Calabre,  ayant  la  tête  nue, 
et  du  resté  armés  de  toutes  pièces  ,  se  tenoient  debout  aux  deux 
côtés  du  siège. 
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violence  de  son  gouvernement  peinte  sous  les  cou- 
leurs les  plus  odieuses,  se  termina  par  une  apolo- 
gie de  la  conduite  des  princes  ce  que  tant  d'abus 
))  avoient  réduits  à  prendre  les  armes ,  et  à  se 
))  rendre  à  Paris  pour  demander  le  commun  ju- 
))  gement  des  François  et  l'assemblée  des  trois 
))  états,  afin  de  remédier  aux  vices  de  1  admini- 
»  stration  :  que  vraiment  Loys  etoit  leur  roi,  mais 
»  qu'à  leur  dignité  appartenoit  de  V exhorter  et 
»  admonester  de  suivre  les  traces  de  ses  prédé- 
))  cesseurs,  de  se  conformer  aux  lois,  et  d'avoir 
))  pitié  du  peuple.  »  A  ces  plaintes  et  aux  pro- 
messes d'un  meilleur  avenir  étoient  entremêlées 
des  menaces  de  livrer  les  environs  de  la  capitale 
à  tous  les  ravages  de  la  guerre,  si  l'on  persistoit  à 
leur  en  refuser  l'entrée. 

Toutefois  cette  conférence ,  si  facilement  accor- 
dée ,  n'eut  point  le  résultat  que  les  princes  en 
avoient  espéré  ;  et  les  Parisiens ,  i'ermes  dans  leur 
devoir,  re-fusèrent  absolument  de  recevoir  l'armée 
ennemie  dans  leurs  murs  sans  la  permission  du 
roi.  Tandis  que  ces  choses  se  passoient ,  le  mo- 
narque ,  à  qui  on  en  avoit  porté  la  nouvelle,  re- 
venoit  à  toute  hâte  à  Paris ,  tremblant  que  les  in- 
trigues des  rebelles  ne  fussent  parvenues  à  lui 
enlever  une  ville  à  laquelle  il  atiachoit  à  la  fois 
son  salut  et  celui  de  l'Etat  (i). 

(i)  Guillaume,  seigneur  de  Montmorenci ,  déjà  sorii  de  l'en- 
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11  y  arriva  le  28  août,  amenant  avec  lui  un  ren- 
fort considérable  de  troupes;  et,  jugeant  que  la 
severite  étoit  aussi  nécessaire  dans  cette  circon- 
stance que  sa  feinte  douceur  l'avoit  été  dans  l'autre, 
il  parut  très-irrité,  et  traita  avec  la  plus  grande 
rigueur  tous  ceux  qui  avoient  pris  part  aux  déli- 
bérations faites  sur  les  propositions  des  princes. 
Les  principaux  agents  de  celte  conférence  furent 
exilés  ;  il  destitua  le  gouverneur  de  la  ville  ;  Cliar- 
tier,  évéque  de  Paris  et  chef  de  la  députation ,  ne 
dut  qu'à  son  caraclère  sacré  d'êlre  plus  épargné 
que  les  autres;  mais  le  roi,  qui  l'accabla  des  plus 
vifs  reproches ,  forma  dès  lors  le  projet  de  lui  faire 
faire  un  jour  son  procès  comme  criminel  de  lèse- 
majesté;  et  il  l'auioit  exécuté,  si  la  mort  de  ce 
prélat ,  arrivée  peu  de  temps  après ,  ne  l'eût  mis 
à  l'abri  de  son  courroux.  Ce  prince  profita  ensuite, 
avec  l'activité  qui  lui  étoit  propre  ,  de  la  confiance 
que  sa  présence  répandoit  parmi  les  habitants  pour 
hasarder  contre  ses  ennemis  d'utiles  entreprises  : 


fance  h  cette  éjjoque,  et  qui  vivoit  encore  soixante  ans  après , 
lorsqu'en  iSaS  le  parlement  s'assembla  pour  donner  oitlre  à  la 
sûreté  de  Paris,  après  la  fatale  journée  de  Pavie,  rapporta  qu'il 
avoit  entendu  dire  à  Louis  XI ,  dans  le  temps  de  la  guerre  du  bien 
public,  «  qu'il  falloit  qu'il  gardât  sa  bonne  ville  de  Paris,  et  que, 
»  s'il  plaisoit  à  Dieu  qu'il  y  pût  entrer  le  premier  devant  ses 
»  ennemis  ,  il  se  sauveroit,  et  avec  sa  couronne  sur  la  tête  ;  mais 
»  que,  si  ses  ennemis  y  entroient  les  premiers  que  lui,  ilseroitcn 
■»  danger.  »  (  Regist.  du  Parlement.) 
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on  fit  journellement  des  sorties  dans  lesquelles 
les  royalistes  eurent  presque  toujours  l'avaniage; 
et  telle  étoit  l'heureuse  position  que  la  prévoyance 
du  roi  avoit  fait  prendre  à  ses  troupes ,  que  l'abon- 
dance régnoitdans  la  ville  assiégée,  tandis  que  l'ar- 
mée des  assiégeants  étoit  en  proie  aux  horreurs  de 
la  plus  cruelle  famine.  Cette  particularité  est  d  au- 
tant plus  remarquable  que  jusqu'alors,  dans  les 
sièges  que  Paris  avoit  essuyés,  on  n'avoit  pris  au- 
cune mesure  pour  le  préserver  de  ce  fléau;  et  nous 
verrons  encore  cette  ville  ,  lorsque  Henri  IV  se 
présentera  devant  ses  portes ,  presqu'aussitôt  af- 
famée qu'investie. 

Ces  sorties  devinrent  si  fréquentes  et  si  vigou- 
reuses qu'elles  forcèrent  les  ennemis ,  qui  avoient 
poussé  leurs  postes  avancés  jusqu'à  Bercy,  qu'on 
appeloit  alors  la  Grange  aux  Merciers,  d  e  se  re  tirer 
à  Conflans,  où  étoit  le  quartier  du  comte  de  Cha- 
rolois.  Les  royalistes  occupoient  la  rive  opposée 
de  la  Seine  ,  où  ils  avoient  élevé  des  batteries  qui 
en  défendoient  l'accès,  et  les  rendoient  maîtres  des 
passages  :  les  princes,  à  qui  il  eût  été  si  facile  de  s'en 
emparer  dans  le  principe,  essayèrent  de  réparer 
celte  faute;  el,  pour  y  parvenir,  le  comte  de  Cha- 
rolois  entreprit  de  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  la 
Seine,  vis-à-vis  du  Port-à-1'Anglois.  Des  batteries, 
postées  à  propos  sur  ce  point,  foudroyèrent  les 
Bourguignons  lorsqu'ils  voulurent  tenter  le  pas- 
sage; et  leur  pont,  détaché  du  rivage  par  la  har- 
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diesse  d'un  archer,  fut  détruit  et  abandonné  au 
courant.  Une  tenialive  nouvelle  pour  faire  passer 
des  troupes  sur  le  pont  de  Charenion  n'eut  pas  un 
succès  plus  heureux.  Cependant  il  ne  s'engageoit 
point  d'action  décisive  :  ce  n'étoit  ni  l'intention 
ni  l'intérêt  de  l^ouis ,  qui  ne  cherclioit  qu'à  fati- 
guer ses  ennemis  et  à  les  diviser  pour  profiter  de 
leur  fatigue  et  de  leur  découragement. 

Ces  divisions,  plus  utiles  au  roi  que  des  vic- 
toires, commencoient  déjà  à  éclater  parmi  les  con- 
fédérés; et  leur  réunion,  uniquement  fondée  sur 
l'intérêt  personnel,  malgré  le  vain  étalage  de  leur 
zèle  patriotique ,  devoit  avoir  le  sort  de  toutes  les 
associations  de  ce  genre ,  dans  lesquelles  l'allié  le 
plus  foible  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  n'est 
qu'un  vil  instrument  dans  la  main  du  plus  fort,  et 
de  la  méfiance  passe  presque  ausssitôt  à  l'inimitié. 
Il  suffisoit  de  temporiser  pour  produire  de  sem- 
hlahles  effets  ;  et  Louis ,  si  supérieur  en  habileté 
à  ses  ennemis ,  dans  le  temps  même  qu'il  usoit 
leurs  forces  en  les  obligeant  à  rester  dans  1  inac- 
tion ,  suscitoit  encore  au  comte  de  Charolois  des 
ennemis  sur  ses  frontières  et  dans  ses  propres  Etats. 
Les  Liégeois ,  excités  par  ses  intrigues ,  venoient 
de  faire  une  irruption  dans  le  Brabant ,  et  les  ha- 
bitants de  Dinant  ravageoient  le  comté  de  Namur  ; 
de  manière  qu'on  vit  à  la  fois  les  ducs  de  Nemours , 
d'Armagnac  et  plusieurs  autres,  s'apercevant  trop 
tard  qu'ils  ne  faisoient  une  guerre  incertaine  et 
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viùneuse  qu'au  profit  du  Bourguignon,  chercher 
à  entamer  des  négociations  avec  le  roi;  ei  le  comte 
de  Charolois,  menacé  chez  lui  des  dangers  les 
plus  pressants ,  témoigner  lui-même  le  désir  de 
faire  la  paix.  Ces  dispositions  produisirent  une 
irève  qui  se  prolongea  quelques  jours,  et  pendant 
laquelle  on  essaya  de  travailler  à  un  accommode- 
dément  définitif. 

Les  conférences  se  tinrent  à  la  Grange -aux-Mer- 
ciers  :  les  prétentions  des  princes  furent  d'abord  si 
excessives,  qu'encore  que  le  roi,  dans  sa  politique 
artificieuse,  fût  disposé  à  tout  accorder  pour  dis- 
siper la  ligue ,  il  crut  devoir  contester  quelques 
points ,  afin  de  ne  jeter  aucun  soupçon  sur  sa 
bonne  foi.  Les  difficultés  s'élevèrent  principale- 
ment sur  l'apanage  du  duc  de  Berri  :  l'intérêt  des 
princes  ligués  étoit  visiblement  d'élever  dans  le  sein 
même  de  la  France  une  nouvelle  puissance  rivale 
de  celle  du  souverain;  et  leurs  demandes  à  ce  sujet 
passèrent  tellement  toutes  les  bornes,  que  Louis, 
en  refusant  d'y  accéder ,  put  en  tirer  parti  pour 
exciter  l'inxlignation  publique,  ranimer  le  zèle  des 
Parisiens,  et  prouvera  la  France  que  les  obstacles 
àla  paixnevenoient  point  de  lui.  La  publicité  qu'il 
leur  donna  eut  un  plein  succès;  et  cette  confiance 
qu'il  témoignoit  à  son  peuple  produisit  un  tel  en- 
thousiasme ,  que ,  sur  le  bruit  qui  se  répandit 
qu'on  devoit  livrer  aux  Bourguignons  la  porte  de 
la  Pastille,  les  bourgeois,  de  leur  propre  mouve- 
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ment ,  prirent  les  armes ,  tendirent  les  cliaînes  ^ 
posèrent  des  corps-de-garde,  et  allumèrent  des 
feux  dans  toutes  les  rues.  Ce  bruit  n'étoii  que  trop 
véritable  :  car  on  s'aperçut  le  lendemain  que  la 
porte  Saint- Antoine  étoit  restée  ouverte ,  et  qu'on 
avoit  encloué  l'artillerie  dont  elle  étoit  environ- 
née. Les  soupçons  du  roi  se  portèrent  aussitôt  sur 
Gbarles  de  Melun,  à  qui  il  avoit  confié  la  garde  de 
la  Bastille.  11  avoit  déjà  quelques  raisons  de  voir  un 
traître  dans  cet  ofiicier;  mais  il  en  eut  aussi  d'assez 
fortes  pour  ne  pas  éclater  dans  ce  moment,  et  pour 
remettre  sa  vengeance  à  des  temps  plus  favorables. 
Du  reste,  les  lâches  trahisons  qui  éclaloient  de 
tous  les  côtés  sembloient  justifier  la  sévérité  quel- 
quefois cruelle  dont  il  usoit  dans  ses  vengeances. 
Le  commandant  de  Boulogne  venoit  d'être  arrêté 
pour  avoir  voulu  livrer  cette  place  aux  Anglois  ; 
un  coup  de  main  avoit  livré  Péronne  à  l'un  des 
lieutenants  du  comlc  de  Gharolois,  et  l'on  soup- 
connoit  fortement  le  duc  de  Nevers,  qui  en  éîoit 
gouverneur,  d'avoir  favorisé  cette  entreprise  ;  Pon- 
loise  fut  rendu  de  la  même  manière  au  duc  de 
Bretagne;  enfin  la  ville  de  Piouen  tomba  dans  le 
même  temps  au  pouvoir  du  duc  de  Bourbon,  par 
la  plus  odieuse  des  perfidies  (i).   Environné  dé 


(i)  Elîe  fut  livrée  par  la  daine  de  Varcnnes  ,  veuve  de  Pierre 
de  Proze,  sthiéciial  de  Aormandie,  tué  à  la  bataille  de  Mont- 
Ihéry.  Cette  femme  perfide,  tjuc  le  roi  «a  oit  comblée  de  bienfaits,' 
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traîties  et  d'ennemis  ,   menacé   chaque  jour   de 
complots  même  contre  sa  personne  (i),  le  mo- 
narque n'étoit  pas  moins  pressé  de  conclure  la  paix 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  que  les  princes ,  dont 
l'armée,  épuisée  par  la  famine  et  par  les  maladies, 
ne  pouYoil  plus  tenir  devant  Paris.  Ces  derniers 
événements  le  décidèrent  même  à  ne  plus  rejeter 
aucune  demande,  à  ne  plus  mettre  le  moindre 
obstacle  aux  néi^ociations  entamées.  Leur  résultat 
fut  le   fameux  traité  de  Conllans,   par  lequel  le 
comte  de  Charolois  rentra  en  possession  des  villes 
sur  la  Somme,  rachetées  par  le  roi  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  obtint  en  outre  une  foule  de  conces- 
sions. Par  le  même  traité ,  le  duc  de  Berri  eut  pour 
son  apanage  le  duché  de  Normandie  avec  la  suze  - 
raineié  de  la  Bretagne  et  d'Alençon  ;  le  duc  de 
Bretagne ,  les  comtés  d'Etampes  et  de  Montfort , 
et  le  gouvernement  de  la  Normandie  ;  tous  les 
autres  princes  et  seigneurs,  des  terres,  des  villes, 
des  châteaux  ,  comme  si  la  France  eût  été  une 


le  tromjjoit  par  des  lettres  où  elle  l'assuroit  qn'ellc  avoit  donné 
les  meilleurs  ordres  pour  la  sûreté  de  la  ville ,  tandis  qu'elle  intro- 
duisoit  le  duc  dans  la  citadelle. 

(i)  Les  ennemis  avoient  fait  répandre  dans  Paris  des  libelles 
séditieux  ,  dans  lesquels  le  monarque  et  ses  ministres  n'étoicnt 
point  épargnés.  On  conimencoit  déjii  à  commettre  des  désordres 
dans  la  ville,  et  l'évéquc  d'Evrcu\,  Balue,  l'un  des  plus  intimes 
confidents  de  Louis,  fut  attaqué  la  nuit  rue  Darre-du-Bec,  reçut 
deux  coups  d'épée  ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  sa  mule 
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proie  qui  dût  leur  être  partagée  ;  traité ,  du  reste , 
tellement  honteux  et  révoltant ,  que  sa  violence 
même  le  rendoit  impraticable,  et  que  ,  s'il  eût  été 
exécuté ,  Louis  eût  été ,  plus  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs ,  réduit  au  vain  titre  de  roi.  11  se  par- 
juroit  en  le  signant,  car  il  éloit  bien  résolu  à  ne 
pas  le  tenir,  ne  cherchant  qu'à  gagner  du  temps 
pour  mettre  la  désunion  entre  les  princes  ligués  (i); 
mais  ces  vassaux  insolents ,  qui  réduisoient  leur 
roi  à  de  telles  extrémités ,  étoient  encore  plus  cou- 
pables que  lui. 

Toutefois  il  se  pressa  trop  de  conclure  ;  et 
comme  on  ne  peut  accuser  ce  prince  d'avoir  man- 
qué de  courage ,  on  est  forcé  de  convenir  que  la  sa  - 
gacité  de  son  esprit  ne  le  servit  pas  dans  cette  cir- 
constance ,  et  qu'il  avoit  conçu  sur  sa  situation  des 
frayeurs  qui  lui  en  exagéroient  le  danger.  S'il  eût 
attendu  encore  quelque  temps ,  il  eût  pu  voir  cette 
armée  si  formidable ,  réduite  aux  dernières  extré- 
mités de  la  misère  et  de  la  faim,  se  fondre  en 
quelque  sorte  sous  ses  yeux.   En  eftet,  aussitôt 


(i)  Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  eut  une  entrevue  particu- 
lière pendant  le  siège  avec  le  comte  de  Charolois,  qu'il  alla  trou- 
ver Ini-même  ,  quoiqu'une  semblable  démarche  ne  convînt  point 
à  sa  dignité,  et  qu  elle  ne  fût  même  pas  sans  quelque  danger.  Mais 
ce  qu'il  avoit  prévu  ne  manqua  pas  d'arriver  :  les  autres  seigneurs 
en  conçurent  de  l'inquiétude  et  de  la  jalousie ,  affectèrent  de 
tenir  conseil  ensemble  sans  y  appeler  le  comte  de  Charolois  ,  et 
furent  même  sur  le  point  de  se  séparer  de  lui. 
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après  la  signature  du  traité ,  la  première  demande 
que  firent  les  cliefs  de  la  ligue  fut  qu'on  leur  four- 
nît des  vivres;  et  ce  fut  un  spectacle  remarquable 
de  voir  des  assiégés,  après  une  longue  défense, 
procurer  aux  assiégeants  la  subsistance  dont  ils 
manquoient. 

jAiîîS^  finit  la  guerre  du  bien  public ,  le  seul  des 
grands  événements  de  ce  règne  dans  lequel  la 
ville  de  Paris  ait  joué  un  rôle  important.  Celte 
guerre ,  qui  sembloit  devoir  renverser  de  fond  en 
comble  la  monarcbie  et  le  monarque,  et  la  paix 
déshonorante  qui  la  suivit ,  contribuèrent  au  con- 
traire à  raffermir  l'une  et  l'autre,  en  éclairant  ce 
prince  sur  ses  fautes  ,  et  en  lui  offrant ,  pour  se 
tirer  à  l'avenir  d'une  situation  aussi  extrême ,  des 
ressources  que  la  tournure  de  son  esprit  fin  et  dis- 
simulé le  rendoit  plus  propre  qu'un  autre  à  faire 
valoir.  Convaincu  par  une  si  triste  expérience  que 
les  grands  de  l'Etat  étoient  ses  ennemis  irrécon- 
ciliables ,  il  vit  qu'il  n'avoit  d'espoir  de  salut  que 
dans  leur  désunion;  et  dès  ce  moment  toutes  ses 
pensées,  toutes  ses  actions ,  tous  les  traités  qu'il  fit, 
toutes  les  faveurs  qu'il  accorda ,  tendirent  à  ce  but 
unique  de  mettre  leurs  intérêts  en  opposition ,  et 
de  les  aflfoiblir  en  les  désunissant. 

Ce  fut  ainsi  que,  mettant  à  profit  les  divisions 
qui  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  entre  son  frère  et 
le  duc  de  Bretagne ,  il  sut  adroitement  gagner 
celui-ci ,  en  lui  confirmant  tous  les  avantages  qu'il 

II.  4i 
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avoit  obtenus  dans  le  Irailé ,  et  du  reste,  tranquillie 
du  côté  du  comte  de  Charolois,  à  qui  il  avoit 
suscité  des  embarras  dans  ses  Etats  héréditaires , 
rentrer  de  vive  force  dans  la  Normandie,  six  se- 
maines après  l'avoir  donnée  au  duc  de  Berri. 
Tandis  qu'il  combattoit  ainsi  par  les  arn^s  et  la 
politique  des  ennemis  puissants  qu'il  ne^ouvoit 
séduire ,  il  n'étoit  pas  de  moyens  qu'il  n'employât 
pour  regagner  les  seigneurs  qui  avoient  pris  part 
à  la  guerre  du  bien  public.  Tous  ceux  qui  se  pré- 
sentèrent à  lui  furent  reçus  avec  la  plus  grande 
faveur  et  un  entier  oubli  du  passé;  souvent  il  ne 
dédaigna  pas  de  faire  lui-même  les  premières  dé- 
marches. Abolitions  générales  et  particulières , 
promesses,  bienfaits,  il  mit  tout  en  usage  ;  satis- 
fait même  de  rendre  suspects  à  leurs  alliés  ceux 
qui  ne  revenoient  à  lui  que  pour  le  tromper ,  il  les 
traitoit  quelquefois  avec  une  bienveillance  plus 
marquée  que  les  autres.  Aussi  actif,  aussi  intré- 
pide que  le  comte  de  Charolois  ,  il  fut  heureux  et 
pour  la  France  et  pour  lui  qu'il  eût  sur  cet  impla- 
cable adversaire  une  si  grande  supériorité  de  vues 
et  de  conduite  :  car  il  est  hors  de  doute  que  le 
projet  de  celui-ci  étoit  de  détruire  de  fond  en 
comble  la  monarchie ,  et  d'en  partager  les  dé- 
pouilles avec  les  complices  de  sa  rébellion  ;  et  ce 
fut  surtout  après  la  mort  de  son  père  que  ces  fu- 
nestes projets  éclatèrent  dans  toute  leur  violence. 
(1467.)  Vainqueur  des  Liégeois  que  le  roi  avoit 
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abandonnés  par  une  politique  aussi  fausse  que 
perfide  (car  cet  esprit  si  rusé  et  si  perçant  commit 
quelquefois  les  fautes  les  plus  impardonnables  ) , 
Charles,  devenu  duc  de  Bourgogne  ,  renoua  toutes 
ses  anciennes  liaisons ,  reprit  avec  plus  d'activité 
que  jamais  la  suite  de  ses  projets,  et  retrouva  ses  al- 
liés naturels  dans  les  mêmes  dispositions.  Plusieurs 
ont  pensé  que  cette  animosité  furieuse  et  conti- 
nuelle ,  que  la  mort  seule  put  éteindre  ,  prenoit 
sa  source  dans  l'opposition  des  caractères ,  dans 
une  antipatliie  naturelle  qui,  dès  qu'ils  s'étoient 
connus,  avoit  éclaté  entre  Louis  et  le  comte  de 
Gharolois;  mais,  nous  le  répétons,  il  faut  péné- 
trer plus  avant  et  chercher  la  cause  de  cette  guerre 
d'extermination  dans  la  constitution  même  de 
l'Etat.  Un  vassal  assez  puissant  pour  lever  cent  raille 
hommes ,  et  dont  les  domaines  étoient  aussi  vastes 
et  aussi  florissants  que  ceux  de  son  seigneur ,  ne 
pouvoit  plus  supporter  l'espèce  d'humiliation  et  les 
servitudes  qu'entraînoit  avec  elle  la  féodalité.  Il 
falloit  ou  qu'il  fut  subjugué  par  le  suzerain  ,  ou 
que,  secouant  le  joug  de  son  autorité,  il  le  mît 
dans  une  position  à  ne  pouvoir  plus  réclamer  ses 
anciennes  prérogatives.  G'étoit  uniquement  pour 
parvenir  à  ce  but  que  Jean  -  sans  -  Peur  avoit 
bouleversé  la  France;  Philippe -le- Bon  ,  plus 
modéré  que  lui ,  n'en  avoit  pas  moins  imposé  à 
son  souverain  les  conditions  les  plus  humiliaules  ; 
ua  caractère  tel  que  celui  de  Gliarles-le-Témé- 
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raire  devoit  pousser  les  choses  aux  dernières  ex- 
trémilés. 

FiC  simple  récit  des  faits  le  prouve  plus  que 
toutes  les  réflexions  ;  et  si  nous  jetons  un  coup 
d'œil  rapide  siu'  la  suite  de  ce  règne,  nous  voyons 
cette  guerre  des  vassaux  contre  leur  seigneur  se 
rallumer  de  nouveau  chaque  fois  que  l'occasion 
en  semble  favorable ,  et  le  roi  de  France  pressé 
sans  cesse  entre  le  duc  de  Bretagne ,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  roi  d'Angleterre ,  résister  avec 
d'autant  plus  de  peine  à  ces ^rois  ennemis,  que, 
pour  combler  ses  embarras  ,  les  brouillons  et  les 
séditieux ,  dont  la  France  étoit  infestée,  trouvoienl 
dans  sa  propre  famille  un  chef  qui  les  soutenoit 
dans  leurs  continuelles  rébellions.  On  peut  dire 
que  sa  vie  fut  un  combat  continuel  :  on  le  voit 
placé  au  centre  de  tant  d'ennemis  ,  étudiant  tous 
leurs  mouvements,  profitant  de  toutes  leurs  fautes, 
sachant  exciter  leurs  passions  lorsqu'elles  pou  voient 
les  aveugler  sur  leurs  intérêts,  corrompant  leurs 
ministres,  surtout  leur  suscitant  à  propos  des  ad- 
versaires qui ,  par  d'utiles  diversions,  ne  combat- 
toient  en  quelque  sorte  que  pour  lui.  (1468.)  Aussi 
habile  à  réparer  ses  fautes  qu'à  profiter  de  celles 
qu'il  leur  faisoit  conmiettre  ,  lorsque  la  fatale  et 
imprudente  entrevue  de  Péronne  (1)  l'eut  ivre  en 


(1)  Louis  XI,  en  même  temps  qu'il  appuyoit  la   révolte  des 
Liégeois,  eut  l'imprudence  de  se  livrer  au   duc  de  Bourgogne  en 
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quelque  sorte  à  la  discrétion  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  forcé  à  signer  le  plus  déshonorant  des 
traités,  ce  ne  fut  point  à  force  ouverte  qu'il  tenta 
de  rompre  une  convention  qu'il  étoit  bien  résolu 
de  ne  pas  tenir  ;  mais,  se  renfermant  dans  la  dissi- 
mulation la  plus  profonde ,  il  parut  d'abord  dis- 
posé à  en  exécuter  toutes  les  clauses ,  et  ne  com- 
mença à  élever  des  difficultés  pour  attaquer  ensuite 
le  traité  tout  entier  que  lorsque  ses  intrigues  po- 
litiques eurent  préparé  au  milieu  de  l'Angleterre 
des  troubles  (i)  qui,  changeant  tout  à  coup  les 


le  venant  trouver  à  Péionne.  Charles,  qui  apprit  les  intelligences 
du  roi  avec  les  Lit'geois,  le  retint  prisonnier  proche  de  cette 
même  tour  où  Charles-le-SiinpIe  avoit  fini  sa  viej  il  hésita  même 
s'il  ne  porteroit  pas  la  vengeance  plus  loin;  enfin  il  le  força  à 
conclure  avec  lui  uu  traité  qui  lui  fut  fort  avantageux,  et  à  l'ac- 
compagner au  siège  de  Liège,  contre  ces  mêmes  peuples  qu'il 
avoit  lui-même  excités  à  picndre  les  armes.  Le  roi  assista  à  la 
prise  de  cette  ville.  (Hékaclt.) 

(i)  Il  produisit  cet  heureux  changement  en  profitant  des  divi- 
sions qui  s'étoient  élevées  entre  le  comte  de  Warwick  et  le  roi 
Edouard,  que  ce  grand  caj  itaine  avoit  mis  sur  le  trône,  après 
en  a\oir  précipité  Charles  VI.  Marguerite  d'Anjou,  veuve  du  roi 
détrôné,  étoit  alors  réfugiée  en  France  avec  le  jeune  prince  de 
Galles  son  fils.  Peu  de  temps  après,  Warwick,  qui  setoit  brouillé 
avec  Edouard,  y  arriva  aussi  en  fugitif,  et  Louis  XI,  profitant 
avec  la  plus  grande  habileté  du  malheur  commun  de  deux  enne- 
mis qui  sembloient  devoir  être  à  jamais  irréconciliables,  rendifc 
leurs  intérêts  inséparables  par  le  mariage  politique  du  prince  de 
Galles  avec  uue  des  filles  de  Warwick.  Cciiii-ci  repassa  aussitôt  en 
Angleterre,  où  il  battit  Edouard,  le  renversa  du  tronc,  et  y  fit 
remonter  Henri  VI,  qu'on  tira  de  la  piison  où  il  étoit  renfermé. 
Cttte  révoliilion  ne  fut  pas  jnalheureuseuient  de  longue  durée. 
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intérêts  de  celte  nation  ,  rendirent  l'allié  de  la 
France  un  cabinet  jusque  là  l'auxiiiaire  du  duc  de 
Bourgogne.  Altenlif  à  diviser  ses  ennemis,  non- 
seulement  par  leurs  intérêts,  mais  encore  par 
leur  position ,  il  avoit  persuadé  à  son  frère  de  re- 
cevoir pour  apanage  (i),  au  lieu  de  la  Brie  et  de 
la  Champagne  qu'il  lui  avoit  d'abord  promises  et 
qui  î'aaroient  trop  rap})roché  du  duc  de  Bour- 
gogne, la  Guienne,  située  à  l'autre  extrémité  de 
la  France;  et  ce  fut  en  corrompant  le  favori  de 
ce  prince  qu'il  -parvint  à  lui  faire  accepter  cet 
échange  désavantageux.  Aussi  lent  dans  ces  négo- 
ciations astucieuses  que  prompt  à  agir  lorsque  la 
situation  des  choses  demandoit  un  mouvement  ra- 
pide et  décisif,  tandis  que  le  duc  de  Warwick , 
d'accord  avec  lui,  opéroit  à  Londres  cette  révo- 
lution qui  alloit  lui  procurer  de  si  grands  avan- 
tages ,  il  amusoit  d'un  côté  le  duc  de  Bourgogne 
par  des  promesses  vagues ,  par  une  feinte  modé- 
ration ,  de  l'autre  chalioit  d'une  manière  aussi 
prompte  que  terrible  les  ducs  d'Armagnac  et  de 
Nemours  quls'étoient  de  nouveau  révoltés,  etfrap- 
poit  d'épouvante  le  duc  de  Bretagne,  en  se  montrant 
toujours  prêt  à  fondre  sur  lui  s'il  osoit  tramer  de 
nouveaux  complots.  C'étbit  ainsi  qu'il  attendoit 
le  grand  événement  d'Angleterre.  Aussitôt  qu  il 


f\)  Cet  t'cliangp  fut  f;iif  pn  1469- 
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est  consommé  ,  Louis  lève  le  masque  ;  le  duc  de 
Bourgogne  est  déclaré  criminel  de  lèse-majesté  ; 
il  le  fait  ajourner  au  parlement  de  Paris  et  entre  à 
main  armée  dans  ses  États.  (147  !•)  Jamais  succès 
ne  furent  plus  brillants  et  plus  décisifs ,  parce  que 
jamais  conduite  n'avoit  été  plus  active   et  plus 
prévoyante;  mais  la  trahison  ne  permit  pas  au  roi 
d'en  recueillir  tous  les  fruits.  La  cour  de  Guienne 
éloit  devenue  le  centre  de  toutes  les  intrigues  que 
iramoit  de  nouveau  contre  lui  cette  foule  de  vas- 
saux subalternes  frémissant  sous  le  joug  qu'il  les 
forçoit  à  porter  ;  et  dans  leurs  projets  assez  habi- 
lement concertés,  projets  dont  le  frèie  de  Louis 
étoit  l'aveugle  instrument,  ils  ne  servoient  le  roi 
dans  cette  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne  que 
pour  forcer  celui-ci  à  contracter  avec   le  jeune 
prince  une  alliance  qui  eût  porté  à  la  monarchie 
le  coup  le  plus  mortel  (i);  de  manière  que,  plus 
la  situation  de  Charles  devenoit  fâcheuse ,  plus  il 
ëtoit  à  craindre  qu'iLne  prît  un  parti  qui  à  l'in- 
stant auroit  produit  la  défection  de  tous  les  grands 
du  royaume ,  et  réduit  le  roi  lui-même  aux  pins 


(i)  Le  duc  de  Guienne,  sans  la  participation  du  roi,  et  pour 
se  fortifier  contre  lui ,  prcssoit  le  duc  de  Bourgogne  de  lui  donner 
en  mariage  sa  fdie  unique;  il  ctoit  secondé  dans  cette  demande 
par  le  connétable  de  Saint-Pol,  à  qui  la  guerre  étoit  nécessaire 
pour  maintenir  son  crédit,  ainsi  que  par  le  duc  de  Bretagne  ,  qui 
prévoyoit  que.  le  roi  ne  chercheroit  qu'à  les  abattre  quand  il 
n'auroit  plus  d'affaires  avec  le  duc  de  Bourgogne.  (Hémitlt.) 
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fâcheuses  extrémités.  Louis  ignoroit  cette  téné- 
breuse intrigue,  el  ce  fut  le  duc  de  Bourgogne 
lui-même  qui  la  lui  dévoila ,  parce  que  l'alliance 
proposée  ne  lui  convenoit  pas ,  et  qu'il  voyoit  dans 
cet  aveu  un  moyen  sûr  d'obtenir  du  roi  une  paix 
dont  il  avoil  besoin.  Arrêté  dans  ses  succès  par 
cette  fatale  nouvelle ,  forcé  d'accorder  à  son  en- 
nemi une  trêve  dont  personne  ne  pouvoit  deviner 
les  motifs  secrets,  et  qui  indisposa  la  France  entière 
contre  lui  (i),  ce  prince  ;,  qui  venoit  d'échapper  à 
peine  à  la  plus  odieuse  trahison,  eut  bientôt  à  com- 
battre, dans  les  événements  mêmes,  des  dangers 
bien  plus  pressants.  Une  révolution  plus  rapide 
encore  que  celle  qui  l'a  voit  si  bien  servi  écrasa  en 
Angleterre  le  parti  de  Warwick ,  rétablit  sur  le 
trône  Edouard  qu'il  en  avoit  précipité,  et  ranima 
avec  plus  de  force  que  jamais  la  ligue  des  grands 
vassaux.  Dans  les  négociations  qui  s'entamèrent 
alors  entre  le  roi  d'Angleterre ,  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne,  il  ne  s'agissoit  de  rien  moins 


(i)  Cette  trêve  déplut  également  et  à  ses  sujets  fidèles  et  à  ceux 
qui  ne  lui  tcmoignoient  de  l'attacLejnent  que  pour  le  trahir.  Les 
Parisiens  affichèrent  des  placards  où  ils  se  déchaînèrent  sans 
ménagement  contre  les  conseillers  du  roi  :  le  duc  de  Bretagne, 
ne  pouvant  cacher  le  mépris  que  lui  inspiroit  la  conduite  de 
Louis,  l'appeloit  hautement  le  roi  couard.  Le  duc  de  Bourgogne 
étoit  le  seul  qui  lui  rendit  intérieurement  justice,  parce  qu'il  se 
sentoit  encore  plus  humilié  que  le  roi  d'avoir  été  dans  la  nécessité 
de  lui  faire  de  semblables  aveux. 
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que  de  démembrer  la  France ,  et  d'en  faire  entre 
eux  le  partage  ;  et,  pour  que  rien  ne  s'opposât  au 
succès  de  leur  ligue  nouvelle  ,  ils  maintenoient  le 
duc  de  Guienne  dans  sa  révolte,  en  lui  donnant 
de  nouveau  l'espoir  de  cette  alliance  qui  faisoit 
l'objet  de  tous  ses  vœux,  et  que  le  Bourguignon 
étoit  bien  décidé  à  ne  jamais  conclure.  Ce  fut  alors 
que  Charles,  déclaré  peu  de  temps  auparavant  cri- 
minel de  lèse-majesté ,  se  déclara  à  son  tour  quitte 
de  tout  devoir  de  vassal  envers  le  roi.  Celui-ci,  inca- 
pable de  résister  par  la  force  à  une  ligue  aussi  formi- 
dable, appelle  la  ruse  à  son  secours  :  le  duc  de  Bour- 
gogne se  laisse  tromper  encore  dans  une  négocia- 
tion où  Louis  lui  offroit  d'acheter  la  paix ,  en  lui 
abandonnant  des  villes  (i)  qu'il  réclamoit  depuis 
long-temps,  et  dont  le  siège  eut  été  lent  et  dou- 
teux ;  mais,  de  même  qu'il  étoit  bien  résolu  à  ne 
pas  exécuter  cette  convention,  son  ennemi,  non 
moins  perfide  que  lui,  l'étoit  également  à  conti- 
nuer la  guerre,  aussitôt  que  cette  proie  lui  auroit 
été  livrée.  Tandis  que  le  roi  gagne  ainsi  du  temps, 
le  duc  de  Guienne  meurt,  empoisonné  par  deux 
de  ses  domestiques  (2).  Cette  mort,  arrivée  si  à 
propos  pour  les  intérêts  de  Louis,  élève  contre  lui 


(i)  Les  villes  de  Saint-Quentin,  d'Amiens,  de  Koye  et  de 
Montdidier,  rachetées  par  Louis  XI  à  Philippe-le-Bon. 

(2)  L'un  de  deux  étoit  un  moine  bénédictin ,  abbé  de  Saint- 
Jean-d'Angéli ,  nommé  Jean  Faurc  de  Vcrcors  ou  Versois  j  l'autre 
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les  plus  affreux  soupçons  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait  à  ce- 
sujet  rien  de  positif,  ni  même  qui  offre  des  pro- 
babilités suffisantes ,  c'est  cependant  un  argument 
faclieux  contre  le  caractère  de  ce  prince,  qu'on 
ait  pu  un  seul  instant  le  soupçonner  d'un  crime 
aussi  atroce.  Quoiqu'il  en  soit,  la  Guienne  est 
aussitôt  soumise ,  et  le  foyer  de  révolte  intérieure , 
sinon  éteint ,  du  moins  assoupi,  (i  473).  Le  combat 
s'engage  alors  entre  le  roi  et  son  terrible  vassal; 
et  tel  étoit  l'état  des  clioses,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne pouvoit  à  lui  seul  balancer  les  forces  de  la 
monarcbie  :  car  le  duc  de  Bretagne ,  incapable 
d'opposer  par  lui-même  une  utile  résistance ,  forcé 
de  se  soumettre  chaque  fois  que  les  troupes  royales 
entroient  dans  ses  Etats,  ce  qui  arriva  deux  fois 
encore  dans  cette  lutte  nouvelle ,  ne  se  soutenoit 
que  par  les  diversions  qu'opéroit  son  puissant  allié. 
La  guerre  se  fit  d'abord  avec  des  succès  divers , 
ensuite  avec  des  succès  marqués  pour  le  roi  ;  mais 
il  étoit  arrêté  que  les  trahisons  continuelles  des 
grands  viendroient  sans  cesse  lui  arracher  le  fruit 
de  ses  victoires.  Tandis  qu'il  battoit  le  duc  de 
Bourgogne,  un  prince  du  sang,  le  duc  d'Alençon, 


se  Qonimoit  Henri  de  la  Roche ,  et  ctoit  écuyer  de  la  bouche  du 
duc.  Ils  l'empoisonnèrent,  dit-on,  par  le  moyen  d'une  pècho 
préparée,  avec  la  dame  de  Monsojeau  sa  maîtresse.  Celle-ci 
mourut  le  jour  même  ;  le  jeune  prince  languit  encore  quelque 
trmps. 


SAINT-MARTIN.  647 

iraitoit  avec  cet  ennemi  du  roi  et  delà  France,  pour 
lui  livrer  ses  places  fortes  dans  le  Maine  et  dans 
la  Normandie  ;  le  comte  d'Armagnac  se  rëvoltoit 
de  nouveau  à  l'autre  extrémité  du  royaume  ;  et  le 
duc  de  Lorraine  se  déclaroit  ouvertement  pour  le 
Bourguignon.  (1474.)  D'autres  soins  se  mêloient 
encore  à  des  embarras  aussi  cruels  (1),  de  manière 
que  Louis,  dont  l'activité  avoitsu  prévenir  la  réu- 
nion des  forces  de  ses  ennemis ,  et  qui,  par  des 
mesures  si  bien  concertées,  se  voyoit  sur  le  point 
d'huinilier,  de  subjuguer  peut-être  son  vassal ,  se 
vit  contraint  de  demander  une  trêve  désavanta- 
geuse, que  celui-ci  n'eut  garde  de  refuser  ,  puis- 
qu'en  le  tirant  d'mie  situation  périlleuse  elle  lui 
fournissoit  les  moyens  de  porter  à  ce  prince  des 
coups  plus  certains.  Il  falloit  du  temps  pour 
qu'Edouard ,  rétabli  sur  le  trône  par  une  révolu- 
tion ,  pût  agir  de  concert  avec  lui  ;  et  d'ailleurs 
son  insatiable  ambition  lui  suggéroit  des  projets 
qu'il  croyoit  devoir  exécuter  sur-le-champ,  et  qui 
demandoient  qu'il  fut  tranquille  du  côté  de  la 
France.  Il  ne  s'agissoit  de  rien  moins  que  de  s'em- 
parer de  la  Lorraine,  de  faire  ériger  son  duché  en 
royaume ,  et  de  devenir ,  par  une  alliance  avec  la 
maison  d'Autriche ,  vicaire  de  l'empire  et  souve- 


(1)  Louis  trompoit  nlors  le  roi  d'Aragon  par  des  feintes  démon- 
strations d'araitié,  tandis  qu'il  faisoit  entrer  une  armée  dans  le 
Boussillon  ,  dont  il  s'empara. 
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rain  indépendant;  mais  il  avoit  afïaire  à  un  ennemi 
dont  1  œil  étoit  fixé  sans  cesse  sur  toutes  ses  dé- 
marches. Louis  XT,  tandis  ([u'il  exerçoit  sur  ses 
vassaux  rebelles  les  plus  terribles  châtiments,  dé- 
concertoit  les  projets  de  Charles  sur  la  Lorraine , 
et  semoit  entre  l'empereur  et  lui  les  méfiances 
qui  renversèrent  également  ceux  qu'il  avoit  for- 
més pour  l'indépendance  et  la  royauté. 

Ce  fut  cette  ambition  désordonnée  de  Charles- 
le-Téméraire  qui  sauva  Louis  :  car,  quelles  que 
fussent  les  ressources  que  lui  fournissoient  son  gé- 
nie et  son  expérience  ,  si  un  parfait  concert  se  fût 
établi  entre  tant  d'ennemis  (i)  qui  se  préparoient 
à  l'attaquer ,  il  étoit  impossible  que  ce  prince , 
échappé  déjà  à  de  si  grands  dangers ,  n'y  succom- 
bât pas  cette  dernière  fois,  et  tout  sembloit  pré- 


(i)  Outre  les  forces  combinées  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses 
deux  puissants  vassaux,  il  avoit  encore  à  redouter  le  connétable 
de  Saiut-Pol,  à  qui  sa  charge,  sa  naissance,  sa  l'oçtune  et  ses  ta- 
lents donnoient  un  grand  crédit  parmi  la  noblesse;  le  duc  de 
Bourbon,  mécontent  de  la  cour,  ami  et  allié  de  la  maison  de 
Bourgogne;  le  roi  René,  comte  de  Provence,  lequel,  imputant  à 
Louis  ses  pertes  et  ses  malheurs,  avoit  déjà  conçu  le  dessein  d'in- 
stituer Charles  son  héritier;  le  duc  de  Nemours,  irrité  de  son 
humiliation  et  delà  mort  encore  récente  du  comte  d'Annagnac  , 
chef  de  sa  maison  ;  la  duchesse  de  Savoie ,  propre  sœur  de 
Louis,  que  l'espérance  de  marier  son  fils  à  l'héritière  de  Bour- 
gogne avoit  mise  dans  les  intérêts  de  Charles,  et  qui  avoit  entraîné 
dans  le  même  parti  son  allié  le  duc  de  Milan  ;  le  roi  de  Naples  , 
dont  le  fils  étoit  k  la  cour  de  Bourgogne;  le  roi  d'Aragon  et  le 
prince  Ferdinand  son  fils ,  alors  en  guerre  ouverte  contre  la 
France. 
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paré  pour  son  entière  destruction.   Mais  tandis 
qu'Edouard  ,  sur  la  foi  du  traité  qui  le  lioit  au  duc 
de  Bourgogne ,  rassembloil  conTre  la  France  une 
armée  formidable,  celui-ci  soulevoit  imprudem- 
ment tout  l'empire  contre  lui,  par  cette  passion 
qu'il  avoit  d'agrandir  ses   Etats  ,   consimioit  ses 
troupes  au  siège  d'une  ville,  et  founiissoit  ainsi 
au  roi  les  moyens  de  lui  susciter  tous  ses  voisins 
pour  ennemis.  (i475.)  On  peut  dire  que  ce  prince 
se' surpassa  lui-même  en  celte  circonstance,  par  la 
sagesse  ,  la  prévoyance  el  l'activité  qui  dirigèrent 
toutes  ses  démarches.  Edouard  n'étoit  pas  encore 
embarqué^  que  Charles,  forcé  de  combattre  à  la 
fois  les  Suisses  que  Louis  tira  le  premier  de  leur 
obscurité  pour  les  armer  contre  lui,  le  duc  de 
Lorraine  qui  l'attaqua  sur-le-champ  parce  qu'il 
craignoit  d'en  être  attaqué,  le  roi  lui-même  qui 
fit   une   irruption  stibite   dans  l'Artois  où  il  ne 
trouva  aucune  résistance ,  se  vit  dans  la  nécessité 
de  lever  le  siège  qu'il  s'étoit  obstiné  à  faire ,  après 
qu'une  partie  de  son  armée  eut  été  taillée  en  pièces 
par  les  généraux  du  roi ,  et  réduit  ensuite  à  la 
honte  de  paroître  sans  ressources  et  sans  soldats 
devant  un  allié  qui  ne  venoit  sur  le  continent  que 
dans  l'espoir  d'être  soutenu  par  toutes  ses  forces. 
On  put  voir  dans  cette  circonstance  quel  est  le  vice 
radical  de  ces  associations  qu'un  intérêt  commun 
semble  avoir  formées,  et  que  traversent  en  effet 
mille  j)assions  particulières.  Edouard  avoit  compté 
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sur  Charles;  Charles  comploit  à  son  tour  sur  le  con- 
nétable deSaint-Pol,  qui,  toujours  mêlé  à  toutes  les 
intrigues  qui  s'ourdissoient  contre  le  roi,  toujours 
dévoré  de  l'ambition  de  se  faire  aussi  une  souve- 
raineté indépendante,  avoit  prorais  aux  alliés  de 
leur  livrer  la  place  importante  de  Saint-Quentin. 
Des  intérêts  étrangers    à  la   ligue    empêclioient 
Charles  de  tenir  sa  parole  :  une  méfiance  qui  pre- 
noit  aussi  sa  source  dans  l'intérêt  personnel  dé- 
tourna également  le  connétable  de  tenir  la  sienirc. 
Le  premier,  ne  pouvant  soutenir  les  reproches 
d'Edouard ,  l'abandonna  brusquement  pour  aller 
tirer  vengeance  du  duc  de  Lorraine ,  qui  conti- 
nuoit  à  lui  faire  la  guerre  ;  le  second ,  sommé  de 
rendre  la  place  qu'il  avoit  promise ,  soit  qu'il  ne 
s'attendît  pas  à  recevoir  sitôt  une  semblable  som- 
mation ,  soit  que  ,  dans  la  situation  des  choses ,  il 
n'y  vît  pas  de  sûretés  suffisantes  pour  lui ,  fît  tirer 
le  canon  sur  les  Anglois  lorsqu'ils  s'approchèrent 
des  murailles.  Cependant  le  roi ,  qui  déjà  recueil- 
loit  les  fruits  d'une  division  excitée  par  ses  ma- 
nœuvres, semoit  la  corruption  dans  le  cabinet 
d'Edouard  pour  en  obtenir  une  trêve ,  qu'on  peut 
regarder  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  sa  po- 
litique artificieuse.  Dans  les  embarras  où  il  étoit 
réduit,  Charles  se  vit  forcé  d'y  accéder,  en  fré- 
missant de  rage  ;  et  le  connétable ,  qui  vouloit  y 
mettre  obstacle ,  devenu  également  odieux  et  sus- 
pect à  tous  les  partis  qu'il  avoit  trahis  tour  à  tour, 
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fut  enfin  livré  au  roi  par  le  duc  lui-même,  et 
reçut  sur  un  ëcliafaud  la  juste  récompense  de  ses 
perfidies  et  de  sa  folle  ambition. 

(1476.)  Le  reste  de  la  conduite  de  Louis  jusqu'à 
la  fin  tragique  de  Cliarles-le-Téméraire  n'offre  ni 
moins  de  prudence  ni  moins  d'habileté.  Le  carac- 
tère de  son  ennemi  lui  étoit  comiu;  il  avoit  déjà 
été  si  heureusement  servi  par  les  passions  violentes 
de  ce  malheureux  prince  ,  qu'il  ne  vit  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  s'en  remettre  à  elles  du  soin 
de  le  perdre  sans  retour.  Ce  fut  donc  avec  une 
joie  secrète  qu'il  le  vit,  aussitôt  que  la  trêve  eut 
été  signée ,  rentrer  à  main  armée  dans  la  Lorraine, 
et  s'en  rendre  entièrement  possesseur.  Loin  de  le 
troubler  dans  une  si  rapide  conquête,  il  lui  en 
eût  plutôt  aplani  les  chemins  ,  bien  sûr  qu'une 
conduite  aussi  extravagante  alloit  exciter  contre 
lui  les  plus  horribles  tempêtes.  On  sait  quel  en 
fut  le  résultat  ;  Charles,  aveuglé  par  le  succès, 
prenant  pour  de  la  timidité  les  artifices  de  son  en- 
nemi, attaque  les  Suisses  qui  le  battent  complète- 
ment à  la  journée  de  Granson.  A  la  nouvelle  de 
cet  événement ,  Louis ,  loin  de  rompre  la  trêve 
conclue  avec  le  duc ,  consent  à  la  prolonger,  pour 
le  perdre  plus  sûrement,  et  lui  suscite  un  ennemi 
nouveau  dans  la  personne  de  René,  duc  de  Lor- 
raine, qu'il  envoie  secrètement  se  joindre  à  l'armée 
des  Suisses.  Aidé  de  cette  brave  nation  ,  ce  jeune 
prince  attaque  le  duc  de  Bourgogne,  écrase  son 
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armée ,  et  se  remet  en  possession  de  la  Lorraine 
plus  promptement  encore  qu'elle  ne  lui  avoit  été 
enlevée.  L'impétueux  Charles  se  livre  aux  plus 
violentes  fureurs  lorsqu'il  apprend  que  Nanci  a 
ouvert  ses  portes  au  vainqueur  ;  il  revient  avec 
une  sorte  de  désespoir  sous  les  murs  de  cette  ville^ 
dont  il  s'obstine  à  faire  le  siège,  inaîgré  l'état  de 
foiblesse  et  de  délabrement  où  son  armée  étoit 
réduite.  Attaqué  pour  la  troisième  foi*  dans  une 
si  tristtj  position  par  le  duc  de  Lorraine  et  les 
Suisses  réunis ,  la  trahison  d'un  partisan  italien 
nommé  Campobasse  lui  fait  perdre  à  la  fois  la  ba- 
taille et  la  vie.  Cet  événement  mémorable  arriva 
le  5  janvier  i477' 

On  peut  regarder  la  mon  tragique  de  ce  prince 
insensé  comme  le  dernier  coup  porté  à  la  puissance 
politique  des  grands  vassaux.  Dès  ce  moment  l'é- 
quilibre fut  rompu  entre  le  pouvoir  monarchique 
et  cette  puissance  qui  l'avoit  si  long-temps  menacé; 
Charles  n'ayant  point  laissé  d'héritiers  mâles,  la 
Bourgogne  revint  au  domaine  de  la  couronne, 
et  le  roi  de  France,  entoiu'é  désormais  de  vassaux 
trop  foibles  et  trop  divisés  pour  pouvoir  lui  causer 
de  sérieuses  inquiétudes  ,  devenu  à  peu  près  le 
seul  maître  dans  un  grand  empire  dont  toutes  les 
parties  s'unissoient  plus  fortement  de  jour  en  jour, 
put  à  la  fois  assurer  la  paix  de  l'intérieur,  et  agir 
avec  plus  de  vigueur  dans  ses  rapports  politiques 
et  militaires  avec  les  Etats  voisins. 
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Toutefois  les  vues  ambitieuses  de  Louis  ne  s'ar- 
vetoient  pas  à  la  simple  possession  de  la  Bourgogne  : 
la  Picardie ,  l'Artois ,  tous  les  Etats  de  l'héritière 
de  Charles  lui  faisoient  envie;  et  leur  réunion  à  la 
France  en  auroit  fait  sans  doute  la  monarchie  la 
plus  puissante  de  l'Europe.  Une  alliance  sembloit 
être  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  naturel 
pour  y  parvenir ,  soit  qu'on  fît  épouser  la  jeune 
princesse  au  dauphin,  soit  qu'on  la  mariât  au  comte 
d'Angoulême,  premier  prince  du  sang.  Le  premier 
parti  parut  impraticable  à  Louis ,  peut-être  même 
impolitique  (i);  le»  second  déplaisoit  à  son  carac- 
tère ombrageux  :  il  craignoit ,  en  agrandissant  un 
prince  de  la  maison  de  France ,  de  ressusciter  les 
droits  et  les  prétentions  des  ducs  de  Bourgogne.  Il 
y  avoit  bien  sans  doute  à  cela  quelque  danger  j 
toutefois  le  projet  auquel  il  s'arrêta,  de  s'empa- 
rer par  la  force  des  provinces  que  Marie  tenoit  de 
la  couronne,  et  même  de  pousser  plus  loin  ses 
conquêtes  dans  les  domaines  de  cette  princesse, 

(i)  Une  telle  alliance  ne  pouvoit  se  faire  que  par  un  traité  qui 
auroit  conserve  à  Marie  tous  ses  droits.  Or,  la  jeune  princesse 
étoit  nubile ,  le  dauphin  n'étoit  encore  qu'un  enfant  j  et  si  le  ma- 
riage n'eût  pu  être  consomme  du  viA'ant  du  roi,  ce  qui  étoit  très- 
vraisemblable  ;  si ,  après  .sa  mort ,  des  intrigues  de  cour  et  des 
cabales  presque  inséparables  d'une  minorité  eussent  fait  rompre 
des  nœuds  mal  assortis  ;  enfin  si  la  princesse  ,  se  retirant  dans  ses 
Etatj,  eût  fait  choix  d'un  autre  époux,  la  France  perdoit  une 
occasion  unique  de  recouvrer  une  partie  de  cette  riche  succession, 

(VlLLARET.) 
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étoit  encore  plus  mauvais.  Car  à  peine  eui-il  ma- 
nifeslé  ces  intentions  hostiles,  que  les  Flamands, 
qui  redouloient  par-dessus  tout  de  tomber  sous 
sa  domination,  entamèrent  avec  l'empereur  une 
négociation  dont  le  résultat  fut  le  mariage  de  leur 
souveraine  avec  1  archiduc  Slaximilien ,  mariage 
qui  mit  la  maison  d'Autriche  en  possession  de 
l'héritage  de  Bourgogne,  devint  la  base  de  la  puis- 
sance où  s'éleva  depuis  Charles-Quint,  et  1  origine 
des  querelles  qui,  pendant  deux  siècles,  ont  coûté 
tant  de  sang  à  la  France ,  traversé  les  mesures , 
comprimé  les  forces,  et  arrêté  tous  les  progrès  des 
successeurs  de  Louis  XI. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que ,  dans  ce  plan 
conçu  par  une  politique  plus  astucieuse  que  rai- 
sonnable ,  ce  prince  n'ait  déployé  une  adresse 
et  des  talents  extraordinaires.  S'il  ne  réussit  pas 
à  dépouiller  entièremeut  Marie  ,  il  parvint  du 
moins  à  s'assurer  la  jouissance  tranquille  de  la 
Bourgogne,  qui  lui  appartenoit  légitimement,  et 
acquit  la  possession  éventuelle  de  l'Artois  et  de  la 
Picardie.  Ces  conquêtes  qui  furent  le  résultat  d'une 
guerre  longue  et  acharnée  qu'il  lui  fallut  soutenir 
co^itre  Maximilien  ;  ses  négociations  adroites  avec 
^e  roi  d'Angleterre,  qu'il  sut  toujours  empêcher 
de  se  réunir  à  ses  ennemis  ;  les  intrigues  qui  con- 
sommèrent la  réunion  à  la  France  de  la  Provence 
et  de  l'Anjou;  dans  l'intérieur,  une  administra- 
tion aussi  sage  que  vigoureuse,  remplirent  les  der- 
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nières  années  de  la  vie  de  Louis  XI ,  qui  mourut 
au  château  du  Plessis-lès-Tours  le  5o  août  i485, 
un  mois  après  avoir  fiancé  le  dauphin  avec  Mar- 
guerite, fille  de  Marie,  espérant  par  ce  mariage  as- 
surer à  la  France  la  possession  de  l'Artois ,  que 
ses  armes  avoient  déjà  conquis. 

Paris  jouit  sous  ce  règne  d'une  tranquillité  qu'il 
n'a  jamais  goûlée  que  lorsqu'il  est  resté  fidèle  à  ses 
souverains  légitimes.   Depuis  la  guerre   du  bien 
public,  ses  murs  n'étoient  plus  menacés  par  des 
armées  ennemies  ;  les  fttclions  étoient  éteintes  ,  et 
chacun  jouissoit  avec  délices  d'une  paix  qui  ne  fiit 
momentanément  troublée  que  par  quelques-uns  de 
ces  événements  qui,  dans  certaines  circonstances, 
sont  au-dessus  de  toute  prévoyance  humaine.  On 
adéjà  pu  remarquer  que,  dans  ces  temps  d'une  po- 
lice encore impal^aite  (i ),  les  maladies épidémiques 
étoient  beaucoup  plus  fréquentes  que  de  nos  jours, 
où  le  soin  que  l'on  donne  à  l'entretien  de  la  pro- 
preté des  rues  maintient  dans  l'air  une  salubrité 
suffisante  pour  la  santé  des  citoyens.  En  lAGG  Pa- 
ris fi.u  affligé  d'un  fléau  de  ce  genre,  que  la  super- 
stition attribua  à  l'apparition  d'une  comèie,  mais 
dont  la  véritable  cause  fut  une  pluie  conlinuelle, 
suivie  tout  à  coup  d'excessives  clialeurs.  Cette  peste 
emporta  dans  l'espace  de  deux  mois  plus  de  qua- 
rante mille  habitants  decellegrande  cité,  et  necom- 


(i)  Voyez  t.  le',  p.  4^6,  i'®  partie. 
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niejiça  que  vers  l'automne  à  ral(;niir  son  acllvité 
meurlrièrc  (i).  Une  calaslropîie  si  remarquable  en 
elle-mémele  devint  encore  davantage  par  le  moyen 
bizarre  et  condamnable  que  Louis  XI  employa 
pour  réparer  la  population  sensiblement  diminuée 
de  sa  capitale.  Ce  fut  d'ouvrir  un  asile  à  toutes 
sortes  de  personnes  indistinctement ,  gens  perdus 
de  dettes,  notés  d'infamie,  cbargés  de  crimes, 
voleurs,  assassins  :  les  criminels  de  lèse-majesté 
turent  seuls  exceptés.  Un  blslorlen  observe  avec 
raison  que  depuis  la  fondation  de  Rome  on  n'avoit 
rien  imaginé  de  pareil,  et  qu'une  si  bonteuse  as- 
sociation apporloit  dans  la  ville  une  peste  morale 
pire  que  le  fléau  pbysique  qui  l'a  voit  ravagée.  On 
ignore  du  reste  quel  fut  le  résultat  de  cette  étrange 
opération  ;  mais  ces  calamités  dont  Paris  avoit  été 
affligé  dans  les  })remières  annééS  de  ce  règne  se 
renouvelèrent  encore  peu  de  temps  avant  la  mort 
du  roi  (2).  Une  famine  affreuse  désola  le  royaume 
entier ,  et  surtout  l'Ile  de-France  ;  la  misère  fut 
telle  que  l'on  vit  les  babitans  des  campagnes , 
cbassés  par  la  faim  de  leurs  tristes  demeures ,  se 
précipiter  en  foule  dans  la  capitale  pour  y  cber- 


(1)  Dix  ans  après  cet  événement,  les  inconvénients  delà  mal- 
propreté des  rues  devinrent  si  graves,  que,  par  un  arrêt  du  par- 
lement, il  fut  arrêté  que  Paris  seroit  ncttojé ,  et  que  tous  les 
habitants  contribueroient  aux  frais  de  cette  opération,  privilégiés 
ou  non, 

(2)  En  14  83. 
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cher  une  siiljsistance  qu'on  ne  pouvoit  que  diffici- 
lement leur  procurer.  Ils  arrivoient,  exténués  par 
une  langue  abstinence  ,  traînant  avec  eux  leurs 
familles  mourantes  ;  les  hôpitaux  pouvoient  à  peine 
les  contenir;  presque  tous  y  périrent ,  et  leur  sé- 
jour fut  surtout  funeste  aux  Parisiens^  parce  qu'à  la 
famine  succéda  une  fièvre  ardente  qui  s'étendit  sur 
•la  ville  entière  et  moissonna  de  nouveau  un  grand 
nombre  de  ses  habitants  (1).  Du  reste,  dans  l'espace 
de  près  de  vingt  années  que  régna  encore  Louis  XI 
depuis  cette  guerre  du  bien  public  ,  rien  de  plus 
stérile  que  l'histoire  de  Paris.  Les  fêtes  politiques 
données  aux  ambassadeurs  d'Aragon  ;  l'arrivée  du 
roi  de  Portugal ,  et  la  réception  très-peu  royale  (2) 
"qui  lui  fut  faite ,  quelques  autres  fêtes  données  à 
l'occasion  des  événements  les  plus  importants  de 
ce  règne  ;  la  revue  militaire  que  le  roi  voulut  faire 
des  Parisiens  (3),  dans  un  voyage  qu'il  fit  dans 
leur  ville,  car  on  sait  qu'il  n'en  fit  jamais  son 
séjour  habituel  ;  quelques  fondations  ,  telles  que 


(i)  Parmi  ces  victimes,  on  compte  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes illustres,  entre  autres  les  arctievècjues  de  Narbonne  et  de 
Bourges  j  l'évêque  de  Lisieux;  Jeanne  de  France,  sœur  du  roi  , 
et  femme  de  Jean,  duc  de  Bourbon j  Gaucourt,  gd\iverncur  de 
Paris 5  Jean  Le  Boulanger,  premier  président  du  parlement,  etc. 

(2)  f^ojez  p.  36i,  1'^'=  partie  de  ce  vol. 

(3)  Dans  cette  revue,  faite  en  1467,  aux  environs  de  Conflaus, 
il  se  trouva  que  cette  ville  pouvoit  fournir  quatre-vingt  mille 
hommes,  dont  plus  de  la  moitié  (îtoient  bien  armes,  et  en  état 
de  servir. 
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celles  des  écoles  de  médecine ,   du  couvent  de 
VAve-Maria ,  etc. ,  tels  sont  les  petits  événements 
dont  nous  entretiennent  les  historiens;  mais  tous  ont 
appelé  l'attention  sur  les  terribles  exécutions  du 
ducdeNemours  et  du  connétable  de  SaintrPol,  dont 
Paris  offrit  le  lugubre  spectacle.  Nous  avons  déjà 
dit  que  le   premier  fui  décapité  aux   halles  (i); 
l'autre  avoit  eu  la  lête  trt\^nchée  long-temps  au- 
paravant sur  la  place  de  Grève.   Celle  punition 
de  deux  coupables  convaincus  juridiquement  du 
plus  grand  crime  qu'un  sujet  puisse  commettre , 
et  condamnés  par  un  tribunal  légitime  et  jugeant 
suivant  les  lois  de  l'Etat,  excita  sans  doute  celte 
compassion  que  les  grandes  infortunes  font  tou- 
jours naître  parmi  le  vulgaire;  mais  elle  éloit  juste, 
nécessaire,  et  ne  fut  appelée  tyrannique  et  cruelle 
que  par  des  factieux  qui  auroient  désiré  pour  eux- 
mêmes  l'impunité. 

L'imprimerie,  inventée  en  Allemagne  dans  le 
courant  de  ce  siècle ,  fut  apportée  à  Paris  sous  le 
règne  de  Louis  XI. 


Nous  le  demanderons  maintenant  que  nous 
avons  prçsenté  le  récit  exact  des  faits ,  Louis  XI 
doit -il  être  compté  au  nombre  des  tyrans^,  et  par- 
tager l'exécration  que  méritent  ces  ennemis  des 
hommes ,  quels  que  soient  d'ailleurs  l'éclat  et  le 

(i)   yovez  r*  partie  (le  ce  3®  volume  ,  p.  433. 
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bonheur  de  leurs  entreprises,  les  prestiges  dont  la 
flatterie  les  a  environnés,  les  grandes  choses  même 
qu'ils  ont  pu  exécuter?  Sur  une  semblable  question, 
déjà  décidée  pour  beaucoup  de  bons  esprits ,  nous 
ne  pouvons  offrir  que  quelques  réflexions  rapides 
comme  l'exposé  que  nous  avons  fait  de  la  vie  de 
ce  prince,  mais  suffisantes  pour  ceux  qui,  en  lisant 
l'histoire,  cherchent  à  se  dépouiller  de  toutes  pré- 
ventions. Dans  cette  vie  si  agitée,  si  remplie  d'évé- 
nements, la  première  chose  qui  frappe  un  esprit 
droit,  c'est  la  situation  vraiment  déplorable  d'un  roi 
qui,  de  quelque  côté  qu'il  tourne  ses  regards,  ne  voit 
que  des  ennemis  acharnés  à  sa  perle.  Des  vassaux  que 
le  malheur  des  temps  avoit  faits  presque  aussi  puis- 
sants que  lui,  l'entourent  de  toutes  parts,  le  com- 
battent sans  relâche,  non  pour  l'appât  de  quelques 
provinces,  ou  pour  venger  quelques  injures  passa- 
gères, mais  pour  le  précipiter  d'un  trône  dont  l'exi- 
stence les  inquiète  sur  leur  propre  salut;  et  cette  ter- 
reur dont  ils  sont  frappés  réunit  d'abord  leurs  inté- 
rêts divers  dans  un  seul  intérêt,  et  donne  à  leurs 
attaques  un  concert  et  une  vigueur  qui  semblent  lui 
ôter  toute  espérance  de  salut.  Dans  des  périls  aussi 
imminents ,  qui  menacent  à  la  fois  et  sa  personne 
et  la  société  entière  dont  la  Providence  lui  a  confié 
les  destinées,  il  oppose  tour  à  tour  la  ruse  et  la 
force  aux  violences  et  aux  perfidies  ;  à  des  négo- 
ciations insidieuses  il  répond  par  des  traités  frau- 
duleux; il  trahit  les  secrets  qu'il  a  su  arracher;  il 
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flatte  toutes  les  passions,  aveugle  ceux  qu'il  veut 
perdre  ,  corrompt  ceux  qu'il  veut  s'attacher.  Pro- 
dige de  dissimulation ,  il  sait  feindre  tous  les  sen- 
timents :  le  calme  et  l'assurance  ,  lorsqu'il  est  dé- 
voré d'inquiétudes  et  d'alarmes,  la  foiblesse  et  la 
peur,  lorsqu'il  est  prêt  à  porter  les  coups  les  plus 
terribles  et  les  plus  imprévus;  enfin  il  ne  répugne 
à  aucuns  moyens,  dès  qu'ils  peuvent  le  mener  à 
son  but  qui  est  de  perdre  ceux  qui  clierclient  éga- 
lement sa  perte  par  tous  les  moyens  possibles  :  car 
le  simple  récit  des  faits  prouve  qu'avec  moins  d'ha- 
bileté   ses   adversaires  n'étoient  ni  moins   dissi- 
mulés ni  moins  fourbes  que  lui.  Certes,  il  sera 
difficile,  quels  que  soient  le  courage  d'untelprince, 
sa  prudence ,  son  activité  ,  la  supériorité  de  ses 
vues,  de  le  présenter  comme  un  héros,  comme  un 
caractère  noble  et  généreux.  Une  politique  aussi 
perverse   ne  pourra  se  faire  estimer,  parce  qu'il 
est  faux,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  ceux  qui  gou- 
vernent les  honmies  soient  dispensés  de  suivre  les 
lois  de  la  probité  ;  et  si  d'absurdes  déclamateurs 
ont  prétendu ,  dans  leurs  vains  systèmes ,  que  la 
morale  étoit  souvent  incompatible  avec  le  salut  des 
empires ,  nous   avons  aujourd'hui  des  exemples 
éclatants  qui  prouveront  à  jamais  à  la  postérité 
que  ce  machiavélisme  infâme  en  amène  tôt  ou  tard 
la  ruine  et  le  déshonneur.  Mais,  quelque  odieux 
que  soient  de  tels  principes,   il  seroit  injuste  et 
même  déraisonnable  de  considérer  comme  une 
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tyrannie  l'usage  que  Louis  XI  en  a  pu  faire  dans 
le  cas  de  la  défense  la  plus  légilime;  et  l'on  n'est 
point  un  tyran  pour  chercher  à  détruire  des  enne- 
mis qui  nous  attaquent  à  main  armée.  Si  nous  exa- 
minons ensuite  ce  prince  dans  l'intérieur  de  ses 
Etats,  nous  l'y  voyons  entouré  d'ennemis  plus 
dangereux  peut-élre ,  et  surtout  plus  coupables. 
Ils  ne  cessent  de  tramer  contre  lui  d'indignes  com- 
plots; ces  trames  mystérieuses  se  rattachent  aux 
desseins  funestes  des  ennemis  du  dehors,  et  parmi 
ces  traîtres  on  compte  des  honmies  qu'il  a  tirés  de 
la  poussière  pour  les  combler  de  bienfaits,  pour 
les  élever  aux  dignités  les  plus  éminentes,  des  in- 
grats à  qui  il  a  déjà  plusieurs  fois  pardonné ,  des 
perfides  qu'il  honore  de  sa  confiance  la  plus  in- 
time. Il  fait  éclater  sa  colère  contre  ces  hommes 
pervers  ;  il  les  livre  à  toute  la  sévérité  des  lois  ;  ils 
ne  sont  condamnés  qu'après  avoir  été  convaincus 
devant  les  tribunaux  légalement  institués,  et  su- 
bissent le  juste  supplice  qu'ils  ont  mérité  :  où  donc 
est  la  tyrannie."*  On  a  cité  avec  une  indignation 
exagérée  ces  cages  de  fer,  dans  lesquelles  des  pri- 
sonniers languirent  pendant  de  longues  années  ; 
mais  il  n'est  point  prouvé  que  Louis  XI  ait  fait 
subir  une  semblable  peine  à  des  innocents  ;  et  per- 
sonne n'ignore  que  le  cardinal  Balue  et  l'évéque 
de  Verdmi,  d'Haraucourt ,  qui  y  furent  si  long- 
temps renfermés,  et  qui  du  reste  éloieni  eux- 
mêmes  les  inventeurs  de  ces  affreux  cachots,  me- 
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ritoient  la  mort  la  plus  honteuse  et  la  plus  cruelle, 
pour  avoir  trahi  le  prince  et  l'Etat.  Son  caractère 
ombrageux  ,  qu'aiqrissoient  encore  les  trahisons 
continuelles  dont  il  étoit  environné,  lui  fît  com- 
mettre quelques  injustices  envers  de  fidèles  servi- 
teurs ;  mais  quel  est  le  souverain,  même  le  meil- 
leur, dont  la  vie  n'offre  pas  quelques-unes  de  ces 
foiblesses  ?  Lui  reprochera-t-on  l'augmentation 
des  impôts,  lorsqu'on  le  voit  employer  l'argent 
qu'il  tire  de  ses  peuples  à  assurer  leur  tranquillité 
en  achevant  d'organiser  les  armées  créées  par  son 
père,  à  consolider  d'utiles  traités,  à  faire  fleurir 
le  commerce  à  ^agriculture ,  enfin  à  améliorer 
toutes  les  parties  de  l'administration?  A  quelle 
époque  les  cours  souveraines  purent -elles  user 
avec  moins  de  danger  du  droit  de  remontrances 
et  s  arroger  même  plus  împvmément  celui  d'op- 
position aux  volontés  du  prince  (i)  ?  Enfinsi,  sous 


(i)  En  14^7»  Jean  de  Saint  Romain  ,  procureur- général  du  par- 
lement de  Paris,  étant  seul  en  la  cour,  osa  s'opposer  à  l'enregi- 
strement des  lettres  qui  abrogeoient la  pragmatique  sanction,  et 
reprocher  hautement  à  l'évêque  d'Evreux,  qui  conduisoit  cette 
affaire ,  qu'il  trahissoit  le  prince  et  l'Etat*  Cette  hardiesse  ,  loin  de 
lui  nuire,  ne  fit  qu'accroître  l'estime  que  le  roi  avoit  conçue  pour 
ce  magistrat.  En  i483,  l'année  même  de,la  mort  de  Louis  XI, 
Jacques  de  La  Vacquerie,  premier  président,  ayant  reçu  des  édits 
qu'il  jugeoit  contraires  au  bien  de  l'État,  se  présenta  devant  lui 
à  la  tête  d'une  députation  de  cette  cour  souveraine.  Le  roi,  sur- 
pris de  leur  arrivée ,  leur  ayant  demandé  ce  cju'ils  vouloieiit  :  La 
perte  de  nos  charges  ou  même  la  mort,  répondit  La  Vacquerie  . 
plntni  que  d'offenser  nos  consciences.  Ce  prince  admira  cette  ré- 


SAINT-MARTIN.  663 

Louis  XI,  les  peuples  furen  heureux  et  tranquilles, 
les  lois  respectées  ,  la  religion  florissante  ;  si  l'on 
ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  maintenu  ,  au  prix 
du  sang  des  hommes  ,  une  autorité  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  pas,  doil-on  l'accuser  de  tyrannie,  parce 
qu'il  réduisit  sons  un  joug  salutaire,  et  rendit  ainsi 
utiles  à  l'Etat  quelques  sujets  factieux  qui,  depuis 
de  si  longues  années,  en  étoient  les  véritables  ty- 
rans (i)? 
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ORIGINE 
DU  QUARTIER  SAINT-MARTIN. 


AvA^T  Philippe-Auguste,  tout  le  terrain  que 
comprend  ce  quartier  étoit  en  bourgs  et  en  cul- 
tures ;  et  il  n'y  avoit  de  renfermé  dans  l'enceinte 


ponse  et  retira  ses  édits.  Nous  rapportons  ces  deux  faits,  non  que 
nous  approuvions  la  résistance  de  ces  deux  magistrats  aux  volontés 
de  leur  souverain,  et  que  nous  pensions  que  Louis  XI  ait  eu  un 
juste  sujet  de  les  en  estimer  davantage  ;  mais  uniquement  pour 
prouver  que  ce  n'est  point  là  la  manière  d'agir  ordinaire  aux 
tyrans.  On  pourroit  citer  plusieurs  autres  faits  du  même  genre  ;  et , 
nous  le  répétons  encore,  si  l'on  pouvoit  faire  un  juste  reproche 
à  ce  prétendu  tyran,  ce  seroit  d'avoir  été  plus  populaire  que  ne 
le  demandoit  une  sago  et  noble  politique. 

(i)  Nous  ne  prétendons  point  justifier   les  ,irtes    d'une   trop 
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de  la  ville  que  l'église  et  le  cloître  de  Saint-MeiTj^ 
La  porte  de  cette  première  enceinte ,  que  l'on  croit 
avoir  été  bâtie  sous  les  derniers  rois  de  la  seconde 
race,  étoit  située  un  peu  au-delà  de  cette  collé- 
giale ',  il  en  subsistoit  encore  quelques  vestiges  au 
quinzième  siècle  sous  le  nom  de  X archet  Sairit- 
Merri.  Lesanciennes  chroniques  rapportent  qu'elle 
fut  donnée  par  Dagobert  à  l'abbaye  de  Saint-Denis; 
et  nous  avons  déjà  dit  que  ,  dans  les  comptes  que 
Suger,  abbé  de  ce  monastère  et  régent  du  royaume 
pendant  l'absence  de  Louis  le- Jeune,  nous  a  laissés 
de  son  administration,  il  nous  apprend  que  cette 
porte,  dont  les  droits  d'entrées  n'avoient  jusque 
là  produit  au  trésor  que  12  livres  par  an,  rappor- 
tèrent depuis,  par  ses  soins,  jusqu'à  5o  livres. 
Suivant  Raoul  de  Presle  ,  on  voyoit  encore ,  sous 
le  règne  de  Charles  V,  un  des  jambages  dont 
elle  étoit  formée. 

Les  nouvelles  murailles  élevées  par  Philippe 
traversèrent  l'endroit  où  est  maintenant  la  rue 
Grenier-Saint-Lazare,  renfermant  ainsi  dans  cette 
partie  de  leur  circonférence  tout  cet  amas  de  mai- 
sons bâties  dans   le   onzième  siècle,   et  que  l'on 


grande  rigueur  exercés  au  Plessis  pendant  les  deux  dernières 
années  de  son  règne  ;  mais  nous  soutenons  qu'il  ne  faut  point  juger 
la  vie  entière  d'un  roi  sur  ces  actes  d'un  esprit  malade  et  même 
aliéné  par  tant  de  trahisons  dont  il  n'a  pas  cessé  uu  seul  instant 
d'être  environné. 
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connoissoit  sous  le  nom  de  Beaubourg.  L'abbaye 
de  Saint-Marliii-des-Champs,  qui  depuis  donna 
son  nom  au  quarlier  ,  éloit  toujours  hors  de  la 
ville. 

Elle  y  fut  renfermée  dans  le  quatorzième  siècle 
lors  de  l'enceinte  élevée  sous  Charles  V  et  Char- 
les VI:  alors  les  vides  qui  séparoient  les  bourgs 
et  les  diverses  cultures  de  l'enceinte  précédente 
se  irouvoient  couverts  d'édifices ,  et  la  rue  Saint- 
Martin  se  prolongeoit  hors  des  murs  ,  par-delà 
l'abbaye. 

Sous  les  règnes  suivants,  jusqu'à  celui  de 
Louis  XITI ,  la  nouvelle  rue  qui  commença  à  se 
former  en  dehors  de  la  dernière  enceinte  resta 
isolée  au  milieu  des  champs,  et  l'on  ne  voit  pas  , 
dans  les  anciens  plans ,  qu'elle  se  soit  étendue  au- 
delà  de  l'église  Saint-Laurent.  Sous  Louis  XIV  elle 
commença,  de  même  que  dans  la  rue  du  faubourg 
Saint-Denis  ,  à  être  coupée  de  rues  transversales , 
c'est-à-dire  que  des  chemins  qui  existoient  déjà 
depuis  long-temps  furent  successivement  couverts 
de  maisons ,  ce  qui  se  continua  sous  les  deux  rè- 
gnes suivants ,  pendant  lesquels  ce  quartier  parvint 
enfin  à  cette  grande  étendue  qu'il  présente  aujour- 
d'hui (l). 

(i)  L'ancienne  porte  Saint-Martin ,  dont  nous  donnons  une 
vue  gravée  d'après  le  plan  en  tapisserie  exécute  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  étoit  située  au  coin  de  la  rue  Grenicr-Saint-Lazare  ; 
royez  pi,   loo. 
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L'ÉGLISE  COLLÉGIALE  ET  PAROISSIALE 

DE  SAINT-MERRI. 


Cette  église  a  été  bâtie  sur  la  place  qu'occu- 
poil  an-ciennement  une  chapelle  dédiée  sous  l'iii- 
vocalion  de  saint  Pierre  ,  dont  on  ne  connoît  ni 
l'origine  ni  le  fondateur,  mais  dont  l'existence  re- 
monte jusque  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  On  lit 
en  effet,  dans  la  vie  de  Merri  ou  Médéric ,  que  ce 
pieux  personnage ,  ayant  quitté  le  monastère  de 
Saint-Martin  d'Autun  dont  il  étoit  abbé ,  vint  à 
Paris  avec  Frodulfe  ou  Frou  son  disciple  ;  qu'ils 
logèrent  dans  une  cellule  bâtie  auprès  de  la  clia- 
pelle  de  Saint-Pierre  ;  et  enfin  que  saint  Merri  , 
après  l'avoir  habitée  pendant  trois  ans,  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté ,  et  fut  inhumé  dans  cette 
chapelle.  Or,  son  historien  fixe  l'époque  de  sa 
mort  au  29  août  de  l'an  700  ;  et  cette  date  établit 
nécessairement  l'existence  antérieure  de  la  cha- 
pelle (i). 

(i)   Les  anciens  historiens  qui  ont  parlé  de  cette  chapelle  ont 
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Nous  apprenons,  par  un  diplôme  de  Louis-le- 

Débonnaire  de  l'année  820  (i),quecelieuétoit  dès 


commis  deux  erreurs;  ils  disent  qu'elle  sappeloit  Saint-Pierre- 
des-Bois,  parce  que  la  partie  septentrionale  de  Paris  où  elle  ctoit 
située  étoil  anciennement  couverte  d'une  foret.  «  Mais,  dit  Jaillot, 
i>  il  n'est  rien  moins  que  prouvé  qu'à  l'époque  dont  il  s'ajtit  ici 
»  il  n'j'  eût  que  des  bois  au  nord  et  au  midi  de  Paris  ;  supposons  • 
»  le  cependant,  on  ne  pourra  du  moins  disconvenir  que,  du  temps 
»  des  Romains,  î>u  sous  le  règne  de  nos  rois  de  la  première  race, 
)>  il  n'y  ait  eu  une  enceinte  au  nord,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
»  puisse  douter  qu'elle  ne  s'étendit  au-delà  de  l'endroit  où  est 
»  aujourd'hui  située  l'église  de  Saint-Merri.  Or,  puisque  cette 
»  église  étoit  renfermée  dans  cette  enceinte  ,  on  ne  voit  pas  la 
»  raison  ponrquoi  on  auroit  donné  le  surnom  des  Bois  à  la  cha- 
«  pelle  de  Saint-Pierre,  qui  n'étoit  pas  dans  une  forêt,  m  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ces  raisons ,  que  nous  ne  donnons 
|)as  comme  péremptoires,  cette  erreur  est  assez  légère;  la  seconde 
est  plus  giave. 

Quelques  auteurs,  et  parmi  eux  les  savants  bénédictins  à  qui 
nous  devons  une  Histoire  de  Paris,  ont  avancé  que  cette  cha- 
pelle avoit  été  qualifiée  Ac  petite  abbaye.  Cependant  on  ne  trouve 
aucun  monument  qui  constate  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  monastère 
en  cet  endroit,  nul  titre ,  nul  acte  qui  en  fasse  mention.  Ces 
historiens  se  sont  fondés  sans  doute  sur  un  diplôme  de  Louis 
d'Outremer,  du  1^'  février  gSô  *  ;  mais,  avec  un  examen  un  peu 
plus  approfondi,  ils  auroicnt  vu  que  le  litre  à^ abbaye  n'est  pas 
donné  à  l'église  Saint-Merri  de  Paris ,  mais  à  une  autre  située  à 
Linas ,  près  de  Montlhéry,  laquelle  dépcndoit  de  la  première. 
Les  termes  de  ce  diplôme  ne  sont  ni  obscurs  ni  équivoques  : 

Prœcipimus  atquc  jubemus  ut  tam  prœnominatœ  personœ 

quam  successores  eorum  prœdicti  ecclesiœ  Sancti  Pétri  et  pretio 
sissimi  confessoris  Christi  Mederici  abbatiolam  ubi  adspiciunt  in 
VILLA  Lis  AI  AS  manselli  XX, ,  etc.,  in  suorum  usibus  nmni  tempore 
possideant ,  etc. 

(1)  Baluz.  append  ad  capitul. ,  p.  i4i8. 

•  Gai.  christ,  .t.   VII,  Inst. ,  p.  i8. 
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lois  l lès-célèbre  par  les  miracles  qu'y  opéroicnt 
les  reliques  de  Saint -Merri.  Sous  Charles -le- 
Chauve  on  y  avoit  déjà  établi  en  son  honneur  un 
culte  public ,  ce  qui  est  prouvé  par  un  martyrologe 
composé  sous  le  règne  de  ce  prince  par  Usuard, 
dans  lequel  le  nom  de  ce  saint  prêtre  fut  inséré  , 
et  qui,  depuis  celle  époque  ,  fut  lu  dans  tous  les 
chapitres. 

La  chapelle  de  Saint -Pierre  continua  long- 
temps encore  de  porter  son  ancien  nom  ;  et  l'on 
voit ,  dans  les  actes  de  Saint-Merri  (i),  qu'en  884 
un  prêtre  nommé  Théodelbert ,  qui  la  desservoit, 
ne  trouvant  pas  que  le  corps  de  ce  saint  fût  placé 
dans  un  lieu  convenable ,  en  fit  préparer  un  plus 
digne  de  le  recevoir  ,  et  pria  Goslen^  évéque  de 
Paris  ,  de  venir  faire  la  translation  de  ce  précieux 
dépôt.  Les  mêmes  actes  ajoutent  que  l'évêque, 
n'ayant  pu  s'y  rendre,  s'y  fit  représenter  par 
ses  archidiacres,  qui  présidèrent  à  cette  cérémonie 
en  présence  du  clergé  séculier,  des  moines  de  Paris 
et  des  environs,  et  d'un  grand  concours  de  peuple. 

On  voit  ensuite  qu'à  l'occasion  de  cette  trans- 
lation, et  suivant  l'usage  de  ces  temps- là,  un 
certain  comte  Adalard  et  plusieurs  autres  firent  à 
cette  église  des  donations  (2)  qui  furent  successi- 


(1)  Sœc.  "i ,  Benedict. ,  ^.  i\. 

(1)  Hist.  du  Dioc.  de  Par.,  t.  I ,  p.  253.  Dans  ces  donations 
éloit  comprise,  suivant  la  note  précédente,  la  petite  abbaye  de 
Liiias  et  vingt  petites  maisons  ijni  en  dépendoient. 
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veinent  approuvées  parles  rois  Eudes  etCarloman. 
Louis  d'Outremer  les  confirma  de  nouveau  par  sa 
charte  déjà  citée,  laquelle  fut  donnée  à  Laon  le  i" 
février  956.  L'abbé  Lebeuf  a  pensé  avec  raison 
qu'on  pouvoit  fixer  à  l'époque  de  cette  translation 
l'existence  d'un  petit  clergé  destiné  à  soulager  le 
chapelain  dans  ses  fonctions,  à  célébrer  avec  lui 
l'office  divin  ,  et  à  remplir  les  ibnda lions.  Les  li- 
béralités qui  venoient  d'être  faites  à  cet  oratoire 
pouvoient  en  effet  suffire  pour  assurer  l'existence 
de  ces  nouveaux  ministres. 

Ce  fut  alors  que  cette  chapelle  fut  changée  en 
une  église  ,  sous  l'invocatiGn  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Merri.  On  ifj;nora  long-temps  le  nom  du  fon- 
dateur de  cette  basifique  ;  et  ce  n'est  que  sous  le 
règne  de  François  F',  qu'en  la  démolissant  pour 
la  reconstruire  telle  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui (i),  on  trouva  dans  un  tombeau  de  pierre 
le  corps  d'un  guerrier  qui  avoit  aux  jambes  des 
bottines  de  cuir  doré,  et  une  inscription  qui  por- 
toit  ces  mots  : 

Hic  jacet  uir  honœ  memoriœ  Odo  Falconarius  fundator  Imjus 
ecclesiœ  {1). 


(1)  L'église  construite  sous  le  rè^ne  de  François  I'^"'  ctoit  le 
second  édifice  bâti  depuis  la  chapelle  de  Saint-Pierre;  ou  du 
moins  l'église  (ondée  par  Odon  avoit  été  considérablement  agran- 
die, si  elle  ne  fut  pas  rebâtie  en  entier  vers  l'an  1200. 

(1)  On  peut  présumer  que  cet  Odon  le  Fauconnier  étoit  ce  fa- 
meux guerrier  de  Paris,  lequel,  avec  Godefroi,  autre  guerrier 

IL  45 
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Il  V  î'  iitîLi  (le  croire  que,  dès  le  temps  de  la 
fondation,  celte  église  étoit  devenue  paroissiale; 
et  Ton  en  trouve  une  preuve  commune  à  beaucoup 
d'autres  églises ,  dans  son  éloignement  des  deux 
paroisses  au  milieu  desquelles  elle  éloit  située,  et 
dans  la  population  nombreuse  de  ce  quarlier. 
Mais  on  ne  connoît  aucun  titre  qui  la  présente 
alors  comme  une  collégiale  desservie  par  des  cha- 
noines, ainsi  que  l'ont  avancé  quelques  auteurs; 
et  lorsque  vers  l'an  ioi5  le  chapitre  de  Notre- 
Dame  la  demanda  et  l'obtint  de  Renaud,  évêque 
de  Paris ,  les  lettres  qui  furent  données  à  ce  sujet 
ne  font  nullement  mention  de  ces  chanoines,  dont 
le  consentement  eût  été  essentiel  pour  opérer 
cette  union  ,  s'ils  eussent  effectivement  existé.  On 
n'y  parle  que  de  l'archidiacre  Elisiardy  de  qui 
cette  église  dépendoit,  et  du  prêtre  Herbert  qui 
la  desservoit,  et  à  qui  on  la  conserva  pendant  sa 
vie  (i).  Telle  est  du  reste  l'origine  de  la  supério- 


non  moius  célèbre ,  défendit  si  vigoureusement  la  ville  contre 
les  Normands  en  l'an  886,  sous  les  ordres  du  comte  Eudes,  qui 
devint  roi  deux  ans  après  ;  du  moins  ne  trouve-t-on  aucun  autre 
monument  qui  fasse  mention  d'un  Odo  Falconarius.  Il  peut  se 
faire  que  ce  surnom  de  Falconarius  lui  fût  venu  de  ce  que  le 
comte  Eudes  l'auroit  fait  son  fauconnier,  lorsqu'il  se  vit  élevé 
à  la  royaijtéj  ou  de  ce  que,  pour  repousser  les  Normands,  il  se 
seroit  servi  de  1  espèce  de  lance  qu'on  appel oit^</co,  parce  qu'elle 
étoit  recourbée.  (L'abbé  Lebeuf,  Histoire  du  Diocèse  de  Paris , 
tome  I.  ) 

{ï)  Ibid.  ,  ^.  o.bh. 
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rite  que  l'église  mère  a  toujours  conservée  sur 
celle  de  Saint -Merri,  qui,  pour  cette  raison, 
étoit  nommée  l'une  des  filles  de  Notre-Dame. 

Une  simple  tradition  veut  que  le  chapitre  de 
la  cathédrale ,  s'étant  mis  en  possession  de  l'église 
de  Saint-Merri ,  y  ait  aussitôt  placé  sept  de   ses 
bénéliciers ,  qui  prirent  le  titre  de  chanoines  ,  et 
formèrent  dès  lors  cette  collégiale  telle  qu'elle 
étoit  au  moment  de  sa  suppression.  Quel  qu'ait 
été  le  nombre  des  prêtres  qui  furent  employés 
alors  au  service  de  cette  église  ,   il  est  constant 
qu'ils  porloicnt,  au  douzième  siècle,  le  nom  de 
chanoines ,   et  qu'ils  administroient  alternative- 
ment,  et  par  semaine,  les  sacremenis,  usage  qui 
subsista  jusqu'en  1219 ,  qu'à  la  requête  et  du  con- 
sentement de  ces  chanoines  de  Saint -Merri  le 
chapitre  de  Notre-Dame  attacha  la  cure  de  leur 
église   à   la    prébende   dont   étoit  alors    pourvu 
Etienne  Dupont,  ordonna  qu'à  l'avenir  elle  se- 
roit  toujours  annexée  à  cette  prébende,  sans  jamais 
pouvoir  en  être  séparée ,  et  déchargea  les  autres 
chanoines  du  soin  des  âmes  et  de  toutes  les  fonc- 
tions qui  y  sont  relatives  (i).   Ce  chanoine  curé 
fut  appelé  pleban,  prasbyter ,  plebanus  qiiiplebi 
prœest,  qui  plebem  régit. 

Le  nombre  des  paroissiens  s'étoit  déjà  si  fort 


(1)    Gr.  Past.,  lib.  20,  c.  97. 
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augmenlé  au  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle, que  le  chanoine  pleban  ou  curé  se  vit  dans 
la  nécessite  de  demander  un  coadjuleur ,  qui  lui 
fut  accordé.  Ils  parlageolent  entre  eux  les  fonc- 
tions curiales,  et  les  remplissoient  alternative- 
menl;  cej)endant  la  prééminence  et  quelques  pré- 
rogatives utiles  et  honorifiques  dislinguoient  le 
premier  du  second.  Tous  les  deux  étoient  nommé^ 
chcfciers  (i). 

L'élablissement  de  deux  chefciers  ou  curés  à 
Saint-Merri,  contraire  à  l'esprit  et  aux  lois  de 
l'église ,  fut  quelquefois  une  source  de  scandale 
et  de  division.  Il  subsista  cependant  jusqu'en  i685 
que  le  projet  de  la  réunion  des  deux  cures  fut 
approuvé  par  une  bulle  d'Innocent  XI.  La  trans- 
aclion  passée  en  conséquence  entre  les  deux  curés, 
le  12  avril  de  la  même  année,  fut  ratifiée  par  l'ar- 
chevêque, par  le  chapitre  de  Notre-Dame  et  par 


(i)  Les  auteurs  se  sont  partagés  sur  l'étj'mologie  de  ce  mot: 
les  uns  le  font  dériver  de  la  cire  que  ces  dignitaires  prenoient, 
capicerius  à  capiendd  cerd;  d'autres  disent  capitiai'ius  à  capitio , 
qui  est  le  chevet  de  l'église,  ou  le  sanctuaire  dans  lequel  se  por- 
toient  les  offrandes.  Dom  Mabillon  et  l'abbé  Lebeuf  ont  adopté 
cette  dernière  étymologic.  Jaillot  pense,  au  contraire,  que  chef- 
cier ,  en  latin  ,  capicerius,  venant  de  caputet  de  cera,  est  la  même 
chose  que pritni  cerius,  parce  que,  selon  lui,  le  chefcier  étoit  le 
premier  inscrit  sur  une  petite  planche  enduite  de  cire,  qui  con- 
tenoit  la  table  ou  liste  des  ecclésiastiques  d'une  église,  et  que  la 
dignité  de  chefcier  répondoit  à  celle  de  priinicicr  ,  qui  jouissoit 
dans  d'autres  églises  de  la  même  prérogative. 
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les  marguilliers  de  Salnt-Merri,  dans  le  courant 
du  mai  i685;  tous  donnèrent  leur  consentement 
à  Ji'exécution  des  lettres-patentes  obienues  à  cet 
effet  au  mois  d'avril  précédent;  elles  furent  en- 
registrées au  parlement  le  25  mai  de  la  même 
année. 

Le  chapitre  de  Saint-Merri  étoit  composé  du 
chefcier  curé^  de  six  chanoines  et  de  six  chapelains 
en  titre.  Tous  ces  bénéfices  étolent  conférés  par 
deux  chanoines  de  Notre-Dame ,  qui  jouissoient 
exclusivement  de  ce  droit  attaché  à  leur  canonicat. 

L'église  qui  subsiste  aujourd'hui ,  bien  qu'elle 
ait  été  bâtie  sous  le  règne  de  François  1"",  est 
d'une  architecture  gothique.  On  y  fit,  dans  le 
siècle  dernier ,  de  grandes  réparations  et  beau- 
coup d'embellissements ,  suivant  le  goût  du  temps, 
c'est-à-dire  qu'ils  étoient  d'une  extrême  richesse 
et  d'un  style  peu  sévère. 

Le  chœur  avoit  été  décoré  sur  les  dessins  des 
frères  Slodlz.  Les  arcades  en  éloient  revêtues 
d'un  stuc  imitant  le  marbre  ;  celles  du  sanctuaire 
étoient  enrichies  de  bas-reliefs  représentant  des 
vases  sacrés.  On  y  voyoit  la  châsse  de  saint  Merri 
soutenue  par  deux  anges  ;  elle  étoit  d'argent ,  en- 
richie de  pierres  précieuses  ,  et  contenoit  la  plus 
grande  partie  de  ses  reliques.  Le  grand  autel , 
isolé  en  forme  de  tombeau  ,  étoit  orné ,  dans  ses 
faces  et  dans  ses  encognures,  de  consoles  de 
bronze  doré  5   et  deux  anges  placés  au   bas    du 


6^4  QUARTIER 

cliœur  soiilenoient  Jes  pupitres  de  l'épître  el  de 
l'évangile  :  du  reste,  l'intérieur  est  composé, 
comme  le  plus  grand  nombre  des  églises  god\i- 
qaes ,  d  une  nef  étroite  ,  de  bas  côtes  et  de  cha- 
pelles (i). 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-MERRI. 

,  TABLEAUX. 

Dans  la  chapelle  de  la  Communion,,  les  Pèlerins  d'Emmaùs, 
pai'  Charles  Co/pel. 

Le  Purgatoire ,  par  Couet. 

La  réparation  de  la  sainte  Hostie,  pav Belle. 

Dans  une  autre,  près  de  la  sacristie,  une  Adoration  des  ber- 
gers, par  d'Ulin. 

Dans  les  quatre  chapelles  de  la  croisée,  lesquelles  étoient  dé- 
corées de  colonnes  de  marbre,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  par 
Carie  Vanloo. 

Saint  Charles  Borromée,  par  le  même. 

Un  tableau  de  Fouet. 

Un  tableau  de  Restout  père. 

Dans  la  seconde  chapelle  à  gauche,  près  le  chœur,  un  tableau 
en  mosaïque  fort  estimé,  représentant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus 
entre  deux  anges;  il  étoit  de  David  Florentin ,  et  avoit  été  ap- 
porté d'Italie  en  149G  par  Jean  de  Ganay,  qui  avoit  suivi  le  roi 
Charles  VllI  dans  son  expédition. 

Les  tapisseries  de  cette  église,  faites  sur  les  dessins  de  Louis 
Lerambert,  sculpteur  de  l'académie,  représcntoieut  l'histoire  de 
N.  S.  J.  C. 

Les  amateurs  de  la  peinture  sur  verre  admiroicnt ,  à  Sainl- 
Merri,  plusieurs  vitraux  exécutés  dans  le  seizième  siècle,  c'est-à- 


(i)  Voyez  pi.  94-  Cette  église  est  une  de  celles  que  la  rage  ré- 
volutionnaire a  le  plus  épargnées.  Le  chœur  a  conservé  presque 
toutes  ses  décorations;  les  vitraux  même  n'ont  été  que  très-pcii 
endommagés.   C'est  maintenant  une  des  paroisses  de  Paris. 
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dire  dans  le  temps  où  cet  art  ctoit  parvenu  à  son  dernier  degré 
de  perfection,  par  les  plus  habiles  artistes  de  ce  ^enre.  Pinaigrier 
en  avoit  peint  plusieurs;  mais  on  cite  entre  antres  une  Suzanne 
qui  passoit  pour  le  chef-d'œuvre  de  Parroy,  autre  célèbre  peintre 
sur  verre.  Ce  morceau  avoit  été  déposé  pendant  la  révolution  an 
Musée  des  monuments  françois. 

SÉPULTrRES. 

Dans  cette  église  étoient  inhumés  Jean  de  Ganay,  premier  pré- 
sident au  parlement,  puis  chancelier,  mort  en  i5i2. 

Simon  Marion  ,  avocat  général  ,  jurisconsulte  d'une  grande 
réputation  ,  mort  en  iCgg- 

Jean  Chapelain,  de  l'Académie  françoise,  auteur  de  la  PuceUe, 
mort  en  1674  (*). 


(')  Ce  poète,  qui  fut  pendant  si  long-temps  l'oracle  de  la  litlératiire,  où  son 
nom  est  depuis  devenu  ridicule  ,  avoit  été  gratifié  par  ses  héritiers  bénévoles, 
et  sans  doute  assez  satisfaits  de  son  riche  héritage  *,  d'une  épitaphe  qu'on 
ponvoit  lire  encore  avant  la  révolution  ,  et  qui  certainement  est  une  des  plus 
curieuses  que  la  flatterie  ait  jamais  imaginées  ;  la  voici  : 

V.  O,  31.  S.  Et  Tnemoriœ  sempiiernœ  D.  Clnr.  Toannis  Chapelain  régi  à 
consiliis ;  qui prœier  exquisitanirei po'éticœ  cogniiioneTn,  scriptîs  immor- 
talihus  abtindè puhlico  testatam,  tôt  iantasque  dotes  animo  complecteba~ 
tur,  ut  unîversinn  virtutis  honarumque  ariium  nomen  quant  latè  diffiin- 
ditur ,  Me  colleginse  sejnet  ac  fixisse  sedem  videri  pofset.  Prudenliœ 
singularis  ,  comitatis,  candoris ,  integritaiis ,  studii  in  demerendis  non 
minus  exieris  quam  popularihus  suis ,  prœserilm  à  disciplina  liheraliori 
instructis  quihuscumque ,  ut  nunquam  non parati ,  sed  sic  prorsùs  inde- 
fessi,  rarissimo  et  amabili plané  exemplo.  Is principum  tempeslaiis  suce 
virorum  ,  at  in  hisce  TnaximoruTn  regum  Ludovici  utriusque  ,  patris  et 
Jilii ,  Armandi  adhœc  Richelii,  tum  Jnlii  Mazarini,  prœcipuè  verô  Longa- 
villaii  ducis ,  munificum  favorem  solide  conseculus  cùm  esset,  hâc  ojnni 
prœrogaiivâ  tamen  adeb  sibi  moderatè  utendum  est  arbiirafus ,  ut  intra 
privati  laris  nngustias  adfluentis  ultra  fortunes  atque  ad  majora  ideniidem 
inviteniis  auram  modestus  coerceret.Hceredes  animum  ,  uli par  erat ,  pro- 
fessi  gratum ,  benemerenti  posuerunt.  Vixit  aji.  78,  mens.  2,  dies  •.8. 
Obiit  Lutetiœ  natali  in  solo  an.  1674  >  ^^^  -22  februarii. 

*  On  sait  que  Chapelain  éloit  de  la  pins  sordide  avarice,  et  que  cet  homme,  qui 
se  refusoit   le  pins  absolu  nécessaire  ,  laissa  ,  spi!"s  «a  morl ,  plus  de   cinquanta  n\ilIo 
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Arnaud,  marquis  de  Pomponne,  ministre  d'état,  mort  en  lôyg. 
Jean  Aubcri,  marqjiis  de  Vastan,  mort  en  1711. 


GIRCOiNSCRlPTION, 

On  ne  peut  représenter  le  circuit  et  l'étendue 
de  la  paroisse  de  Saint-Merri  qu'à  diverses  re- 
prises ,  son  territoire  embrassant  plusieurs  parties 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  ;  mais  on  peut 
faire  le  tour  de  la  portion  principale  de  la  ma- 
nière suivante  ; 

En  sortant  de  l'église  et  allant  toujours  à  la 
gauche  des  rues ,  il  faut  suivre  ainsi  la  rue  des 
Arcis ,  puis  celle  de  la  Planche -Mibrai  ;  entrer 
dans  le  haut  de  la  rue  de  la  Vannerie,  la  suivre 
à  gauche  ,  ainsi  que  la  rue  de  la  Coutellerie  ; 
remonter  la  rue  de  la  Poterie  dans  son  côté  gau- 
che ,  et  le  même  côté  de  la  rue  de  la  Verrerie , 
depuis  le  coin  de  la  rue  du  Renard;  entrer  dans 
la  rue  Barre-du-Bec  ,  dont  la  plus  grande  partie 
étoit  de  cette  paroisse,  ainsi  que  les  rues  Sainte- 
Croix  ,  du  Plâtre  et  des  Blancs-Manteaux ,  mais 
seulement  dans  les  extrémités  qui  abouiissoient 
à  la  rue  Sain  le- A  voie.  Elle  avoit  aussi  la  rue  Geof- 
froi-Langevin  tout  entière ,  et  tournant  à  gauche 
au  bout  de  cette  rue ,  le  côté  gauche  de  la  rue 
Beaubourg.  Mais,  depuis  le  coin  de  la  rue  de  la  Cor- 
royerie,  les  deux  côtés  de  cette  même  rue  Beaubourg 
lui  appartenoient.  On  entre  ensuite  dans  la  rue 
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Maubué,  dont  elle  avoit  le  côlé gauche;  enfin,  à 
partir  du  bout  de  cette  rue  elle  avoil  le  côté  gau- 
che de  la  rue  Saint- Martin  jusqu'à  Saint-Merri. 
Dans  ce  circuit  étoient  renfermées  les  rues  de  la 
Verrerie  en  partie ,  de  la  Lanterne^  de  Saint- 
Bon  ,  de  la  Tacherie ,  de  Jean-Pain-Molet ,  de 
Taille-Pain  ,  Brise-Miche ,  du  Renard ,  Neuve- 
Saint-Merri ,  du  Poirier,  Pierre- Aulard  et  Simon- 
ie-Franc. 

Celte  paroisse  ofFroit  les  écarts  suivants  : 
1°.  Du  coté  de  Saint-Julien-des-Ménétriers , 
elle  avoit  la  rue  des  Petits -Champs,  la  rue  de  la 
Cour-du-More ,  jusqu'aux  culs-de-sacs  de  Clair- 
vaux  et  des  Anglais ,  avec  les  maisons  de  la  rue 
Saint-Martin  et  de  la  rue  Beaubourg,  qui  font  le 
retour  de  la  rue  des  Petits-Champs  ;  de  plus ,  le 
côté  gauche  du  cul-de-sac  Bertrand  et  de  la  rue 
Beaubourg. 

2°.  Dans  la  rue  Saint-Denis ,  à  partir  de  l'église 
du  Sépulcre  ,  elle  embrassoit  toutes  les  maisons 
situées  du  même  côté  jusqu'au  coin  de  la  rue 
Aubry-le-Boucher,  où  elle  possédoit  encore  deux 
maisons. 

3°.  Dans  la  rue  Saint-Martin  elle  avoit  quel- 
ques maisons  après  la  rue  Aubry-le-Boucher  jus- 
qu  au-delà  de  la  rue  de  Venise;  de  plus,  elle 
renfermoitla  rue  de  Venise  en  son  entier,  le  cul- 
de-sac  du  même  nom  qui  est  au  bout,  et  quelques 
maisons  dans  la  rue  Quincarapoix. 
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Outre  le  corps  de  saint  Mcrri ,  cette  église  [)os- 
sédoit  un  grand  nombre  d'autres  reliques  dont 
l'abbé  Lebeuf  donne  l'histoire  et  la  description  (i). 

Hospice  de  Saint-Merri. 

Cet  hospice  ,  situé  dans  le  cloître  Saint-Merri, 
fut  fondé,  le  i5  décembre  1785  ,  en  faveur  des 
pauvres  de  cette  paroisse.  On  y  comptoit  seize 
lits.  Les  malades  y  étôient  soignés  par  les  sœurs 
grises  (2),  sous  Tadministration  du  curé  et  de 
MM.  de  la  Charité.  Les  écoles  de  charité  situées 
derrière  cet  hospice  avoient  leur  entrée  par  la 
rue  Brise-Miche. 
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LES  JUGES  CONSULS. 


La  maison  de  la  juridiction  consulaire,  actuel- 
lement nommée  tribunal  de  commerce ,  étoit  si- 
tuée dans  le  cloître  Saint-Merri,  derrière  le  chevet 


(1)  T. I,  p.  260. 

(2)  Cet  hospice  existe  encore  sous  la  surveillance  du  bureau  de 
nienfaisanre. 
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de  celte  église.  Les  juges  consuls  furent  établis  à 
Paris  par  un  édit  de  Charles  IX  du  mois  de  no- 
vembre l565,  pour  connoîlre  et  décider  sommai- 
rement toutes  contestations  entre  marchands  et 
autres ,  pour  le  fait  de  la  marchandise,  et  les  juger 
sans  appel,  pourvu  toutefois  que  la  demande  n'ex- 
cédai; pas  5oo  livres.  L'établissement  de  cette 
juridiction ,  dont  on  ne  connoissoit  pas  encore 
toute  l'utilité ,  souffrit  d'abord  quelques  diffi- 
cultés ,  et  le  parlement  n'enregistra  l'édit  que  par 
provision,  et  pour  obéir  aux  lettres  de  jussion 
qui  lui  furent  adressées  à  ce  sujet  ;  mais  l'enre- 
gislrement  s'en  fit  ensuite  purement  et  simple- 
ment au  mois  de  janvier  i565. 

Les  juges  consuls  prirent  d'abord  l'auditoire  de 
Saint-Magloire  pour  y  tenir  leurs  séances;  mais,  le 
1 6  novembre  1 5^0 ,  ayant  acheté  dans  le  cloître 
Saint -Merri  la  maison  du  président  Baillet,  ils 
y  firent  faire  les  dispositions  nécessaires  pour  y 
établir  leur  tribunal,  et  s'y  installèrent  peu  de 
temps  après.  Cette  juridiction  consulaire  éloit 
composée  d'un  juge  et  de  quatre  consuls,  et  te- 
noit  ses  séances  trois  fois  par  semaine  (1). 


(1)  Ce  tribunal  a  subi  peu  de  changements;  le  nombre  des 
juges  est  toujours  le  même.  11  vient  d'être  transporté  dans  le 
nouveau  bâtiment  de  la  Bourse,  élevé  sur  le  terrain  des  Filles- 
Saint-Thomas.  (  f^oyez  p.  291,  i'<"  partie  de  ce  vol.) 
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CURIOSITÉS. 

Au-dessus  de  la  principale  forte  de  la  maison  consulaire,  une 
statue  de  marbre  par  Guillaiii ,  représentant  Louis  XIII. 

Dans  la  salle  d'audience,  un  tableau  repn'sentant  le  jugement 
de  Salomon. 

Le  roi  Charles  IX  remettant  aux  juges  consuls  l'édit  de  leur 
création ,  par  Porhus. 

Le  portrait  en  pied  el  grand  comme  nature,  de  Louis  XV, 
dont  ce  prince  avoit  fait  présent,  en  1^58  ,  à  ce  tribunal. 

La  salle  du  conseil  étoit  ornée  d'un  tableau  de  Lagrenée  le 
jeune,  représentant  le  buste  de  Louis  XVI  soutenu  par  la  Jus- 
tice. 

Les  consuls  portoient  le  litre  de  Sire.  Cette 
qualification  appartenoit  autrefois  indistinctement 
à  tous  les  sei^nieurs  François  d'une  haute  nais- 
sance :  on  disoit  le  sire  de  Joinville ,  le  sire  de 
Coucy  ;  mais  depuis  le  seizième  siècle  elle  n'a  plus 
été  donnée  qu'aux  rois  et  aux  consuls  en  charge. 
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L'ÉGLISE 
SAINT-JULIEN-DES-MÉNÉTRIERS. 


Le  surnom  de  cette  église  indique  quels  furent 
ses  fondateurs.   On   rapporte  qu'en    i55o  deux 
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ménétriers  ou  joueurs  d'instruments,  touchés  de 
compassion  de  voir  une  femme  paralytique  que 
son  extrême  misère  forçoit  à  resler  nuit  et  jour 
exposée  aux  injures  du  temps,  formèrent  sur-le- 
champ  le  charitalîle  dessein  de  fonder ,  dans  l'en- 
droit même  où  ils  avoient  trouvé  cette  infortunée, 
un  petit  hôpital  qui  pût  servir  d'asile  aux  pauvres 
passans.  Ce  terrain ,  situé  dans  la  rue  Saint-Mar- 
tin ,  un  peu  au-dessus  de  Saint-Merri ,  apparie- 
noil  à  l'abbesse  de  Montmartre,  qui  consentit  à  le 
leur  vendre,  moyennant  cent  sous  de  rente  et  huit 
livres  payables  en  six  ans.  L'acte,  daté  de  la  même 
année    1 53o ,    le  dimanche    avant  Saint-Denis , 
nous  apprend  que  ces  deux  hommes  se  nommoient 
Jacques  Grare  et  Huetoxx  Hugues  Le  Lorrain. 
L'hôpital  fut  aussitôt  bâti  ;  les  ménétriers ,  qui 
étoient  déjà  formés  en  confrérie,  s'unirent  alors 
aux  deux  fondateurs  par  un  nouvel  acte  du  21 
août  i55i  ,  et  obtinrent  la  permission  de  faire 
construire  une  chapelle,   sous   la   condition   de 
la  doter  de  seize  livres.  Cette  condition  ayant  été 
remplie  ,  l'hôpital  fut  dès  lors  connu  sous  le  nom 
de  Saint-Julien  et  Saint-Genès ,  et  la  chapelle 
dédiée  sous  ceux  de  Saint- Georges ^  Saint- Ju- 
lie?! et  Saint-Genès.  Le  })ape  ,  le  roi,  l'évêque 
de  Paris  approuvèrent  cet  établissement,  et  la 
chapelle  Ibt  érigée  en  bénéfice  à  la  nomination 
des  ménétriers. 

IjCs  choses  restèrent  en  cet  élal  jusqu'au  mois 
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de  novembre  i644)  fjue  l'archevêque  de  Paris 
jugea  à  propos  de  charger  les  pères  de  la  Doc- 
trine Chrétienne  du  soin  de  desservir  cette  cha- 
pelle ,  qui  fut  définitivement  unie  à  leur  con- 
grégation en  1649.  Cette  union  excita  de  vives 
réclamations  de  la  part  de  la  confrérie  des  Méné- 
triers, et  fit  naître  d'assez  longues  contestations 
dont  le  détail  ne  présenteroit  aujourd'hui  aucun 
intérêt ,  et  qui  furent  définitivement  terminées  en 
i658 ,  par  un  arrêt  qui  confirma  les  pères  de  la 
Doctrine  Chrétienne  dans  la  possession  de  cette 
chapelle.  Les  ménétriers  n'y  conservèrent  que 
le  droit  de  nommer  un  chapelain ,  et  quelques 
autres  prérogatives  dont  jouissoient  ordinairement 
les  fondateurs. 

L'église  ou  chapelle  des  Ménétriers  n'avoit  rien 
de  remarquable  ni  dans  son  architecture  ni  dans 
ses  ornemens  intérieurs.  On  remarquoit  seule- 
ment, parmi  les  figures  de  ronde -bosse  qui  en 
ornoient  le  portail,  celle  d'un  jongleur  qui  tenoit 
un  instrument  de  ce  temps-là  que  l'on  nommoit 
"vielle  ou  rebec,  et  dont  on  jouoit  avec  un  ar- 
chet (i). 

(i)  Cette  petite  église  a  été  changée  en  maison  particulière. 
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LES  RELIGIEUSES  CARMÉLITES 
DE  LA  RUE  CHAPON. 


Ces  religieuses  ,  établies  dès  1604  au  faubourg 
Saint-Jacques  ,  durent  ce  second  établissement  à 
la  faveur  de  la  jeune  reine  Anne  d'Autriche,  qui 
prolégeoit  leur  ordre  institué  en  Espagne,  et  qui  en 
désiroit  l'accroissement.  Sur  l'autorisation  qu'elle 
leur  fit  obtenir  de  la  puissance  spirituelle,  les 
nouvelles  Carmélites  se  logèrent  d'abord  dans  une 
maison  située  rue  Chapon,  où  elles  furent  entiè- 
rement installées  le  8  septembre  1677  ;  mais  ayant 
bientôt  reconnu  les  inconvénients  d'une  demeure 
qui  n  étoit  ni  assez  spacieuse  ni  assez  commode 
pour  une  communauté ,  elles  jetèrent  les  yeux  sur 
un  hôtel  voisin  dont  l'évêque  et  le  chapitre  de 
Châlons  (])  étoient  propriétaires.   Ceux-ci  don- 


(1)  Cet  hôtel  appartenoit,  au  douzième  siècle,  aux  archevêques 
de  Reims  :  il  fut  ensuite  aliéné  et  racheté  par  eux  en  12G6.  Les 
évêques  de  Châlons  l'acquirent  dès  le  commencement  du  siècle 
suivant. 
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lièrent  leur  consentement  à  celte  transaction  dès 
le  mois  de  janvier  1618;  et  en  1619,  Cosme 
Clausse  de  Marchauinont,  alors  évèque  de  cette 
ville,  en  fît  la  vente  aux  religieuses  Carmélites. 
Le  contrat ,  passé  le  6  août  de  celte  année ,  fut 
ratifié  le  6  septembre  suivant  par  l'archevêque  de 
Reims  ,  et  approuvé  par  lettres-patentes  du  25 
janvier  1621  ,  enregistrées  le  16  mars  de  la  même 
année.  Celle  communauté  y  est  appelée  Prieuré 
et  couvent  de  la  Sainte  ~  Mère  de  Dieu  ,  ordre 
de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel . 

Les  Carmélites  avoient  pris  possession  de  leur 
nouvelle  habitation  dès  le  mois  d'octobre  1619. 
Aidées  des  libéralités  de  madame  la  duchesse 
douairière  d'Orléans-Longueville ,  de  M.  le  duc 
son  fils,  et  de  plusieurs  autres  personnes,  elles  y 
firent  construire  les  lieux  réguliers,  et  une  chapelle 
qui  fut  dédiée  en  162 5.  La  sage  économie  qu'elles 
mirent  dans  leur  administration  leur  permit ,  peu 
d'années  après,  de  faire  dans  le  voisinage  des 
acquisitions  qui  élendirent  considérablement  leur 
enclos ,  lequel  comprenoit  un  grand  espace  entre 
les  rues  Chapon  et  de  Montmorenci. 

Le  roi,  par  ses  leltres-patenles  du  mois  d'avril 
1688,  amortit  toutes  ces  acquisilions ,  et  mit  le 
dernier  sceau  de  l'aulorilé  à  cet  établissement. 
Sur  le  consentement  de  l'archevêque  de  Paris  du 
3.5  juin,  et  sur  l'avis  du  lieutenant  de  police  et 
du  prévôt  des  marchands  el  des  échevins,  des  i5 
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et  28  juillet,  ces  lettres  furent  enregistrés  le  17 
août  de  la  même  année.  Comme  on  y  lit  que  «  le  roi 
»  amortit  la  moitié  de  la  maison  des  religieuses 
»  de  l'Incarnation,  acquise  par  les  Carmélites,  et 
»  comprises  dans  leur  couvent  et  enclos ,  »  on 
pourroit  peur-être  en  inférer  qu'il  y  avoit  eu  en 
cet  endroit  un  couvent  de  l'incarnation ,  ce  qui 
seroit  une  erreur.  Il  s'agit  seulement  de  la  pre- 
mière habitation  de  ces  religieuses,  rue  Chapon, 
laquelle  appartenoit  aux   Carmélites  de   la   rue 

Saint- Jacques ,  dont  le  monastère  étoit  dédié  sous 

le  titre  de  l'Incarnation. 

CURIOSITÉS  DE  LA  CHAPELLE. 

Sur  le  maitre-autel  une  Nativité  de  Simon  F'ouet.  Dans  le  chœur 
des  religieuses,  dix-neuf  tableaux  représentant  une  partie  de  la  vie 
de  J.-'C. ,  par  Verdier  et  Chéroii. 

SÉPULTURES. 

Catherine  de  Gonzague  et  de  Clèves  ,  duchesse  douairière 
d'Orléans-Longueville,  l'une  des  principales  bienfaitrices  de  ces 
religieuses,  avoit  été  inhumée  dans  le  cloître  de  cette  maison. 

Le  couvent  et  la  chapelle  n'avoient  rien  de  re- 
marquable (i). 


f  0  Le  couvent  des  Carmélites  a  été  en  partie  détruit,  en  partie 
changé  en  maisons  particulières. 


n.  44 
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SAINÏ-NICOLAS-DES-CHAMPS. 


Tous  les  anciens  historiens  (i)  ont  été  dans 
l'erreur  au  sujet  de  cette  église,  en  avançant  que 
le  roi  Robert  avoit  un  palais  près  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs,  et  que  Saint-Nicolas  en  éloit 
la  chapelle.  La  critique  plus  exacte  des  anti- 
quaires du  dix-huitième  siècle  a  prouvé  que  ce 
prétendu  palais  n'avoit  jamais  existé  ,  et  que  ces 
premiers  compilateurs,  pour  avoir  mal  compris 
le  véritable  sens  des  passages  ô^Helgaud  et  de 
Guillaume  de  Nangis ,  ont  attribué  à  l'oratoire 
dont  il  est  ici  question  ce  qui  ne  doit  s'entendre 
que  de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  au  Palais, 
dont  nous  avons  parlé  en  décrivant  ce  monument. 
In  ciçitate  Parisius  ecclesiam  (  œdificavit)  m 
honore  sancti  Nicolcd  Pontificis  in  Pcdatio.  Tels 
sont  les  termes  dont  se  sert  l'ancien  historien  de 
la  vie  du  roi  Robert. 

On  peut  ajouter  que  cette  chapelle  de  Saint- 


(i)  Dubieul,  Bclleforet,  Delamarc,  doua  Marrier. 
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Nicolas'ayanl  clé  bâlie  vers  l'an  io3o,  au  rapport 
de  Nangis,  celte  époque,  beaucoup  trop  recuJée, 
jje  peut  convenir  à  Saint-Nicolas-des-Champs, 
puisque  celle  dernière  chapelle  fut  construite 
pour  l'usage  des  domestiques  de  Saint-Martijn- 
des  Champs  et  de  ceux  qui  vinrent  former  des 
habitations  sur  son  territoire;  et  que  ce  mona- 
stère, ruiné  depuis  long-temps  de  fond  en  comble, 
n'avoit  été  lui-même  rebâti  que  sous  le  règne  de 
Henri  h%  qui  sticcéda  à  Robert  en  io5i. 

Si  l'époque  précise  de  l'érection  de  cette  cha- 
pelle est  enveloppée  de  quelque  obscurité,  on  a 
du  moins  des  preuves  qu'elle  existoiten  n  19,  par 
une  bulle  de  Calixle  If,  du  5  des  calendes  de 
décembre  (27  novembre)  de  celle  même  an- 
née (1),  dans  laquelle  il  est  fait  mention  de  la 
chapelle  de  Saint -Nicolas,  située  près  du  mona- 
stère Saint-Martin  ;  et  comme  il  n'en  est  pas  parlé 
dans  les  bulles  d'Urbain  II,  du  i-t  juillet  101)7  , 
et  de  Paschal  II ,  du  3o  aviil  1 1 08 ,  on  peut  en 
inférer  que  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  n'avoit  pu 
être  balie  qu'entre  les  années  1 108  et  1119. 

L'abbé  Lebeuf  a  pensé  que  cette  chapelle 
pouvoit  bien  être  déjà  paroisse  vers  celte  an- 
née 1119  (2),  quoiqu'on  ne  la  trouve  désignée 
sous  ce  titre  que  vers  l'an  1220.  Il  se  fonde  sur  ce 


(\)  Hist.  s.  Martini,  p.  iS^. 
(a)  T.  I,p.  326. 
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que  Saint-Jacques-la-Boucbeiie,  qui  étoit  certai- 
nement paroisse  à  celle  époque,  est  qualifié  en- 
core de  chapelle  dans  les  années  iiyS  et  1176. 
))  C'éloit,  ajoute-l-il ,  une  paroisse  desservie  dans 
»  une  chapelle,  laquelle  sulTisoit  pour  contenir 
»  ceux  qui  en  éloient  paroissiens.   » 

Jaillot,  qui  dans  ces  matières  pousse  l'exacti- 
tude jusqu'au  scrupule,  trouve  l'opinion  de  l'abbé 
Lebeuf  un  peu  hasardée ,  parce  que  ,  dil-il ,  les 
deux  églises  dont  il  est  ici  question  sont  mention- 
nées dans  les  mêmes  bulles  avec  des  qualifications 
spécialement  différentes.  On  y  désigne  Saint- 
Nicolas  comme  une  simple  chapelle,  et  Saint- 
Jacques  comme  une  chapelle  paroissiale.  In 
suburbio  Parisîacœ  urbis  capellain  Sancti-Ja- 
cobi  cuni  parochia.  Propè  nwnasterïum  Sancti- 
WLartïni,  capell^  m  Scmcti-Nicolai.  Il  en  conclut 
que  cette  distinction  n'eût  point  été  faite  si  ces 
deux  chapelles  avoient  été  également  décorées  du 
même  titre  (i). 

Le  même  auteur  ajoute  qu'elle  existoit  sous  le 
litre  de  paroisse  en  1184?  ce  qu'il  avance  cepen- 
dant sans  en  donner  une  preuve  décisive.  Cepen- 
dant on  ne  peut  douter  <ju' elle  n'eut  cette  qualité 
avant  l'an  1220,  et  la  preuve  s'en  trouve  dans  un 
acte  de  cette  même  année,   où  elle  est  qualifiée 


(1)  Quart.  S.  Mart.,  p.  55. 
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du  titre  ^ecclesia,  de  manière  à  faire  clairement 
entendre  qu'elle  le  possédoit  depuis  Ion  g- temps  ; 
il  suffit  de  le  lire  pour  s'en  convaincre.  En  effet, 
jusqu'à  cette  époque,  la  cour  de  Saint-Martin- 
des-Champs  avoit  tenu  lieu  de  cimetière,  quoique 
la  disposition  du  lieu  la  rendît  peu  propre  à  cet 
usage.  Cet  emplacement  n'étoit  point  fermé ,  et 
ne  pouvoit  l'être  sans  causer  un  notable  préjudice 
au  monastère;  il  étoit  étroit,  malpropre,  et  les 
enterremens  fréquens  troubloient  le  repos  des 
religieux.  Ces  inconvéniens  engagèrent  l'abbé  de 
Saint-Martin  et  Gautier,  prêtre  de  l'église  de 
Saint-Nicolas,  à  demander  à  Guillaume  de  Sei- 
gnelai,  évêque  de -Paris,  la  translation  de  ce 
cimetière  dans  un  autre  endroit.  Ce  prélat  y  con- 
sentit, et  dans  les  lettres  qu'il  donna  à  cet  effet, 
en  date  du  mois  de  mars   1220  (i),  on  lit  que 


(1)  Hist.  eccles.  Par.,  t.  I,  p.  270.  Au  commencement  du  der- 
nier siècle,  les  religieux  de  Saint-Martin-des-Cliamps  firent  con- 
struire dans  cette  cour  plusieurs  maisons  qu  ils  louoient  à  des 
marchands.  On  y  voyoit  encore  avant  la  suppression  du  mona- 
stère une  chapelle  sous  l'invocation  de  saint  Michel.  (Nous  avons 
déjà  dit  que  c  etoit  l'usage  d'en  bâtir  une  dans  les  cimetières  sous 
son  invocation  *.)  Elle  avoit  été  érigée  par  Nicolas  Arrode  **.  Les 

"  ^o/f  z  p.  443,   i"'  partie  de  ce  vol. 

**  Dom  Manier  nous  a  conservé  l'e'pitflphe  de  ce  fondateur.  Elle  est  ainsi 
connue: 

Ci  git  Nicolas  Arrode  (fuiz  fen  Heudon  Arrode) ,  qui  édifia  cette  chapelle , 
qui  trépassa  en  l'aage  de  LIX  ani  ,  en  l'an  MCCLII  ,  lendemain  de  la  Saint- 
î-orens  :  priez  ponr  lui  qne  Dex  ayt  merci  de  l'ame. 
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V église  de  Saint-Nicolas  n'avoit point  de  cime- 
tière suffisant  pour  enterrer  les  paroissiens  : 
ad  sepelienda  corpora  defunctorum  de  paro- 
ciiiA  ejusdeiii  ecclesiœ  ;  que  le  peuple  de  cette 
PAROISSE  s^étoit  si  fort  augmenté  que  ceux  qui 
mouroient  sur  cette  paroisse,  etc.  Ces  expressions 
(le  prêtre  et  de  paroisse  ne  permettent  pas  de 
douter  que  la  chapelle  de  Saint-Nicolss  ne  fût 
une  cure  en  forme  avant  l'époque  des  lettres  de 
Guillaume  de  Seignelai.  C'est  de  là  que  Jaillot 
conjecture  qu'elle  avoit  été  érigée  en  titre  peu 
après  qu'on  eut  entièrement  achevé  le  monastère 
de  Saint-Martin. 

Le  nombre  des  paroissiens  s'étant  considérable- 
iFkCnt  augmenté,  on  fut  obligé,  en  i/po,  d'a- 
grandir celle  chapelle.  Le  grand  portail  et  le  bas 
de  la  tour  semblent  être  de  ce  temps-là.  Les  con- 
structions qui  s'élevèrent  alors  successivement  ne 
comprirent  que  sep!  arcades  à  partir  de  la  grande 
porte ,  car  à  la  huitième  on  reconnoît  un  genre 
d'architecture  tout  différent  et  plus  rouveau.  On 
travailloit  encore  à  l'achèvenient  des  chapelles  de 
cette  partie  occidentale  en  i48o.  Cette  église  fiu 


marchands  rubanicrs  établirent  ensuite  leur  confrérie  clans  cette 
chapelle,  qui,  sépulcrale  dans  son  origine,  devint  ensuite  baptis- 
male, etser^'oit  à  ce  dernier  usage  pour  les  enfants  de  la  paroisse 
Saint-Laurent  qui  naissoient  sur  la  partie  du  territoire  de  cette 
église  renfermée  dans  la  ville  par  l'enceinte  de  Philippe-Auguste 


SAIÏNT-MARTIN.  '■91 

depuis  élargie  :  le  lieu  ou  avoient  été  les  chapelles 
devint  la  seconde  aile  ,  et  les  chapelles  furent  re- 
bâties à  côté,  ce  qui  est  prouvé  par  plusieurs  actes 
cités  par  l'abbé  Lebeuf  (i). 

Enfin,  vers  l'an  i5jD ,  les  religieux  de  Saint- 
Martin  cédèrent  une  portion  de  terrain  de  vingt 
toises  cariées  du  côté  de  l'orient ,  à  l'endroit  où 
étoit  l'entrée  de  leur  prieuré  (2),  et  sur  cet  empla- 
cement on  construisit  la  suite  de  la  nef,  le  passage 
d'une  porte  à  une  autre  ,  le  choeur  et  le  sanctuaire 
avec  leurs  collatéraux  et  les  chapelles  du  chevet. 
C'est  à  cette  époque  que  fut  construit  le  portail  mé- 
ridional de  cette  église.  Il  est  composé  d'une  or- 
donnance de  pilastres  corinthiens  avec  entablement 
et  fronton j  et  les  sculptures  en  sont  traitées  avec 
beaucoup  de  délicatesse.  On  y  vovoit,  avec  la  statue 
de  saint  Nicolas,  celle  de  saint  Jean  l'Evangéliste, 
parce  que  effectivement  cette  église  avoit  été  dé- 
diée sous  l'invocation  de  ces  deux  saints.  Du  reste, 
l'intérieur  de  ce  monument  est  d'un  gothique  très- 
peu  remarquable. 

Une  inscription  posée  sur  la  porte  des  charniers 
indiquoit  qu'en  1668  il  avoit  été  fait  plusieurs  em- 


(.)  T.  !,p.  327. 

(2j  De  ce  coté  étoient  aussi  les  prisons  qui  en  dépendoient.  îl 
fallut  alors  changertoutcs  ces  dispositions  ;  et  la  fabrique  de  Saint- 
Nicolas  ayant  transigé  avec  les  religieux,  leur  céda  en  échange 
une  cour  qui  donnoit  sur  la  rue  Saint-Martin. 
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bellissements  à  Saint -Nicolas -des- Champs,  et 
principalement  que  la  tour  en  avoit  été  exhaussée. 
Cette  église  est  toujours  restée  dans  la  dépen- 
dance des  moines  de  Saint-Martin ,  qui  en  étoient 
les  curés  primitifs.  Ils  nommoient  à  la  cure  en 
cette  qualité  ,  dans  laquelle  ils  furent  maintenus 
par  arrêt  du  grand  conseil  du  29  novembre  172,0^ 
malgré  tous  les  efforts  du  curé  et  des  marguilliers 
pour  les  dépouiller  de  cette  prééminence. 

CURIOSITÉS   DE  SAINT-NICOLAS-DES-CHAMPS. 

TABLEAUX    ET    SCULPTURES, 

Sur  le  maître-autel,  une  Assomption  peinte  par  Fouet,  et 
deux  anges  sculptés  par  Sarrazin. 

Deux  médaillons  sur  les  portes  des  deux  côtés  de  l'autel,  re- 
présentant saint  Nicolas  et  saint  Jean,  t^^v  Robin. 

Dans  la  chapelle  de  la  Communion,  saint  Charles  Borromée  don- 
nant la  communion  aux  pestiférés,  par  Godefroy.  Cette  chapelle 
avoit  été  décorée  ,  cjuelques  années  avant  la  révolution  ,  par 
Boullaii,  architecte. 

SÉPULTURES. 

Plusieurs  personjies  distinguées  par  leur  savoir  et  leuri  talents 
avoientété  inhumées  dans  cette  église,  entre  autres  : 

Guillaume  Budé  ,  savant  illustre,  mort  en  iS^o; 

Théophile  Viau,  poète  françois  ,  mort  en  1626,- 

Pierre  Gassendi,  astronome,  mort  en  i655j 

Henri  et  Adrien  de  Valois,  savants  antiquaires,  morts  en  1676 
et  1692; 

François  Milet,  connu  sous  le  nom  de  Francisque  ^  fameux 
peintre  de  paysage,  mort  en  1680; 

Magdeleine  de  Scudéri ,  célèbre  dans  le  dix-septième  siècle  pa!f 
ses  productions  littéraires,  morte  en  1701,  etc. 
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Les  chapelles  de  Brief ,  d'Ormesson  et  de  Montiuort  contcnoient 
des  monuments  consacrés  à  la  mémoire  de  divers  membres  de  ces 
fnjnillès. 

11  y  avoit  dans  cette  église  une  confrérie  sous 
le  nom  de  Notre-Dame  de  Miséricorde ,  dont 
les  membres  faisoient  vœu  d'exercer  continuelle- 
ment des  acles  de  charité  envers  les  pauvres  ma- 
lades de  la  paroisse. 

La  dévotion  à  saint  Nicolas  y  avoit  introduit 
autrefois  un  usage  assez  bizarre  :  les  registres 
du  parlement  nous  apprennent  que  ,  sous  le  règne 
de  François  P' ,  les  enfants  de  chœur  de  Notre- 
Dame  célébroient  la  fêle  de  ce  saint  en  se  domiant 
en  spectacle  au  milieu  des  rues  qui  conduisoient 
à  son  église,  et  qu'ils  s'y  rendoient  ainsi,  faisant 
mille  postures  ridicules  et  débitant  àes  facéties 
parle  chemin.  Sauvai  marque  que  des  excès  com- 
mis en  iS^S  par  des  gens  mal  intentionnés  qui  se 
mêlèrent  parmi  eux  attirèrent  les  plaintes  de  la 
cour  ;  que  sur  ses  réclamations  le  chapitre  jugea  à 
propos  d'y  mettre  ordre,  et  qu'on  s'en  tint  par  la 
suite  à  un  salut  que  ces  enfants  alloient  chanter  à 
cette  église,  accompagnés  des  chantres  et  des  cha- 
pelains (i). 
. • 

(1)  Saint-JNicolas-des-Champs  est  maintenant  une  des  paroisses 
de  Paris. 
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ClRCONSCRlPTIOiN. 

Pour  faire  le  lour  de  la  partie  principale  de 
cette  circonscription ,  il  falloit ,  partant  de  l'église 
par  le  côte  gauche  de  la  rue  Saint-Martin ,  aller 
jusqu'à  la  rue  Grenier-Saint-Lazare.  La  paroisse 
avoit  les  deux  cotés  de  cette  rue,  puis  les  deux  côtés 
de  la  rue  Micliel-le-Comte  et  de  la  rue  Sainte- 
Avoie  jusqu'à  l'hôtel  de  Beauvilliers  inclusive- 
ment. Elle  avoit  également  les  deux  côtés  de  la 
rue  de  Braque ,  le  côté  gauche  de  la  rue  du 
Chaume  et  de  celles  du  Grand-Chantier  et  d'An- 
jou ;  les  rues  de  Poitou ,  de  Limoges  ,  de  Bou- 
cherai en  entier ,  et  le  côté  gauche  de  la  rue  des 
Filles-du- Calvaire.  Au  bout  de  cette  dernière  rue 
on  tournoit  à  gauche  pour  prendre  le  boulevart 
jusqu'à  la  porte  Saint  -  Martin ,  et  l'on  suivoit  le 
côté  gauche  de  la  rue  qui  porte  le  même  nom  jus- 
qu'à l'église,  point  de  départ. 

Ses  écarts  étoient  nombreux.  Elle  possédoit  trois 
groupes  de  maisons  séparées  du  corps  de  la  pa- 
roisse par  le  territoire  de  Saint-Merri,  et  quelques 
autres  petites  portions  dans  d'autres  rues.  Ces  di- 
verses portions  étc^ent  disséminées  dans  les  rues 
Beaubourg,  des  Ménétriers,  des  Eluves,  de  la 
Corroyerie,  Maubué,  aux  Ouës,  Quincampoix 
et  Saint-Denis. 
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LE  PRIEURÉ  ROYAL 
DE  SAINT-MARTIN-DES-CHAMPS. 


On  ne  peut  révoquer  en  doute  ni  l'antiquité 
ni  la  célébrité  du  culte  de  saint  Martin.  Les  his- 
toriens contemporains  attestent  que  ,  peu  de  temps 
après  sa  mort ,  son  tombeau  devint  le  pèlerinage 
le  plus  fréquenté  du  royaume.  Nos  rois  de  la 
première  race  voyoient  en  lui  le  saint  tutélaire  de 
la  France,  et  le  protecteur  de  leur  couronne.  Ils 
faisoient  porter  sa  chape  au  milieu  des  batailles  , 
la  regardant  comme  un  bouclier  qui  les  raettoit 
à  couvert  des  traits  de  l'ennemi^  et  c'étoit  sur 
cette  relique  que  se  prononçoient  les  sermens  so- 
lennels alors  en  usage.  On  vit  dans  presque  toutes 
les  ville ,  s'élever  des  églises  sous  son  invocation  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  Paris  ne  fut  pas  la 
dernière  à  honorer  un  si  grand  saint,  et  qu'au 
sixième  siècle ,  ou  du  moins  au  commencement 
du  septième ,  il  y  avoit  dans  cette  capitale  une 
église  ou  une  chapelle  bâtie  sous  son  nom.  Mais 
les  historiens  sont  loin  d'être  d'accord  entre  eux 
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à  ce  sujet.  Ils  parlent  d'un  nionastère  ou  abbaye 
de  Saint-Martin,  sans  nous  apprendre  quand  ni  par 
qui  cette  basilique  l'ut  fondée.  On  ignore  niême 
le  lieu  où  elle  étoit  située.  Les  uns  la  placent  au 
midi ,  les  autres  au  nord  ;  ceux  -  ci  croient  qu'elle 
s'élevoit  près  de  la  porte  septentrionale  ,  ceux-là 
à  l'endroit  même  où  sont  encore  aujourd'hui  les 
restes  du  prieuré  de  Saint-Martin-des-Cliamps;  el 
ces  opinions  opposées ,  que  soutiennent  des  savans 
distingués  par  leur  profonde  érudition,  sont  ap- 
puyées de  témoignages  qui  leur  donnent  égale- 
ment un  air  de  vérité.  Sans  prétendre  rien  déci^ 
der  ,  nous  allons  exposer  ce  qui  nous  a  paru  être 
le  plus  vrai ,  ou  du  moins  le  plus  vraisemblable , 
après  avoir  examiné  les  longues  discussions  des 
auteurs  qui  ont  traité  ce  point  obscur  des  anti- 
quités de  Paris. 

Les  deux  principales  opinions  qui  ont  partagé 
les  historiens  du  prieuré  de  Saint- Marlin-des- 
Champs  sont  fondées  sur  deux  passages  de  Gré- 
goire de  Tours  ,  dans  lesquels  il  fait  mention  du 
lieu  où,  de  son  temps,  saint  Martin  étoit  honoré. 
Dans  l'un  il  dit ,  que  Domnole  ,  ahhé  de  Saint- 
Laurent  ,  ayant  appris  que  le  roi  Clotaire  vou- 
lait le  mettre  sur  le  siège  épiscopal  (T Avignon  , 
vint  à  la  basilique  de  Saint-Martin  ,  où  ce 
prince  faisait  sa  prière  (i).  Dans  l'autre  ,  parlant 

(i)  Lih.  Vî ,  cap.  9. 
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de  l'incendie  qui  consuma  une  partie  de  la  ville 
de  Paris  en  586 ,  il  ajoute  ,  que  le  feu  s'étendit 
jusqu'à  un  oratoire  quon  avoit  hâtiprès  de  la 
porte  en  l'honneur  de  saint  Martin,  lequel  avoit 
autrefois  guéri  un  lépreux  en  cet  endroit  (i). 

Ceux  qui  placent  le  monastère  de  Saint-Marlin 
au  nord  de  la  vil!e,  croient  le  reconnoître  dans 
la  basilique  dont  parle  Grégoire  de  Tours.  Dans 
cette  hypothèse ,  elle  étoit  voisine  de  celle  de 
Saint-Laurent ,  dont  Domnole  étoit  abbé ,  et  cette 
proximité  leur  semble  une  probabilité  de  plus , 
puisqu'il  est  dit  que  ce  saint  moine  vint  y  trouver 
Clotaire.  Cependant  une  telle  explication  de  ce 
texte  a  été  justement  contestée. 

En  effet,  cet -historien  ne  dit  point  que  Clotaire 
fût  alors  à  Paris.  Cette  ville  n'étoit  point  dans  son 
partage  en  55g ,  époque  où  se  passa  cet  événe- 
ment ;  il  ne  régna  seul  sur  les  François  qu'en  56o. 
11  paroît  plus  vraisemblable  de  croire  qu'il  parle 
en  cet  endroit  de  la  basilique  de  Saint-Martin  de 
Tours,  où  étoit  le  tombeau  du  saint  évêque  ,  et 
où  1  on.  accouroit  alors  en  p'-lerinage  de  toutes  les 
parties  de  la  France.  De  plus,  quand  ce  prélat, 
dans  le  cours  de  son  histoire ,  dit  simplement  la 
basilique  de  Saint-Martin^  sans  désigner* un  pays 
particulier,   il  veut   toujours  indiquer  celle  qui 


(i)  Lib.  l'îll,  cap.  33. 
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étoit  près  de  sa  ville  épiscopale.  Celte  conjecture 
acquiert  presque  le  caractère  d'une  preuve,  i"  par 
un  passage  de  la  vie  de  saint  Lubin  (i),  où  il  est 
dit  qu'un  incendie  considérable  ,  arrive  en  547, 
et  miraculeusement  arrêlé  par  les  prières  de  ce 
saint ,  commença  du  cote  de  Saint-Laurent  ; 
2°  par  un  autre  passage  de  Grégoire  de  Tours  (2), 
dans  lequel  ,  parlant  de  l'inondation  de  583  ,  il 
ajoute  que  cet  éi^énement  causa  plusieurs  nau- 
frages entre  la  ville  et  l'église  Saint-Laurent.  S'il 
y  eût  eu  un  monastère,  une  abbaye  ou  une  6a- 
silique  de  Saint-Martin  au  lieu  même  où  elle  fut 
depuis  élevée,  il  est  probable  que  cet  historien 
et  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Lubin  en  auroient 
fait  mention  par  préférence  à  une  église  qui  n'é- 
toit  pas  aussi  remarquable ,  et  dont  la  situation 
étoit  plus  éloignée  ;  d'où  l'on  peut  conclure  pres- 
que avec  certitude  qu'à  l'époque  dont  parle  Grc- 
goirç  dans  son  premier  passage  ,  il  n'existoit  point 
encore  de  basilique  de  Saint -Martin  au  nord  de 
la  ville. 

D'autres  historiens,  s'appuyant  du  second  pas- 
sage du  même  auteur,  relatif  à  l'incendie  de  586, 
et  dont  nous  avons  rapporté  la  substance,  ont  mé- 
tamorphosé l'oratoire  dont  il  parle  en  une  basili- 
que ,  et  l'ont  placé  au  milieu  de  la  ville  :  il  y  a 


(i)  Vit.  S.  Leob.  coll.  hist. franc.,  t.  III  ,  p.  43i. 
(2)  LU/.  FI,  cap.  25. 
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deux  erreurs  manifestes  dans  cette  assertion.  En 
effet ,  i",  cet  oratoire  ,  suivant  l'historien  même  , 
n'étoit  qu'une  très-petite  chapelle  couverte  de 
branchage,  bâtie  depuis  peu  par  un  simple  parti- 
culier, qui  vivoit  encore  à  l'époque  où  il  écrivoit, 
et  qui  s'y  réfugia  pour  se  garantir  de  l'incendie. 
2\  Cet  oratoire  étoit  au  nord,  car  Grégoire  de 
Tours  dit  expressément  que  le  feu  commença  par 
la  première  maison  près  de  la  porte  méridionale , 
et  que  par  la  force  du  vent  il  s'étendit  jusqu'à 
l'autre  porte ,  où  il  y  avoit  un  oratoire  bâti  en 
l'honneur  de  saint  IMartin,  parce  qu'il  avoit  guéri 
un  lépreux  dans  ce  lieu  même  en  l'embrassant  (1). 
Or  cette  autre  porte  ne  pouvoit  être  que  la  porte 
septentrionale.  D'ailleurs  les  mots  urbs  et  civitas, 
employés  par  cet  auteur  ,  ne  peuvent  et  ne  doi- 
vent s'entendre  que  de  la  ville ^  de  la  cité ,  et  non 
des  faubourgs  ouverts  du  côté  du  midi. 

11  est  probable  que  cette  chapelle  de  Saint-Mar- 
tin ne  subsista  pas  long-temps  (2),  et  il  y  a  des 


(i)  Voici  le  texte  du  passage  de  Grégoire  de  Tours  : 

Domiis  prima  secus  portam  ijuœ  ad  médium  diem  pandit  egres- 

sum inceiidio  concrematur Jgitur  ciim  per  totam  civi_ 

TATEM,  liuc  atque  illuc ,  fiante  vento  ,Jlamma  ferretur ,  totisque 
viribus  regnaret  incendium  ,  adpropinquare  ad  aliam  portam 
crpit ,  in  quâ  beati  Martini  oratorium  liabebatur  ;  qiiod  hoc  ali~ 
quandojactumfuerat,  eo  quod  ibi  lepram  niaculosi  hominis  osculo 
depulisset. 

(2)  Les  différents  historiens  de  Paris  se  sont  livrés  à  de  longues 
discussions  pour  déterminer  l'endroit  précis  où  étoit  situé   cet 
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preuves  que ,  dès  le  dix-huitième  siècle ,  il  y  avoit 
une  autre  église  érigée  au  nord  sous  l'invocation  du 
saint  évéque  de  Tours  :  car  il  existe  une  charte  de 
Clîildebert  IIÏ  ,  sous  la  date  de  yio  (i)  ,  qui  porte 
formellement  que  ce  la  foire  de  Saint-Denis  avoit 
»  été  transférée  depuis  quelque  temps  entre  les 
églises  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Martin;  )) 
mais  comme  rien  n'indique  le  lieu  où  elle  étoit 
précisément  située,  chaque  auteur  a  formé  encore 
sur  ce  sujet  des  conjectures  plus  ou  moins  proba- 
bles. L'abbé  Lebeuf  place  cette  église  vers  l'endroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  Saint-Jacques-de-la- 
Boucherie  (2),  et  il  fonde  son  opinion  sur  ce  que, 


oratoire.  Adrien  de  Valois  le  place  au  nord  en  deçà  de  la  porte 
du  grand  pont.  L'abbé  Lebeuf  a  embrsasé  cette  opinion,  et  a  fixé 
la  situation  de  cette  chapelle  à  l'endroit  où  est  présentement  la 
tour  de  l'horloge.  Jaillot  combat  l'opinion  de  ces  deux  écrivains , 
et  insinue  qu'il  devoit  être  beaucoup  plus  loin  au-delà  du  pont , 
hors  de  l'enceinte  delà  ville.  Il  fonde  son  sentiment  1°  sur  ce  qu'il 
n'y  a  nulle  preuve  que  l'oratoire  de  Saint-Martin  fut  construit 
dans  le  lieu  du  palais  indique  par  l'abbé  Lebeuf,  parce  qu'alors 
ce  palais  ne  comprenoit  pas  l'endroit  où  est  la  tour  de  l'horloge  ; 
20  sur  ce  que  Grégoire  de  Tours  dit  posiiivenient  que  cet  oratoire 
fut  bâti  au  lieu  même  où  saint  Martin  avoit  guéri  uu  lépreux.  Or, 
on  sait  qu'il  n'étoit  pas  permis  aux  lépreux  d'entrer  dans  les  villes  ; 
ils  se  tenoient  aux  environs  des  portes  ou  sur  les  ponts.  Nous 
avons  abrégé  autant  que  possible  cette  discussion,  laquelle  n'offre 
qu'un  médiocre  intérêt,  puisqu'elle  n'est  appuyée  sur  aucune 
preuve  positive,  et  qu'on  ne  rencontre,  dans  la  suite,  nul  vestige 
lie  ce  monument. 

'1)  Diploin. ,  li!i.  fi,  II.  2tS. 

{■2)  T.  I,  p.So-. 
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dans  un  acte  du  dixième  siècle,  le  terrain  de 
Saint-Martin  est  marqué  comme  conligu  à  celui 
de  Saint- Merri  et  de  Saint-George,  depuis 
Saint-Magloire  ;  mais  outre  qu'un  acle  du  dixième 
siècle  ne  peut  établir  l'état  de  ce  qui  existoit  au 
huitième ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'à  cette  der- 
nière époque  il  y  avoit  une  enceinte  dans  la- 
quelle Saint  -  Jacques  -  de  -  la  -  Boucherie  et  ses 
environs  jusqu'au-delà  de  Saint-Merri  étoient 
renfermés,  et  par  conséquent  à  l'abri  de  la  fureur 
des  Normands  :  or,  il  y  a  des  preuves  sans  nom- 
bre et  sans  réplique  qu'ils  détruisirent  l'église  de 
Saint- Martin,  et  que  la  ville  fut  préservée  de 
leur  dévastation  par  l'enceinte  septentrionale  qui 
la  défendoit  de  ce  côté ,  d'où  il  faut  nécessaire- 
ment conclure  que  la  basilique  de  Saint-Martin 
étoit  bâiie  au-delà. 

Dans  le  concours  de  ces  différentes  opinions  on 
pourroit  avancer  avec  beaucoup  de  probabilité 
que  le  monastère  ou  abbaye  de  Saint-Martin  étoit, 
dès  son  origine,  au  lieu  où  on  le  voyoit  encore 
avant  la  révolution.  Ce  sentiment  est  fondé  sur 
les  litres  mêmes  qui  constatent  sa  reconstruction. 
Henry  1",  dans  son  diplôme  de  1060  (i),  dit 
«  qu'il  y  avoit  devant  la  porte  de  la  ville  de 
Paris  une  abbaye  en  l'honneur  de  saint  Martin , 


(1)  Hist.  S.  Mart.  ,  p.4. 

II.  45 
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»  qui  avoit  élé  tellement  détruite  par  la  rage  ty- 
))  rannique  des  Normands ,  qu'il  ne  sembloit 
»  presque  pas  qu'elle  eût  existé  ,  quasi  non  fue- 
rit ,  omnino  deletcun.  ))  La  charte  de  Philippe  I*"", 
de  l'an  1067  (1),  présente  les  mêmes  expressions  , 
et  dit  qu'elle  étoit  presque  réduite  à  rien ,  -penè 
ad  nihilum  redactam.  Ces  termes  nous  donnent 
certainement  à  entendre  que  cette  abbaye  n'exis- 
toit  plus,  mais  qu'il  en  restoit  encore  des  vestiges. 
Le  premier  de  ces  diplômes  indique  qu'elle  étoit 
située  devant  la  porte ,  ante  parlsiacœ  urbis  por- 
tam.  Plusieurs  auteurs  ont  conclu  que  ces  expres- 
sions signifioient  le  grand  Châtelet;  mais  ils  n'ont 
pas  pensé  que ,  la  partie  septentrionale  de  la  ville 
étant  environnée  d'une  enceinte ,  la  porte  dont  il 
est  fait  mention  dans  ce  diplôme  devoit  être  celle 
qui  étoit  alors  près  de  Saint-Merri ,  et  qui  subsi- 
stoit  dès  le  temps  du  roi  Dagobert ,  puisqu'il  est 
prouvé  par  des  titres  authentiques  qu'il  en  fit  don 
à  l'abbaye  de  Sain  t-Denis  (2). 

On  pourroit  peut-être  objecter  que  les  mots 
devant  la  porte  ne  conviennent  pas  au  lieu  où 
l'église  de  Saint-Martin  étoit  située,  lequel  étoit  à 
une  distance  assez  éloignée  de  cette  porte  et  dans 
la  campagne,  ce  qui  fit  donner  à  cette  église  le 
surnom    de  Saint-Martin -des  Champs.   A  celle 


(1)  Hist.  S-  Martini,  p.    6(14. 
(j)    Foyez  p.  664. 


SAINT-MARTIN.  7o5 

objection  on  répond  que  c'e'toit  la  seule  expression 
dont  on  pût  se  servir  pour  marquer  qu'elle  éioit 
située  dans  la  rue  qui  conduisoit  directement  à 
l'entrée  de  la  ville.  On  a  plusieurs  exemples  de 
cette  manière  de  s'exprimer.  L'église  de  Saint- 
Germain- dcs-Pr  es  éioit  encore  plus  éloignée  de 
la  porte  méridionale;  cependant  Cliildebert  dit 
qu'il  avoit  commencé  à  la. l'aire  bâdr  in  urbe  pa- 
risiacœ  propè  niuros  civitatis  ;  et  dans  un  diplôme 
de  Lothaire  et  de  Louis-le-Fainéant  la  chapelle  de 
Saint-Magloire  est  dite  haud  procul  d  mœnibus ^ 
enfin  la  cliarie  de  Philippe  P"^,  déjà  citée,  nous 
apprend  que  Henri  1"  avoit  fait  réédifier  celte 
abbaye ,  et  elle  ne  dit  pas  que  ce  fût  dans  un  au- 
tre endroit ,  Henricus  eain  renovare  et  reœdifi- 
care  studuerat.  Il  paroît  donc  très-vraisemblabJe 
que  ce  prince  fit  reconstruire  l'église  et  le  mona- 
stère de  Saint-Mari  in  au  même  lieu,  ou  à  peu  près, 
sur  lequel  l'ancien  avoit  été  bâti;  mais  on  ignore 
l'année  précise  de  celte  reconstruction,  et  la  re- 
cherche de  celte  date  a  encore  beaucoup  occupé 
les  savants.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  cette 
aride  discussion,  qui  ne  nous  donneroit  aucun 
résultat  satisfaisant  (i). 


(i)  Nous  ue  devons  cependant  pas  dissimuler  qu'il  est  diflicile 
de  concilier  les  trois  dates  qu'on  lit  dans  la  charte  de  Henri  l'^^ , 
citée  ci-dessus.  Elle  porte  l'an  1060,  la  vingt-septième  année  du 
règne  de  cj  prince  ,  iiidlclion  quinze.  Or,  Henri  fut  associé  à  la 
couronne,  par  Robert  son  père,  le  14  mai  1027^  si  l'on  compte  de 
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Henri  I"  avoit  choisi  des  chanoines  séculiers 
pour  desservir  l'église  de  Saint-Martin;  Philippe  1" 


cette  époque,  la  vingt  septième  année  de  son  règne  tomboit  à 
l'an  io54,  et  alors  c'étolt  l'indiction  sept.  Il  succéda  au  roi  Robert 
le  20  juillet  io3i.  Si  l'on  date  de  ce  jour,  la  vingt-septième  année 
étoit  révolue  à  pareil  jour  de  l'an  io58,  et  c'étoit  l'indiction 
onze.  Les  savants  bénédictins  qui  nous  ont  donné  la  Gallia  chris- 
tiana  et  la  collection  des  historiens  de  France,  n'ayant  pu  con- 
cilier ces  dates,  se  sont  bornés  à  dire  qu'elles  étoient  fautives; 
qu'en  1060  c'étoit  la  vingt-neuvième  année  du  règne  de  Henri, 
et  qu'il  faut  aussi  corriger  l'indiction  qui  étoit  la  treizième  en 
cette  année.  Jaillot,  tout  en  reconnoissant  le  poids  de  cette  au- 
torité, propose  cependant  aussi  ses  conjectures.  11  croit  que  la 
véritable  date  est  l'année  1069,  indiction  douze.  Les  copistes  , 
dit-il,  par  ignorance  ou  négligence,  auront  pu  facilement 
omettre  la  lettre  I  entre  L  et  X ,  et  auront  écrit  MLX  pour  MLIX, 
et,  réunissant  les  deux  II  ;,  auront  mis  XV  pour  XII  à  l'indiction. 
Les  raisons  dont  il  appuie  son  sentiment  sont,  i"  qu'il  a  été  plus 
facile  de  se  tromper  sur  ces  chiffres  que  sur  d'autres  ;  2°  que, 
suivant  le  calcul  de  nos  anciens  historiens,  Henri  est  mort  en 
loSg,  et  que  par  conséquent  on  ne  pourroit  admettre  une  charte 
de  ce  prince  datée  de  1060;  enfin  qu'un  auteur  anonyme  cité 
par  Duchesne  place  en  1082  la  mort  du  roi  Robert,  père  de 
Henri  P"^  :  la  vingt-septième  année  du  règne  de  ce  prince  tom- 
Leroit  par  conséquent  à  l'année  loSg.  Nous  avouerons  que  ces 
preuves  ne  nous  ont  paru  nullement  décisives.  L'auteur  ano- 
nyme elles  autres  historiens,  ne  s'accordant  point  sur  l'époque  de 
la  mort  du  roi  Robert,  ne  peuvent  faire  ensemble  autorité  pour 
déterminer  le  nombre  des  années  du  règne  de  Henri  I"'^  ,  non 
plus  que  pour  celle  de  sa  mort.  H  y  a  plus  ;  on  lit  dans  l'histoire 
de  France  du  président  Hénault  qu'Henri  P' parvint  à  la  couronne 
le  20  juillet  io3i,  âgé  d'environ  vingt-sept  ans;  qu'il  mourut  sur  la 
fin  de  [année  1060,  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  Suivant  la  suppu- 
tation de  l'âge,  il  seroit  mort  en  1069.  Tout  cela,  nous  le  répétons, 
n'est  pas  facile  à  concilier;  mais  il  n'en  est  pas  moins  constant  que 
Henri  fut  le  second  fondateur  de  Saint-Martin-dcs-Champs. 
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leur  substitua  en  1079  des  religieux  de  Cluni(i). 
Ce  changement  fît  perdre  à  cette  église  le  titre 
d'abbaye  j  ce  ne  fut  plus  alors  qu'un  prieuré  ,  qui 
étoit  le  second  de  cet  ordre.  Cette  cession  fut  ap- 
prouvée en  1097  par  une  bulle  d'Urbain  II. 
Louis-le-Gros  en  1111,  et  Louis-le-jeune  en 
1137  ,  confirmèrent  aussi  tous  les  privilèges  et 
toutes  les  possessions  des  religieux  de  Saint-Mar- 
tin; elles  sont  détaillées  dans  cette  dernière  charte 
qu'on  appelle  par  cette  raison  la  grande  charte 
de'jSaint- Martin  (2). 

Celte  maison  eut  d'abord  des  prieurs  réguliers. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  ils 
furent  changés  en  prieurs  commendataires.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  été  abbés  de  Cluni, 
évéques  et  cardinaux ,  et  ce  monastère  a  produit 
plusieurs  religieux  qui  ne  se  sont  pas  rendus 
moins  recommandables  par  leur  érudition  que  par 
leurs  vertus. 

Ces  religieux  étoient  seigneurs  dans  leur  enclos, 
et  ils  y  avoient  en  conséquence  un  bailliage  et  une 
geôle  ou  prison.  Ce  bailliage  connoissoit  de  toutes 
les  causes  civiles  et  criminelles  dans  l'étendue  de 
son  ressort.  Les  appels  se  rele voient  au  parle- 
ment. 

L'église  de  Saint-Martin  ne  conservoit  que  le 

(i)  Hist.  S~  Mart.  ,  p.   ly. 
(2)  Ibid.  ,  p.  26, 
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sanctuaire  et  le  fond  de  l'ancien  édifice  bâd  datis 
le  onzième  siècle.  Ce  fond  ,  qui  se  terminoit  en 
rond  ,  étoit  appelé  càrole ,  par  corruplion  du  mot 
latin  choroula,  rond-point.  Quelques  antiquaires, 
ignorant  l'étymologie  de  ce  nom,  ont  imaginé 
qu'il  tiroit  son  origine  d'une  image  miraculeuse 
qui  y  fut  placée  du  temps  de  Charles  VI  (i);  mais 
l'abbé  Lebeuf  a  prouvé  que  ce  nom  de  carole 
existoit  dès  le  quatorzième  siècle,  et  qu'il  étoit 
eu  usage  dans  d'autres  pays.  La  tour  des  grosses 
cloches  étoit  aussi  du  genre  de  construction  en 
usage  sous  Henri  P""  et  sous  Philippe;  le  grand 
portad  paroissoit  être  également  du  même  temps. 
Quant  au  chœur  et  à  la  nef,  ils  étoient  d'un  style 
^d'architecture  bien  postérieur.  Ces  deux  parties 
de  l'édifice  formoient  un  grand  vaisseau  fort  large 
sans  piliers,  sans  ailes  et  sans  voûte;  il  étoit  sim- 
plement lambrissé,  et  paroissoit  avoir  été  élevé  vers 
le  règne  de  Philippe-le-Bel. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  cette 
église  fut  réparée ,  décorée  d'une  nouvelle  façade, 
et  revêtue  d'une  riche  boiserie,  dans  laquelle  on 
encadra  de  très-bons  tableaux.  Les  bâtiments  re- 
ligieux furent  reconstruits  à  la  même  époque  sur 
les  dessins  d'un  architecte  nommé  Le  Tellier. 
La  façade  sur  le  jardin  avoit  soixante-deux  pieds 


(i)   Voyez  p.  577,  i''c  partie  de  ce  vol. 
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de  longueur  sur  dix  de  largeur ,  et  environ  qua- 
ranle-cinq  pieds  de  hauteur.  Un  pavillon  de  sept 
toises  et  demie  de  face ,  formant  avant-corps  au 
milieu,  offroit  les  armes  du  roi  sculptées  dans 
son  fronton  ;  les  dimensions  des  deux  ailes  présen- 
toient  une  longueur  de  vingt-deux  toises  sur  cinq 
de  largeur.  C'e'toit  dans  une  de  ces  ailes  qu'e'toit 
la  bibliothèque. 

On  admiroit  le  réfectoire  bâti  sur  les  dessins  de 
Montereau,  à  cause  de  la  légèreté  de  son  archi- 
tecture gothique,  de  la  hardiesse  de  la  voûte  ,  et 
de  la  délicatesse  des  piliers  qui  la  soutenoient. 

CUPJOSITÉS  DE  SAlNT-MAIîTIN-DES-CHAMPS. 

TABLEAPX. 

Dans  la  nef  de  IVglise  ,  quatre  tabioasix  de  Joiwenet. 

1.  J.-C.  chassant  les  marchands  du  temple. 

2.  La  résurrection  du  Lazare. 

3.  J.-C.  à  table  chez  les  Pharisiens. 

4.  Les  apôtres  jetant  leurs  fiiels  (*)• 

Au-dessus  du  maitre-autel,  une  iValivité,  par  T'i'giion. 

Dans  le  chœur,  le  Centcnicr,  par  Cazes;  l'Aveuglc-né,  par 
Lemoine;  l'entrée  de  J.-C.  dans  Jérusalem,  par  /.  B.  Vanlooj  le 
Paralytique  sur  le  bord  delà  Piscine,  \>d.v Re%toui  père. 

Dans  la  salle  du  chapitre,  une  Annonciation  ,  par  Cazes;  une 
Adoration  des  mages,  par  Qudry  -,  une  Présentation  au  temple  ^ 
par  Carh  Vanloo  ;  les  Noces  de  Cana,  par  I.  ouis- Michel  F aiiloo- 

Dans  le  réfectoire,  J.-C.  dans  le  désert,  par  Nicolas  Poilly;  la 
Vie  de  saint  Benoit,  représentée  dans  onze  petits  tableau.^  ,  par 
Louis  Srli^cstre. 

La    bibliothèque    étoit    composée    d'environ    quarante    mille 

(*)  Ces  lahlcaux,  qui  sont  au  nombre  des  plus  be.iux  Je  Jouvenet,  ont  été 
transportes  Jans  le  musco  du  Roi 
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volumes,  parmi  lesquels  il  y  avoit  beaucoup  de  manuscrits.  On  y 

yoyoit  aussi  deux  très-beau;):  globes  de  Coronelli. 

TOMBEATJX. 

Dans  l'église  avoient  été  inhumés  :  Philippe  de  Morvilliers,  pre- 
mier président  au  parlement,  et  Jeanne  du  Drac  son  épouse, 
fondateurs  en  cette  église  d'une  chapelle  de  saint  Nicolas  (*). 

Pierre  de  Morvilliers,  chancelier  de  France,  leur  Cls,  mort 
en  1476. 

Dans  la  chapelle  dite  de  Saint-Michel ,  située  au  midi  de  l'église 
Saint-Martin^  à  la  distance  de  vingt  pas,  étoient  les  sépultures 
de  tous  ceux  qui  composoient  la  famille  des  Arrodes ,  anciens 
bourgeois  de  Paris  du  treizième  siècle.  Ces  tombes  étoient  au 
nombre  de  trente-deux,  k  commencer  par  celle  de  Nicolas  Arrode, 


(*)  Sur  une  table  de  marbre  attachée  à  l'un  des  piliers  de  cette  chapelle, 
on  lisoit  une  fondation  faite  par  eux,  en  l426,  en  faveur  do  l'église  de 
Saint-Marlin-dcs- Champs  ,  à  la  charge  que  les  religieux  ,  par  leur  maire  et 
un  religieux,  doivent  donner  chacun  an,  la  veille  de  Sainl-Mar tin  d' hiver, 
au  premier  président  du  parlement  ,  deux  bonnets  à  oreilles  ,  l'un  double 
et  l'outre  sengle  *,  en  disant  certaines  paroles  ;  et  au  premier  huisslerdu 
parlement  de  Paris  ungs  gands  et  une  escriptoire  ,  en  disant  certaines 
paroles;  et  doivent  être  lesdiis  bonnets  du  prix  de  vingt  solsparisis,  et  lesdits 
gands  et  escriptoire  de  douze  sols  parisis,  etc. 

Voici  les  compliments  que  le  maire  et  un  religieux  faisoient  au  premier 
président  et  au  premier  huissier  du  parlement,  en  leur  préienlant  les  présents 
ordonnés  par  la   fondation. 

AU    PREMIER    PRÉSIDE>T. 

Monseigneur , 

Messire  Philippe  de  Morvilliers,  en  son  vivant  premier  président  en 
parlement ,  fonda,  en  l'église  et  jnonasière  de  momieur  saint  Marlin-des— 
Champs  à  Paris,  une  messe  perpétuelle ,  et  certain  autre  service  divin  , 
et  ordonna ,  pour  la  mémoire  et  conservation  de  ladite  fondation,  être 
donné  et  présenté  ,  chacun  an  à  ce  jour ,  à  monseigneur  le  premier  pré- 
sident du  parlement ,  qui  pour  le  temps  serait,  parle  maire  desdits  reli- 
gieux ,  et  un  d'iceux  ,  ce  don  et  présent ,  lequel  il  vous  plaise  prendre 
en  gré. 

Le  discours  au  premier  huissier  éloit  le  même,  à  l'exception  de  la  qualité. 

*  Sengle  veut  dire  simple,  sins  ornement»  ni  fourrure». 


; 
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fondateur  de  cette  chapelle  (*),  et  mort  en  1262.  Les  plus  nou- 
velles ne  passoient  pas  le  quatorzième  siècle,  et  leurs  épitaphes, 
conservées  par  dom  Marrier ,  sont  remarquables  pour  l'ortho- 
graphe. 

L'église  Saint-Mardn  possédoit  un  petit  osse- 
ment  de  son  patron ,  et  plusieurs  autres  reliques 
qui ,  quoique  peu  authentiques  ,  jouissoient  a 
Paris  d'une  grande  réputation  (1). 

\^/\v\%\vvvv\^'vvvvvvv\A/vvvvvvvvvvvvvvvvvvv\'vvvv\a^/\^  vw  wv  www  vwww\'wvv\  w  w* 

LES  FILLES  DE  LA  MAGDELEINE. 


Voici  encore  une  de  ces  institutions  créées 
par  cet  amour  de  l'ordre  et  cet  esprit  de  charité 
que  la  religion  répandoit  autrefois  à  Paris  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Ce  n'étoit  pas  seu- 
lement dans  les  plus  illustres  maisons ,  parmi  ceux 
à  qui  leur  rang  et  leurs  richesses  rendoient  ces 
vertus  plus  faciles ,  que  l'on  rencontroit  de  ces 
bienfaiteurs  de  l'humanité  souffrante  ;  il  n'étoit 
pas  rare  de  trouver  dans  les  classes  les  plus  ob- 
scures des  hommes  à  qui  la  piété  inspiroit  de  ces 


(*)  Voyez  p.  689. 

(i)  Lebeuf,  t.  I,  p.  307.  L'église  de  Saint-Martin-dcs-Champs 
sert  aujourd'hui  de  dépôt  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
{Voyez  ^\.  96.) 
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généreux  desseins  que  sans  elle  ils  n'eussent 
jamais  eu  la  force  de  concevoir  et  d'exécuter. 
En  1618,  deux  filles,  engagées  dans  le  liber- 
tinage et  tombées  dans  l'abandon  et  la  misère 
qui  en  sont  les  suites  ordinaires ,  trouvèrent  le 
moyen  de  faire  connoître  leur  situation  au  sieur 
Robert  Montri^  marcliand  de  vin,  que  sa  bien- 
faisance et  la  sainteté  de  ses  mœurs  rendoient  res- 
pectable à  tout  son  quartier.  En  implorant  ses  se- 
cours ,  elle  lui  témoignèrent  un  tel  repentir  de 
leurs  égarements,  un  désn^  si  vif  de  sortir  de 
leur  malheureux  état  et  de  se  convertir ,  que  cet 
homme  charitable ,  touché  de  leur  affliction ,  les 
retira  chez  lui.  et  forma  dès-iors  le  projet  de 
procurer  une  retraite  à  celles  qui  voudroient  sui- 
vre leur  exemple.  Après  s  être  assuré  par  une 
courte  épreuve  de  la  sincérité  de  leurs  résolutions, 
il  engagea  la  dame  Chaillou  qui  demeuroit  près 
de  la  porte  Saint-IIonoi  é ,  à  se  charger  de  ces 
deux  infortunées  ;  mais  cette  dame  ayant  rompu 
peu  de  temps  après  l'engagement  qu'elle  avoit 
pris  avec  lui ,  Montri  fit  rentrer  ces  filles  dans  sa 
propre  demeure ,  située  près  de  la  Croix-Rouge , 
et  en  prit  une  autre  à  loyer  où  il  alla  s'établir 
avec  sa  famille.  A  peine  cet  asile  eut-il  été  ouvert 
que  quelques  autres  filles  vinrent  se  joindre  aux 
premières.  Les  Bénédictines  de  l'abbaye  Saint- 
Germain-des-Prés ,  dans  la  censive  desquelles  se 
trouvoit  la  maison  qu'elles  occupoient,  leur  accor- 
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dèrent  la  permission  d'avoir  une  chapelle  qui  fut 
bénite  ,  et  dans  laquelle  on  dit  le  première  messe 
le  26  août  de  la  même  année  1618. 

L'accroissement  rapide  de  cet  établissement  dé- 
montra bientôt  combien  il  étoit  utile  :  il  s'agis- 
soit  d'en  assurer  la  stabilité  en  lui  procurant  des 
ressources  suflisanles,  ce  qui  étoit  au-dessus  des 
moyens  du  pieux  fondateur  ;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  trouver  des  coopérateurs  d'une  si  bonne  œuvre. 
M.  Dupont ,  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs , 
le  P.  Atlianase  Moîé  ^  capucin ,  et  M.  Dufresne , 
ofîicier  aux  gardes,  entrèrent  d'abord  dans  ses 
vues  et  apportèrent  les  premiers  secours  j  ils  fu- 
rent bientôt  heureusement  secondés  par  une  main 
plus  puissante. -Marguerite-Claude  de  Gondi,  veuve 
de  Florimoiîd  d'Haï luyn,  marquis  de  Maignelay  , 
se  déclara  fondatrice  du  nouvel  établissement.  Déjà 
celles  qui  le  composoient,  sentant  les  dangers  aux- 
quels les  exposoit  la  liberté  qu'elles  avoient  de 
sortir  et  de  revoir  le  monde  qu'elles  vouloient  en- 
tièrement quitter,  avoient  demandé  la  clôture  et 
l'avoient  obtenue  :  elles  abandonnèrent  alors  la  de- 
meure de  Montri,  et  ce  fut  madame  de  Maignelay 
qui  acheta,  de  ses  propres  deniers,  la  maison  située 
rue  des  Fontaines,  que  ces  religieuses  ont  occupée 
jusqu'au  moment  de  la  révolution.  Elle  les  en 
rendit  propriétaires  en  les  y  installant  le  29  oc- 
tobre 1620,  et  joignit  à  ce  premier  bienfait  un 
legs  dé  101,600  livres,  somme  très -considérable 
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pour  ce  temps  -  là ,  quoique  insuffisante  encore 

pour  tous  les  besoins  d'une  communauté. 

Louis  XIII ,  informé  qu'un  établissement  dont 
on  retiroit  des  avantages  si  considérables  n'avoit 
pas  encore  tous  les  moyens  nécessaires  pour  se 
soutenir  ,  voulut  aussi  être  au  nombre  de  ses  bien- 
faiteurs, et  lui  assigna  une  somme  de  5ooo  livres, 
à  prendre  chaque  année  sur  la  recelte  générale 
de  Paris.  Le  brevet  de  ce  prince,  daté  du  mois 
de  mai  1625 ,  fut  enregistré  au  bureau  des  finances 
le  1 1  février  1626. 

Comme  une  institution  de  cette  nature  ne  peut 
se  maintenir  que  par  la  sagesse  et  la  prudence  de 
son  administration,  on  jugea  qu'il  n'étoit  pas 
convenable  de  la  confier  à  des  personnes  sans 
expérience ,  et  dont  la  ferveur  et  le  repentir  ne 
pouvoient  remplacer  les  talents  nécessaires  à  un 
ministère  aussi  difficile  et  aussi  délicat.  Il  fut  donc 
décidé  qu'on  cberclieroit  hors  de  la  maison  les 
personnes  à  qui  seroit  remis  le  soin  de  la  gou- 
verner. Les  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie  acceptèrent  cette  direction  qu'on  vint  leur 
offrir  ;  M.  de  Gondi  approuva  ce  choix  le  i3 
juillet  1Ô29  ;  et  le  20  du  même  mois  quatre  re- 
ligieuses de  cet  ordre  furent  mises  à  la  tête  de 
la  nouvelle  communauté. 

Le  nouvel  institut  fut  approuvé  par  une  bulle 
d'Urbain  VIII,  du  i5  décembre  i63i,  et  con-^ 
firme  par  des  lettres-patentes  du  1 6novembre  1 634? 
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enregistrées  au  parlement  le  3o  août  1640,  à  la 
chambre  des  comptes  le  24  mars  1662,  et  au 
bureau  des  finances  le  29  mars  1678.  Pour  que 
rien  ne  pût  en  altérer  la  solidité,  les  religieuses 
de  la  Visitation  firent  dresser  en  1637  des  con- 
stitutions que  M.  de  Gondi  approuva  le  7  juil- 
let 1640. 

Elles  gardèrent  pendant  plus  de  quarante  ans 
le  pénible  emploi  dont  elles  s'étoient  volontaire- 
ment chargées  ;  et  ce  n'est  qu'en  1 67 1  qu'elles  té- 
moignèrent le  désir  d'être  remplacées  dans  l'ad- 
minislration  de  cette  maison.  On  leur  substitua 
des  Bénédictines  de  l'abbaye  de  Bival  en  Nor- 
mandie, qui  cinq  ans  après  (le  5i  mars  1677) 
firent  place  à  des  Ursulines  de  la  maison  de  Sainte- 
Avoie.  Celles-ci  montrèrent  plus  de  patience  et 
de  courage,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  trente  ans 
d'administration,  le  18  juillet  1707.  Les  Ursulines 
de  Saint-Denis,  qui  vinrent  après  elles,  n'y  res- 
tèrent que  trois  ans  ;  à  celles-ci  succédèrent  les 
Hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus ,  qui , 
après  un  séjour  de  dix  ans  dans  cette  maison ,  la 
quittèrent  à  leur  tour  le  2  mai  1720. 

Enfm  ce  gouvernement  si  difliclle  fut  confié 
aux  religieuses  de  Saint-Michel,  qui  s'y  sontmain- 
tenues  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution ,  d'autant 
plus  admirables  dans  leur  zèle  et  dans  leur  dévoue- 
ment ,  que  toutes  celles  auxquelles  elles  siiccé- 
doient  avoient  éprouvé  que  les  vertus  ordinaires 
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de  la  vie  religieuse  ne  sulïisoient  pas  pour  diriger 
un  établissement  de  l'espèce  de  celui-ci,  et  n'a- 
voient  pu  triompher  d'aussi  pénibles  épreuves. 

Celte  commmiauté  étoit  distribuée  en  ?rois 
classes. 

La  première ,  sous  le  titre  de  la  Magdeleine , 
étoit  composée  de  celles  dont  la  ferveur  et  la  piété, 
après  plusieurs  épreuves,  avoient  été  reconnues 
assez  solides  pour  qu'elles  pussent  être  admises  à 
faire  des  vœux.  Celles-ci  porloient  l'habit  de  l'ordre 
de  Saint- Augustin. 

La  seconde ,  sous  le  nom  de  congrégation  de 
Sainte-Marthe ,  comprenoit  celles  qui ,  revenues 
de  leurs  égarements,  ne  monlroient  pas  encore 
une  vocation  assez  décidée  pour  qu'on  pût  les  ad- 
mettre dans  la  première ,  ou  qui  ne  pouvoient  y 
entrer  à  cause  des  engagements  qu'elles  avoient 
contractés  dans  le  monde.  Cette  classe  portoit  un 
habit  gris. 

Enfin  la  troisième  comprenoit  un  certain  nom- 
bre de  personnes  qui  avoient  été  placées  dans  la 
maison  contre  leur  gré  pour  y  faire  une  pénitence 
forcée.  Cette  dernière  classe  étoit  distinguée  par 
un  habit  noir. 

L'église  de  ce  couvent  étoit  sous  l'invocation 
de  la  Sainte- Vierge  :  elle  fut  bâtie  en  1680  et 
dédiée  le  2  septembre  i685  (i). 

(1)  Eu  1647  ou  avoit  construit  clans  ce  couvent  une  chapelle 
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Comme  le  couvent  de  la  Blagdeleine  étoit  dans 
la  censive  du  prieuré  de  Saint-Marlin-des-Champs, 
il  lui  payoit  tous  les  ans,  le  jour  de  Saint- Jean- 
Baptiste,  un  cens  annuel,  et  de  plus  cent  sous  à 
chaque  mutation  de  prieur  de  Saint-Marlin-des- 
Cliamps ,  que  ces  religieuses  avoient  choisi  pour 
leur  homme  vivant  et  mourant  (1)  ;  cette  der- 
nière redevance  éloit  établie  pour  le  droit  d'in- 
demnité de  l'acquisition  qu'elles  avoient  faite  de 
trois  maisons,  par  contrat  du  3  septembre  i633. 
L'cglise  et  la  maison  n'avoient  rien  dans  leur 
intérieur  qui  fût  digne  d'être  remarqué  (2). 


semblable  à  celle  de  Notre-Damc-de-Lorettc,  et  sous  le  même 
titre.  Elle  fut  bâtie  par  les  ordres  de  M.  de  Fieubet,  trésorier  de 
l'épargne ,  et  de  dame  Claude  Ardier  sa  veuve,  pour  satisfaire  à 
la  dernière  volonté  de  demoiselle  Marguerite  de  Fieubet  leur  GUe, 
morte  à  l'âge  de  seize  ans,. le^  1  novembre  i6.|6.  Elle  avoit  visité 
deux  fois  la  cbapelle  de  Notre-Dame-de-Lorette,  et  témoigné  un 
désir  très-ardent  d'en  faire  bâtir  une  semblable.  La  reine  Anne 
d'Autriche  assistai  la  première  njesse  qui  fut  chantée  dans  cette 
chapelle  le  22  mars  1648. 

(i)   Voyez\..  \" ,  p.  io52,  2«  partie. 

(2)  Cette  communauté,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
Magdelonnettes ,  est  aujourd'hui  une  maison  de  réclusion. 
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LA  PORTE  SAINT-MARTIN- 


La  porte  Saint-Martin,  construite  peu  de  temps 
après  celle  de  Saint-Denis ,  est  comme  elle  un  mo- 
nument de  l'amour  et  de  la  reconnoissance  de  la 
ville  de  Paris  envers  Louis  XIV.  Elle  fut  élevée 
sur  les  dessins  de  Pierre  Ballet,  disciple  de  Fran- 
çois Blondel;  mais,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dépour- 
vue de  mérite,  elle  est  loin  d'égaler  le  caractère 
noble  et  élégant  de  l'autre  édifice. 

La  masse  générale  de  cette  porte  offre,  de  même 
que  la  première,  un  carré  parfait.  Sa  hauteur  est 
de  cinquante-quatre  pieds  sur  une  largeur  égale  , 
y  compris  l'atlique  qui  règne  au-dessus  de  l'enta- 
blement ,  lequel  a  onze  pieds  de  hauteur;  son  épais- 
seur est  de  quinze  pieds  :  elle  est  percée  de  trois 
arcades  en  plein  cintre,  une  grande  et  deux  petites. 
Celle  du  milieu  a  quinze  pieds  de  largeur  sur  trente 
de  hauteur;  les  deux  autres  huit  sur  seize  ;  quatre 
piédroits  larges  de  cinq  pieds  et  demi  soutien- 
nent ces  portes  latérales.  Les  deux  faces  et  les  re- 
tours sont  ornés  de  bossages  vermiculés ,  excepté 
les  deux  côtés  du  grand  arc  qui  sont  occupés  par 


SAINT-MARTIN'.  717 

des  bas-reliefs.  Le  tout  est  couronné  d'un  riche 
entablement  dont  la  saillie  est  soutenue  par  des 
consoles  pratiquées  dans  la  frise  ;  au-dessus  règne 
un  atiique  dans  toute  la  largeur  du  monument. 

Les  deux  bas-reliefs  qui  ornent  la  façade  du 
côté  de  la  ville  représentent  la  prise  de  Besançon 
et  la  triple  alliance.  Ceux  qui  sont  en  regard  du 
faubourg  oflVent  la  prise  de  Limbourg ,  et  la  dé- 
faite des  Allemands  exprimée  par  la  figure  allé- 
gorique du  dieu  Mars  repoussant  un  aigle.  Ces 
sculptures  ont  été  exécutées  par  quatre  artistes  , 
Desjardins,  Marsy ,  Le  Hongre  et  Le  Gros. 

Aux  extrémités  de  l'attique  qui  couronne  toute 
cette  construction  sont  placés  deux  pilastres  an- 
gulaires saillants ,  entre  lesquels  est  une  grande 
table  enrichie  dans  sa  bordure  de  moulures  et 
taillée  d'ornements.  Cette  table  répétée  des  deux 
côtés  de  la  façade  contient  des  inscriptions  qui , 
comme  celles  de  la  porte  Saint-Denis  ,  sont  de  la 
composition  de  François  Blondel  (i). 

L'usage  de  vermiculer  les   pierres  étoit  très- 


(i)  Dans  la  taMc  du  côté  de  la  ville  on  lit  : 

Ludovico  Magno ,  F'esontioiie  Sequanàqiie  bis  captis  ,  et  f radis 
Gerntanonim  ,  Ilispanorum  et  Balanoi'um  exeJ'citibus ,  Pvœf.  et 
œdil.  poni  c.  r.  anno  e.  s.  n.  m.  dc.  lxxiv. 

Du  côté  du  faubourg  : 

Ludoi^ico  Magiiu,  cjuod  Liinburgo  capto  impotentes  hostiuin  minas 
iibiquè  reprcssii ,  Pnvf.  et  œdil.  poni  c.  c.  armoR.  s.  h.  m.  dc.lxxv. 

IL  46 
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prati<jué  avant  Louis  XIV,  et  de  son  temps  quel- 
ques architectes  avpient  encore  conservé  ce  genre 
d'ornement.  L'espèce  de  richesse  qu'il  répand  sur 
un  édifice  nous  a  toujours  semblé  de  mauvais 
goût ,  et  présenter ,  dans  son  effet ,  quelque  chose 
de  rustique  qui  convenoit  peu  surtout  à  la  décora- 
tion d'une  porte  triomphale  élevée  dans  la  capitale. 
Il  donne  au  monument  dont  nous  parlons  une 
sorte  de  pesanteur  qui  n'est  pas  le  caractère  qu'il 
doit  avoir  ;  et  par  un  contraste  qui  forme  une  in- 
convenance de  plus ,  le  grand  entablement  à  con- 
soles qui  couronne  l'arc  et  le  sépare  de  l'attique  , 
quoique  exécuté  avec  une  grande  pureté ,  est  com- 
posé de  trop  petites  parties,  et  chargé  de  trop 
d'ornements  relativement  à  la  simplicité  du  reste 
de  l'édifice.  Tels  sont,  selon  nous,  les  défauts  de 
cette  construction ,  qui ,  sous  le  rapport  de  l'har- 
monie qui  règne  dans  les  proportions  générales, 
mérite  des  éloges. 

\^^\'VVVVVVVVV\^lVVVUlAAA'V\/W\VVVVVVVVVVV\lVVVVVVVVVVVVV\/VVV\^ 

L'OPÉRA. 


Le  théâtre  dont  nous  allons  parler  a  subi  de- 
puis sa  naissance  de  grandes  révolutions.  Personne 
n'ignore  qu'il  se  compose  d'une  réunion  complète 
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de  tous  les  prestiges  des  beaux-arts.  C'est  un  ta- 
bleau magique  dans  lequel  la  poésie ,  la  musique, 
la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  étalent 
à  Tenvi ,  et  souvent  déploient  dans  le  même  in- 
stant toutes  leurs  richesses,  où  l'on  cherche  à 
s'emparer  de  tous  les  sens  du  spectateur.  On  es- 
saie aussi  d'y  toucher  le  cœur,  et  d'y  intéresser 
l'esprit;  mais  c'est  une  entreprise  plus  difficile  que 
celle  de  captiver  l'oreille  et  de  séduire  les  yeux  ; 
et  peut-être  faut-il  chercher  dans  cette  surabon- 
dance même  de  jouissances ,  dans  ces  prestiges  si 
divers,  si  multipliés,  si  éblouissants  ,  la  cause  du 
peu  d'effet  que  ce  spectacle  a  produit  de  tout  temps 
sur  les  esprits  délicats,  qui,  comme  le  dit  La 
Bruvère ,  n'y  trouvent  assez  ordinairement  que 
de  la  fatigue  et  de  l'ennui,  malgré  la  dépense  toute 
royale  que  l'on  prend  plaisir  à  y  prodiguer. 

Nous  empruntâmes  ces  faux  brillants  à  l'Italie  : 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  l'opéra  (i), 
dont  on  fit  d'abord  en  France  d'informes  essais  , 
pour  le  porter  ensuite  à  un  degré  de  perfection 
que  les  inventeurs  n'avoient  pas  même  soupçonné. 


(«)  Il  fut,  dit-on  ,  inventé  par  un  poète  italien  nommé  Ottawio 
Riiiuccini,  natif  de  Florence,  et  qui  viToit  dans  le  seizième  siècle. 
S'élant  associe  avec  un  musicien  nommé  Giacomo  Corsi,  ils  com- 
posèrent ensemble  et  firent  représenter,  devant  le  grand-duc 
de  Toscane,  le  premier  opéra  qui  ait  été  donné  en  Italie.  Cette 
pièce  étoit  intitulée  les  Amours  d'Apollon  et  de  Circé.  Ce  Rinnc- 
cini  vint  ensuite  en  France  à  la  suite  de  la  reine  Marie  de  Médicis. 
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Des  deux  parties  principales  qui  le  composent  j  le 
poëme  lyricpie  et  les  ballets  d'action  ,  celle-ci  fut 
la  première  qui  s'introduisit  parmi  nous.  Dès  le 
commencement  du  seizième  siècle ,  on  faisoit  en- 
trer dans  la  composition  des  fêtes  de  la  cour  des 
danses  fii^Lirées  que  l'on  entreméloit  de  récils  et  de 
dialogues  ;  mais  il  n'y  avoit  dans  cet  assemblage 
bizarre  ni  règles  ni  invention.  Le  premier  ballet 
où  l'on  remarqua  quelques  traces  de  bon  goût  fut 
celui  que  l'on  dansa  en  i58i  aux  noces  du  duc 
de  Joyeuse  et  de  mademoiselle  de  Vaudemont , 
sœur  de  la  reine.  Il  avoit  été  composé  par  un  Ita- 
lien nommé  Balthasarïni  ,  devenu  valet -de- 
cliambre  de  Catberine  de  Médicis,  sous  le  nom  de 
Salthasar  de  Beaujoycux. 

Quelque  temps  avant  les  fêles  de  ce  mariage  , 
Jean  Antoine  Bcàf^  qui  ctoit  à  la  fois  poète  et 
musicien,  cl  qui ,  à  cette  époque,  passoit  pour  ex- 
celler également  dans  ces  deux  arts  ,  avoit  déjà  es- 
sayé d'introduire  en  France  les  spectacles  qu'il 
avoit  vus  dans  son  enfance  à  Venise,  où  il  éloit 
né  pendant  que  son  père  y  étoit  ambassadeur. 
Mais,  dans  cette  alliance  qu'il  voulut  faire  de  la 
poésie  avec  la  musique,  il  se  trompa  sur  le  génie 
de  la  langue  françoise  ,  qui,  jusqu'à  Malberlie  , 
semble  avoir  été  méconnu  de  tous  nos  poètes,  et 
offrit  dans  ses  productions  lyriques  des  vers  com- 
posés d'ïambes ,  de  dactyles  et  de  spondées  , 
où  il   prélendit  imiter    l'harmonie  et  les  formes 
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de  la  poésie  grecque  et  latine.  Toutefois  son 
entreprise  eut  du  succès  :  le  roi  Charles  IX,  qui 
ainioit  la  musique ,  assistoit  une  fois  par  semaine 
aux  représentations  que  Baïf  donnoit  dans  sa 
propre  maison,  faubourg  Saint-Marcel,  et  voit  l'a 
autorisé  à  donner  à  son  spectacle  le  nom  ^Aca- 
démie de  musique  ,  par  des  leUres-patenies  où  il 
s'en  étoit  déclaré  le  protecteur  elle  premier  audi- 
leur.  Henri  III  lui  continua  la  même  protection; 
et  sous  son  règne  il  ne  se  fit  à  la  cour  ni  ballets 
ni  mascarades  qui  ne  fussent  inventés  et  diriges 
par  Baïf,  et  par  son  associé  Jacques  Mauduit,  gref- 
fier des  requêtes,  et  connue  lui  poète  et  musicien. 

Après  la  mort  de  Baïf,  arrivée  en  1689  ,  l'aca- 
démie de  musique  fut  transférée  chez  Mauduit  ; 
mais  elle  ne  s'y  soutint  que  foiblement ,  et  finit 
par  s'éteindre  entièrement  au  milieu  des  agitations 
des  guerres  civiles ,  qui  arrêtèrent  tout  à  coup  en 
France  les  progrès  de  tous  les  beaux-arts. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  milieu  du  siècle 
suivant,  on  ne  voit  plus  aucune  trace  de  ce  spec- 
tacle, dont  on  avoit  même  presque  perdu  le  sou- 
venir, lorsqu'en  i645  et  1647  ^^  cardinal  Mazarin 
fit  venir  d'Italie  ,  pour  l'amusement  du  jeune  roi, 
des  acteurs  qui  jouèrent  au  Petit-Bourbon  deux 
opéras  italiens  (i).  Celte  nouveauté  fit  un  plaisir 


(1)  Le  premier  avoit  pour  titre  -.In  Festa  theatiale  de  Ui  Finta 
faz7M;  le  second  ,  Orfco  e  Euridive. 
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extrême  à  toute  la  cour.  On  admira  la  beauté  de 
la  musique  et  des  voix,  le  jeu  surprenant  des  ma- 
chines, la  magnificence  des  habits  et  des  décora- 
lions;  et  dès  ce  moment  les  poètes  françois  con- 
çurentl'idée  d'imiter  ces  représentations  italiennes. 
L'Andromède  de  Corneille,  donnée  en  ï65o, 
fut  le  premier  essai  que  l'on  fit  en  ce  genre.  C'étoit 
une  espèce  de  tragédie  à  machines,  où  les  person- 
nages chantoient  et  déclamoient  tour  à  tour.  Elle 
fat  aussi  jouée  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon 
par  la  troupe  royale  ;  et  Von  n'épargna  aucune 
dépense  pour  que  la  pompe  de  cette  représenta- 
tion égalât  celle  des  opéras  italiens.  Toutefois  ce 
n  étoit  point  encore  tout-à-fait  le  même  spectacle: 
personne  n'osoit  hasarder  l'union  complète  de  la 
musique  avec  des  paroles  françoises ,  parce  qu'on 
étoit  déjà  imbu  vie  ce  préjugé  que  beaucoup  de 
personnes  ont  conservé  jusqu'à  présent,  que  notre 
langue  n'est  point  propre  à  être  chantée  ;  du  reste 
on  manquoit  de  musiciens  et  de  belles  voix.  La  cour 
offroit  seule ,  de  temps  en  temps  ,  quelque  image 
des  opéras  dans  les  ballets  ingénieux  que  compo- 
soit  le  poète  Benserade,  divertissements  qu'il  en- 
tremêloit  de  déclamations  et  de  symphonies,  et 
dans  lesquels  les  princes,  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  cour ,  et  le  roi  lui-même ,  ne  dédaignoient 
pas  de  figurer. 

Enfin,  en  1669,   l'abbé  Perrin,   successeur  de 
Voiture  dans  la  charge  d'introducteur  des  ambas- 
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sadeurs  auprès  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  entre- 
prit de  vaincre  ces  petites  délicatesses  qui  sem- 
bloient  mettre  un  obstacle  insurmontable  à  l'éta- 
blissement de  l'opéra  François.  Quoiqu'il  ftit  ab- 
solumeiit  dépourvu  de  tout  talent  pour  la  poésie 
et  pour  le  lliéâtre,  il  eut  la  hardiesse  de  composer 
une  pastorale  en  cinq  actes  qu'il  fit  mettre  en  mu- 
sique par  Cambcrt,  organiste  de  Saint-Honoré , 
et  l'un  des  plus  grands  musiciens  qu'il  y  eût  alors. 
Quoique  l'invention  de  cet  ouvrage  fût  misérable 
et  que  les  vers  en  fussent  très-mauvais,  il  obtint 
cependant  un  très-grand  succès  à  Issy ,  où  il  fut 
d'abord  représenté  dans  une  maison  particulière, 
et  ensuite  à  Vincennes ,  où  on  le  joua  devant  le 
roi.  ce  Ce  fut,  dit  Saint-EvrejTiont,  comme  un  essai 
y)  d'opéra  qui  eut  l'agrément  de  la  nouveauté  ;  mais 
»  ce  qu'il  y  eut  de  meilleur  encore,  c'est  qu'on  y 
»  entendoit  des  concerts  de  flûtes ,  ce  que  l'on 
»  n'avoit  point  entendu  sur  aucun  théâtre,  depuis 
»  les  Grecs  et  les  Romains.  » 

Toutefois  ce  spectacle  avoit  été  représenté  sans 
•  danses  et  sans  machines ,  c'est-à-dire  qu'il  étoit 
encore  dépourvu  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
belle  partie  des  agréments  de  l'opéra  italien.  L'abbé 
Perrin,  encouragé  par  le  succès  qu'il  venoit  d'ob- 
tenir, et  surtout  par  la  satisfaction  que  lui  témoi- 
gna le  cardinal  Mazarin  (1),  étendit  ses  vues  plus 

(à)  Il  composa,    sur  la   dcriiaiulc   ilc    te   minislrc  ,   un   opéra 
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loin,  et  s'étant  associé  le  marquis  de  Sourdéac,  dont 
la  fortune  étoit  considérable  et  qui  avoit  fait  une 
étude  approfondie  de  l'art  des  machines,  il  obtint, 
conjointement  avec  lui,  des  lettres-patentes  du 
roi,  datées  du  28  juin  1669,  par  lesquelles  il  leur 
fut  permis  d'établir  pendant  douze  années,  dans 
la  ville  de  Paris  et  dans  les  autres  villes  du 
royaume,  des  académies  de  musique ,  pour  chan- 
ter en  public  des  pièces  de  théâtre ,  à  l'imitation 
de  ce  qui  se  praliquoit  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  Un  certain  Champeron,  admis 
dans  leur  association ,  fournissoit  asix  princi- 
paux frais  de  l'^entreprlse.  On  fit  venir  du  Lan- 
guedoc les  plus  célèbres  musiciens  que  l'on  lira 
des  cathédrales ,  où  il  y  avoit  depuis  assez  long- 
tenqjs  des  musiques  fondées  ;  Cambert  y  joignit 
les  meilleures  voix  qu'il  put  trouver,  et  l'on 
commença  aussitôt  les  répétitions  d'un  opéra  inti- 
tulé Pomone ,  qui  étoit  encore  de  la  composi- 
tion de  l'abbé  Perrin.  Pendant  ces  répétitions 
on  achevoit  d'arranger  un  théâtre  que  les  entre- 
preneurs avoient  fait  élever  dans  un  jeu  de  paume 
de  la  rue  Mazarine,  vis-à-vis  la  rue  Guénégaud  (1). 


d'Ariane,  plus  mauvais  encore  que  sa  pastorale,  mais  dont  la 
musique  fut  jugée  le  chef-d'œuvre  de  Cambert.  Il  fut  joué  en  1661, 
l'année  même  de  la  mort  du  cardinal;  et  cette  mort,  qui  en  ar- 
rêta les  représentations ,  suspendit  aussi  quelque  temps  les  progrès 
de  ce  nouveau  genre  de  spectacle. 

(i)  Il  en  existoit  encore  des  débris  il  y  a  quelques  années. 
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Le  28  mars  1671 ,  l'ouvrage  y  fut  présenté  avec 
beaucoup  de  magniticenee  et  un  très-grand  succès. 
Mais  l'intérêt  jeta  bientôt  de  la  division  parmi  les 
associés;  le  marquis  de  Sourdéac,  sous  prétexte 
des  avances  qu'il  avoit  faites,  s'empara  de  la  re- 
cette, et  voulut  même  expulser  entièrement  l'abbé 
Perrin  de  cette  entreprise,  en  s'associant  pour  un 
nouvel  opéra  avec  Gilbert,  secrétaire  des  comman- 
dements de  la  reine  de  Suède,  et  son  résident  en 
France. 

Ce  fut  alors  que  Jean-Baptiste  Lully ,  devenu 
depuis  si  célèbre  et  déjà  surintendant  de  la  musi- 
que du  roi,  obtint,  à  la  faveur  de  ces  divisions  , 
le  privilège  de  l'administration  de  l'Opéra.  L'abbé 
Perrin,  dégoûté  des  tracasseries  qu'il  venoit  dé- 
prouver, lui  céda  sans  beaucoup  de  regret  tous 
ses  droits  ;  et  Cambert,  déplacé  par  un  rival  qui 
lui  étoit  de  beaucoup  supérieur,  passa  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  en  1677,  surintendant  de  la 
musique  de  Cliarles  IL  Les  lettres-patentes  qu'ob- 
tint Lully  furent  conçues  de  manière  qu'elles  le 
rendoient  maître  absolu  de   l'entreprise  (i);  et 


(1;  Ces  îctlrcs-patcntes  pcrmettoi>;nt  au  sieur  Lully  dVtablir 
une  acadé'raio  royale  do  rausiqiic  à  Paris,  composée  de  tels  npnibre 
et  qualilés  de  personnes  qu'il  aviscroit,  et  que  le  roi  choishûit  et 
arrétcroit  sur  son  rapport.  Ce  privilège,  dont  il  devoit  jouir  sa 
vie  durant,  étoit  en  outre  transinissible  à  celui  de  ses  enfants  qui 
seroit  pourvu  de  la  survivance  de  la  cha;ge  de  surintendant  de  la 
chambre  du  roi.    Ces  mêmes  lettres  ajoutoient  que  l'académie 
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sur  le- champ,  pour  n'avoir  rien  à  démêler  avec  les 
associés  de  Perrin,  dont  il  avoit  conçu  une  juste 
méfiance ,  il  refusa  de  se  servir  du  théâtre  de  la 
rue  Mazarine ,  et  alla  en  établir  un  nouveau  dans 
le  jeu  de  paume  du  Bel-Air ,  situé  rue  de  Vaugi- 
rard,  à  peu  de  dislance  du  palais  du  Luxembourg. 
11  s'étoit  déjà  attaché  Qainault  pour  la  compo- 
sition des  poëmes,  et  pour  les  machines  il  engagea 
un  Italien  nommé  Vigarani,  lequel  étoit,  en  ce 
genre,  un  des  hommes  les  plus  habiles  de  l'Europe. 
L'ouverture  de  leur  théâtre  se  fit  le  i5  novem- 
bre 1672  ;  et  ils  continuèrent  d'y  représenter  jus- 
qu'au mois  de  juillet  167 5.  Mais  la  mort  de  Mo- 
lière, arrivée  le  17  février  de  cette  même  année, 
avant  inspiré  au  roi  le  dessein  de  faire  quelques 
changements  dans  les  théâtres  établis  à  Paris  ,  la 
salle  du  Palais-Royal,  qui  depuis  1661  étoit  al- 
ternativement occupée  par  la  troupe  de  cet  homme 
célèbre  et  par  les  couiédiens  italiens ,  fut  accor- 


royale  de  musique  étoit  érigée  sur  le  pied  des  académies  d'Italie  , 
et  que  les  gentilshommes  et  les  demoiselles  pourroicnt  y  chanter, 
sans  que  pour  cela  ils  fussent  censés  déroger  au  titre  de  no- 
blesse, ni  à  leurs  privilèges,  charges,  droits,  immunités,  etc. 
On  doit  compter  au  nombre  des  fautes  qu'il  est  possible  do  repro- 
cher à  Louis  XIV  cette  faveur  extrême  qu'il  accordoit  aux  his- 
trions, et  tous  ces  encouragements  donnés  sous  son  règne  aux  jeux 
publics  du  théâtre,  véritable  école  de  corruption  pour  les  peuples, 
et  que  les  gouvernements  sages  et  consciencieux  doivent  tout 
au  plus  tolérer ,  lorsque  l'inconvénient  seroit  trop  grand  de  les 
«upprimrr. 
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dëe  à  Lully  pour  les  représentations  de  l'Opéra  , 
ce  qui  dura  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1687,  et 
coutinua  ensuite  sous  l'administration  de  Francine, 
son  gendre,  et  premier  maître-d  hôtel  du  roi. 

Francine  en  jouit  jusqu'en  1712,  époque  à  la- 
quelle sa  mauvaise  administration  le  mit  dans  la 
nécessité  d'abandonner  à  ses  créanciers  Ta  direction 
de  l'entreprise.  Ceux-ci  choisirent  parmi  eux  un 
régisseur  qui  dirigea  les  affaires  au  nom  de  Fran- 
cine ,  et  qui  toutefois  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
lui  :  car  il  se  trouva  qu'en  1724  il  avoit  endetté 
l'Opéra  de  plus  de  5oo,ooo  liv.  Le  roi  prit  alors 
le  parti  de  nommer  lui-même  un  directeur  et  un 
caissier  comptables  envers  lui  ;  ce  qui  dura  jus- 
qu'au i"  juin  1730,  qu'un  arrêt  du  conseil  ac- 
corda ,  pour  trente  années,  le  privilège  de  l'Opéra 
au  sieur  Gruer ,  sous  la  condition  qu'il  en  acquit- 
teroit  toutes  les  dettes. 

Cet  engagement,  qui  sembloit  assurer  solide- 
ment ,  et  pour  un  terme  assez  long  ,  les  destinées 
de  ce  théâtre,  ne  dura  qu'un  moment  ;  Gruer  fut 
forcé,  au  bout  d'un  an ,  pour  des  fautes  assez  gra- 
ves ,  de  se  démettre  de  son  privilège  ,  qui  fut 
donné  au  sieur  Lecomte,  sous-fermier  des  aides. 
On  voit  au  bout  de  trois  ans  celui-ci  solliciter  sa 
retraite  pour  quelques  tracasseries  qu'il  ne  voulut 
point  supporter.  A  ce  dernier  administrateur  suc- 
cède un  ancien  capitaine  au  régiment  de  Picardie, 
nommé  Thuret ,  qui  conduit  cette  entreprise  dif- 
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ficile  plus  heureusement  que  ses  devanciers,  et  la 
garde  jusqu'en  i744-  ^  cette  époque  elle  tombe 
entreles  mains  d'un  sieur  Berger,  ancien  receveur 
des  finances,  qui,  dan»  l'espace  de  trois  ans  et 
demi ,  la  grève  de  4^0,000  liv.  de  dettes,  ce  qui 
fut  reconnu  après  sa  mort,  arrivée  le  3  novem- 
bre 1747- 

Fatigué  de  tant  de  révolutions,  le  roi  crut  y 
porler  remède  en  remettant  la  régie  de  l'Opéra 
aux  sieurs  Francœur  et  Rebel ,  tous  les  deux  sur- 
intendants de  sa  musique  ;  mais  il  ne  paroît  pas 
que  cette  direction  ait  été  moins  mauvaise  que  les 
précédentes  :  car,  le 4  mai  de  l'année  suivante,  un 
sieur  de  Très  fontaine  en  obtint  de  nouveau  le  pri- 
vilège ,  à  la  charge  d'acquitter  toutes  les  dettes 
contractées  par  Berger;  mais,  peu  de  temps  après, 
ce  nouveau  contrat  fut  encore  rompu,  parce  que 
celui  qui  l'avoit  signé  se  trouva  hors  d'état  d'en 
remplir  les  engagements. 

Après  tant  de  fâcheuses  catastrophes,  la  chute 
totale  d'un  théâtre  que  l'on  considéroit  comme  un 
des  plus  beaux  ornements  de  la  capitale  sembloit 
être  inévitable.  Pour  prévenir  un  événement  qui 
eût  été  pour  les  Parisiens  d'alors ,  comme  il  se- 
roit  encore  pour  ceux  d'aujourd'hui,  une  véritable 
calamité,  on  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'annuler  tous  les  privilèges  accordés  jusqu'à  cette 
époque  ,  et  de  charger  à  perpétuité  de  celte  admi- 
nistration  les  officiers  composant   le   corps    de 
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ville,  sous  la  condition  d'en  rendre  compte  au  se- 
crétaire d'État  ayant  le  département  de  la  maison 
de  Sa  Majesté.  Ce  nouvel  ordre  fut  établi  par  un 
arrêt  du  conseil  du  mois  d'août  1 749. 

En  conséquence  de  cet  arrêté,  le  bureau  delà 
ville  prit  la  direction  de  l'Opéra,  et  se  chargea 
lui-même  de  l'administrer,  ce  qu'il  fit  jusqu'en 
1767.  A  celte  époque,  les  anciens  directeurs, 
Francœur  et  Rebel,  reparoissent  dans  cette  af- 
faire ,  et  reprennent,  comme  fermiers  de  la  ville , 
la  régie  de  ce  théâtre ,  ce  qu'ils  continuèrent  pen- 
dant six  années  seulement ,  quoique  leur  bail  fût 
de  trente.  Mais  les  conditions  en  ëtoient  trop  oné- 
reuses pour  qu'ils  pussent  l'exécuter  jusqu'au  bout; 
et  il  paroît  qu'on  en  fut  frappé,  puisqu'ils  en  ob- 
tinrent, sans  beaucoup  de  peme,  la  résiliation. 
Depuis  leur  retraite  jusqu'en  T775,  on  voit  plu- 
sieurs particuliers  (1)  prendre  successivement  leur 
place,  essayer  de  résoudre  le  problème  impossi- 
sible  de  balancer  la  recelte  avec  la  dépense  ,  et  se 
retirer  presque  aussitôt  après  avoir  commencé  ces 
périlleux  essais.  L'Opéra  étoit  cependant  bien  loin 
d'avoir  la  pompe  et  la  richesse  qu'on  y  déploie 
mainienani. 

En  1776  las  administrateurs  des  Menus-Plaisirs 
imaginèrent  qu'ils  seroient  plus  habiles  ou  plus 
heureux  ,  et  demandèrent  à  la  ville  de  leur  céder 

(1)  Les  sieurs  Trial ,  Le  liretou  ,  Jolivcaii  et  d'Auvergne. 


73o  QUARTIER 

cette  direction,  qu'ils  s'empressèrent  de  lui  rendre 
dès  l'année  suivante.  Après  eux  vint  encore  un 
entrepreneur  (le  sieur  de  Visme)  ,  qui  ne  tint 
aussi  qu'une  année.  Enfin,  en  1780,  il  fut  telle- 
ment démontré  que  ce  spectacle  ne  pouvoit  se  sou- 
tenir dans  tout  son  éclat  que  par  la  munificence 
royale,  qu'on  crut  devoir  prendre  le  seul  parti  qui 
pût  en  effet  le  sauver  de  sa  destruction,  lequel  étoit 
dé  le  faire  rentrer  pour  toujours  sous  la  protection 
puissante  du  roi.  Des  directeurs  nouveaux  furent 
nommés  sousl  inspection  immédiate  du  ministre  de 
l'intérieur,  et  le  trésor  public  se  chargea  de  l'excé- 
dant des  dépenses.  Ce  nouvel  ordre  s'est  maintenu 
jusqu'à  la  fin  delà  monarchie,  et  pendant  ce  court 
espace  de  temps  l'Opéra ,  dont  le  déficit  n'a  cessé 
d'augmenter,  s'est  aussi  tellement  accru  en  prestiges 
et  en  magnificence,  qu'il  est  devenu,  sans  con- 
tredit ,  le  spectacle  le  plus  étonnant  de  l'Europe. 
Ce  théâtre  avoit  éprouvé  bien  d'autres  vicissi- 
tudes :  en  1763,  le  feu  prit  à  la  salle  du  Palais- 
Royal,  où  il  étoit  toujours  resté  depuis  qu'il  y  avoit 
succédé  à  la  troupe  de  Molière.  L'incendie  se  com- 
muniqua avec  la  plus  extrême  violence  à  la  partie 
du  bâtiment  qui  tenoit  au  palais,  et  fit  en  peu  de 
temps  des  progrès  si  considérables  que  la  salle 
fut  consumée  avant  qu'il  eût  été  possible  d'y  ap- 
porter le  moindre  secours  (1).  Cet  accident  inter- 

(i)  Le  comble  du  grand  escalier  s'écroiila  en  une  heure  et  demie. 
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rompit  les  représentations  de  l'académie  royale 
de  musique  jusqu'au  24  janvier  1764,  que  le  roi 
permit  à  ses  membres  de  s'établir  dans  la  salle  des 
Tuileries ,  vulgairement  nommée  salle  des  ma- 
chines (i).  Ce  fut  là  qu'ils  donnèrent  la  première 
représentation  de  l'opéra  de  Castor  et  Pollicx. 

Ils  y  restèrent  dix  ans.  Pendant  cet  intervalle  on 
reconstruisit  la  façade  entière  du  Palais-Royal  (2); 
et  sur  un  terrain  donné  par  M.  le  duc  d'Orléans , 
fut  bâtie ,  aux  frais  de  la  ville  ,  une  nouvelle  salle 
plus  vaste  et  beaucoup  plus  riche  que  la  première. 
Elle  avoitété  élevée  sur  les  dessins  de  M.  Moreau, 
à  qui  l'on  devoit  aussi  la  nouvelle  façade  ;  et  tous 
les  historiens  de  Paris  ont  vanté  l'élégance  de  cette 
construction  ,  dont  la  forme  arrondie  étoit  à  peu 
près  la  même  que  celle  qu'on  emploie  aujourd'hui. 
Elle  devoit  en  effet,  quels  que  fussent  ses  défauts, 
paroître  un  chef-d'œuvre  à  côté  de  l'ancienne , 
bâtie  dans  le  dix-septième  siècle^  et  à  une  époque 
où  l'on  n'apportoit  ni  soin  ni  expérience  dans  la 
disposition  de  semblables  édifices. 

L'ouverture  s'en  fit  le  26  janvier  1770  ;  et  le 
21  juin  1781  un  nouvel  incendie,  aussi  violent 
que  le  premier  ,  consuma  en  quelques  heures  ce 
riche  monument.  Le  goût  du  public  pour  ce 
genre  de  spectacle  étoit  alors  plus  vif  que  jamais, 


(i)  Voyez  t.  P'j  p.  929,  2^  partie. 
(2)  Ibid.,  p.  881. 
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ei  l'idée  d^en  être  privé  pendant  un  long  intervalle 
de  temps  répandit ,  au  milieu  d'une  population 
dont  les  frivolités  éloient  alors  la  plus  grande  af- 
faire, une  sorte  de  consternation  qu'on  jugea  à  pro- 
pos de  faire  cesser  le  plus  promptement  possible. 
Des  ordres  furent  donnés  pour  que  l'on  construisît 
à  l'inslant  même ,  et  avec  tous  les  moyens  qui  se- 
roient  de  nature  à  en  accélérer  l'édification ,  une 
salle  provisoire  oi^i  l'académie  royale  de  musique 
pût  continuer  ses  représentations,  en  attendant 
qu'il  plût  au  roi  de  désigner  la  place  qu'il  vouloit 
qu'elle  occupât.  On  choisit  à  cet  effet  un  emplace- 
ment situé  entre  le  boulevart  Saint -Marlin  et  la 
rue  de  Bondi  ;  et  l'arcliitecte  chargé  de  celte  en- 
entreprise  ,  M.  Le  Noir,  y  mit  une  telle  activité, 
que,  dans  l'espace  de  soixante -quinze  jours  ,  la 
nouvelle  salle  fut  composée ,  bâtie ,  décorée  ,  et 
qu'on  put  en  faire  l'ouverture. 

Cet  édifice,  entièrement  construit  en  charpente 
et  élevé  en  si  peu  de  temps ,  n  en  étoit  pas  moins , 
tant  pour  la  solidité  de  sa  construction  que  pour 
l'élégance  de  son  ensemble,  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  en  ce  genre  qu'il  y  eût  alors  à 
Paris. 

Sa  principale  façade  sur  le  boulevart  a  quatre- 
vingt-seize  pieds  de  long  sur  cinquante-quatre  de 
haut ,  non  compris  l'attique ,  qui  s'élève  encore 
de  douze  pieds  au-dessus.  Cet  attique,  percé  de 
cinq  croisées  et  surmonté  d un  comble,  est  posé 
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à  l'aplomb  de  l'avant- corps  ,  qui  a  enviion  douze 
pieds  de  saillie  sur  les  arrière-corps.  L'ordonnance 
de  celle  fyçade  est  composée  d'un  soubassement 
appareillé  en  refends  horizontaux  et  verticaux  sur 
l'avant-corps  seulement.  Huit  cariatides ,  ados- 
sées aux  piliers  qui  forment  les  portes  d'entrée ,  en 
font  la  décoration  ;  sur  celte  première  ordonnance 
sont  posées  huit  colonnes  ioniques  accouplées,  et 
dont  la  corniche  architravée  se  termine  à  une 
nielle  carrée,  dans  laquelle  toutes  ces  parties  d'or- 
nements sont  renfermées,  ainsi  que  le  bas-relief 
qui  les  surmonte.  Entre  les  colonnes  étoient  autre- 
fois placés  les  bustes  de  Qulnault,  de  Lully,  de 
Rameau  et  de  Gluck  ;  et,  dans  les  entre-colonne- 
ments  ,  des  croisées  ornées  d'archivoltes  et  de  bas- 
reliefs  conduisent  au  balcon  du  foyer,  lequel  est 
porté  par  les  cariatides.  Tout  cet  avant-corps  est 
terminé  par  un  entablement  d  ordre  dorique  com- 
posé, avec  colonnes  cannelées,  et  vient  finir  en 
plinthe  sur  les  arrière-corps  (i). 

L'intérieur  de  la  salle  offre  un  cercle  parfait 
coupé  par  l'avant -scène.  Celte  forme,  qui  se  con- 
servoit  alors  jusqu'aux  quatrièmes  loges,  se  termi- 
noil  au-dessus  par  un  carré  long  tronqué  dans  les 
angles  (2).  L'avanl-scène  avoit  trente-six  pieds 


(i)  Voyez  pi.   100. 

(2J  Cette  disposition  a  été  changé*^  depuis  la  restauration  de 
cette  salle. 

II.  47 
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d'ouvei  ture,  le  théâtre  soixante -douze  de  protbu- 
deur,  et  qua  ire- vingt-quatre  dans  sa  largeur  to- 
tale d'un  mur  à  l'autre.  Toute  cette  composition 
étoit  décorée  avec  élégance  et  légèreté. 

C'est  sur  ce  théâtre  que  l'Opéra  a  commencé 
à  développer  cette  magnificence  de  décorations, 
cette  variété  de  tableaux,  ces  richesses  musicales , 
en  un  mot  tous  ces  prestiges  de  l'art  qui  lui  ont 
acquis  en  Europe,  et  même  par-delà  les  mers,  une 
si  haute  renommée.  A  la  vérité  ses  plus  grands 
admirateurs  sont  contraints  d'avouer  que  les 
chanteurs  du  siècle  passé  crioient  pour  le  moins 
aussi  fort  que  ceux  de  nos  jours;  mais  ils  soutien- 
nent que,  comparés  à  ceux  que  nous  avons  le  bon- 
heur de  posséder  aujourd'hui ,  les  danseurs  d'alors 
ne  faisoient  que  marcher,  que  les  peintres  n'étoient 
que  des  barbouilleurs,  les  musiciens  que  des  cro- 
que-notes, et  qu'en  définitive,  cette  belle  institu- 
tion étant  au  nombre  de  celles  qui  attestent  de  la 
manière  la  plus  triomphante  les  progrès  toujours 
croissants  des  lumières,  de  la  civilisation  et  sur- 
tout des  mœurs,  dans  la  première  ville  de  France, 
le  gouvernement  ne  sauroit  lui  donner  trop  de 
preuves  de  sa  munificence,  et  que  les  millions 
qu'il  dépense  tous  les  ans  pour  en  soutenir  l'éclat 
et  la  prospérité  sont  de  l'argent  admirablement 
employé  (i). 

(i)  Sur  les  diverses  mutations  qu'a  éprouvées  l'Opéra  depuis 
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L'EGLISE  DE  SAINT-LAURENT. 


0-\  ignore  par  qui  et  dans  quel  temps  cette 
église  a  ëtë  bâtie  ;  on  n'a  pas  même  la  certitude 
qu'elle  ait  toujours  été  située  dans  l'endroit  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui  ;  cependant  on  ne 
peut  douter  qu'elle  ne  soit  une  des  plus  anciennes 
basiliques  de  Paris;  cette  antiquité  est  prouvée 
par  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours,  qui 
nous  apprend  qu'elle  existoit  déjà  au  commence- 
ment du  sixième  siècle,  et  que  c'éloit  alors  une 
abbaye.  En  effet ,  cet  auteur  dit  (i)  que  ,  du  temps 
de  Clotaire ,  Domnole ,  abbé  du  monastère  de 
Saint  -  Laurent  f  fut  le  successeur  immédiat  de 
saint  Innocent,  évêque  du  Mans  ^  lequel  mourut 
en  543  ;  et  dans  un  autre  endroit  (2),  que  Vinon- 
dation  de  Vannée  ^?>^fut  si  considérable ,  qu'il 

la  révolution,  voyez  la  i"""^  partie  de  ce  volume,  p.  292.  La  salle 
que  nous  venons  de  décrire  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Théâtre 
de  la  porte  Saint- Martin ,  et  est  occupée  par  une  troupe  de  comé- 
diens qui  y  jouent  des  pantomimes  et  des  mélodrames. 

(1)  Liv.  VI,  chap.  9. 

(2)  Ibid,  chap.  G. 
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arriva  de  fréquents  naufrages  entre  la  ville  et 

V église  de  Saint-Laurent. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  quelques 
auteurs,  dont  le  nom  est  célèbre  dans  la  critique 
littéraire,  ont  regardé  comme  suspect  et  ajouté 
par  un  faussaire  le  cliapiire  où  Grégoire  de 
Tours  a  parlé  de  la  basilique  de  Saint -Laurent. 
CeJtG  opinion,  adoptée  par  le  P.  Lecointe,  le 
P.  Papebrocli  (i),  a  été  attaquée  et  réfutée  par 
dom  Thierri  Ruinart,  dom  Mabillon ,  M.  Le 
Courvoisier  et  le  P.  Boudonnel ,  savants  dont  l'au- 
lorité  suffit  au  moins  pour  contre -balancer  celle 
des  précédents.  Mais  quand  on  supposeroit,  ce 
qui  n'est  pas  facile  à  prouver,  que  le  chapitre  g  du 
sixième  livre  de  Grégoire  de  Tours  a  élé  inter- 
polé dans  les  temps  postérieurs ,  cela  ne  prouve- 
roit  pas  que  les  fails  rapportés  par  l'auteur  fussent 
contraires  à  la  vérité  :  du  moins  trouvons-nous  son 
témoignage ,  relativement  à  l'existence  delà  basili- 
que de  Saint-Laurent,  confirmé  par  celui  de  l'au- 
teur de  la  Vie  de  saint  Lubia.  Nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  citer  le  passage  (2)  dans  lequel , 
parlant  d'un  violent  incendie  miraculeusement 
éteint  par  les  prières  de  ce  saint  évéque,  cet  au- 
teur dit  que  ((  le  Jeu ,  venant  du  côté  de  Saint- 


(i)  Lecoiute,  ann.  545,   n"  49;  Papeb. ,  mai ,  t.  III,  p.  6o4  , 
n"  C. 
(2)  f^o/ez  p.  697. 
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»  Laurent ,  avoit  déjà  gagné  les  maisons  qui 
»  étoient  sur  le  pont  :  A  parte  Basilics 
»  B.  Laurentii  ,  noctu  eclax  ignis  exillens  y  » 
et  tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  cet 
incendie  arriva  en  547^  Voilà  donc  encore  une 
preuve  de  l'existence  d'une  basilique  de  Saint-Lau- 
rent dans  le  sixième  siècle. 

Adrien  de  Valois  (1)  et  dom  Duplessis ,  sans 
contester  l'authenticité  des  passages  de  Grégoire 
de  Tours,  en  ont  inféré  que  l'église  de  Saint- 
Laurent  ne  pouvoit  être  située  au  nord  de  la 
Cité.  Us  se  sont  fondés ,  pour  soutenir  celte  opi- 
nion 5  sur  la  distance  qui  devoit  se  trouver ,  à 
cette  époque,  entre  la  ville  el  Saint-Laurent. 
«  Si  l'église  de  Saint  -  Laurent ,  disent -ils,  eût 
été  la  même  que  celle  qui  subsiste  aujourd'hui , 
il  est  impossible  qu'il  n'y  eût  pas  déjà  entre  la 
ville  et  le  faubourg  plusieiu's  monuments  re- 
marquables ,  que  l'historien  eût  probablement 
cités  de  préférence.  ))  De  plus  ,  cet  endroit  leur 
semble  trop  éloigné  de  la  rivière  pour  qu'il  soit 
vraisemblable  que  tout  le  terrain  intermédiaire 
eût  pu  être  inondé  au  point  d'occasionner  des  nau- 
frages (2)  ;  d'où  ils  tirent  cette  conclusion  ,  qu'il 
est  plus   probable   que    la  basilique   dont   parle 


(i)  Val.  ,  De  Basil.  Eeg. ,  cap.  3,  j).  21. 

(2)  Ceci  a  rapport  à   un  autre  passage  df  Gngoire  de  Tours. 
(  Voyez  p.  697.  ) 
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Grégoire  de  Tours  éloit  balle  sur  la  rive  méri- 
dionale. D'après  celte  supposition ,  appuyée  de 
conjectures  extrêmement  hasardées ,  dom  Du- 
plessis  ne  craint  pas  d'avancer  que  cette  église 
de  Saint-Laurent ,  étant  abbatiale ,  ne  pouvoit 
être  autre  que  l'église  de  Saint-Severin ,  qui 
existe  encore  aujourd'hui  ;  et  la  raison  qu'il  en 
donne  ,  c'est  que  dans  un  diplôme  de  Henri  I^^"" 
on  la  trouve  désignée  avec  trois  autres ,  dont 
quelques-unes  avoient  le  titre  d'abbaye. 

On  objecte  à  ce  système,  i°  que  le  sol  de 
Paris  n'étoit  pas  alors ,  à  beaucoiqD  près  ,  aussi 
élevé  qu'il  l'est  aujourd'hui  ;  que  cependant  de- 
puis, et  malgré  celte  élévation  successive,  la 
Seine ,  dans  ses  débordements  ,  a  souvent  inondé 
les  marais  au  milieu  desquels  l'église  de  Saint- 
Laurent  est  située  ',  que  dans  ces  temps  reculés  il 
n'y  avoit  ni  fossés  qui  pussent  absorber  une  partie 
des  eaux ,  ni  quais  pour  rétrécu-  le  lit  de  la  ri- 
vière ,  et  par  conséquent  qu'il  est  extrêmement 
probable  que  le  terrain  qui  se  trouve  au-delà  des 
portes  Saint-Martin  et  Saint-Denis  pouvoit  être 
facilement  inondé  ;  2^  que,  lorsque  Grégoire  de 
Tours  parle  de  la  basilique  de  Saint- Laurent ,  il 
ne  dit  pas  que  les  eaux  se  fussent  étendues  jus- 
qu'au pied  de  ses  murs,  mais  qu'il  se  contente 
de  l'indiquer  comme  un  des  endroits  les  plus 
remarquables  du  faubourg  où  l'inondation  avoit 
étendu  ses  ravages;  et  l'on  peut  ajouter  que,  si, 
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dès  ce  temps-là  ,  il  y  avoit  une  muraille  au  nord 
de  la  ville,  comme  il  n'est  guère  possible  d'en 
douter  ,  cet  historien  ne  pouvoit  pas  citer  les  mo- 
numents renfermés  dans  son  enceinte  ,  parce  qu'ils 
étoient  en  quelque  sorte  à  l'aLri  de  l'inondation 
ou  en  état  d'y  résister  plus  long-temps  que  de 
simples  maisonnettes,  telles  qu'étoient  alors  celles 
des  faubourgs  ;  5"  que  le  terme  de  naufrage , 
dont  se  sert  Grégoire  de  Tours  ,  ne  doit  pas  se 
prendre  à  la  lettre,  mais  dans  un  sens  plus  étendu , 
qui  comprend  le  renversement  des  jardins ,  la 
chute  des  murs  et  des  maisons,  en  un  mot  tous 
les  désastres  qu'occasionne  la  crue  subite  des 
eaux ,  désastres  qui  sans  doute  auroient  été 
beaucoup  plus  considérables ,  et  peints  d'une  ma- 
nière plus  animée  et  plus  frappante ,  si  le  mo- 
nastère de  Saint-Laurent  eût  été  situé  sur  le  ter- 
rain qu'occupe  aujourd'hui  Saint-Severin  ;  4"  fl^ns 
le  diplôme  que  l'on  cite ,  Henri  P''  donne  à  Im- 
bert ,  évêque  de  Paris,  les  églises  de  Saint-Etienne, 
de  Saint-Julien,  de  Saint-Severin,  solitaire,  et 
de  Saint-Bache ,  dont  quelques-unes  avoient  été 
abbayes  :  mais  11  est  remarquable  qu'il  ne  spécifie 
pas  que  ce  titre  eût  été  donné  à  Saint-Severin;  et 
nous  ferons  voir,  à  l'article  de  cette  église ,  qu'il 
n'est  guère  vraisemblable  que,  sous  le  règne  de 
Childebert  et  de  Clotaire ,  elle  fût  l'église  d'un 
monastère. 

Nous  convenons  cependant  que  les  expressions 
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Je  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Lubin ,  que  nous 
venons  de  citer ,  en  prouvant  l'existence  de  la  basi- 
lique de  Samt-Laurent  au  sixième  siècle,  ne  fixent 
pas  positivement  l'endroit  où  elle  éloit  située.  Sui- 
vant lui ,  le  feu  commençoit  à  brûler  les  maisons 
du  pont,  domos pendillas ,  quœ per pontem  con- 
structœ  erant,  exurere  cœpit.  Adrien  de  Valois, 
et  ceux  qui  ont  adopté  son  système,  ont  cru  pou- 
voir appliquer  ces  termes  au  Petit-Pont,  et  y 
trouver  une  preuve  nouvelle  que  l'église  de  Saint- 
Laurent  éloit  placée  au  midi  :  mais  ne  peut -on 
pas  également  les  appliquer  au  Grand-Pont  situé 
au  nord  ?  Telle  est  l'opinion  de  dom  Bouquet , 
du  P.  Dubois,  de  l'abbé  Lebeuf,  etc.,  etc.  Aux 
raisons  que  nous  avons  déjà  de  lui  donner  la  pré- 
férence, se  joint  Fantorilé  d'un  diplôme  de  Chil- 
delperl  III,  cité  par  dom  Mabillon  (i).  Par  ce  titre 
autbentique,  dont  la  date  est  de  710,  il  paroît 
que  le  marclié  ou  foire  de  Saint-Denis  avoit  été 
transféré  depuis  quelque  temps  à  Paris ,  dans  un 
lieu  situé  entre  les  églises  de  Saint-Laurent  et  de 
Saint-Martin.  Clade  intercedente ,  de  ipso  vico 
sancti  Dionysiî  ipse  marcadus  fuit  emutatus , 
et  ad  Parisius  cii^itate  ,  inter  sancti  Martini  et 
sancti  Laurentii  haselicis ,  ipse  marcadus  fuit 
factus ,  etc.  Cette  cbarte  n'a  voit  pas  sans  doute 
échappé  aux   savantes  recherches  d'Adrien  de 

(j)  MaJMJI-.  ^e  Re  diplom.,  lib.  6,  n»  28. 
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Valois  5  puisque  lui-même ,  pressé  par  l'évidence 
de  ces  preuves  ,  après  avoir  avancé  que  l'église  de 
Saint-Laurent  étoit  située  au  midi,  convient  que, 
dès  l'an  65o,  il  y  avoit  au  nord  une  basilique  sous 
le  même  nom  (i).  Nous  croyons  avoir  démontré, 
par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  et  par  les 
autorités  que  noiis  avons  rapportées  ,  que  sous  la 
première  race  de  nos  rois  il  n'a  existé  qu'une 
seule  église  de  Saint  -  Laurent.  Cette  dernière 
preuve,  reconnue  par  ceux  mêmes  qui  soutiennent 
l'opinion  contraire,  ne  permet  donc  pas  de  douter 
un  seul  instant  qu'elle  ne  fut  située  au  nord  de  la 
Cité.  Mais  en  doit-on  conclure  qu'elle  étoit  placée 
précisément  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ?  c'est 
sur  quoi  les  avis  sont  partagés. 

L'historien  de  l'église  de  Paris ,  le  P.  Dubois, 
et  quelques  autres ,  ont  pensé  que  cette  basilique 
a  toujours  été  située  dans  la  place  qu  elle  occupe 
encore  maintenant.  Dubreul ,  le  commissaire  De- 
lamare  et  l'abbé  Lebeuf  (2)  ont  cru,  au  contraire, 
que  la  situation  primitive  de  ce  monastère  éloit 
un  peu  plus  reculée  du  côté  du  faubourg  Saint- 
Denis  ,  à  l'endroit  où  a  été  butie  depuis  la  maison 
de  la  congrégation  de  Saint-Lazare;  et  cette  opi- 
nion paroît  la  plus  vraisemblable.  On  sera  porté 


(1)  Deff.  not.   Gall.,-p.  164. 

(2)  Dubreul,  p.  866;  Delamare,  t.  I,  p.  75;  Lebeuf,  t.  II, 
p.  474. 
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à  l'adopter  de  préférence ,  si  l'on  fait  atlention 
que  le  chemin  qui  conduit  actuellement  en  ligne 
droite  de  Saint-Martin  à  Saint-Laurent  n'existoit 
pas  alors  ,  mais  que ,  commençant  en  effet  à  Saint- 
Martin,  il  se  réunissoit  un  peu  au-dessus  de  celte 
église  ,  à  la  grande  chaussée  quiconduisoit  à  Saint- 
Denis.  Cette  disposition  des  lieux  ne  permet  pas  de 
douter  que  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Lau- 
rent l'aura  plutôt  fait  bâtir  le  long  d'un  chemin 
public  très-fréquenié  ,  que  dans  un  marais  situé 
vis-à-vis,  et  dont  le  terrain  étoit  souvent  impra- 
ticable ,  tant  par  la  nature  et  la  position  du  sol 
que  par  l'exhaussement  de  la  chaussée  .Mais  comme 
dans  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  l'usage 
d'enterrer  les  morts  dans  les  églises  ne  s'étoit  pas 
encore  introduit  parmi  nous  ,  ne  pourroit-on  pas 
penser  que  le  cimetière  de  l'ancienne  abbaye  étoit 
situé  au  même  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  Saint- 
Laurent  ,  et  que  depuis  cette  basilique  aura  pris 
la  place  de  la  chapelle  qui ,  suivant  la  coutume 
établie  partout,  devoit  s'élever  au  milieu  de  cet 
enclos  consacré?  Cette  opinion  n'est  point  une 
conjecture  vague  et  dépourvue  d'autorité  ,  elle 
est  appuyée  sur  la  découverte  que  l'on  fit ,  en 
creusant  la  terre  entre  l'église  et  le  cimetière 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  de  plusieurs 
tombeaux  antiques  en  pierre  et  en  plâtre ,  dans 
lesquels  on  trouva  des  corps  dont  les  vêtements 
noirs  parurent  semblables  à  des  habits  de  moines  ; 
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et  nous  ajouterons  que  l'abbé  Lebeuf  et  les  au- 
teurs dont  nous  avons  cité  le  témoignage  ont  fait 
la  remarque  importante  que  le  prieuré  de  Saint- 
Lazare  se  trouvoit  chargé  envers  le  chapitre  de 
Notre-Dame  de  certaines  redevances  qui  j  dans  l'o- 
riginCj  avoient  été  acquittées  par  l'abbaye  de  Saint- 
Laurent  ,  redevances  auxquelles  il  ne  se  seroit  pas 
assujetti,  si  les  lieux  qu'il  occupoit  n'avoient  pas 
autrefois  fait  partie  du  territoire  de  cette  abbaye. 

La  situation  de  ce  monastère  l'exposoit  à  toute  la 
fureur  des  Normands  ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  été ,  à  plusieurs  reprises  ,  dévasté  par  ces 
barbares  :  car  il  n'en  restoit  presque  pas  de  ves- 
tiges à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Les  religieux  qui 
avoient  été  forcés  de  l'abandonner,  ou  n'existoient 
plus ,  ou  manquoient  des  moyens  nécessaires  pour 
le  rétablir ,  et  jusqu'au  douzième  siècle  nos  an- 
nales n'en  font  aucune  mention.  A  cette  époqwe , 
on  voit  reparoîlre  l'église  de  Saint-Laurent  :  des 
lettres  de  Thibaud,  évêque  de  Paris  (1),  sem- 
blent faire  entendre  qu'en  11 49  elle  appartenoit 
au  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs ,  et  l'abbé 
Lebeuf  insinue  que  ce  pouvoit  être  un  don  de  cet 
évêque  qui  avoit  été  prieur  de  ce  monastère  (2). 

Il  n'est  pas  bien  facile  d'assigner  l'époque  pré- 


(1)  Ilist.  S.  Martini,  p.  i56. 

(2)  T.  II ,  p.  4/3-  Ces  donations  ne  se  faisoient  point  sans  le 
consentement  du  chapitre  ,  qui  se  réservoit  certains  droits  et  rede- 
vances, comme  marques  de  sa  juridiction. 
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cise  OÙ  celte  église  commença  à  devenir  parois- 
siale. Sauvai ,  Lacaille  et  Piganiol  la  placent  en 
1  i8o  5  sans  en  indiquer  la  preuve  ;  Dubreul ,  sous 
Pliilippe-Angusle ,  lorsque  ce  prince  ordonna  de 
faire  élever  l'enceinte  achevée  pendant  son  règne  ; 
ce  qui  recule  cette  époque  de  dix  ans.  L'abbé 
Lebeuf  ;,  très-instruit  dans  ces  matières ,  ne  s'ex- 
plique pas  clairement  sur  cet  article;  cependant  il 
laisse  entrevoir  qu'il  croit  à  cette  paroisse  une 
plus  grande  antiquité.  Jaillot  est  du  même  avis  : 
il  ne  doute  point  que  cette  église  n'ait  été  bap- 
tismale dans  des  temps  antérieurs  à  la  clôture  de 
Philippe-Auguste  :  la  distance  qu'il  y  avoit  entre 
elle  et  la  ville ^  et  le  nombre  considérable  d'ha- 
bitants qui  demeuroient  sur  son  territoire,  en  sont 
une  preuve  qu'il  est  difficile  de  combattre.  Ce  fut 
cette  multitude  d'habitants,  dont  le  nombre  aug- 
moiutoit  tous  les  jours  dans  les  bourgs  environnant 
Paris ,  qui  donna  lieu  à  l'érection  des  curés.  Dans 
le  concile  tenu  en  82g  dans  cette  capitale  (i),  on 
voit  qu'il  est  défendu  aux  ecclésiastiques  de  possé- 
der deux  cures  à  la  fois  ;  et  celui  de  847  (2)  ordonne 
aux  évêques  d'ériger ,  dans  les  villes  et  dans  les 
faubourgs ,  des  titres-cardinaux ,  c'est-à-dire  des 
paroisses ,  et  d'y  préposer  des  prêtres  :  or  le 
prieur  de  Saint-Martin-des-Champs  et  le  curé  de 


(1)  Hist.  eccles.  Par.,  t.  I,  p.  346. 

(2)  rèid. ,  p.  397. 
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Saint-Laurent  sont  nommés  parmi  ces  prêtres- 
cardinaux  (i). 

La  nomination  de  cette  cure  appartenoit  au 
prieur  de  Saint-Martin -des-Ghamps ,  qai  avoit  le 
droit  d'envoyer  plusieurs  religieux  de  son  mona- 
stère officier  à  la  paroisse  de  Saint-Laurent ,  con- 
jointement avec  les  chanoines  députés  de  Notre- 
Dame.  Ce  droit  fut  restreint  au  prieur  titulaire 
seulement,  par  une  déclaration  du  roi,  de  l'an  1726; 
de  sorte  que,  dans  ces  derniers  temps,  il  n'y  avoit 
plus  que  les  députés  de  l'église  métropolitaine  qui 
y  vinssent  chanter  la  grand'messe  le  10  août , 
jour  de  Saint-Laurent.  G'étoit  une  marque  delà  su- 
périorité de  l'église-mère  sur  ces  paroisses  érigées 
par  elle,  et  de  leur  dépendance  de  la  cathédrale. 

L'église  de  Saint-Laurent,  qui  subsistoit  au 
douzième  siècle ,  fut  rebâtie  au  commencement 
du  quinzième,  et  la  dédicace  en  fut  faite  le  ig 
juin  1429  par  Jacques  du  Chatellier ,  évêque  de 
Paris.  On  l'augmenta  en  i548;  elle  fut  recon- 
struite en  grande  partie  en  iSgS  ;  enfin  en  1622 
on  y  fit  des  réparations  considérables,  et  on  y 
ajouta  le  portail  qui  existe  encore  aujourd'hui  (2). 

(i)  Past.  A,hb.  19,  cart.  79.  C'est  de  là  que  les  évéques  avoient 
iutroduit  l'usage  de  se  faire  assister  à  l'autel,  les  jours  de  Noël, 
de  Pâques  et  de  l'Assomption  ,  par  ces  prêtres-cardiaaux,  et  qu'à 
la  tête  de  leur  chapitre  ils  alloient  célébrer  la  fête  patronale 
dans  leurs  églises. 

(2)  Foyez  pi.  98. 
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CURIOSITÉS  ET  SÉPULTURES. 

11  n'y  avoit  dans  cette  église  aucun  tableau  remarquable.  Elle 
possédoit  quelques  sculptures  médiocres  de  Gilles  Guériii,  pro- 
fesseur de  l'académie  royale  de  peinture  et  sculpture,  mort  en  1678, 
et  inhumé  sous  le  jubé.  Dans  la  chapelle  de  la  Visitation  aToit 
été  enterrée  Louise  de  Marillac,  veuve  de  M.  Legras,  fondatrice 
et  première  supérieure  des  filles  de  la  Charité;  et  dans  l'église , 
Charlotte  GoiiQîer,  épouse  de  François  d'Aubusson,  duc  de  la 
Feuiliade,  morte  en  1623. 

La  paroisse  de  Saint-Laurent  s'étencloit  du  côté 
du  nord  jusqu'au  village  de  La  Chapelle.  A  l'o- 
rient elle  comprenoit  une  partie  de  la  Courtille  , 
et  l'hôpital  Saint-Louis  ;  d'un  autre  côté  elle  re- 
venoit  passer  à  la  Villetle^  dont  presque  toutes 
les  maisons  lui  appartenoient.  Au  midi ,  elle  s'é- 
tendoit  au-delà  des  portes  Saint-Denis  et  Sainf- 
Martin,  et  dans  la  rue  Saint-Denis,  son  territoire 
fînissoit  à  la  communauté  de  Saint-Chaumonl. 
Du  côté  de  la  porte  Saint-Martin,  il  se  prolongeoit 
à  peu  près  jusqu'aux  maisons  qui  font  face  à  la 
rue  de  Montmorenci ,  ce  qui  embrassoit  les  rues 
Sainte- Apolline,  des  Deux-Portes,  Guérin-Bois- 
seau ,  une  portion  de  la  rue  Greneta  et  de  la 
rue  du  Grand-Hurleur ,  du  côté  où  elle  touche  à 
celle  de  Saint -Martin.  Saint-Josse  et  Notre-Dame 
de  Bonne -Nouvelle  étoient  succursales  de  Saint- 
Laurent. 

Il  y  avoit  dans  cette  église  une  chapelle  d'un 
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revenu  considérable,  fondée  en  i43i-par  Jeanne 
de  Tasseline  ,  veuve  de  Regnault  de  Guillonet , 
écuyer-pannetier  de  Charles  VIL  Le  chapelain 
étoit  à  la  nomination  du  curé  (l). 

VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\\^iVVVVV\lVVVVVVVV\AA/VVVVVVVVVVVV^ 

LE  COUVENT  DES  RÉCOLLETS. 


Le  zèle  et  la  ferveur  qui  s'étoient  ranimés  dans 
l'ordre  de  Saint -François  avoient  déjà  fait  naître 
deux  communautés  réformées  (2) ,  lorsque  vers  la 
fin  du  seizième  siècle  il  s'en  forma  une  troisième, 
non  moms  ardente  que  les  autres  à  ramener  la  règle 
à  la  sévérité  primitive  établie  par  son  fondateur. 
Ceux  qui  l'embrassèrent  prirent  le  nom  àefrèr^^s 
mineurs  de  l'étroite  observance  de  saint  Fran- 
çois; mais  ils  étoient  plus  généralement  connus 
sous  celui  de  Récollets  (5). 


(i)  L'église  de  Saint-Laurent,  rendue  au  culte,  est  maintenant 
l'une  des  paroisses  de  Paris. 

(2)  La  première  fut  celle  des  Capucins ,  la  seconde  fut  celle  des 
religieux  du  Tiers-Ordre  ou  Picpus. 

(3)  Ce  mot  vient  de  récollection ,  qui,  en  style  mystique,  signi- 
fie le  recueillement ,  les  réflexions  que  l'on  fait  sur  soi-même,  et 
réloignement  de  tout  ce  qui  peut  nous  en  distraire. 
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L'étroite  observance  des  frères  mineurs  avoit 
pris  naissance  en  Espagne  dès  Tan  1484  >  et  de  là 
étoit  passée  en  Italie  vers  i525.  On  voit,  par 
l'histoire  des  ordres  monastiques  (i),  qu'elle  étoit 
déjà  connue  en  France  en  i58:2:  mais  elle  n'y 
fut  reçue  qu'en  1692  ,  et  les  troubles  dans  lesquels 
le  royaume  étoit  alors  plongé  empêclièrent  qu'elle 
y  eût  un  état  fixe  et  légal  avant  iSgy.  Ce  fut  à 
Nevers  que  s'en  fît  le  premier  établissement. 

Le  pape  Clément  VIII  ne  se  contenta  pas  d'ap- 
prouver cette  réforme ,  et  de  confirmer  les  bulles 
de  Clément  VII  et  de  Grégoire  XÏII,  qui  l'a- 
voient  autorisée;  il  donna  encore,  en  1601,  un 
bref  par  lequel  il  invitoit  les  archevêques  et  évê- 
ques  de  France  à  assigner  aux  PP.  Récolleis  un 
ou  deux  couvents  dans  leurs  diocèses.  Sur  cette 
invitation  du  souverain  pontife,  Henri  de  Gondi, 
alors  évêque  de  Paris,  leur  donna,  la  même  année, 
la  permission  de  s'y  établir.  Henri  IV  les  prit  sous 
sa  protection  ,  et  la  piété  charitable  de  deux  ci- 
toyens obscurs  leur  procura,  dès  1 6o3,  un  asile  da  ns 
cette  capitale.  Jacques  Cottard,  marchand  tapis- 
sier ,  et  Anne  Grosselin  sa  femme,  leur  prêtèrent 
d'abord  une  maison  dont  ils  étoient  propriétaires 
au  faubourg  Saint-Laurent,  et  leur  en  firent  en- 
suite ,  le  4  décembre  de  la  même  année ,  une 


(i)  T.  VII,  p.  i33. 
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donadon  que  contirmèrent  des  lettres-patentes  ac 
cordées  le  6  janvier  suivant.  Ces  religieux  y  firent 
aussitôt  construire  une  petite  église  qui  fut  con- 
sacrée par  rarclievèquc  d'Aiich  le  19  décembre 
i6o5.  Henri  IV  leur  donna  en  même  temps  un 
champ  assez  vaste  et  contigu  à  leur  jardin  ;  et 
quelques  années  après,  les  libéralités  de  plusieurs 
illustres  bienfaiteurs  (l)  leur  fournirent  les  moyens 
d'augmenter  leurs  bâlinicnts  et  de  faire  rebâtir 
leiu-  église  qu'ils  trouvoient  trop  petite.  La  reine 
Marie  de  Médicis,  qui  s'éloit  déclarée  fondatrice 
de  ce  couvent  par  ses  lettres  du  5  janvier  i6o5, 
posa  la  première  pierre  du  nouvel  édifice  ,  qui  fur, 
dédié  le  5o  août  1614  sous  le  litre  de  l'Annon- 
ciation de  la  Sainte-Vierge. 

IjCS  religieux  de  cet  ordre  rendoicnt  de  grands 
services  à  la  religion  et  à  FElal,  soit  en  aidant  les 
prêtres  séculiers  dans  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère 5  soit  par  les  prédications  dont  ils  s'acquil- 
toient  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  (2).  C'é- 
toient  ordinairement  des  Récollets  qu'on  envoyoit 
dans  les  colonies,  et  qu'on  employoit  dans  les  ar- 
mées en  qualité  d'aumôniers  (3). 


(ij  Le  baron  de  Tliisy,  sou  épouse,  M.  île  Bullion,  le  chance- 
lier Scguier ,  etc. 

(2)  Cet  ordre  a  produit  deux  prédicateurs  qui  ont  honorable- 
ment occupé  les  meilleures  chaires  de  Paris.  Le  premier  se  nom- 
moit  Olivier  Ju^'erna/,  et  l'autre  Candide  Clialippe. 

(3)  Depuis  la  révolution  on  a  converti  ce  couvent  en  un  hos- 

II.  48 


75o  QUARTIER 

CUKIOSITÉS  DU  COUVENT  DES  RÉCOLLETS. 

Ce  couvent  t'toit  orné  de  plusieurs  tableaux  peints  par  le  frère 
Luc,  religieux  de  cet  ordre. 

La    bibliothèque  ctoit   composée  d'environ   trente   mille    vo-    ^ 
lûmes;  on  y  voyoit aussi  deux  très-beaux  globes  de  Coronetli. 

SÉPULTURES. 

Dans  cette  église  avoient  été  inhumés: 

Guichard  Faure,  baron  de  Thisy,  et  Magdeleine  Brûlart  ea 
femme  ,  morts  en  i6:>5  et  i635. 

Koël  de  Builion,  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris  , 
mort  en  1670. 

Françoise  de  Créqui,  éj^ouse  de  Maximilicn  de  Béthune,  duc 
de  Sully,  graud-maitre  de  l'artillerie  de  France,  morte  en  i657, 
et  Louise  de  Béthune  sa  (lUe,  morte  en  167^. 

Gaston,  duc  de  lioquelaure,  mort  en  iG33. 

Antoine-Gaston  de  Roquelaure,  duc  et  maréchal  do  France, 
tils  du  précédent,  mort  en  1738. 

Marie-Louise  de  Laval  son  épouse,  morte  en  1735. 

vv\^\\'vvvv\^vvvvvvvvvvvvv\^/v^vvvv\'vvvvvv\'vvvv\vvvv\'\\\v\'vvv'vv\x\\'\■vv\\'vvv\•\'vv\v'vv\'\v\^» 

HÔPITAL 
DU  SAINT-NOM-DE-JÉSUS. 


Oiv  ignore  quel  est  le  fondateur  de  cet  hôpital, 
non  qu'il  soit  très-ancien,  car  son  établissement 


pice  consacré  à  recevoir  des  hommes  indigents  attaqués  d'inGr- 
mités  graves  et  incurables.  On  y  compte  environ  quatre  cents  lits. 
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ne  date  que  du  milieu  du  dix-septième  siècle  ; 
mais  parce  que  ce  fondateur,  aussi  modeste  que 
charitable ,  voulut  accomplir  à  la  lettre  le  pré- 
cepte de  l'Evangile  en  cachant  aux  yeux  des 
hommes  les  œuvres  de  sa  charité.  Le  célèbre 
Vincent-de-Paul  fut  le  seul  confident  de  ce  bien- 
fait mystérieux. 

Le  projet  de  l'inconnu  ctoit  d'assurer,  dans  un 
asile  convenable,  une  retraite  paisible  à  vingt 
pauvres  artisans  de  chaque  sexe  que  la  vieillesse 
ou  les  infirmités  mettroient  hors  d'état  de  gagner 
leur  vie. 

Pour  remplir  ce  dessein  ,  Vincent- de -Paul 
acheta  deux  maisons  coniiguës,  et  un  assez  grand 
emplacement  dans  le  faubourg  Saint-Laurent,  un 
peu  au-dessus  de  1  église  paroissiale;  il  y  fit  con- 
struire une  chapelle  et  deux  corps-de- logis  séparés 
l'un  de  l'autre,  mais  tellement  disposés  que  les 
hommes  et  les  femmes  pouvoient  entendre  la 
même  messe  et  la  lecture  qu'on  faisoit  pendant 
le  repas,  sans  avoir  la  faculté  de  se  voir  ni  de  se 
parler.  11  acheta  en  même  temps  des  outils  et  fit 
dresser  des  métiers,  afin  d'occuper  ces  pauvres 
gens  selon  leur  talent  et  le  degré  de  leurs  forces. 
L'argent  qui  lui  resta  après  que  toutes  ces  disposi- 
tions eurent  été  faites  fut  converti  en  une  rente 
annuelle  au  profit  de  l'établissement. 

Cet  hospice,  fondé  par  contrat  du  29  octobre 
1655,  approuvé  par  l'archevêque  de  Paris  le  i5 
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mars  i654,  et  confirmé  par  lettres- paienles  du 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  étoit  sous 
la  direction  de  MM.  de  Saint-Lazare,  qui  com- 
mettoieni  un  prêtre  de  leur  congrégation  pour  y 
dire  la  messe  et  y  administrer  les  sacrements  :  il 
étoit  desservi ,  quant  au  temporel ,  par  les  sœurs 
de  la  Charité. 

Les  privilèges  qui  furent  accordés  à  cette  mai- 
son lors  de  son  établissement  furent  confirmés 
par  d'autres  lettres- patent  es  du  mois  de  décem- 
bre 1720,  et  par  celles  de  surannation  du  1 1  sep- 
tembre 1758  (i). 

VVV\'\iVVVv^'VVVVVVVVVVVVVV\'VVVVVVVVV*VV\A/VVVVVVVVVVVVVVV%'VVVVVVVVVVVVV^ 

HÔPITAL  DE  SAINT-LOUIS. 


Les  suites  funestes  de  la  contagion  dont  la  ville 
de  Paris  fut  affligée  en  1606  firent  sentir  la  néces- 
sité  de   prévenir  dorénavant  la  communication 


(1)  Le  nombre  des  pauvres  qui  ctoient  entretenus  dans  cette 
maison  avoit  été  réduit,  en  17(9,  à  quinze  iiommes  et  quinze 
femmes;  il  fut  ensuite  porté  à  dix-huit  vers  la  fin  du  sitcle  der- 
nier. C'est  maintenant  une  maison  de  santé ,  sous  la  direction  de 
l'administration  générale  des  hospices. 
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rapide  de  cps  désastreuses  épidcinies  ,  en  construi- 
sant un  hôj)ilal  destiné  à  recevoir  et  à  séparer  sur- 
le-champ  de  la  société  tous  ceux  qui  en  î-eroient 
frappés.  On  avoit  d'abord  pensé  à  préparer  pour 
cet  objet  l'hôpital  du  faubourg  Saint-Marcel  ;  mais 
comme  on  eut  bientôt  reconnu  qu'il  étoit  trop 
petit,  on  choisit  un  lieu  plus  commode  entre  le  fau- 
bourg du  Temple  et  celui  de  Saint -Martin,  dans 
lequel  il  fut  résolu  qu'on  feroil  élever  un  plus  vaste 
édifice,  f^es  administrateurs  de  THôtel-Dieu  furent 
chargés  de  l'exécution  de  ce  projet  ;  et  pour  leur 
en  fournir  les  moyens ,  le  roi ,  par  son  édit  du 
mois  de  mars  1607  ,  accorda  à  cet  hospice  10  sous 
sur  chaque  minot  de  sel  qui  se  vendroit  dans  les 
greniers  de  Paris  pendant  quinze  ans,  et  5  sous  à 
perpétuité  après  l'expiration  de  ce  terme.  Assurés 
d'un  tel  secours ,  ces  administrateurs  conclurent , 
le  20  juin  de  la  même  année,  un  marché  pour  la 
construction  de  cet  édifice;  et  l'on  mit  dans  les 
travaux  une  telle  activité  que  la  première  pierre 
de  la  chapelle  fut  posée  le  i5  juillet  suivant  (i). 
On  Iravailloit  en  même  temps  à  l'hôpital  de  la 
Santé  du  faubourg  Saint-Marcel  ;  tous  les  deux 
furent  achevés  en  quatre  ans  et  demi  ,  et  la  dc- 


(i)  Sauvai  dit  que  cet  hôpital  fut  commencé  par  Henri  IV 
en  1604  ,  et  achevé  par  Louis  XllI  en  1617.  L'abb.- Lebeuf  et  plu- 
sieurs autres  en  placent  la  fondation  en  1608.  Toutes  ers  dates 
manquent  d'exactitude. 
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pense  totale  monta  à  796,000  liv.  Celui-ci  fut 
nommé  l'hôpital  Saint- Louis,  non  comme  l'a  dit 
un  auteur  (  Germain  Brice),  parce  que  Louis  XIII 
régnoit  alors,  mais  par  un  ordre  exprès  de  Henri  IV, 
dont  l'intention  étoit  d'honorer  la  mémoire  de  ce 
saint  roi ,  mort  de  la  peste  devant  'Junis.  L'erreur 
de  cet  écrivain  est  d'autant  plus  inconcevable 
que  ce  fait  étoit  constaté  sur  une  inscription  gravée 
au-dessus  de  la  porte. 

Quoique  l'octroi  accordé  fût  considérable ,  il 
paroît cependant,  parles  registres  du  parlement, 
qu'il  ne  se  trouva  pas  suffisant  pour  subvenir  à 
toutes  les  dépenses  qu'exigeoit  une  si  grande  en- 
treprise. Un  arrêt  du  4  septembre  1609  autorisa 
en  conséquence  les  administrateurs  de  l'Hôtcl- 
Dieu  à  emprunter  à  rente  une  somme  de  soixante 
mille  livres,  à  mesure  qne  le  besoin  l'exigeroit, 
sous  la  condition  qu'ils  la  rembourseroient,  dans 
la  suite,  du  produit  de  cet  octroi.  C'étoit  dans  la 
même  intention  que,  dès  le  mois  d'août  précédent, 
le  roi  avoit  adjugé  à  l'Hôtel-Dieu  l'argenterie  et 
les  ornements  d'église  employés  au  service  de  la 
confrérie  des  changeurs  ,  anciennement  établie 
dans  l'église  de  Saint-Leufroi ,  et  qui  avoit  cessé 
d'exister*. 

Cet  hôpital  étoit,  comme  nous  l'avons  dit,  prin- 
cipalement destiné  à  recevoir  les  personnes  atta- 
quées de  maladies  contagieuses;  mais  comme  de 
tels  fléaux  ne  sont  heureusement  que  passagers ,  on 
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fut  quelque  temps  incertain  de  savoir  quelle  des- 
tination on  lui  donneroit  dans  les  longs  intervalles 
qui  séparent  la  courte  durée  de  ces  épidémies.  Un 
projet  charitable  conçu  par  madame  de  Bullion 
indiqua  bientôt  le  parti  qu'il  étoit  possible  d'en 
tirer.  Celte  dame,  touchée  de  l'état  de  détresse 
où  se  trouvoient  une  foule  de  convalescents  qui , 
n'étant  plus  assez  malades  pour  rester  à  l'Hôlel- 
Dieu ,  n'avoient  cependant  point  encore  recouvré 
les  forces  nécessaires  pour  reprendre  leurs  travaux 
et  pourvoir  à  leur  subsistance,  avoit  formé  le  pro- 
jet de  procurer  un  asile  momentané  à  quelques- 
uns  d'entre  eux ,  et  venoit  de  fonder  à  cet  effet 
un  hospice  pour  huit  personnes  sortant  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité.  L'exemple  étoit  assez  beau  pour 
n'être  pas  perdu,  et  l'on  résolut  de  faire  en  grand, 
dans  l'hôpital  Saint-Louis ,  ce  qu'elle  n'avoit  pu 
exécuter  qu'en  petit.  Le  cardinal  de  Mazarin  légua, 
dans  cette  vue ,  une  somme  de  70,000  liv.  à  l'Hô- 
tel-Dieu; le  duc  de  Mazarin  y  ajouta  3o,ooo  liv.; 
les  libéralités  réunies  de  quelques  autres  personnes 
formèrent  une  troisième  somme  de  60,000  liv.  ; 
et  pour  faciliter  encore  une  entreprise  aussi  utile , 
on  unit  à  THôtel-Dieu  le  prieuré  de  Saint- Julien- 
le-Pauvre.  Malgré  de  si  généreux  secours ,  il  s'en 
falloit  cependant  encore  de  beaucoup  que  ce  ca- 
pital fût  suffisant  même  pour  la  dépense  des  bâti- 
ments nécessaires  ;  et  il  eût  été  imprudent  de  les 
commencer  sans  savoir  comment  on  pourroit  sou- 
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tenir  Jes  charges  de  ce  nouvel  établissement.  Les 
administra  leurs  de  l'Hôlel-Dleu  demandèrent  en 
conséquence  la  permission  de  faire  dans  l'hôpital 
Saint-Louis  une  épreuve  de  la  dépense  la  plus  in- 
dispensable, afm  de  voir  s'ils  j^ourroient  la  sou- 
tenir ;  celte  demande  leur  fut  accordée  par  arrêt 
du  24  novembre  1676,  sous  la  condition  néan- 
moins que ,  si  la  ville  se  trouvoit  affligée  de  quelque 
tuai  contagieux ,  ils  seroient  obligés  de  f  tire  retirer 
les  convalescents  de  l'hôpital ,  pour  le  laisser  libre 
aux  malades.  L'épreuve  fut  tentée,  et  elle  eut  tout 
le  succès  qu'on  en  pouvoil  désirer. 

En  170g,  la  rigueur  de  l'hiver,  et  la  misère 
qu'elle  occasionna,  causèrent  différentes  maladies, 
et  principalement  le  scorbut.  L'hôpital  Saint- 
Louis  fut  aussitôt  destiné  à  recevoir  tous  ceux  qui 
en  éloient  attaqués  ;  et  conuue  le  nombre  en  étoit 
très-considérable  ,  on  augmenta  les  bâtiments  ,  on 
répara  les  anciens,  et  on  les  mit  dans  l'état  où  ou 
les  voyoif  en  1789. 

L  architecture  d'un  hôpital  doit  avoir  un  ca- 
ractère parliculier.  Les  points  les  plus  essentiels 
pour  arriver  au  but  important  qu'on  se  propose 
dans  la  coiiStruction  d'un  semblable  éditice  con- 
sistent dans  une  situation  avantageuse,  une  éten- 
due de  terrain  suffisant ,  surtout  une  distribution 
bien  entendue  du  plan,  qui  permette  ia  réunion 
de  toutes  les  choses  nécessaires  au  seivice  inté- 
rieur, et  une  dispositiou   telle  qu'elles  puissent 
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toutes,  sans  confusion,  se  preier  un  mutuel  se- 
cours. Toute  décoration  seroit  superflue  ;  il  suflit 
qu'à  l'extérieur  les  masses  soient  grandes  ,  simples 
et  régulières. 

Sous  ces  difïérens  raj>ports,  on  peut  présenter 
le  plan  de  l'hôpital  Saint -houis  comme  un  mo- 
dèle en  ce  genre  ,  et  le  ineilleur  qui  existe  à  Paris. 

Autour  d'une  grande  cour  de  cinquante-deux 
toises  carrées  ,  servant  de  promenoir  connnun  aux 
malades  ,  s'élèvent  quatre  grands  corps  de  bâti- 
ment ,  contenant  au  rez-de-chaussée  huit  salles  et 
huit  pavillons.  Ces  huit  salles  ont  vingt-quatre 
toises  de  longueur  sur  quatre  de  larger.r,  et  onze 
pieds  d'élévation.  Elles  sont  partagées  en  deux 
nefs  par  un  rang  de  piliers  qui  soutiennent  les 
voûtes.  Les  huit  pavillons  d'entrée  ont  chacun 
cinq  toises  et  demie  en  carré ,  et  sont  voûtés  à  la 
même  hauieur  que  les  deux  salles.  Deux  de  ces 
pavillons  renferment  des  escaliers  ,  deux  contien- 
nent des  chapelles,  deux  autres  des  chautfoirs  ; 
les  deux  derniers  servent  de  vestibule. 

Le  premier  étage  a  la  même  étendue  et  la  même 
distribution  que  le  rez-de-chaussée  ;  les  greniers 
placés  au-dessus  sont  absolument  vacants.  Au 
sommet  des  pavillons  on  a  pratiqué  des  lanternes 
pour  l'épurement  de  l'air. 

Indépendamment  de  toutes  les  précautions  par- 
ticulières, dont  aucune  n'a  été  négligée  pour  la 
perfection  de  cet  établissement,  les   dispositions 
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générales  sont  telles  que  le  grand  bâtiment  qui 
contient  les  malades  est  totalement  isolé  par  une 
cour  plantée  d'arbres,  laquelle  forme  un  inter- 
valle de  seize  toises  entre  ce  bâtiment  et  un  pre- 
mier mur  de  clôture. 

C'est  sur  ce  mur  que  sont  appuyées  toutes  les 
constructions  qui  forment  les  logements  des  per- 
sonnes attachées  au  service  des  malades,  les  dé- 
pôts et  les  magasins  :  près  de  là  sont  les  pompes, 
les  lavoirs,  etc. 

Derrière  celte  première  clôture  règne,  dans 
tout  le  pourtour,  un  très-grand  espace  employé 
aux  jardins,  aux  cours,  aux  cuisines,  à  la  bou- 
langerie ,  au  logement  des  personnes  occupées  de 
ces  différents  services.  Elles  ne  peuvent  jamais 
pénétrer  dans  la  première  clôture  pour  y  porter 
les  aliments,  et  les  personnes  de  l'intérieur  ne 
peuvent  la  franchir  pour  les  recevoir  :  l'introduc- 
tion s'en  fait  par  le  moyen  d'un  tour  placé  dans 
un  pavillon  construit  à  cet  effet. 

Ces  cours  et  ces  jardins  sont  entourés  d'un  se- 
cond mur  de  clôture,  à  vingt  toises  de  distance 
de  la  voie  publique.  Au-delà,  et  d'un  côté  seu- 
lement, sont  deux  autres  terrains  (i)  séparés  par 
une  cour  qui  conduit  à  l'église  (2).  Ce  dernier 
bâtiment  est  construit  de  manière  que  les  per- 


(0   ^o/.  pi.  99. 

(2)  L'un  est  un  verger,  l'autre  un  jardin  botanique. 
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sonnes  du  dehors  peuvent  entrer  dans  la  nef,  et 
celles  de  la  maison  dans  le  chœur  ,  sans  se  com- 
muniquer. 

Ce  beau  monument,  élevé  snr  les  dessins  dun 
architecte  nommé  Claude  Chaiillon,  est  contenu 
dans  un  parallélogramme  de  cent  quatre-vingts 
toises  de  longueur  sur  cent  vingt  de  largeur ,  ce 
qui  donne  une  superficie  de  vingt-un  mille  six 
cents  toises.  Au  moment  delà  révolution,  il  con- 
tenoit  mille  malades  (i). 


HOTELS  ANCIENS  ET  NOUVEAUX. 


Hôtel  de  Châlons. 

Cet  hôtel,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  des 
religieuses  carmélites ,  existoit  dès  le  commence- 
ment du  douzième  siècle  dans  la  rue  Chapon  ;  il 
appartenoit  alors  aux  archevêques  de  Reims.  On 
trouve  qu'il  fut  ensuite  aliéné  et  racheté  par  eux 


(i)  L'hôpital  Saint-Louis  existe  encore,  et  contient  huit  cents 
malades  ;  il  est  particulièrement  destine  aux  personnes  des  deux 
sexes  qui  sont  attaquées  de  maladies  chroniques,  dartres  ,  teigne? 
et  gales  compliquées. 
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en  3266.  Les  évéqiies  de  Chalons  raclielèrent  au 
commencement  du  siècle  suivant. 

Hôtel  de  Montmorenci ,  et  Maison  de  Nicolas 
Flainel. 

Cet  hôlel  étoit  situé  dans  la  rue  de  ce  quarlier 
qui  Jusqu'à  ce  \q\\x  a  conseivé  le  nom  de  rue 
de  Montmorenci.  Sauvai  (1)  et  ses  copistes  pré- 
tendent que  Wicolas  Flamel  avoit  fait  bâtir  et  fondé 
un  hôpital  dans  celte  même  rue.  Sauvai  s'est 
trompé  :  il  est  vrai  que  cet  homme  charitable  pos- 
sédoit  ime  maison  dans  cette  rue  ,  sur  le  mur  de 
laquelle  il  avoit  fait  sculpter  des  figures  et  des  ca- 
ractères ,  et  qu'entre  les  legs  qu'il  avoit  faits  à  sa 
servante,  on  trouve  énoncé  :  a  f^e  louage  par 
))  bas  de  la  maison  haute  où  est  le  puits  ,  eu  la 
»  rue  de  Montmorenci;  »  mais  il  ne  dit  point  que 
ce  fut  un  hôpital ,  il  iie  donne  point  à  entendre 
que  le  haut  fût  occupé  par  des  pauvres  et  des  pè- 
lerins ;  on  ne  trouve  nulle  part  de  trace  de  cette 
fondation  ;  et  certes  il  n'eût  pu  oublier  de  faire 
un  legs  cà  un  hôpital  que  lui-même  auroit  fait 
bâtir ,  lui  qui  en  avoit  fait  à  tous  les  hôpitaux. 

Maison  de  la  rue  Saint-Martin. 

Cette  maison,  située  vis-à-vis  de  Téglise  des 

(i  ,  T.  III,  p.  3c7. 
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Ménétriers  ,  et  rebâtie  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier ,  ofTroit  au-dessus  de  sa  porte  l'inscripion 
suivante,  gravée  sur  une  table  de  marbre. 

Summum  crede  nej'as  animam  prœfeiTC  pudoiï. 
Et propter  vitamvwendi perdere  causas  {* j. 

«  C>ois  que  c'est  un  grand  crime  do  préférer  l'existence  à 
»  l'honneur,  et  de  perdre ,  pour  conserver  ta  vie ,  les  vrais  nio- 
»  fifs  que  nous  avons  de  vivre.   « 

Celte  inscription  excita  la  curiosité ,  et  fit  faire 
des  reclierclies.  On  prélendit  qu'elle  avoit  été  d'a- 
bord babitée  par  Gabrielle  d'Esirées  ;  qu'ensuite 
elle  étoit  devenue  un  réceptacle  des  plus  abomi- 
nable^ débauches  ;  que  ,  celui  qui  y  demeuroit 
ayant  péri  à  la  place  de  Grève  du  même  supplice 
dont  Dieu  punil  les  villes  de  Sodome  et  Gomor- 
rhe  ,  cette  inscription  avoit  été  mise  sur  la  porte 
en  exécution  de  l'arrêt  qui  l'avoit  condamné. 
Cette  tradition  n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 
Tout  ce  que  l'on  a  pu  découvrir  de  certain  sur 
cette  maison,  c  est  qu'en  1647  c'éloit  un  bureau 
où  se  faisoient  inscrire  ceux  qui  vouloient  s'embar  - 
quer  pour  les  Indes  ou  y  expédier  des  marchan- 
dises ,  et  dans  les  actes  où  il  en  est  fait  mention, 
elle  est  ainsi  indiquée  :  l/hàtel  des  Indes  orien- 
tales pour  s'embarquer. 


{,*)  Sat.  VUI.  V.  83. 
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Maison  des  Fiacres. 

Celle  maison,  qui  étoit  également  située  dans  la 
rue  Saint-Martin  ,  en  face  de  la  rue  du  Cimetière- 
Sain  t-lNicolas  ,  appartenoit  dans  le  dix  -  septième 
siècle  à  un  particulier  nommé  Galland,  et  avoil 
alors  pour  enseigne  une  image  de  saint  Fiacre  (i). 
En  1657  elle  étoit  occupée  par  Jacques  Sauvage  , 
lequel  avoit  alors  Fentreprise  des  coches  publics  : 
il  imagina  de  faire  faire  pour  la  ville  des  carrosses 
auxquels  on  donna  le  nom  de  fiacres ,  à  cause  de 
l'enseigne  de  cette  maison.  Ils  ont  conservé  jus- 
qu'à ce  jour  ce  nom  bizarre,  qui  a  même  passé  aux 
cochers  qui  les  conduisent ,  et  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'il  soit  jamais  changé. 

Bureau  des  Jurés  crieurs. 

Ce  bureau  éloit  situé  rue  Neuve-Saint-Merri , 
dans  une  maison  où  Ton  prétend  que  Catherine 
de  Médicis  a  demeuré.  Cette  tradition  n'est  ap- 
puyée d'aucun  témoignage  authentique  j  et  c'est 
également  sans  aucune  preuve  que  l'on  a  dit  que 
la  maison  voisine ,  laquelle  a  dû  faire  partie  de 
celle-ci,  avoit  appartenu  à  la  reine  Blanche,  mère 
de  saint  Louis.  Cette  opinion  n'avoit  d'autre  fon- 

(i)  M.  S.  de  S.-Gcniiain-dcs-I'rcs  ,,c.  i585. 
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dément  qu'une  simple  fleur  de  lis  sculptée  sur 
le  mur  extérieur  ,  ce  qui  certainement  ne  suffit 
pas  pour  prouver  que  ce  fut  l'hôtel  d'une  reine 
de  France.  Toutefois  on  ne  peut  douter  qu'elle 
n'ait  été  jadis  occupée  par  des  personnes  d'un 
haut  rang  ;  car  on  y  voyoit  encore,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  un  cabinet  orné  de  peintures,  de 
sculptures  et  de  dorures,  qui  donnoient  l'idée  d'une 
grande  magnificence  dans  l'ancienne  décoration  de 
cette  maison. 

HOTELS  INIODERNES. 

Les  plus  remarquables  en  lySgétoient  : 

L'hôtel  (l'Aiigre  ,  rue  de  Bondi. 

de  Rosambo,  même  rue. 

de  Boyue,  faubourg  Saint-Martin. 


VAUXHALL  D'ETE. 

Cet  édifice,  construit  en  lySS ,  à  Textrémiié  de 
la  rue  de  Bondi ,  près  du  boidevart ,  occupoit  un 
einplacemeut  d'un  arpentetdemi,  y  compris  le  jar- 
din. L'intérieur  offroit  une  salle  de  danse  de  forme 
elliptique  ,  décorée  avec  beaucoup  d'élégance  , 
environnée  d'un  double  rang  de  galeries  pour  les 
spectateurs,  et  se  prolongeant  dans  une  dimen- 
.sion  de  soixante-douze  pieds  sui  cinquante-six  de 
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largeur;  le  plafond  ,  soutenu  par  des  cariatides, 
avoit  cinquante  pieds  d'élévation ,  et  sous  la  salle 
ctoit  pratiqué  un  café  souterrain.  On  donnoit 
dans  cet  emplacement  des  fêtes  ,  des  feux  d'arti- 
fice,  etc.,  qui,  depuis  la  révolution,  ont  été 
successivement  transportés  au  jardin  de  Marbeuf 
et  à  Tivoli  (i). 

FONTAINES. 

Fontaine   Maiibuè. 

Cette  fontaine,  située  au  coin  de  la  rue  de  ce 
nom  et  de  celle  de  Saint-Martin,  donne  de  l'eau 
de  l'aquéduc  de  Belleville. 

Fontaine  Saint-Martin  ou  du   Verdbois. 

Elle  fut  construite  en  171 2,  sur  un  emplace- 
ment donné  à  cet  effet  par  les  religieux  bénédic- 
tins de  Saint-Martin,  près  de  l'encoignure  de  la 
rue  du  Verdbois.  Cette  fontaine  donne  de  l'eau  du 
même  aqueduc. 

Fontaine  des  Récollets, 

Cette  fontaine,  située  dans  la  rue  du  Chemin 
de  Pantin ,    faubourg  Saint-Martin ,  est  très  an- 


(1)  Le  Waiixhall  est  occupe  maintenant  par  des  bains  publics. 
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cienne;  l'eau  qu'elle  donne  vient  de  l'aquéduc  des 
Prés-Saint-Gervais. 

BARRIÈRES. 

L'extrémité  septentrionale  de  ce  quartier  en 
offre  trois  ;  savoir  : 

La  barrière  Saint-Martin  (*). 

de  Pantin  (*'). 

de  la  Chopinette. 


(*)  Cette  barrière  est  partagée  maintenant  en  deux  entrées ,  dont  la  plus 
orientale  se  nomme  barrière  Je  Pantin;  l'autre,  barrière  de  la  fillette. 

(»*)  Il  y  a  également  dans  cette  barrière  deux  entrées  ;  celle  qui  est  à 
l'orient  se  nomme  barrière  du  Combat;  l'autre,  barrière  de  la  Boyauterie, 
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RUES  ET  PLACES 
DU  QUARTIER  SAINT-MARTIN. 


Rue  Bailly.  Cette  rue  ,  ouverte  depuis  1780  dans  le 
marché  Saint-Martin ,  forme  un  angle  avec  la  rue  Henri 
et  celle  de  Saint-Paxant. 

Rue  Beaubourg.  Elle  aboutit  à  la  rue  Simon-le-Franc 
et  à  la  rue  Grenier-Saint-Lazare.  Son  nom  lui  vient  de 
quelques  maisons  qui  furent  bâties  en  cet  endroit  vers  la 
fin  du  onzième  siècle  ,  ou  au  commencement  du  suivant. 
Elles  formèrent  un  territoire  auquel  on  donna  le  nom 
de  Beaubourg^  in  Pulchro  Burgo.  Il  comprenoit  l'espace 
qui  est  aujourd'hui  renfermé  entre  les  ruesMaubué,  Gre- 
nier-Saint-Lazare ,  Saint-Martin  ,  Sainte- Avoie  ;  ce  qui 
duroit  encore  dans  le  quatoi'zièrae  siècle ,  temps  auquel 
toute  cette  étendue  n'é toit  désignée  que  sous  le  nom  géné- 
ral de  Biau-Bourc,  qu'on  a  donné  privativement  depuis 
à  la  rue  qui  traverse  cet  espace  du  nord  au  sud. 

Cette  rue  fut  depuis  coupée  en  deux  par  le  mur  de  l'en- 
ceinte ordonnée  par  Philippe-Auguste.  On  ouvrit  en  cet 
endroit  une  fausse  porte  ou  poterne  désignée  danstousîes 
anciens  titres  sous  le  nom  de  Nicolas  Huidclon ,  et  quel- 
quefois ,  mais  mal  à  propos ,  Huidron  et  Hydron.  On 
trouve  aussi  que  ,  depuis  cette  porte  jusqu'à  la  rueTrans- 
nonain ,  la  rue  Beaubourg  s'appeloit  rue  outre  la  poterne 
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Nicolas  Hydron;  mais  la  partie  en-deçà  de  cette  porte 
n'a  jamais  été  nommée  cul-de-sac  le  Grand ^  comme  le 
prétendent  Sauvai  et  l'auteur  des  Tablettes  parisiennes  (i). 
En  effet,  celte  partie  de  rue  ne  pouvoit  nullement  être 
regardée  comme  un  cul-de-sac  ,  angiporius.  Ce  mot 
signifie  une  ruelle  qui  n'a  pas  d'issue  ;  or  la  rue  Beaubourg , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  aboutlssoit  à  une  porte  ; 
elle  en  avoit  même  reçu  le  nom  de  rue  de  la  Poterne  et  de 
la  Fausse  Porte  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  désignée  dans  la 
liste  des  rues  du  quinzième  siècle.  D'ailleurs  elle  avoit 
des  issues  dans  toutes  les  rues  voisines ,  dont  la  plupart 
existoient  déjà  à  cette  époque. 

Il  y  a  dans  cette  rue  deux  culs-de-sac  fort  anciens.  Le 
premier  et  le  plus  grand  est  situé  entre  les  rues  Geoffroi— 
l'Angevin  et  Michel-le-Comte ,  et  s'appelle  aujourd'hui 
cul-de—sac  Bertaut.  Il  est  indiqué  dans  l'accord  fait 
en  1273  entre  Philippe-le-Hardi  et  le  chapitre  de  Saint— 
Merri ,  sous  le  nom  de  cul-de-sac  sans  chef:  Jtem  queni- 
dam  vicuni ,  qui  vocatur  cul- de-sac  sine  capilc.  Il  a 
été  ensuite  prolongé  jusqu'à  «n  cul-de-sac  de  la  rue  Geo- 
froi- l'Angevin  ,  qu'on  a  sujiprimé  depuis  ,  et  qui  formoit 
le  retour  d'équerre  de  celui— ci.  On  ne  trouve  point  que  , 
iusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle  ,  ce  dei-nier  cul-de- 
sac  ait  eu  un  nom  particulier;  mais  en  \Z^i  on  le  nom— 
raoit  rue  Agnès-aux-Truyes  ,  et  en  1 386  rue  des  Triiyes. 
Il  conserve  ce  nom  sur  le  plan  de  Gomboust ,  et  l'a  même 
porté  long-temps  depuis;  dans  le  papier  terrier  de  Saint- 
Merride  1723,  toutes  les  maisons  de  ce  cul-de-sac  sont 
désignées  rue  des  Truyes ,  autrement 'graw^  cul-de-sac 
de  la  rue  Beaubourg.  Les  mêmes  énonciations  se  trou- 
vent dans  les  terriers  de  Saint-Martin-des-Chamjîs. 


(i)  Sauvai,  t.  II,  p.  114,  —  Tab.  Par,,  p.  3i. 
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Le  secoiicî  cul-desac  de  cette  rue  est  nommé  dans  l'in- 
scription cul-de-sacdes  Anglais.  Dans  l'accord  de  layS, 
que  nous  avons  cité,  il  est  simplement  désigné  cul-de- 
sac-le-Petit  sine  capile  ci  petit  cul-de~sac  près  lafausse 
Poterne  Nicolas  Hydron.  Dans  des  temps  postérieurs,  et 
vers  l'an  1 5 1 7  ,  J  ean  Bertaut  fit  construire  ,  rue  Beaubourg, 
un  jeu  de  paume  qui  rcgnoit  le  long  de  ce  cul-de-sac,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  cul-dc-sac  du  Tripot-de-B cr- 
iant ,  nom  qu'il  porloit  encore  en  1640.  Dans  les  déclara- 
tions des  censitaires  de  Saint-Merri  en  in22 ,  on  le  noninie 
cid-de-sac  de  la  rue  Beaubourg ,  tenant  au  jeu  de 
panme  appelé  Bertaut.  'Ainsi  le  nom  de  ce  particulier 
ayant  prévalu  dans  la  dénomination  de  ce  cul-de-sac  ,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'il  se  trouve  dans  les  titres  qui  en 
font  mention  ,  sur  les  plans  de  Gomboust  et  sur  ceux  qui 
ont  été  publiés  depuis.  D'après  toutes  ces  autorités ,  fon- 
dées sur  les  titres  et  les  anciens  plans  ,  il  paroît  démontré 
que  c'est  par  une  méprise  de  ceux  qui ,  dans  le  siècle  der- 
nier ,  ont  renouvelé  lés  inscriptions  ,  qu'on  a  appliqué  le 
nom  de  Bertaut  au  premier  cul-de-sac  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  qu'il  appartient  incontestablement  au  der- 
nier ,  appelé  mal  à  propos  cul-de-sac  des  Anglais. 

Rue  Saint-Benoit.  C'est  une  des  rues  ouvertes  depuis 
iTÔSdans  le  marché  Saint-Martin.  Elle  est  fermée  dans 
sa  partie  septentrionale  ,  et  donne  de  l'autre  côté  dans  la 
rue  Royale. 

Rue  de  Bondi.  Cette  rue  commençoità  la  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Marlin,  et  aboutissoit  autrefois  à  une  voiriede 
laquelle  elle  avoitpris  d'abord  le  nomde  chemin  delà  voi- 
rie. On  la  nomma  ensuite  rue  des  Fossês-S aint-M artin  ^ 
et  depuis  elle  fut  prolongée  jusqu'à  la  barrière  du  Temple, 
sous  le  nom  de  rue  Bas  se -Saint-Martin.,  parce  qu'elle  est 
en  effet  plus  basse  que  le  boulevart  le  longx^uquel  elle  est 
située.  C'est  ainsi  qu'elle  estdésiguée  dans  un  arrêt  du  cou- 
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seil,du7  août  1769.  Le  roi  en  rendit  un  second  le  17  mars 
1770,  par  lequel  il  ordonna  qu'elle  seroit  continuée  en  ligne 
droite,  parallèlement  à  la  grande  allée  du  Rempart,  jus- 
qu'à la  rue  du  Faubourg-du-Temple.  Cette  rue  ayant  été 
alignée  en  conséquence  de  cet  ordre,  le  nom  de  rue  Basse- 
Saint-^Iartin  futcbangé  en  celui  de  Bondi,  par  l'eQet  d'un 
troisième  arrêt  du  conseil,  du  mois  de  décembre  1^7  i  (i). 

Rue  de.  Breieuil.  Cette  rue  ,  ouverte  depuis  n65  dans 
le  marcbé  Saint-Martin  ,  donne  d'un  côté  dans  la  rue 
Royale  ,  et  vient  finir  de  l'autre,  par  un  retour  d'équerre  , 
dans  le  passage  qui  borne  ce  marché  au  nord  ;  elle  est  fer- 
mée à  cette  extrémité. 

Bue  Brise-Mich'e.  Cette  rue  ,  qui  aboutit  au  cloître 
Saint-IMerri  et  dans  la  rue  ISeuve-Saint-Merri ,  n'a  été 
ouverte  qu'au  commencement  du  quinzième  siècle.  Jus- 
qu'à cette  époque  il  n'y  avoit  là  qu'une  seule  rue  repré- 
sentée aujourd'hui  par  la  rue  Taille-Pain.  Elle  aboutis- 
soit  à  la  rue  Neuve-Saint-lMerri ,  étoit  fermée  par  une  porte 
à  chacune  de  ses  extrémités ,  et  portoit  le  nom  de  rue  Baille- 
Jioc,  nom  qui  étoit  déjà  altéré:  car  on  a  trouvé  dans  les 
archives  de  Saint-Merri  un  acte  du  8  octobre  1207  ,  dans 
lequel  on  lit  très-distinctement  vicus  de  Bay-le—Hœu  ; 
et,  dans  renonciation  de  la  censive  de  Saint-jMartin-des- 
Champs,  en  i54o(2),  on  indique  la  Villetlc  S  aint-Ladre 
au  lieu  dit  BAii.i.t.ni:v  ,  autrement  Chaumont ,  ce  qui  fait 
conjecturer  que  ces  deux  endroits  dévoient  leur  nom  à  un 
particulier. 


(1)  Il  y  avoit  autrefois  dans  cette  rue  une  caserne  des  Gardes- 
Françoises  ;  depuis  la  révolution  on  y  a  bâii,  au  coin  de  la  rue 
de  Lancry ,  une  petite  salle  de  spectacle,  connue  sous  le  nom  de 
Théâtre  rie«  Jeunes  /^rti^tes ,  et  depuis  changée  en  maison  parti- 
culière. 

(2)  Rec.  de  Blondeau.  (Bibl.  du  R. ,  t.  XX,  •?.'"  cahier.) 
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Il  y  avoit  dans  cette  rue  un  petit  cnl-de-sac  qui  fut 
prolongé  et  ouvert  du.  côté  du  cloître.  On  donna  dans  le 
quinzième  siècle  le  nom  de  Brise-Miche  à  cette  nouvelle 
rue  ,  et  le  nom  de  Baillehoë.  fut  conservé  à  la  partie  qui 
étoit  du  côté  de  la  rue  de  Saint-Merri.  Il  fut  également 
affecté  à  l'entrée  de  la  rue  Taille— Pain ,  comnae  on  peut 
le  voir  sur  le  plan  manuscrit  de  la  censive  de  Saint-Merri^ 
fait  en  i5i2(i). 

Sauvai  a  conjecturé  que  le  nom  de  Brise-Miche  poii- 
voit  venir  de  quelques-uns  des  devanciers  d'Etienne 
Brise-Miche  ^  curé  de  Besons ,  qui  mourut  en  i5i5. 
Comme  il  n'appuie  cette  conjecture  sur  aucune  autorité, 
nous  trouvons  plus  vraisemblable  l'étymologie  donnée  par 
Jaillot ,  qui  suppose  que  les  noms  Brise-Pain  ,  Tranche- 
Pain  ,  Taille-Pain,  et  Brise-Miche  (2)  ont  été  donnés  à 
cet  endroit,  parce  qu'on  y  faisoit  la  division  et  la  distribu- 
tion des  pains  de  chapitre,  que  l'usage  étoit  de  donneraux 
chanoines  de  la  collégiale  de  Saint-Merri. 

Rue  du  Caréme-P renant.  Elle  va  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  à  la  rue   du  Faubourg-du-Temple.  Il  paroît ,  par 


(i)  Sauvai  et  ses  copistes  ont  parlé  inexactement  de  cette  rue  , 
en  disant  qu'en  lajS  elle  s'appeloit  la  rue  Baillorhe;  en  iSgg, 
1424  et  1427  ,  la  rue  BouUeliouë ,  Baillehoë  et  Baillelioc.  On  voit, 
par  ce  que  nous  venons  de  dire^  que  ces  auteurs  se  sont  trompes, 
tant  pour  l'orthographe  que  pour  la  situation. 

(2)  L'abbé  Lebeuf  pense  que  Guillot  a  voulu  désigner  ces  deux 
rues  par  celles  qu'il  appelle  nies  à  Cha^'eliers  et  de  VEtdble  du 
Cloître.  Mais,  outre  qu'on  n'a  trouve,  dans  les  archives  de  Saint- 
Merri,  aucun  acte  qui  fît  mention  des  deux  rues  indiquées  par 
Guillot,  il  paroit,  par  la  marche  de  ce  poëte,  c[ue  les  rues  qu'il 
mentionne  ne  pouvoient  être  de  ce  côté,  mais  qu'elles  étoient  du 
côté  de  la  rue  de  la  Verrerie  et  de  l'entrée  du  cloître  qui  conduit 
au  Tribunal  des  Consuls. 
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les  plans  de  Gomboust ,  La  Caille  et  autres ,  qu'elle  com- 
mençoit  autrefois  à  la  rue  du  Faubourg-Saint-Laurent , 
et  que  la  rue  des  Récollets  en  faisoit  alors  partie.  Cette 
rue  doit  sonnom  au  territoire  sur  lequel  elle  a  été  ouverte. 
A  la  lin  du  quatorzième  siècle  on  appeloit  cet  endroit 
la  Coiiriille  Jacqueline  d'Epernon{i)  ;  et  ,  en  i4j7  ,  /« 
Coiirtille  Barbette  (2).  On  trouve  dans  les  archives  de 
Saint-Merri  un  titre  de  i455  ,  qui  énonce  le  clos  Jac- 
queline d'Epernon  ,  autrement  dit  Carcme-P venant  ^ 
et  la  Courtille  tenant  au  chemin  qui  conduit  à  Saint- 
Maur.  Elle  est  indiquée  rue  de  Carême-Prenant  dans  le 
terrier  du  roi ,  de  i54o. 

Rue  des  Petits-Champs.  Elle  traverse  de  la  rue  Beau- 
bourg dans  celle  de  Saint-Martin  .lien  est  fait  mention  sous 
ce  nom  dans  l'accord  de  Philippe-le-Hardi  avec  le  cha- 
pitre de  Saint-Merri,  en  1273.  Vicus  de  Parvis  Campis. 

Rue  Chapon.  Elle  aboutit  à  la  rue  Transnonain  et  à 
celle  du  Temple.  On  l'appeloit  anciennement  vicus  Ro- 
berti  Begonis ,  et  Beguonis  sive  Caponis  ,  comme  l'in- 
diquoient  les  terriers  de  Saint-Martin  de  1298  et  de  i3oo. 
On  la  trouve  sur  quelques  plans  prolongée  mal  à  propos 
jusqu'à  la  rue  Saint-Martin  ;  car  la  rue  du  Cimetière- 
Saint-Nicolas  ,  qui  en  est  la  continuation  ,  existoit  sous  ce 
noradès  1220.  L'auteurdusu2)plémenta«j:.^na(/ui7e.y  ^e 
Paris  de  Dubreul ,  a  voulu  ,  de  son  autorité  privée  ,  en- 
noblir le  nom  de  cette  rue;  il  l'appelle  rue  du  Coq  (3)  •  Dès 
1 3 1 3  elle  étoit  connue  sous  celui  qu'elle  porte  aujourd'hui . 

Rue  du  Combat.  Cette  rue,  qui  commence  à  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Laurent,  et  se  prolonge  jusqu'à  la  bar- 


Ci)  Arch.  (le  S.  Merri. 

fa)  Manusc.  delà  Bibl.  du  P..,E.  5i85,  B. 

(3)  P.  52  ettii. 
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rière  de  Pantin ,  étoit  encore  un  chemin  sans  nom  dans  le 
siècle  dernier.  Elle  prit  celui  qu'elle  porte  aujourd'hui  , 
quelques  années  avant  la  révolution  ,  et  le  dut  au  spec- 
tacle connu  sous  le  nom  de  combat  du  taureau,  spec- 
tacle qui  subsiste  encore  ,  et  qui  n'est  fréquenté  que  par 
la  dernière  classe  du  peuple.  On  la  nomme  aujourd'hui 
rue  de  la  Butte  S ainl-  Chaumont. 

Rue  de  la  Corroyerie.  Elle  aboutit  à  la  rue  Beaubourg 
et  à  celle  de  Saint-Martin.  Cette  rue  s'appeloit  au  trei- 
zième siècle  rue  de  la  Pldlrière.  Cependant  le  censier  de 
Saint-Marlin-des-Champs  ,  de  i3oo  ,  indique  d'abord 
vicus  Plastrariœ ,  et  quelques  lignes  après  vicus  Cor- 
rearii;  ce  qui  sembleroit  marquer  deux  rues  différentes. 
Quoi  qu'il  en  soit, on  voit,  par  vm  registre  de  la  chambre 
des  comptes  (i),  qu'on  la  nommoit  rue  de  la  Pldlrière 
en  1 3 1 3  et  en  1482.  Dans  la  liste  du  quinzième  siècle ,  elle 
est  désignée  sous  le  nom  de  la  Plasiaye.  Elle  avoit  déjà 
pris  le  nom  de  Conroirie  en  1 5oo  ,  quoique  Sauvai  lui 
donne  une  origine  plus  moderne  d'un  siècle.  Sur  les  plans 
de  Gomboust,  de  Bullet  etautres,  elle  est  indiquée  sous  le 
nom  de  Courroyerie  ,  et  mal  à  propos  sous  celui  de 
Courrerie  dans  les  tables  de  La  Caille  et  de  Valleyre> 

Il  y  a  dans  cette  rue  un  cul-de-sac  qu'on  appelle  cul— 
de-'Sac  Boudroirie.  Sauvai  et  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  été 
induits  en  erreur  par  la  dénomination  de  ce  cul-de-sac  , 
lorsqu'ils  ont  dit  qu'en  looo  cette  rue  s'appeloit  de  la 
Baudraëric,  et  depuis  Baudroirie  ;  ils  ont  confondu  cette 
rue  avec  celle  du  Poirier ,  ainsi  nommée  alors  ,  ou  avec  la 
rue  Maubué  ,  à  laquelle  on  a  quelquefois  donné  ce  nom 
par  extension. 

Rue  Cour-au-Vilain.  (  Voyez  rue  Montntorenci.  ) 

(i)  Reg.  noster. 


SAINT-MARTI-N.  7-;3 

Rue  Cour'du-More.  Cette  rue  ,  qui  traverse  de  la  rue 
Beaubourg  dans  celle  de  Saint-Martin ,  doit  sans  doute  son 
nom  à  une  cour  qu'on  aura  percée  et  prolongée.  Onl'appe- 
loit ,  suivant  le  rôle  de  1 3i  3,  rue  Jehan  Palée  ,  et  ensuite 
Palce.  Elle  est  encore  désignée  sous  ce  nom  dans  une  dé- 
claration des  religieuses  de  Montmartre  ,  du  3  juil- 
let i55i.  Cependant,  dès  le  commencement  du  quator- 
zième siècle  ,  la  proximité  de  l'église  de  Saint-Julien,  à 
laquelle  elle  est  contiguë,  lui  avoit  fait  donner  le  nom  de 
nielle  ou  rue  Saint-Julien  ,  sous  lequel  elle  est  indiquée 
dans  le  couipte  des  confiscations  de  il\Q.\  ,  et  dans  Cor- 
rozet.  On  l'a  aussi  nomnVée  rue  de  la  Poterne  ou  de  la 
Fausse  Poterne  ,  parce  qu'elle  aboutissoit  dans  la  rue 
Beaubourg  ,  à  peu  de  distance  de  la  poterne  ou  fausse 
porte  de  Nicolas  Huidelon.  Depuis  on  lui  a  donné  le  nom 
de  Cour-du-More  et  de  rue  du  More  qu'elle  portoit  dès 
1606,  suivant  plusieurs  titres  des  archives  de  Saint-Merri. 
On  la  trouve  aussi ,  en  i64o,  indiquée  Cour-de-More  , 
d.ite  des  Anglois.  Jaillot  pense  que  c'est  sans  fondement 
qu'on  a  gravé  sur  plusieurs  anciens  plans  Cour  des 
Morts  ,  étymologie  que  l'abbé  Lebeuf  a  suivie. 

Rue  de  la  Croix.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  Pheîi- 
peaux  ,  et  de  l'autre  au  coin  des  rues  Neuve-Saint-Lau- 
rent et  du  Verdbois.  Ce  nom  lui  vient  d'un  canton  delà 
Cour  tille-Saint-Martin  ,  hors  les  murs  ,  qui  s'appeloit  la 
Croix-Neuve  en  i546;  et  dans  le  terrier  de  cette  année, 
cetterueest  effectivement  indiquée  sous  lenom  de  laCroix- 
Neuve.  La  dénomination  de  ce  canton,  suivant  toute  ap- 
parence, étoit  due  à  une  croix  qu'on  y  avoit  élevée  ou 
rétablie  depuis  peu.  On  sait  que  c'étoit  l'usage  ordinaire 
de  placer  des  croix  à  la  sortie  des  villes  ,  à  l'entrée  des 
principaux  chemins  et  dans  les  carrefours. 

Rue  des  Etuves.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint-Martin 
à   la   rue  Beaubourg.    Son   nom   lui    vient    des    etuves 
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aux  femmes ,  situées  dans  la  rue  Beaubourg ,  au  coin 
de  celle-ci.  Ces  étuves  avoient  pour  enseigne  le  lion 
cC argent ,  et  il  en  est  fait  mention  dans  des  lettres  de 
Philippe-le-Bel  ,  de  i3i3.  11  est  même  certain  qu'elles 
existoient  avant  ce  temps-là  ,  puisque  déjà  Guillot  énonce 
cette  rue  sous  le  même  nom  :  en  iS^S  elles  subsistoient 
encore.  On  l'a  quelquefois  appelée  nie<^ej  Vielles-Ktuves. 
Au  milieu  du  treizième  siècle  ,  on  la  nommoit  rue  Geo- 
froi-des-Bains,  vicus  Gaufridis,  ou  Gaudefridl  de  hal- 
neolis  sive  siupharuni  (i). 

Hue  des  Fontaines.  Cette  rue  donne  d'un  bout  dans  la 
rue  du  Temple  ,  et  de  l'autre  dans  celle  de  la  Croix.  Dès 
le  commencement  du  quinzième  siècle  ,  elle  étoit  connue 
sous  ce  nom  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis.  Quelques 
auteurs  la  nomment  des  Madelonetles ,  à  cause  du  cou- 
vent des  filles  de  la  Madeleine  ,  qui  en  étoit  voisin  ;  mais 
cette  dénomination  étoit  entièrement  populaire. 

Rue  Frepillon.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue  de  la 
Croix,  et  aboutit  au  cul-de-sac  de  Rome  et  à  la  rue  au 


(i)  Arch.  de  S.  Mari,  des  Champs.  Il  y  avoit  dans  cette  rue 
nue  petite  maison,  vieille  et  sans  apparence  ,  dont  la  porte  offroit 
un  marbre  noir  avec  cette  inscription  : 

Dieu  tient  le  cœur  des  rois  en  ses  mains  de  clémence. 
Soit  cbre'lieii ,  soit  païoii ,  leur  pouvoir  vient  d'en  haut , 
Et  nul  mortel  ne  peut  (c'est  un  faire  le  faut) 
Dispenser  leurs  sujets  du  joug  d'obéissance. 

Une  tradition  populaire  veut  que  cette  maison  ait  été  bâtie 
par  un  architecte  de  Henri  IV,  ou  qu'elle  lui  ait  appartenu.  Sur 
quoi  Jaillot  remarque  que,  si  cette  opinion  a  quelque  fondement , 
la  maison  fait  moins  d'honneur  au  goût  et  aux  talents  de  l'archi- 
tecte ,  que  l'inscription  n'en  fait  au  coeur  et  aux  sentiments  dis 
sujet. 
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Maire.  Elle  doit  son  nom  à  celui  d'une  famille  qui  demeu- 
roit  dans  cette  rue  au  treizième  siècle.  Dans  un  acte  de 
1269  '  ^^^^  ^^^  nommée  vicus  Ferpillonis;  rue  Ferpillon 
en  1282;  vicus  Ferpillionis  àsMS  le  terrier  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs ,  de  i3oo.  Depuis  ce  temps  ce  nom  a 
été  altéré  parle  peuple  ou  par  les  copistes  ,  et  l'on  a  écrit 
Ferpeilloîi,  SerplLlon^  Frepillon^  Fripilon ,  etc. 

Rue  Geo ffroi-V Angevin.  Elle  traverse  de  la  rue  Beau- 
bourg à  celle  de  Sainte-Avoie.  Dès  le  milieu  du  trei- 
zième  siècle  elle  portoit  ce  nom  ,  et  l'a  toujours  conservé 
depuis  ,  à  quelques  variations  près  ,  introduites  dans  l'or- 
thographe ou  dans  la  prononciation.  Ainsi  on  la  trouve 
écrite  Géfroi-V Angevin  en  I2'y8  et  1287  ,  et  Giéfroi- 
V Angevin  dans  Guillot  (1). 

Rue  Grange-auX'B elles.  Cette  rue,  ouverte  depuis 


(i)  Jaillot  relève  une  erreur  commise  par  Sauvai ,  qui  dit  que' 
cette  rue  s'appeloit,  en  127.3,  Ficus  sine  capite ,  quivocatur  Cul- 
de-Petj  en  iSSg,  une  ruelle  sans  bout,  nommée  Cul-de-Pet,  et 
en  i44^'  ^^  ''"^  '^^^  Cul-de-Sac.  Cette  erreur  a  été  adoptée  par  l'au- 
teur des  Tablettes  parisiennes ,  qui  sans  doute  n'avoit,  non  plus 
que  Sauvai,  lu  ni  l'original  ni  la  copie  du  titre  qu'il  cite  :  car, 
dans  l'accord  de  1273,  cette  rue  est  énoncée  :  Item  totum  vicum 
Gaufridi  Langeuin ,  sicut  se  comportât  ab  utrâque parte  cum  qud- 
dam  ruelld  sine  capite ,  quœ  vocatur  Cul-de-Fet.  Ce  qui  prouve 
clairement  qu'ils  ont  confondu  la  rue  et  la  ruelle,  et  qu'ils  ont 
pris  pour  I.1  rue  Gcoffroy-l'Angevin  le  cul-de-sac  qu'on  y  trouvoit 
et  qui  a  subsisté  très-long-temps.  La  maison  qui  le  tcrniinoit  avoit 
sa  sortie  dans  le  cul-de-sac  nommé  aujourd'hui   mal  à   propos 
cul-de-sac  Bertaut,  sur  lequel  ces  deux  auteurs  se  sont  encore 
trompés.  Du  reste,  le  cul-de-sac  nommé  Cul-de-Pet  dans  le  trei- 
zième siècle  n'avoit  point  de  nom  dans  le  quinzième  ;  et  dans  le 
suivant  il  étoit  désigné  par  l'enseigne  de  la  maison  devant  la- 
quelle il  étoit  situé.  C'est  pourquoi,  immédiatement  après  la  rue 
Geoffroi-l'Angevin ,  Corrozct  indique  une  ruelle  devant  le  Petit- 
Paon.  Elle  ne  subsiste  plus  aujourd'hui 
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1780 ,  commence  à  la  rue  des  Marais  en  face  de  la  rue 
de  Lancrj,  et  traverse  la  rue  de  Carême-Prenant  et 
celle  des  Recollets  jusqu'à  celle  de  rHôpital-Sainl-Louis. 

Rue  des  GravilUers.  Elle  donne  d'un  bout  dans  la  rue 
Transnonain  et  de  l'autre  dans  celle  duTeraple.  Son  véri- 
table nom  est  rue  Gravclicr ,  ou  du  Gravelier ,  viens 
Gravelarii^  qu'elle  portoit  en  laSo  (i).  On  l'a  appelée  de- 
puis rue  des  Graveliers.  Elle  conservoit  ce  nom  jusqu'à  la 
rue  Saint-Martin  ,  comme  on  peut  le  voir  sur  plusieurs 
anciens  plans. 

Rue  Henri.  Cette  rue  ,  ouverte  dans  le  marché  Saint- 
Martin  depuis  1 765  ,  donne  d'un  coté  rue  Bailly ,  del'.iutre 
rue  Ptoyale.  Le  nom  qu'elle  porte  lui  a  sans  doute  été 
donné  en  l'honneur  de  Henri  P'',  qui  rebâtit  le  monastère 
de  Saint-Martin. 

Rue  Saint-Hugues.  Elle  a  été  ouverte  dans  le  même 
temps  que  la  précédente  et  dans  la  même  direction.  Elle 
est  seulement  située  un  peu  plus  à  l'orient  du  marché. 

Rue  Jean  Robert.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue 
des  Gravilliers  ,  dont  elle  portoit  le  nom  ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire  ,  et  aboutit  à  la  rue  Saint-Martin.  Celui 
qu'elle  porte  actuellement  ne  lui  a  été  donné  qu'au  com- 
mencement du  siècle  dernier. 

Rue  Grenier -Saint- Lazare.  Elle  commence  à  la 
rue  Saint-Martin  ,  et  aboutit  au  coin  des  rues  Transno- 
nain et  Beaubourg  ,  vis-à-vis  la  rue  Michel-le-Comte. 
L'usage  des  siècles  passés  l'avoit  fait  appeler  rue  Grenier- 
Saint-Ladre  :  c'est  ainsi  qu'on  nommoit  alors  Saint- 
Lazare.  Toutefois  le  premier  nom  avoit  été  altéré  ;  car 
anciennement  on  disoit  Garnier-S aint-Lazare  ,  vicus 
Garnerii  de  sancto  Lazaro.  C'étoit  le  nom  d'une  famille 


(  I )   Cart.  S.  Marl'uii. 
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connue  à  la  fin  du  douzième  siècle  ,  et  la  rue  qui  le  porte 
étoit  déjà  habitée  au  milieu  du  siècle  suivant. 

Au  coiu  de  cette  rue  ,  et  un  peu  en-deçà  ,  étoit  la  porte 
Saint-Martin  de  l'enceinte  de  Philippe- Auguste. 

Rue  de  Lancry.  Cette  rue,  ouverte  depuis  1780, 
traverse  de  la  rue  de  Bondi  dans  celle  des  Marais  ,  en  face 
de  la  rue  Grange-aux-Belles. 

Rue  Neuve-Saint-Laurent.  Elle  aboutit  à  la  rue  du 
Temple  ,  à  l'angle  de  celles  de  la  Croix  et  dîi  Pont-aux- 
Biches.  On  l'a  ouverte  sur  laculture  de  Saint-Martin,  et 
elle  étoit  connue  dès  le  quinzième  siècle  sous  ce  nom. 
qu'elle  a  toujours  conservé  depuis.  Dans  un  terrier 
de  1546  ,  elle  est  appelée  rue  Neuve-Saint-Laurent,  dite 
du  Yerdbois. 

Rue  du  Fauhourg-S aint^Laurent.  Elle  fait  la  conti- 
nuation du  Faubourg-Saint-Marlin,  depuis  l'égout  jusqu'au 
chemin  quiconduit  au  village  de  la  Chapelle.  Sur  quel- 
ques plans  on  trouve  l'extrémité  de  ce  faubourg  désignée 
sons  le  nom  de  F aubourg-de- Gloire. 

Il  y  a  dans  celte  rue  un  cu!-de-sac ,  un  peu  au-dessus 
de  l'hospice  desKécollets,  nommé  le  cul  dc-sac  de  S aint- 
Michel.  Ce  nom  lui  vient  probablement  d'une  enseigne. 
Rue  deVHôpital-Sainl-Louis.  Elle  est  située  àl'extré- 
mité  de  la  rue  des  Piécollets  ,et  aboutit  à  la  rue  Saint-Maur 
ou  du  chemin  de  Saint-Denis.  Elle  doit  ce  nom  à  l'hôpital 
Saint-Louis  qui  en  est  voisin. 

Rue  au  Maire.  Elle  commence  à  la  rue  Saint-Nicolas 
et  aboutit  à  la  rue  Frepillon  et  au  petit  cul-de-sac  du  puits 
de  Piome.  Le  nom  de  cette  rue  n'a  varié  que  dans  l'orthogra- 
phe. On  disoitrue  au  Maire  dès  le  treizième  siècle  ,  et  au 
Mayreen  i45o  et  i56o  :  c'étoitson  véritable  noia,  viens 
iVfa/omja/zc/iTïiar/i/z/.  On  l'a  défigurée  depuisen  écrivant 
Orner ^  Aumaire,  Aurnère  et  Aumaire,  comme  on  le  voit 
sur  plusieurs  plans  et  dans  les  nomenclatures.  Ce  nom  lui 
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vient  du  maire  ou  juge  de  la  juslice  de  Saint-Martia-des- 
Cliamps,  quiavoit  son  domicile  affecté  dans  cette  rue,  et  y 
tenoit  sa  juridiction.  Elle  seprolongeoit  autrefois  jusqu'à 
la  ruedu  Temple.  Sur  un  plan  manuscrit  de  i546  ,  cette 
dernière  partie  est  désignée  sous  le  nom  de  rue  de  Rome. 

Il  y  a  dans  cette  rue  un  petit  cul-de-sac  nommé  cul-cle-' 
sac  du  Puits  de  Rome.  Ce  nom  lui  vient  de  l'enseigne 
d'ime  maison  qui  étoit  ainsi  appelée.  Auparavant  on  _la 
nommoit  ri/e  aux  Cordiers  et  des  Cordiers.  Lestiùres  de 
Saint-Martin,  de  1882  et  de  i386,  énoncent  une  maison 
rue  aux  Cordiers  y  séant  delez  de  la  rue  au  Maire ,  et 
une  autre J'aisant  le  coin  de  la  rue  Frepillon  et  de  la  rue 
des  Cordiers. 

Rue  Saint-Marcou.  Cette  rue,  ouverte  depuis  1765, 
dans  le  marché  Saint-Martin ,  est  située  à  l'orient  de  la 
rue  Saint— Hugues,  et  dans  la  même  direction. 

Rue  Saint-Martin.  Cette  rue  ,  qui  commence  au  coin 
des  rues  de  la  Verrerie  et  des  Lombards  ,  et  vient  finir  à 
la  porte  Saint-Martin,  doit  son  nom  au  prieuré  de  Saint- 
Martin-des-Champs  qui  y  étoit  situé.  Dans  les  anciens 
titres  ,  on  trouve  désignée  ,  sous  les  noms  de  rue  Saint— 
Merri  et  de  t  Archet-Saint- M erri ,  la  partie  de  la  rue 
Saint-Martin  comprise  entre  la  rue  Neuve-Saint-Merri 
et  celle  de  la  Verrerie.  Nous  avons  déjà  fait  connoître 
l'origine  de  cette  dénomination  ;  cependant ,  dans  un 
petit  terrier  latin  de  Saint-Martin-des-Champs  ,  dont 
l'écriture  est  au  moins  du  treizième  siècle,  cette  partie 
de  la  rue  est  déjà  désignée  par  son  nom  actuel,  vicus  sancti 
Martini  jux  la  portant  sancti  M ederici.  Et,  dansleniême 
terrier,  toute  la  rue  Saiut-Martm  esténoncée  extra  et  in~ 
tra  muras  (i).  On  la  trouve  également  indiquée,  dans 


(i)  Dès  le  commencement  de  la  révolution,  l'on  s'empressa  de 
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îoute  son  étendue  actuelle  ,  sous  le  même  nom  de  vicus 
sancti  Martini  de  Campis  ,  dans  le  cartulaire  de  Saint- 
IVIaur  ,  en  123 1  et  en  1247  (i)-  On  a  ouvert  dans  cette 
rue  un  passage  qui  donne  à  travers  une  maison ,  dans  le 
marché  Saint-Jacques-de-Ia-Boucherie. 

Rue  du  Faubourg- Saint- Martin.  Cette  rue  doit 
également  son  nom  à  l'abbaye  de  Saint  —  Martin. 
Elle  commence  à  la  porte  Saint  -  Martin  ,  et  finit  à 
l'endroit  oîi  commence  celle  du  Faubourg-Saint-Lau- 
rent. 

Il  y  a  dans  cette  rue  un  cul -de  — sac  nommé  des 
Egouts  ,  à  cause  des  eaux  qui  se  rendent  dans  cet 
endroit. 

Marché  Saint-Martin.  Ce  marché  qui  se  tenoit  autre- 
fois dans  la  rue  Saint-Martin,  0x1  il causoit  beaucoup  d'in- 
commodité au  public,  fut  transporté,  en  1^65,  dans  le 
territoire  du  prieuré  ,  sur  un  espace  d'environ  cinq  cents 
toises  ,  qui  en  fut  séparé  à  cet  effet.  On  y  arrive  par  les 
rues  Frepillon  ,  au  Maire  et  Saint-Martin. 

Rue  du  Marché-Saint- Martin.  Y\\e  commence  rue 
Fi'epillon,  et  finit  au  marché  qui  lui  a  donné  son  nom. 
Ouverte  en  même  temps  que  ce  marché  fut  construit , 
elle  n'a  reçu  sa  dénomination  que  depuis  1780. 

Rue  Neuve-^S aint-Martin.  Elle  commence  à  la   rue 


bâtir  dans  cette  rue  une  salle  de  spectacle,  où  Ton  n'a  joue  que 
par  intervalles,  et  qui  est  maintenant  abandonnée.  On  la  nom- 
moit  Théâtre  de  Molière. 

(i)  Cart.  S-  Mauri  ex  bibliot.  Jieg. ,  n"  54i4>  f*'  368.  Guillot 
indique  une  rue  de  la  porte  Saint- Me rri,  mais  ce  nom  n'a  rien  de 
commun  avec  aucune  partie  de  la  rue  Saint-Martin  ,  et  ne  con- 
vient qu'au  bout  de  la  rue  de  la  Verrerie,  du  côté  de  la  rue 
Ncuvc-Saint-Merri ,  ou  au  cul-de-sac  de  Saint-Fiacre  ,  comme 
l'abbé  Lebeuf  l'a  pensé. 
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Saint-Martin  et  finit  à  la  rue  Notre-Dame-de-Nazareth  , 
au  coin  de  celle  du  Pont~aux-Biches.  Cette  rue  tire  son 
nom  du  territoire  sur  lequel  elle  est  située  ,  lequel  s'appe- 
loit  autrefois  la  Pissote  de  Saint-Mar{in  (i).  Elle  por- 
toit  sa  dénomination  actuelle  dès  le  commencement  du 
quinzième  siècle.  Ou  l'appeloit  aussi  rue  du  Miiriar  ;  et , 
dans  un  procès-verbal  de  i658,  on  lit  la  rue  du  Mûrier  ^ 
dite  rue  Neuve-S ainl- Martin. 

Rue  des  Marais  du  Faubourg-S aint-Martin.YWe  tra- 
verse de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  à  celle  du  Fau- 
bourg-du-TempIe,  et  tire  son  nom  des  marais  ou  jardins 
sur  lesquels  elle  a  été  ouverte. 

Rue  Mauhué.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  Saint- 
Martin  ,  et  de  l'autre  au  coin  de  Ja  rue  du  Poirier ,  vis-à- 
vis  la  rue  Simon-le-Franc  ,  dont  elle  fait  la  continuation. 
Elle  étoit  connue  sous  le  nom  qu'elle  porte,  dès  le  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  On  la  trouve  aussi 
en  iSSy  sous  celui  de  la  Fontaine  Maubué ,  à  cause  de 
la  fontaine  qu'on  a  fait  construire  au  coin  de  cette  l'ue  ,  et 
qui  fut  rebâtie  à  neuf  en  1734.  Suivant  les  censiers  de 
Saint-Merri ,  on  la  nommoit  aussi  rue  de  la  Baudroirie 
dans  les  quatorziètne  et  quinzième  siècles  ,  parce  qu'elle 
faisoit  le  retour  d'équerre  de  la  rue  du  Poirier  ,  qui  por- 
toit  alors  ce  nom. 

Rue  Saint-Maur.  Elle  commence  à  la  rue  du  Fau- 
bourg-du-Tei/iple  ,  et  fait  la  continuation  du  chemin  de 
Saint-Denis  ,  dont  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  par 
extension  ;  elle  a  pris  celui  qu'elle  porte  du  lieu  oii  elle 
est  bâtie ,  indiqué  dans  tous  les  titres  anciens  sous  la  déno- 
mination de  Chemin  de  Saint-Maur. 


{ I  )  On  entend  par  ce  mot,  des  échoppes ,  de  petites  chaumières, 
ou  lieux  couverts  de  branchages. 
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Rue  des  Ménétriers  (i).  Elle  aboutit  à  la  rue  Saint- 
Martin  et  à  la  rue  Beaubourg.  Cette  rue  ne  doit  pas  son 
nom  ,  comme  onpourroit  le  penser,  à  l'église  de  Saint- 
Julien  des  Méne'triers  ,  qui  n'en  est  pas  éloigne'e  ,  mais 
aux  joueurs  de  vielle  qui  demeuroient  dans  cet  endroit.  On 
trouve  dans  le  grand  pastoral  de  Notre-Dame  un  acte 
du  mois  de  mai  1225(2) ,  un  chapitre  intitulé  vicus  Viel- 
latorum ,  dans  lequel  est  énoncée  une  maison  sise  in 
■vico  des  Jugleours;  et,  dans  un  terrier  de  Saint-I\Iartin- 
des-Champs  ,  du  treizième  siècle  ,  cette  rue  est  nommée 
vicus  Joculatorum.  Au  commencement  du  quinzième 
siècle  ,  on  disoit  rue  des  Ménestrels.  Elle  étoit  connue 
en  1482  sous  celui  de  IMénétriers. 

Rue  du  Cloitre-S aint->Merri.  Elle  aboutit  dans  la  rue 
Saint-Martin  et  dans  celle  de  la  Verrerie.  Ce  cloître 
comprenoit  autrefois  les  rues  Taille  Pain  et  Brise  Miche  , 
et  étoit  fermé  à  toutes  ses  issues.  A  l'entrée ,  du  côté  de 
la  rue  Saint-Martin  ,  il  y  avoit  une  porte  et  une  barrière, 
et  cet  endroit  en  avoit  pris  le  nom  de  la  Barre-Saint- 
Merri.  Ce  nom  pouvoit  aussi  venir  de  la  juridiction  tempo- 
relle que  les  chanoines  de  Saint- Merri  faisoient  exercer 
dans  cette  enceinte  :  car  leur  auditoire  et  les  prisons  du  cha- 
pitre y  étoient  situées,  etc'étoitlà  qu'on  tenoit  encore,  dans 
les  derniers  temps,  lesassemblées|capitulaires.  La  partiede 


(1)  Par  le  mot  de  ménétriers  on  entend  aujourd'hui  les  joueui  ^ 
de  vielle  ou  de  violon  qui  vont  dans  les  guinguettes  et  dans  les 
villages.  Celui  àc  jongleurs  n'a  pas  une  signification  plus  noble; 
mais,  dans  l'origine,  c'ctoient  des  poètes  qui  alloient  réciter  Jours 
vers  dans  les  châteaux  des  grands,  où  ils  ctoient  honorablemenf 
reçus.  On  donna  ensuite  ce  nom  à  des  bateleurs  ou  farceurs  qui 
chantoient  les  poésies  des  trout^ères  ou  troubadours ,  et  accompa  ■ 
gnoient  ces  chants  ou  récits  sur  différents  instruments. 

(2)  Past.  A,  f°  8o5. 

II.  5o 
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ce  cloître  qui  donne  dans  la  ruade  la  Verrerie  a  reçudepuis 
le  nom  de  rue  des  Consuls ,  nom  qu'elle  doit  au  tribu- 
nal qui ,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  y  a  tenu  ses  séances. 

Rue  Neuve-S aint-Mcrri.  Elle  commence  à  la  rue 
Saint-Martin ,  et  finit  à  la  rue  Barre-du-Bec  ,  vis-à-vis 
celle  de  Sainte-Croix-de^la-Bretonnerie.  Cette  rue  étoit 
déjà  bâtie  au  commencement  du  treizième  siècle  ,  et 
peu  après  la  nouvelle  enceinte  ordonnée  par  Philippe- 
Auguste  (i).  On  lui  donna  le  surnom  de  Neuve ,  non-seu- 
lement parce  qu'elle  étoit  nouvellement  bâtie  ,  mais 
encore  pour  la  distinguer  de  la  rue  de  la  Verrerie  ,  qu'on 
appeloit,  en  1284  (2)  ,  rue  Saint-Merri  dans  sa  partie 
occidentale.  Elle  est  indiquée  sous  son  nom  actuel 
dans  l'accord  fait  entre  Philippe-le-Hardi  et  le  chapitre 
Saint-Merri ,  en  12^3  ,  et  l'a  toujours  conservé  depuis. 

A  l'extrémité  de  cette  rue  est  un  cul-de-sac  appelé  du 
Bœuf.  Dans  les  actes  les  plus  anciens  des  archives  de 
Saint-Merri  il  est  nommé  de  Bcc-Oye  ;  dans  les  titres 
subséquents  de  Beujet  Oè ,  de  Beuf  eA  Oué ,  enfin, 
cul-de-sac  de  la  rue  Saint-Merri. 

Rue  Meslai.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint-Martin  à 
celle  du  Temple.  Au  commencement  du  dernier  siècle  , 
il  n'y  avoit  encore  dans  cette  rue  que  quelques  maisons 
bâties  du  côté  de  la  rue  du  Temple.  La  principale  étoit 
l'hôtel  Meslai ^  dont,  par  la  suite,  la  rue  apris  le  nom  :car 
alors  elle  s'appeloit  rue  des  Remparts.  Du  côté  de  la  rue 
Saint— Martin  étoit  une  butte  sur  laquelle  étoient  placés 
trois  moulins.  On  abattit  cette  butte;  on  aligna  la  rue  qu'on 
y  ouvrit ,  avec  celle  de  Sainte- Apolline,  et  elle  fut  nommée 
d'abord  rue  Sainte- Apolline  ou  de  Bourbon.    En  1726  , 


(1)   Cartul.  Lwriac. —  Call.  christ.,  t.  VII,  col.  gS. 
(a)   Cart.  S.-Magl.  ,  fol.   407. 
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cette  rue  ayant  été  continuée  et  couverte  de  maisons  des 
deux  côtés,  elle  prit  le  nom  de  rue  Meslai  dans  toute 
son  étendue. 

Il  y  a  dans  cette  rue  un  cul-de-sac  nommé  de  la  Plan- 
chette. C'étoit  le  commencement  d'une  rue  ouverte  en 
1680,  et  qu'on  n'a  pas  continuée.  Dans  un  compte  de  1428, 
rapporté  par  Sauvai ,  on  trouve  l'indication  d'une  maisoa 
rue  Saint-Martin,  devant  la  Planchette;  et  dans  un  con- 
trat de  vente  du  i5  octobre  1614,  consigné  dans  les  ar- 
chives de  l'archevêché,  on  fait  mention  d'une  maison  rue 
Saint-JMarfin  ,  oii  pendoit  pour  enseigne  la  Planchette. 
On  conjecture  que  ce  nom  pouvoit  venir  de  la  planche 
établie  sur  l'égout,  qui  passoit  à  découvert  en  cet  endroit 
depuis  larue  du  Temple  jusqu'à  celle  de  Saint-Martin. 

Rue  Michel-le-Comte.  Elle  donne  d'un  bout  dans  la 
rue  Beaubourg,  vis-à-vis  la  rue  Grenier-Saint-Lazare 
dentelle  fait  la  continuation  ,  et  de  l'autre  dans  la  rue  du 
Temple  ,  au  coin  de  celle  de  Sainte- A  voie.  Dès  le  milieu 
du  treizième  siècle  ,  elle  portoit  ce  nom ,  vicus  Michaelis 
comitis^  et  n'en  a  pas  changé  depuis. 

Rue  de  Montmorenci.  Elle  commence  à  la  rue  Saint- 
Martin  et  finit  à  celle  du  Temple.  Cette  rue  se  bornoit 
ci-devant  à  la  rue  Transnonain  ,  et  sa  prolongation  s'ap- 
peloit  Cour-au- Poulain ,  et  par  corruption  Coiirt-au- 
Villain  ;  mais ,  à  la  requête  des  habitants,  le  roi  rendit  un 
arrêt  en  sonconseil  ,  au  mois  de  mars  iy68  ,  par  lequel  il 
supprima  le  nom  de  Cour-au-P^illain ,  et  ordonna  qu'elle 
seroit  appelée  de  Montmorenci  dans  toute  son  étendue. 
On  la  nommoit  anciennement  rue  au  seigneur  de  Mont- 
morenci^ parce  que  son  hôtel  y  étoit  situé.  C'est  sous  ce 
nom  qu'elle  est  indiquée  dans  les  censiers  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs  du  quatorzième  siècle.  Sauvai  dit  qu'elle 
étolt  habitée  dès  1 297 . 
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Rue  des  Morts.  Cette  rue  étoit  autrefois  un  cheiuiii 
sans  nom ,  qui  clonnoit  d'un  bout  dans  la  rue  Saint— Maur, 
de  l'autre  dans  celle  du  Faubourg-Saint-Laurent.  Elle 
n'a  reçu  que  depuis  1780  le  nom  qu'elle  porte,  et  peut- 
être  le  doit- elle  au  cimetière  des  protestans  situé  à  son 
extrémité  orientale. 

Rue  des  Moulins^  C'est  une  ruelle  ou  chemin  qui  con- 
duisoit  autrefois  de  la  rue  Saint-Maur  aux  moulins  qui 
sont  sur  la  butte  de  Chaumont ,  et  c'est  de  là  qu'elle  avoit 
tiré  son  nom.  Elle  est  indiquée  sur  quelques  plans  sous 
le  titre  de  ruelle  des  Cavées  ,  nom  qu'elle  avoit  pris  d'un 
clos  nommé  Cavon ,  sur  lequel  elle  a  été  ouverte.  Il  est 
fait  mention  de  ce  clos  dans  les  titres  de  Saint-Martin. 

Rue  Notre-Danie-de-NazaretJi.  Elle  donne  d'un  bout 
dans  la  rue  du  Pont-aux-Biches,  et  de  l'autre  dans  celle 
du  ïemple.  C'est  une  continuation  de  la  rue  Neuve-Saint- 
Martin ,  dont  elle  portoit  autrefois  le  nom.  Celui  qu'on 
lui  a  donné  depuis  vient  des  religieux  du  tiers-ordre  de 
Saint-François  ,  connus  sous  le  nom  des  Pères  de  Notre- 
Notre-Darne— de— Nazareth  ,  lesquels  possédoient  une 
maison  dans  son  voisinage  ;  elle  n'a  pu  ,  par  conséquent,  le 
porter  que  depuis  i63o. 

Rue  du  Cimetière-S aint-Nicolas .  Elle  commence  à 
la  rue  Saint-Martin  et  finit  à  la  rue  Transnonain.  Cette 
rue  ,  ouverte  en  1220,  conduisoit  à  l'emplacement  que 
les  religieux  de  Saint— Martin  avoientcédé  à  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas  ,  pour  y  établir  son  cimetière.  Elle  en  prit 
de»  lors  le  nom  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis. 

Rue  Neuve-Saint-Nicolas.  Cette  rue  ,  sans  nom 
avant  1780  ,  donne  d'un  bout  dans  celle  du  Faubourg- 
Saint-Martin  ,  de  l'autre  dans  la  rue  Sanson. 

Rue  Saint-Paxant.  Cette  rue,  ouverte  depuis  1765 
dans  le  marché  Saint-Martin,  et  dans  la  même  direction 
que  la  rue  Saint-Marcou  ,  mais  plus  à  l'orient ,  doit  son 
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nom  à  saint  Paxant ,  dont  le  prieuré  de  Sairit-Marlin  pos- 
sédoit  les  reliques  ,  et  célébroit  annuellement  la  fête. 

Rue  Phelipeaux.  Elle  aboutit  dans  la  rue  du  Temple 
et  au  coin  des  rues  Frepillon  et  de  la  Croix.  Son  véri- 
table nom  est  Frépaut.  Elle  le  portoit  en  iSq^.  On  l'a 
depuis  altéré  et  défiguré.  Elle  est  nommée  sur  différents 
plans  Frapaut ,  Fripaiix  ,  Frépaux  ,  Frippau  ,  Phe- 
lipot ,  Philipot.  On  a  enfin  adouci  ce  nom  en  l'appelant 
rue  Phelipeaux ,  et  ce  changement  a  prévalu. 

Rue  Pierre— Aulard.  Elle  commence  à  la  rue  Saint- 
Merri ,  et,  retournant  en  équerre,  aboutit  à  la  rue  du  Poi- 
rier. Elle  formoit  autrefois  deux  rues  distinctes  ,  et  dési- 
gnées ,  dans  les  anciens  titres,  sous  différents  noms.  La 
partie  qui  donne  dans  la  rue  Saint-^lerri  s'appeloit  en  1 2'j  3 
vicus  Aufridi  de  Gressibus ,  et  au  siècle  suivant  la  rue 
Espaulart.  L'autre  partie ,  aboutissant  dans  la  rue  du 
Poirier,  étoit  nommée  i>zci/5  F  etriOliart.  Elles  sont  toutes 
deux  distinguées  dans  le  rôle  de  taxe  de  1 3 1 3 .  Ce  nom  ne 
tarda  pas  à  changer.  Elle  est  indiquée  dans  un  acte  de  i3o3 
sous  le  nom  de  Pierre  Allard.  Guillot  écritPierre  o  lard, 
d'autres  au  lard  et  Aulart.  En  i5oo  cette  rue  n'étoit  plus 
distinguée  de  la  rue  Espaulart ,  et  depuis  on  la  trouve 
toujours  sous  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

Rue  du  Poirier,  Elle  traverse  de  la  rue  Neuve-Saiut- 
Merri  à  la  rue  INIaubué.  Cette  rue  s'appeloit  autrefois  de 
la  Petite— Bouderie,  Parva  Bouclearia  (i).Elle  port'^^e 
nom  dans  un  acte  de  1 3o2.  Guillot  l'appelle  aussi  ].••  Bou- 
derie. A  ce  nom  succéda  celui  delà  Baudroiri'^  ■>  quelle 
portoit  encore  en  i5i2,  et  même  en  1597,  quoique  avant 


(i)  Sauvai,  qui  donne  à  cette  rue  le  nom  de  Petite  Boucherie, 
a  été  induit  en  erreur  par  une  copie  inexacte  de  l'accord  fait , 
en  1373,  eut! e  Philippe-le-Hardi  et  le  chapitre  de  Saint-Merri. 
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cette  dernière  époque  on  lui  eût  donné,  d'après  une  en- 
seigne, le  nom  de  rue  du  Poirier. 

Rue  du  Pont-aujc— Biches.  Elle  fait  la  continuation 
de  la  rue  de  la  Croix  jusqu'au  coin  des  rues  Notre-Darne- 
de-Nazareth  et  Neuve-Saint-Martin.  Ce  nom  lui  vient 
d'un  petit  pont  construit  sur  l'égout  pourfaciliter  la  com- 
munication des  deux  rues  auxquelles  elle  aboutit,  et  d'une 
enseigne  repi'ésentant  des  biches. 

Vis— à-vis  l'extrémité  de  cette  rue  est  un  petit  cul— de- 
sac  qui  porte  le  même  nom;  il  a  été  aussi  appelé  cul-de- 
sac  delà  C/iiJfonjierie -pav  ceux  qui  donnoient  ce  nom  à 
la  rue  Neuve-Saint-Martin. 

Rue  des  Récollets.  Elle  commence  à  la  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Laurent,  et  finitàcelle  du  Carême-Prenant, 
vis-à-vis  l'hôpital  Saint-Louis.  Ce  n'étoit  autrefois  qu'une 
ruelle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  des  religieux  dont  elle 
côloyoit  l'enclos. 

Rue  du  Renard.  Elle  traverse  de  la  rue  Neuve-Saint- 
Merri  dans  celle  de  la  Verrerie.  Elle  s'appeloit  ancienne- 
ment la  Cour  Robert  de  Paris  ,  ou  la  Cour  Robert.  On 
trouve,  dans  !cs  archives  de  Saint-Merri,  des  titres  oii  elle 
est  énoncée  sous  ce  nom  en  1 185  ,  ainsi  que  dans  l'accord 
de  Ï273  et  dans  d'autres  actes.  Guillot  lui  donne  le  même 
nom.  Corrozet  l'appelle  rue  du  Regnard  qui  prêche. 

Rue  Royale.  Cette  rue  ,  qui  traverse  le  marché  Saint- 
Martin  de  l'orient  au  couchant, 'a  été  ouverte  dès  l'origine 
de  L-sj  marché  ,  mais  n'a  reçu  le  nom  qu'elle  porte  que  de- 
puis 17S0. 

Rue  S'anson.  Cette  rue  ,  ouverte  depuis  1780  ,  donne 
d'un  côté  dans  k  rue  de  Bondi  ,  sur  leboulevart,  de  l'au- 
tre dans  celle  des  Marais. 

Rue  Simon-le-Franc.  Elle  aboutit  à  la  rue  Sainte- 
A  voie  et  àla  rue  Maubué  qui  en  fait  la  continuation.  Cette 
rue  est  très-ancienne.  Sauvai  parle  d'un  Simon  Franque  , 
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mort  avant  121 1.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  sui- 
vant les  cartulaires  de  Saint-Mauret  de  Saint-Eloi ,  il  y 
avoit  une  rue  portant  ce  nom  dès  1237.  Elle  l'a  toujours 
conservé  jusqu'à  ce  jour. 

Rue  Taille-Pain.  Elle  aboutit  au  cloître  deSainl-Merri 
et  à  la  rue  Brise-Miche,  avec  laquelle  on  l'a  souvent  con- 
fondue, ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  à  l'article  de 
cette  dernière  rue.  Sur  un  plan  manuscrit  de  i5i2,  elle  est 
nommée  Brise-Pain;  dans  le  retour  d'équerre,  Baillehoë; 
et  Brise-Miche  depuis  la  rue  Neuve-Saint-Merri  jusqu'au 
cloître.  Le  nom  de  Brise-Pain  a  été  successivement  changé 
en  celui  de  Mdche-Pain^  Tranche-Pain ,  Planche-Pain  ; 
enfin  Taille-Pain  qui  lui  est  resté. 

Bue  Transnonain.  Elle  aboutit  à  la  rue  au  Maire  ,  et 
au  coin  des  rues  Grenier— Saint-Lazare  et  Michel-le- 
Comte.  Le  premier  nom  que  cette  rue  ait  porté  est  celui 
de  Chdlons.  Elle  le  devoit  à  l'hôtel  des  évêques  de  Châ— 
Ions,  qui  y  étoit  situé  :  on  le  lui  donnoit  encore  en  ï  323  et 
en  1379;  mais,  depuis  la  rue  Chapon  jusqu'à  la  rue  au 
Maire,  on  lanommoit  Trace— Noiiain.  La  mauvaise  répu- 
tation des  femmes  qui  demeuroient  dans  la  rue  Chapon 
fit  donnera  celle-ci,  par  le  bas-peuple  ,  des  noms  peu 
décents  auxquels  a  succédé  celui  qu'elle  porte  aujourd'hui . 

Bue  de  la  Verrerie.  La  partie  de  cette  rue  qui  dépend 
de  ce  quartier  commence  à  la  rue  Saint-Martin  ,  et  finit 
au  coin  de  la  rue  Barre-du-Bec.  Nous  avons  observé  pré- 
cédemment qu'en  cet  endroit  on  l'appeJoitr^e  Saint- 
Merri.  On  ignore  quand  elle  a  quitté  ce  nom  pour  pren- 
dre dans  sa  totalité  celui  de  la  Verrerie,  que  portoit  l'autre 
partie  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  étoit  ainsi  désignée 
dès  i38o(i). 


(1)  Plusieurs  titres  font  mention  d'une  rue  nommée  Helliol  dç 
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Rue  des  Vertus.  Elle  traverse  de  la  rue  des  Gravilliers 
à  la  rue  Phelipeaux.  On  n'a  de  renseignements  ni  sur  l'ori- 
gine ni  sur  l'étynaologie  du  nom  de  cette  rue.  Jaillot  la 
trouve  indiquée  pour  la  première  fois  dans  un  papier- 
censier  de  Saint— Martin  ,  en  i546. 

Rue  du  Verdbois.  Elle  commence  à  la  rue  Saint-Martin, 
et  finit  au  Pont-aux-Biches.  11  paroît  qu'anciennement  on 
ne  ladistinguoitpas  de  larue  Neuve-Saint-Laurenl,  dont 
elle  fait  la  continuation;  car  dans  le  censier  de  Saint- 
Martin  ,  de  1546,  cité  ci-dessus,  on  lit  rue  Neuve-Saint- 
Laurent,  dite  du  Verdbois.  Comme  cet  endroit  étoit  en 
marais  et  en  jardinages  ,  il  est  assez  vraisemblable  que  le 
nom  de  Verdbois  qu'on  lui  a  donné  vient  des  arbres  qui 
environnoient  de  ce  côté  l'enclos  du  prieuré  Saint-Martin 
avant  qu'on  eût  percé  la  rue.  Quelques  plans  la  désignent 
sous  le  nom  du  Gaillard-Bois. 

Rue  des  Vinaigriers.  Elle  commence  à  la  rue  Saint- 
Martin  ,  et ,  se  divisant  ensuite  en  deux  branches  ,  elle 
aboutit  à  la  rue  de  Carême-Prenant  et  à  celle  des  Marais- 
Saint-Martin.  Ce  n'est  qu'une  ruelle  ou  chemin  serpen- 
tant ,  dont  le  commencement  est  désigné  sur  la  plupart 
des  plans  sous  le  nom  de  rue  de  Caréme-Prenant.  Elle 
doit  celui  qu'elle  porte  à  un  champ  appelé  des  Vinai- 
griers,  qu'elle  côtoie ,  et  dont  elle  suit  les  irrégularités. 


Brie,  qui  devoit  aboutir  dans  celle-ci,  et  qui  ne  subsiste  plus. 
Sauvai  dit  que,  si  ce  n^est  pas  la  rue  J eau- Pain-Mollet ,  il  ne 
sait  quelle  elle  peut  être.  Jaillot  pense  que  Sauvai  s'est  trompé 
dans  sa  conjecture,  parce  que  la  rue  Jean-Pain-Mollet  existoit 
sous  ce  nom  en  1261  ;  il  lui  semble  que  la  rue  Hclliot  de  Brie 
étoit  située  entre  les  rues  Saint-Bon  et  de  la  Poterie  ;  les  cartu- 
laires  de  Saiut-Maur  et  de  Sainte-Geneviève  ne  permettent  pas , 
dit-il ,  d'en  douter;  ils  énoncfent  Domum  D.  Helyoti  de  Braia  in 
tjfuadnVio  sancti  Mechrici,  in  stratà  quœ  tendit  versus  orientem. 
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Sur  un  plan  de  i654,  elle  est  nommée  rwe/Ze  de  l'Hé- 
ritier. 


MONUMENTS  NOUVEAUX 

BT    RÉPARATIONS     FAITES     ACX     A>CIEI*S     MOSUMENTS    DEPUIS     1 789. 

L'église  Saint-Merri.  Cette  église  est  décorée  d'un 
nouveau  tableau  représentant  saint  Charles  Borromée  qui 
donne  la  communion  aux  pestiférés  ,  par  Colleton.  Ce  ta- 
bleau lui  a  été  donné  par  la  ville  en  1819.  Auprès  de  ce 
tableau  ont  été  placées  deux  statues  ,  l'une  de  saint  Jean, 
l'autre  de  saint  Sébastien. 

L'église  S aint-Nicolas-des-Champs .  La  chapelle  de 
la  Vierge  a  été  ornée  d'un  tableau  nouveau  représentant 
le  Repos  en  Egypte ,  par  Caminade ,  et  donné  par  la 
ville  en  181 7.  Ce  tableau  est  d'une  bonne  exécution. 
Dans  une  des  chapelles  à  droite  de  la  nef  est  un  autre 
tableau  dont  le  sujet  est  saint  Bruno  enlevé  au  Ciel  par 
deux  anges. 

L'église  de  Saint- Laurent.  Cette  église  possède  im 
tableau  donné  de  même  par  la  ville  en  1817;  il  repré- 
sente ce  saint  diacre  revêtu  des  habits  sacerdotaux  et  au 
moment  oii  les  bourreaux  vont  le  saisir  pour  le  traîner 
au  supplice.  C'est  un  bon  tableau. 

L'église  S  aint- Martin- de  s- Champ  s .  Nous  avons  dit 
que  cette  église  et  tous  les  bâtiments  qui  en  dépendoient 
sont  maintenant  occupés  par  le  Conservatoire  des  arts 
et  métiers.  La  portion  du  jardin  qui  a  été  conservée 
est  fermée  par  une  grille  au  niveau  des  bâtiments  ;  sur 
l'autre  on  a  construit  un  nouveau  marché. 

Uhôpitàl  Saint-Louis.  Cet  hôpital  a  été  augmenté 
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de  plusieurs  salles  que  l'on  a  construites  â  l'angle  de  la 

rue   Saint-Louis  et  à  celui  de  la  rue  Carême-Prenant. 

Au-dessus   de  la  porte   d'entre'e  est  une  inscription  qui 

porte  ces  mots  :  Traitements  externes  et  Consultations 

gratuites. 

Nouveau  Marché  Saint- Martin.  Ce  marché,  e'tabli , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  sur  la  plus  grande  por- 
tion du  jardin  de  l'abbaye  Saint-Martin-des-Champs  ,  se 
compose  de  deux  corps  de  bâtiments  percés  d'arcades  et 
recouverts  en  tuiles.  Ces  bâtiments ,  liés  ensemble  par 
deux  grilles  de  fer  ,  sont  situés  au  nord  et  au  midi  ;  contre 
la  grille  du  levant  s'élèvent  deux  pavillons  avec  porches 
ornés  de  deux  colonnes  et  de  deux  piliers  :  l'un  sert  de 
corps-de-garde,  et  l'autre  de  bureau. 

Le  Château-  d Eau  du  boulevart  de  Bondi.  Cette 
fontaine  ,  achevée  en  i8i  i  ,  s'élève  sur  l'esplanade  qui  est 
entre  la  porte  Saint-Martin  et  la  rue  du  Faubourg-du- 
Temple  ,  et  forme  un  point  de  partage ,  d'oii  les  eaux  du 
canal  del'Ourcq  vontalimenter  les  fontaines  du  quartier. 
C'est  en  raison  de  cette  destination  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  de  Chdteau-d'eau ,  bien  que  l'aspect  de  ce  monu- 
ment ne  justifie  pas  complètement  une  telle  dénomination . 

Au  milieu  d'un  bassin  circulaire  s'élèvent  en  gradins 
trois  autres  bassins  concentriques  qui  servent  de  base  à 
une  double  coupe  en  fonte  de  fer,  composée  d'un  piédouche 
et  de  deux  patères  inégales,  séparées  l'une  de  l'autre  par 
un  fût.  Au  bas  de  cette  coupe ,  et  au  niveau  de  la  cuvette 
supérieure  ,  quatre  socles  carrés  supportent  chacun  deux 
lions  de  fer  qui  jettent  de  l'eau  par  la  gueule.  Les  eaux 
s'échappent  en  bouillons  au  centre  de  la  vasque  la  plus 
élevée  ,  s'étalent  dans  leur  chute  et  forment  cinq  nappes 
qui  recouvrent  presque  toutes  les  surfaces  du  monument. 
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Plus  bas ,  du  côté  de  la  rue  de  Bondi  ,  deux  niches  car- 
rées ,  pratiquées  dans  le  soubassement ,  servent  de  fon- 
taines particulières  aux  habitants  du  quartier. 

Ou  a  critiqué  ce  monument  dont  l'aspect  général  est 
assez  agréable,  dont  la  position  est  heureusement  choi- 
sie. Il  paroît  imité  de  la  fameuse  fontaine  des  lions  de 
l'Alhambra  ;  mais  il  est  loin  de  présenter  un  aussi  bel 
effet,  non-seulement  parce  que  l'artiste  a  jugé  à  propos 
de  représenter  les  huit  lions  couchés  ,  ce  qui  forme  des 
masses  trop  écrasées,  mais  encore  parce  qu'il  les  a  accou- 
plés au  lieu  de  les  placer  isolément  autour  des  bassins 
supérieurs.  Cette  disposition  interrompt  trop  la  continuité 
des  chutes  d'eau  :  il  est  hors  de  doute  que  la  subdivision 
des  quatre  masses  auroit  fait  prédominer  davantage  la 
double  vasque  dont  l'effet  est  un  peu  mesquin  au  milieu 
de  ces  lourds  accessoires  ;  et  ce  qui  rend  cette  imperfec- 
tion encore  plus  choquante  ,  c'est  que  ces  lions  sont  d'un 
dessin  dépourvu  de  caractère  et  d'une  exécution  au-dessous 
du  inédiocre. 

Fontaine  du  marché  Saint-Mariin.  Elle  se  compose 
d'un  faisceau  d'arbres  et  de  roseaux  groupés  ensemble 
qu'entourent  trois  enfants  ,  dont  l'un  porte  un  chevreuil 
et  sonne  du  cor ,  l'autre  soutient  uue  corne  d'abondance 
chargée  de  fruits,  le  troisième  jette  un  filet.  Le  faisceau  est 
surmonté  d'une  coupe  d'oii  l'eau  se  répand  en  nappes  dans 
un  bassin  circulaire.  Les  enfants,  d'une  proportion  au-des- 
sus de  nature  ,  s«it  d'un  beau  dessin  ,  et  le  monument  en 
entier ,  coulé  en  bronze  ,  est  d'un  bel  effet ,  d'un  excellent 
goût,  et  digne  de  figurer  d'une  manière  plus  honorable 
qu'au  milieu  d'un  marché  d'une  aussi  médiocre  étendue. 
Du  côté  du  Conservatoire ,  et  vers  la  grille  qui  sépare  le 
jardin  du  marché,  sont  adossées  deux  pierres  en  forme  de 
cippe  ,  ornées  de  masques  en  bronze  qui  vomissent  l'eau 
dans  un  bassin  demi-circulaire. 
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Fontaine  de  l'ancien  marché  Saint- Martin.  Ce  n'est 
encore  qu'un  simple  piédestal  qui  paroît  attendre  une 
statue.  Il  fournit  de  l'eau  de  trois  côtés. 

RUES  NOUVELLES. 

Rue  Berthoud.  Elle  commence  à  la  rue  Montgolfier 
et  aboutit  dans  celle  de  Vaucanson. 

Rue  Borda.  Elle  donne  d'un  bout  au  milieu  du  Mar- 
ché Saint-Martin  ,  de  l'autre  dans  celle  de  la  Croix. 

Rue  du  Buisson  Saint-Louis.  Elle  commence  dans 
la  rue  Saint-Maur  et  vient  finir  à  la  barrière  de  la  Cho- 
pinette. 

Rue  de  la  Chopinette.  Elle  commence  comme  la  précé- 
dente dans  la  rue  Saint-Maur  ,  et  vient  finir  à  la  barrière 
du  même  nom. 

Rue  Conté.  Elle  commence  dans  la  rue  de  Vaucanson, 
longe  le  marché  au  midi ,  et  vient  aboutir  dans  la  rue 
Montgolfier. 

Rue  Neuve-S ainte-E lizabeth.  Elle  donne  d'un  côté 
dans  la  rue  des  Fontaines ,  de  l'auti'e  dans  la  rue  Neuve- 
Saint-Laurent. 

Rue  Mongolfier.  Elle  commence  au  bout  de  la  rue 
Conté ,  longe  le  marché  au  levant,  et  vient  finir  à  l'angle 
de  la  rue  Berthoud. 

Rue  du  Chemin  de  Pantin.  Elle  donne  d'un  bout  dans 
la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  ,  et  8e  l'autre  aboutit 
à  la  barrière  de  ce  nom. 

Rue  yaucanson.  Elle  borde  au  nord  le  marché  Saint- 
Martin,  traverse  la  rue  Conté,  et  aboutit  à  celle  du  Yerd- 
bois. 
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QUARTIER  DE  LA  GRÈVE. 


Ce  quartier  est  borné  à  l'orient  par  la  rue  GeofTroi-l'Asnier  et  par 
la  vieille  rue  du  Temple  exclusivement  j  au  septentrion,  par 
les  rues  de  la  Croix-Blanche  et  de  la  Verrerie  exclusivement  ;  à 
roccident,  par  les  rues  des  Arcis  et  de  Planche-Mibrai  inclusi- 
vement ;  et  au  midi,  par  les  quais  Pelletier  et  de  la  Grève  in- 
clusivement, jusqu'au  coin  de  la.  rue  Geoffroi-l'Asnier. 

Ou  y  comptoit ,  en  1789,  trente-quatre  rues,  deux  culs-de- 
sac,  deux  églises  paroissiales,  deux  chapelles,  une  communauté 
de  filles,  un  hôpital,  l'Hôtel-de- Ville,  deux  places,  etc. 


LiiE  quartier  est,  sans  contredit,  l'un  des  plus 
anciens  de  la  partie  septentrionale  de  la  ville  de 
Paris  ;  et  l'on  voit  d'abord  sur  les  plans  qu'il 
étoit  renfermé  dans  cette  première  enceinte  élevée 
avant  les  murs  bàiis  par  Philippe-Auguste. 

Toutefois  il  reste  encore ,  sur  le  véritable  état 
des  lieux  qu'il  embrasse  aujourd'hui,  des  incerti- 
tudes qu'il  est  difficile  de  résoudre,  mais  qui  forcent 
du  moins  à  douter  dans  des  matières  où  plusieurs 
historiens  ont  prono,iicé  trop  affirmativement;  par 
exemple  ,  sur  la  foi  de  Sauvai  et  du  commissaire 
Delamare  ,  presque  tous  ont  écrit  que  l'église 
de  Sain l-Ger vais,  qui  fait  partie  de  ce  quartier, 
étoit  hors  des  murs  avant  l'enceinte  de  Philippe. 
Nous  l'avions  d'abord  répété  comme  eux ,  et  nos 
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plans  la  représentent  d'après  cette  hypothèse.  Jail- 
lot  prétend,  au  contraire ,  que  la  porte  Baudqyer 
étoit  située  près  de  la  rue  Geoffroi-l'Asnier  (i), 
et  par  conséquent  que  cette  basilique  étoit,  à  cette 
époque,  renfermée  dans  la  ville.  Les  preuves  qu'il 
en  donne  ne  sont  point,  à  la  vérité,  suffisantes,  et 
ne  peuvent  même  passer  que  pour  de  simples  con- 
jectures ;  cependant ,  comme  l'autre  opinion  n'est 
pas  appuyée  sur  des  raisons  meilleures,  il  en  ré- 
sulte que  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  des  rensei- 
gnements plus  positifs ,  il  n'est  pas  permis  de 
rien  prononcer  sur  ce  point  très-obscur  des  anti- 
quités de  Paris. 

Il  en  est  de  même  de  l'établissement  des  Juifs 
dans  ce  quartier.  En  reconnoissant  qu'ils  y  ont 
effectivement  possédé  une  synagogue,  le  même 
auteur  a  jeté  quelques  doutes  sur  l'opinion  qui  veut 
qu'ils  en  aient  occupé  plusieurs  rues,  et  nous  au- 
rons incessamment  occasion  de  faire  connoître  les 
raisons  qu.'il  en  a  données. 

Quant  aux  changements  assez  nombreux  qui  se 
sont  opérés  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles 
dans  l'intérieur  de  ce  quartier,  la  description  des 
anciens  édifices  et  la  nomenclature  historique  des 
rues  développeront  tout  ce  que  les  traditions  en 
ont  laissé  parvenir  jusqu'à  nous. 


(i)  Quartier  Saint-Paul. 
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PLACE  DE  GRÈVE. 


C'est  de  sa  situation  sur  le  bord  de  la  Seine 
que  cette  place  a  reçu  le  nom  qu'elle  porte ,  nom 
qu'elle  a  donné  ensuite  à  tout  le  quartier.  Nous 
avons  déjà  dit  que  c'étoit  sur  cet  emplacement 
que  se  tenoit ,  dans  l'origine ,  le  marché  de  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  ville  de  Paris  (i); 
et  ce  fut  en  conséquence  de  celte  ancienne  dispo- 
sition qu'après  le  transport  du  marché  dans  les 
Champeaux ,  les  bourgeois  habitans  de  la  Grève 
et  du  Monceau- Saint -Gervais  demandèrent  à 
Louis-le-Jeune  qu'à  l'avenir  il  ne  fût  élevé  dans 
cet  espace  aucun  bâtiment.  La  charte  qui  leur 
accorde  ce  privilège  est  datée  de  1 1 41  ?  et  porte 
qu'ils  l'ont  obtenu  moyennant  la  somme  de  70  liv. 
une  fois  payée. 

Tous  les  ans ,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  les  pré- 
vôt et  échevins  de  la  ville  faisoient  tirer  un  feu 
d'artifice  au  milieu  de  cette   place.   Avant  l'in- 

(i)  Voyez  i'«  partie  de  ce  2*  volume,  p.  427- 
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vention  de  la  poudre  on  y  allunioit  simplement 
un  grand  bûcher ,  auquel  plusieurs  de  nos  rois  ne 
dédaignèrent  point  de  mettre  eux-mêmes  le  feu. 
Cette  solennité,  pratiquée  parmi  nous  de  temps  im- 
mémorial ,  remonte ,  par  une  suite  non  interrom- 
pue ,  jusqu'à  la  plus  haute  antiquité.  L'usage 
d'allumer  des  feux  et  d'illuminer  les  rues  et  les 
places  publiques  à  certains  jours  de  fête,  se  trouve 
chez  les  Romains  à  toutes  les  époques  ,  chez  les 
Grecs  dès  leurs  premiers  temps  5  et  saint  Bernard 
a  remarqué  que  les  Turcs  et  les  Sarrasins  allu- 
moient  un  grand  feu  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  celle  de  notre  feu  de  la  Saint-Jean.  On  croit 
trouver  l'origine  de  cette  coutume  dans  les  feux 
sacrés,  qui  servoient,  dans  les  anciennes  reli- 
gions, à  brûler  les  victimes.  La  place  de  Grève 
étoit  encore  le  lieu  où  se  faisoient  les  réjouissances 
les  plus  remarquables  à  la  naissance  de  nos  prin- 
ces et  dans  les  autres  circonstances  heureuses  et 
solennelles. 

Par  un  contraste  qui  peut  paroître  singulier , 
cette  place  étoit  depuis  long-temps  le  théâtre  des 
exécutions  publiques  (i  ) .  Les  historiens  ne  nous 
apprennent  point  positivement  à  quelle  époque 
on  commença  à  la  consacrer  à  ces  tristes  cérémo- 
nies. La  première  exécution  faite  en  ce  lieu,  dont 


(1)  Elles  s'y  font  encore  aujourd'hui. 
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riiistoire  fasse  mention ,  est  celle  de  Marguerite 
Porette,  hérétique,  laquelle  y  fut  brûlée  en  loio; 
en  1598,  deux  prêtres  y  furent  dégradés,  et  en- 
suite décapités  dans  le  même  endroit ,  suivant 
Le  Laboureur ,  aux  Halles ,  suivant  Juvénal  des 
Ursins.  Toutefois  il  y  a  des  preuves  que,  dans  le 
siècle  suivant,  les  exécutions  des  criminels  se  fai- 
soicnt  encore  ordinairement  sur  la  place  aux  Chats, 
aux  Halles  et  au  marché  aux  Pourceaux. 

On  voit,  par  les  registres  de  la  ville  (i),  que 
l'étape,  ou  marché  aux  vins,  fat  transférée  de  la 
Halle  sur  cette  place  par  lettres  de  Charles  VI, 
du  mois  d'octobre  i4i5  (2).  Cependant  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'on  y  déposoit  déjà  du  vin  avant  cette 
époque,  car,  dans  un  recueil  d'ordonnances (3),  on 
en  trouve  une  des  généraux  Irésoûevs  pour  le  fait 
de  la  boite  du  vin  étant  en  Grève ,  pour  la  dé- 
livrance du  roi  Jean,  du  16  décembre  i'55j. 
On  voit  dans  le  même  recueil  que  la  place  du  char- 
bon y  étoit  établie  en  1642. 


(i)  Spicil.,  t.  II,  p.  636. 

(2)  C'est  sans  doute  à  ce  marche  que  faisoicnt  allusion  les  deux 
vers  qu'on  lisoit  sur  une  fontaine  élevée  dans  un  coin  de  cette 
place. 

Grandia  quœ  ceriiis  statuit  sibi  r^egna  Lyceus. 
Ne  violenta  gerat ,  suppeditamus  aquas. 

Cette  fontaine,  construite  en  1624,  fut  abattue  en  1674»  et 
transportée  à  la  place  Maubert. 

(3)  Rec.  de  Blondeau. 

IL  5i 
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HOSPICE  ET  CHAPELLE 


DES  HAUDRIETTES. 


Les  anciens  liistoriens  de  Paris  ont  adopté  trop 
légèrement  les  fables  imaginées  sur  l'origine  de 
cet  hôpital,  origine  qu'ils  reculent  jusqu'au  règne 
de  saint  Louis.  Cependant  le  premier  monument 
authentique  où  il  en  soit  fait  mention  est  mie 
charte  de  Philippe -le-Bel  (i) ,  donnée  à  Milly  au 
mois  d^avril  i3o6;  par  cette  charte,  ce  prince 
permet  à  Etienne  Haudri  son  panetier  de  hatir 
sur  la  place  qu'il  a  nouvellement  acquise  à  la 
Grèt^e,  tenant  cTuii  long  d  V hôpital  des  pauvres 
qu'ila  fondé  ^  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
cette  fondation  avoit  été  faite  depuis  peu  de  temps, 
puisqu'il  n'y  avoit  point  encore  de  chapelle  (2).. 

Etienne  Haudri,  fils  du  précédent,  fonda  une 


(i)  Très,  deschart.  Rcg.  38,  c.  iS?. 

(2)  Quelques  liistoiicns  ont  avance  que  la  chapelle  de  cet  hô- 
pital avoit  été  bâtie  sur  rçmplacemcnt  d'un  ancien  monastère 
fondé  par  sainte  Geneviève  au  lieu  même  où  elle  demeuroit,  Ce- 


DE  LA  GRÈVE.  799 

seconde  cîiapellenie,  et  Jean  son  frère  en  créa  deux 
autres,  dont  le  revenu  fut  amorti  par  Phllippe-le- 
Bel  en  1 009.  Le  même  Jean  Haudrl  et  sa  femme 
y  fondèrent  aussi  deux  chapelains,  ainsi  cju'U  ré- 
sulte d'un  acle  daté  du  5  août  1527  (1), 

11  ne  paroît  pas  que  les  fondateurs  eussent  fixé  le 
nombre  des  femmes  veuves  qui  dévoient  être  re- 
çues dans  cet  liopilal  ;  et  1  historien  de  l'é^Hse  de 
Paris  manque  d'exactitude  en  affirmant  qu'il  avoit 
clé  établi  pour  douze  de  ces  femmes  ,  puisqu'il 
est  certain  que  l'on  en  trouve  plus  ou  moins  dans 
ce  siècle  et  dans  les  suivans.  Une  bulle  de  Clé- 
ment VIÎ,  de   ia86,   nous  apprend  qu'à  celte 


pcndanî:  il  n'en  existe  aticnnc  tradition  autlientiquc  *;  et,  en 
supposnut  qu'il  y  eût  des  monastères  à  Paris  du  temps  de  cette 
sainte  (ille,  ce  qu'il  scroit  difficile  de  prouver,  nous  demanderons 
quand  et  par  qui  celui-ci  a  été  détruit,  et  dans  ce  cas,  comment 
il  se  fait  qu'on  n'en  ait  conservé  aucun  souvenir?  Les  Parisiens 
auroicnt-ils  laissé  ensevelir  sous  des  ruines  la  demeure  de  leur 
patronne  et  des  vierges  qui  compospient  sa  communauté?  Au- 
roient-ils  perdu  jusqu'à  la  mémoire  d'un  lieu  consacré  par  les 
vertus  de  cette  sainte,  et  par  la  pieuse  rcconnoissancc  qu'ils  lui 
ont  toujours  conservée? 

Cette  opinion  est  aussi  dénuée  de  preuves  que  de  vraisemblance, 
cl  nous  l'aurions  passée  sous  silence  ,  ainsi  que  tant  d'autres 
contes  de  ce  genre ,  qu'on  trouve  dans  les  vieilles  légendes  ,  si 
elle  n  avoit  été  adoptée  par  dom  Duplcssis ,  auteur  moderne ,  re- 
nommé par  son  érudition. 

(i)  Hist.  eccles.  Par.,  t.  II,  p.  fwiO. 

*  Co?  historiens  paroisient  avoir  confondu  cette  chapello  avec  la  chapelle 
^nc  sainte  Geneviève  lit  cffoctivonicnt  bâtir  prns  de  Saint-Germaia-le-Vieux 
dans  la  Cité.  (  Voyez  t.  f  ,  p.  262  ,  i"  partie.) 
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époque  il  y  en  avoit  trenle-deux  ;  ou  les  appeloit 
les  Bonnes-Femmes  de  la  chapelle  des  Hau- 
driettes. 

Les  statuts  qui  leur  furent  donnés  en  i4i4ii'iïi" 
diquent  point  que  cette  maison  dût  être  regardée 
comme  un  couvent.  On  n'y  parle  que  d'une  maî- 
tresse et  de  femmes  hospitalières  vivant  en  com- 
mun; et  ce  qui  prouve  que  leur  engagement  n'étoit 
que  conditionnel,  c'est  qu'il  y  est  déclaré  que,  dans 
certains  cas ,  elles  seront  chassées  honteusement. 
Dans  la  quittance  des  droits  d'amortissement,  qui 
leur  fut  donnée  le  lO  novembre  i52i  ,  elles  ne 
sont  qualifiées,  comme  auparavant,  que  de  Maî- 
tresses et  Bonnes-Femmes  de  la  chapelle  Etienne 
Haudri.  11  paroît  cependant,  par  quelques  actes  , 
que  la  maîtresse  prenoit  le  titre  de  supérieure ,  et 
les  hospitalières  celui  de  sœurs. 

Il  seroit  assez  difficile  d'assigner  l'époque  où 
elles  contractèrent  des  vœux,  et  devinrent  réel- 
lement religieuses  j  mais  il  est  certain  qu'elles  l'é- 
toient,  lorsqu'en  1622  elles  furent  transférées  rue 
Saint-Honoré  (i). 


(i)  T^oyez  t.  I,  a*"  partie,  p.  999.  Des  Capucins  remplacèrent 
les  Haudriettes  dans  leur  ancienne  tiemeure  ,  qui  maintenant  est 
changée  en  maisons  particulières. 
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L'HOTEL-DE-VILLE. 


Daiss  la  décadence  de  l'empire  romain ,  les 
dangers  sans  cesse  renaissants  dont  le  nienaçoient 
les  incursions  des  barbares  avoient  forcé  les  em- 
pereurs à  accorder  j  particulièrement  dans  les 
Gaules,  de  grands  privilèges  à  ceux  de  ses  habitants 
qui  s'armoient  pour  la  défense  de  l'Etat;  et  bientôt 
des  lois  positives  distinguèrent  les  familles  mili- 
liiaires  de  celles  des  simples  citadins  (1).  Ceux-ci 
se  partagèrent  encore  en  deux  classes  :  l'une ,  de 
propriétaires  auxquels  étoient  exclusivement  ré- 
servées les  charges  municipales  (2);  l'autre,  des 
non-propriélaires  ou  plébéiens,  dont  la  condition 
différoit  peu  de  celle  des  esclaves. 

L'administration  intérieure  des  cités  étoit  donc 
confiée  à  un  sénat  composé  de  cette  première 
classe  d'habitans  propriétaires  ;  et  ces  sénateurs 
étoient  nommés  décurions  (3).  Nous  apprenons 


(i)  Cocl  Tlieod.,  lih.  VII  ,  tit.  i3,  20,  22,  etc. 

(2)  Ibid.,lib.  XII,  tit.  1,  le§.  53,  78. 

(3)  Jbid.,  leg.  i3,  96,  loi,  etc. 
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qu'ils  avoient  le  maniement  et  la  dispensalion  des 
deniers  publics,  et  qu'ils  étoient  cliargés  de  l'exac- 
tion des  vivres  (annonce)  et  de  leur  répartition. 
Dans  quelques  provinces  on  clioisissoit  parmi  eux 
les  receveurs  publics;  dans  d'autres  on  les  cliargeoiî 
seulement  de  presser  la  recette  des  impôts,  et  c'é- 
loient  eux  qui  nommoient  les  receveurs  à  leurs  ris- 
ques et  périls.  Ils  avoient  encore  la  charge  de  con- 
duire à  leur  destination  l'argent  et  les  denrées  qui 
provenoient  de  la  levée  des  tributs;  la  garde  des 
résidences  impériales ,  leur  entretien ,  ctoient 
aussi  confiés  à  leurs  soins,  et  ils  avoient  ,  en 
qualité  de  prévôts,  celle  des  bourgades  et  des  gre- 
niers publics.  C'étoit  parmi  eux  que  l'on  prenoit 
les  inspecteurs  des  mines ,  les  inspecteurs  et  di- 
recteurs des  travaux  publics;  devant  eux  se  dres- 
soient  tous  les  actes  municipaux,  et  ils  dévoient^ 
en  toute  sorte  de  cas,  so  trouver  prêts  à  exécuter 
les  ordres  des  juges  (i).  Tel  étoit  le  dècurionat, 
qui ,  pour  quelques  stériles  privilèges  qu'il  portoit 
avec  lui,  mettoit  effectivement  ceux  qui  y  étoient 
appelés  par  leur  naissance  et  par  leur  fortune 
sous  le  joug  de  la  plus  dure  servitude;  et  les  lois 
établies. pour  forcer  les  plus  riches  habitants  à  en 
remplir  les  fonctions,  et  pour  \^.^  empêcher  de  s'y 
sousLraire,  prouvent  à  quel  point  celte  servitude 


(i)   Cod.  Tlieod.,  îib.  XII,  tit.  i ,  hg.  4,  S,  \^,  21,  Sg,  49»  "7» 
î5-i.,  i6i,  180,  etc. 
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leur  étoit  insupportable.  Avant  de  parvenir  à  la 
vétérance,  un  clécurion  étoit  souvent  obligé  de 
passer  par  tous  les  emplois  que  nous  venons  de 
citer,  en  commençant  par  l'exaction  des  impôts, 
qui  de  tous  étoit  le  moins  honorable  (i).  Celte  vé- 
lérance  ne  s'obtenoit  qu'après  vingt-cinq  années 
d'exercice,  et  ouvroit  alors  la  voie  à  tous  les  hon- 
neurs Enfin,  à  la  tête  de  ce  corps  municipal  étoient 
deux  magistrats  annuels  nommés  duumvirs,  devant 
lesquels  on  portoit  les  faisceaux ,  et  qui  offroient 
ainsi ,  dans  ces  villes  de  province ,  quelque  image 
de  l'ancienne  dignité  consulaire  (2). 

On  sait  que,  dans  ces  derniers  moments  qui  pré- 
cédèrent la  conquête,  la  dureté,  ou  pour  mieux 
dire  la  cruauté  du  gouvernement  romain  à  l'égard 
des  provinces  gauloises  qu'il  meltoit  en  quelque 
sorte  au  pillage ,  comme  une  proie  qui  alloit  lui 
échapper  (5) ,  furent  une  des  causes  qui  favori- 
sèrent et  consolidèrent  la  conquête  qu'en  firent  les 
rois  francs.  Réduites  au  désespoir,  un  grand  nombre 
de  cités ,  et  entre  autres  celles  des  Armoriquains , 
se  livrèrent  elles-mêmes  aux  barbares ,  cherchant 
en  quelque  sorte  un  refuge  auprès  de  ces  grossiers 


(i)  Cod.  Tliéod.,  lib.  XII,  lit.  i ,  lei;.  4,  71,  76,  77,  etc. 

(2)  Ibid.   leg.  56,  174  et  21. 

(3)  On  peut  voir  rafficux  tableau  qu'en  présente  le  saint  évoque 
Salvien  {de  Guhernat.  Dei ,  lib.  V,  p.  i55.)«  C'est  peu  pour  un 
»  Romain,  dit-il  en  parlant  de  ces  agents  du  Gsc,  d'être  heureux, 
X  s'il  ne  rend  son  concitoyen  malheureux ,  etc.  » 
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vainqueurs,  contre  les  agents  du  fisc,  pour  elles  mille 
fois  plus  à  craindre  et  plus  impitoyables.  Leurs 
nouveaux  souverains  les  reçurent  aux  mêmes  con- 
ditions que  les  empereurs  les  avoient  possédées  ; 
c'est-à-dire  que  ,  tandis  qu'ils  accordoient  aux 
familles  militaires  qui  avoient  transigé  avec  eux, 
et  qui  s'otoient  rangées  sous  leurs  drapeaux^  tous 
les  privilèges  dont  jouissoient  leurs  fidèles,  aux- 
quels elles  furent ,  pour  la  plupart ,  entièrement 
assimilées;  les  cités,  leurs  habitants,  tout  leur  ter- 
ritoire, devinrent,  de  même  que  sous  les  empe- 
reurs, propriétés  de  la  couronne,  et  furent  au 
nombre  des  choses  et  des  corps  que  les  rois  par- 
tagèrent entre  eux  (i),  el  que  même  ils  eurent  le 
droit  de  donner  à  qui  bon  leur  sembloit.  C'est 
ainsi  que  l'administration  des  villes  devint  entiè- 
rement étrangère  au  gouvernement  militaire  des 
provinces  ;  qu'on  les  voit  souvent  entrer  dans 
l'apanage  des  princes  du  sang ,  quelquefois  même 
appartenir  à  des  seigneurs  que  le  monarque  avoit 
voulu  récompenser  ;  elles  furent  constamment  ré- 
gies par  d'autres  lois  ;  elles  eurent  des  tribunaux 
qui  leur  étoient  particuliers;  elles  étoient  gouver- 
nées par  les  propres  officiers  des  rois  dont  elles 
relevoient  directement  (2) ,  à  qui  elles  payoient 
tribut,  dont  elles  faisoient  la  principale  richesse, 

(i)   Couvent,  apud  Andelau ,  an.  687. 

(a)  Greg.  Tur.  hist.,  lib.  II ,  cap.  20  et  36. 
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et  qui  les  traitoient  avec  bien  plus  de  douceur 
qu'elles  n'avoient  été  traitées  sous  le  gouverne- 
ment romain.  Leurs  habitants  furent  désignés  sous 
le  nom  générique  de  provinciaux ,  et  distingués 
ainsi  des  nobles  ou  cantoimiers,  qui  ne  quittoient 
point  la  campagne  et  résidoient  dans  leurs  châ- 
teaux. 

Parmi  ces  cités,  toutes  celles  qui  étoient  ro- 
maines continuèrent  d'élre  gouvernées  par  les  lois 
romaines  (i);  et,  sauf  quelques  légers  changements 
qu'on  y  introduisit  et  qui  furent  tous  à  leur  avan- 
tage ,  on  y  retrouve  également  deux  ordres  de  ci- 
toyens; les  uns  propriétaires  y  les  autres  qui  n'a- 
voient point  de  propriété.  Les  premiers,  sous  le 
nom  de  sénateursj  exerçoient,  comme  les  anciens 
dédirions  )  toutes  les  fonctions  municipales  (2); 
les  autres  formoient  le  menu  peuple  (pleès) ,  et 
n'avoient  d'autre  obligation  que  de  payer  le  tri- 
but, qui  ne  se  levoit  pas  aussi  arbitrairement  que 
sous  les  empereurs. 

Un  passage  de  Grégoire  de  Tours  semble  nous 
indiquer  que  le  commerce  éloit  la  profession  la 
plus  ordinaire  des  bourgeois  des  cités  ;  que  les 
profits  en  étoient  si  considérables  qu'en  très-peu"' 
de  temps  ils  doubloient  leurs  capitaux  ,  et  que 
c'étoit  là  ce  quifaisoit  principalement  leur  richesse 


(1)  Cap.  Car.  Calv.  ,  th.  XXXVI ,  cap.  20. 

(2)  Greg,  Tur.  hi'st.,  lib.  XV,  cap.  3i  ,  passim. 
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et  leur  considération  (i).  Ce  passage  nous  prouve 
qu'ils  continuèrent  de  faire,  sous  les  rois  francs, 
ce  qu'ils  avoient  déjà  fait  sous  les  Pvomains  :  car, 
pour  ce  qui  regarde  Paris,  lorsque  cette  ville  eut 
été  enfin  subjuguée  par  les  Romains  et  réduite  au 
rang  des  villes  tributaires,  on  voit,  sous  la  protec- 
tion immédiate  du  proconsul  qui  étoit  seul  cliargé 
du  gouvernement  de  la  Gaule  celtique ,  s'élever 
dans  ses  murs  un  corps  d'olBciers  subalternes, 
chargé  de  rendre  la  justice  en  son  nom  et  dans  des 
cas  peu  importants,  dont  on  pouvoit  même  ap- 
peler encore  devant  ce  magistrat  suprême.  Ces 
officiers,  qui  pren oient  le  nom  de  défenseurs  de 
la  cité{j2),  éloient  tirés  d'une  société  de  nautes , 
ou  commerçants  par  eau,  laquelle  étoit  elle-même 
composée  des  premiers  citoyens  de  la  viile.  Ces 
nautes  jouissoient  d'une  grande  considération;  on 
les  retrouve  dans  toutes  les  principales  villes  de 
l'empire,  et  plusieurs  étoient  même  décorés  du 
litre  de  chevaliers  romains  (5). 

Nous  venons  de  dire  que  le  régime  municipal  se 


(i)  Greg.  Tur. ,  îib.  III,  cap.  3/[. 

(2)  Cocl.  Tlieod.,  Iib.  111,  de  dejf.  ci\>. 

(3)  Voyez  t.  I,  p.  461,  i'^"  partie,  ce  qui  y  est  dit  de  rautel 
découvert  dans  les  fondations  de  N.  D.,  et  consacré  par  cette 
compagnie  de  «aufei  à  diverses  divinités.  Une  des  inscriptions  qui 
y  sont  gravées  prouve  que,  dès  le  temps  de  Tibère,  ces  nautes 
formoient  un  corps  assez  riche  et  assez  considérable  pour  pouvoir 
consacrer  des  monuments  publics. 
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maintint  sous  les  premiers  rois  de  France  à  peu 
près  tel  qu'il  avoit  été  sous  les  Romains,  et  ceci 
dura  jusqu'à  ce  que  l'invasion  des  ÎNormands  et 
l'usurpation  des  grands  vassaux  eussent  arraché 
des  mains  de  ces  monarques  cette  portion  si  belle 
de  leurs  altributions  et  de  leurs  propriétés.  On 
sait  comment  ils  la  recouvrèrent,  lorsque  les  com- 
munes se  rétablirent  sous  la  troisième  race ,  et 
rentrèrent  peu  à  peu  sous  l'administration  du  roi, 
leur  protecteur  naturel. 

Toutefois  il  ne  paroît  pas  que  ,  sous  ce  rap- 
port ,  Paris  ait  subi  d'aussi  grandes  révolutions 
que  beaucoup  d'autres  villes.  Nous  trouvons  que 
le  gouvernement  municipal  ne  cessa  point  de  s'y 
maintenir.  Quelques  règlements  faits  par  Dago- 
bert  en  63o,  par  Charlemagne  en  798,  et  par 
Cliarles-lé- Chauve  en  865,  concernant  la  police 
de  la  navigation,  ne  nous  permettent  pas  de  douter 
que  le  commerce  par  eau  ne  fût  alors  très-floris- 
sant ;  on  trouve  aussi  une  ordonnance  de  Louis- 
le-Débonnaire ,  au  sujet  de  certains  droits  qu'on 
levoit  pour  le  roi  sur  les  marchandises  qui  remon- 
loient  la  rivière  ,  ordonnance  dans  laquelle  il  est 
dit  que  ces  droits  se  percevoicnt  dès  le  temps  du 
roi  Pcpin,  et  de  toutes  ces  autorités  il  résulte 
que  le  corps  des  nautes  n'avoit  point  cessé  d'exister 
sous  différents  noms  ;  tout  semble  indiquer  que 
1  administration  municipale  et  la  police  de  la  na- 
vigation éloient  confiées  à  cette  compagnie,  qui. 
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regardée  dès  lors  comme  municipale ,  changea 
son  premier  nom  en  celui  de  hanse ,  qui  signiile 
union,  association.  Une  charte  de  Louis  Vil, 
dans  laquelle  il  confirme  les  coutumes  et  les  pri- 
vilèges dont  les  marchands  de  l'eau  jouissoient 
sous  Louis  VI  dit  le  Gros ,  prouve  que  jusqu'à 
cette  époque  leur  corporation  n'avoit  point  cessé 
de  se  maintenir  à  travers  tant  de  désordres  et  de 
bouleversements  qui  avoient  changé  la  face  de  la 
France  (i).  Enfin,  en  i5i5  ,  on  voit  de  nouveaux 
privilèges  accordés  par  Philippe-Auguste  au  corps 
des  marchands  de  Veau  hanses  de  Paris. 

Jusque  là  il  n'est  point  encore  parlé  de  prévôt 
des  marchands  et  d'échevins  ;  et  c'est  à  tort  que 
quelques  écrivains  en  ont  attribué  la  création  à 
ce  dernier  roi,  car  il  n'existe  pas  un  seul  acte 
qui  puisse  servir  de  fondement  à  cette  opinion  (2). 


(i)  Les  principaux  articles  des  privilèges  dont  ce  prince  leur 
accorda  la  confirmation  portoient  que  les  marchands  de  cette 
capitale  pouvoient  seuls  faire  remonter  les  bateaux  depuis  le  pont 
de  Mantes  jusqu'au  port  de  Paris  ;  que  ceux  qui  contrevenoient 
aux  défenses  faites  à  ce  sujet  perdoient  leurs  marchandises,  dont 
la  moitié  ctoit  confisquée  au  profit  du  roi,  et  l'autre  moitié  au 
proGt  des  marchands  de  l'eau  de  Paris.  On  y  lit  de  plus  que  si  le 
valet  d'un  marchand  se  rend  coupable  de  quelque  crime,  il  n'est 
justiciable  cjue  de  son  maitrc,  à  moins  qu'il  n'eût  été  pris  sur  le 
fuit  par  la  justice  du  roi. 

(2)  Son  testament,  que  l'on  cite  à  ce  sujet,  ne  fait  mention 
que  d'une  commission  particulière  donnée  à  quelques  habitants 
de  Paris  ,  pour  avoir,  en  son  absence  ,  le  dépôt  de  ses  finances  j 
ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  droits  de  la  ville. 
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Cependani ,  dès  cette  époque ,  ]a  ville  avoit  des 
armoiries  qu'elle, avoit  prises  au  commencement 
des  croisades  (1).  Ce  n'étolt  pas  alors  ce  gros  vais- 
seau voguant  à  pleines  voiles,  qu'on  a  vu  depuis 
dans  son  écusson  jusqu'au  moment  de  la  révolu- 
tion, mais  seulement  une  nef  mise  à  flot,  sur  un 
champ  parsemé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre. 
Cet  emblème  étoit  aussi  gravé  sur  son  sceau  (2). 
Le  premier  titre  oh  il  soit  parlé  des  prévôt  des 
marchands  et  échevins  est  une  ordonnance  de 
police  d'Etienne  Bollesve ,  prévôt  de  Paris  ,  où 
les  échevins  sont  tour  à  tour  présentés  sous  cette 
dénomination,  et  sous  celle  de  jurés  de  la  confrérie 
des  marchands  de  Paris.  Le  chef  de  ces  Jurés 
est  également  appelé  prévôt  des  marchands  dans 
un  arrêt  du  parlement  de  la  Chandeleur,  donné 
en  126g.  Cependant  ce  nom  ne  lui  étoit  pas  en- 
core défmitivement  accordé;  car  en  1275  on  le 
trouve  désigné  sous  celui  de  maitre  des  échevins 
de  la  ville  de  Paris ,  dans  un  autre  arrêt  du  par- 
lement de  la  Pentecôte.  Enfin,  l'année  suivante , 
sous  Philippe-le-Hardi ,  on  abandonna  entière- 
ment ces  anciens  titres  pour  celui  que  le  corps 


(i)  Elle  le  fit  à  l'exemple  des  nobles,  qui  inventèrent  ces  ar- 
moiries pour  se  distinguer  les  uns  des  autres,  et  établir  en  même 
temps  la  distinction  de  leurs  sceaux. 

(2}  On  le  trouve  sur  un  ancien  sceau  gravé  vers  le  temps  do 
saint  Louis,  avec  cette  inscription  iiÇceaurfe /a  7?2arc/?a/2t/i5e  de  l'eau 
de  la  ville.  Ces  armoiries  ont  été  rétablies  depuis  la  restauration. 
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municipal  n'a  point  cessé  de  porter  jusqu'à  sa  des- 
truction. 

L'iiôîel-de-villc  jouit  de  tous  les  privilèges  qui 
lui  avoient  été  successivement  accordés  par  nos 
rois  jusqu'à  Charles  VI.  Ce  prince,  voulant  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  la  sédition  des  Mail- 
lotins,  ne  se  conlcnla  pas  d'ôler  aux  bourgeois 
leurs  armes,  la  garde  ,  les  chaînes  de  la  ville ,  il 
supprima  encore  la  prévôté  des  marchands  ,  l'é- 
chevinage  ,  la  juridiction  ,  la  police  et  le  greffe  ; 
et  le  premier  prévôt  de  Paris  fut  chargé  de  l'ad- 
ministralion  municipale,  à  laquelle  on  voulut  bien 
admettre  quelques  bourgeois,  mais  sans  en  rendre 
la  propriété  à  la  ville.  Cet  état  violent  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Le  roi,  s'étant  apaisé,  rétablit 
en  i4ii  le  parloir  aux  bourgeois ,  et  rendit  à  la 
ville  tous  ses  privilèges  ;  mais  il  ne  put  lui  rendre  , 
également  les  titres  sur  lesquels  ils  étoient  fondés. 
Il  s'étoit  commis  pendant  cette  interruption  du 
gouvernement  nmnicipal  des  désordres  irrépara- 
bles dans  les  archives  qui  avoient  été  presque 
entièrement  détruites  ou  dissipées.  Il  fidlut  pour 
remédier  à  un  tel  désastre  travailler  à  une  ordon- 
nance générale  qui  pût  servir  de  règle  dans  1  ad-  ^ 
ministration  de  la  police  et  de  la  justice  nmni- 
cipale.  On  tâcha  ,  autant  qu'il  fut  possible ,  de 
rassembler  les  chartes  ,  les  titres  ,  les  registres 
égarés  :  pour  éviter  les  innovations  dans  le  nou- 
veau code  f  aux  preuves  par  écrit  furent  réunies 
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les  preuves  testimoniales,  et  des  assemblées  fu- 
rent formées,  dans  lesquelles  on  réunit  tous  ceux 
qui  pouvoient  donner  des  éclaircissements  sur 
celte  matière  importante.  Ce  fut  ainsi  qu'après 
trois  ans  de  soins  et  de  recherches  on  parvint  à 
rétablir  l'ancien  droit  de  la  ville  ,  lequel  fut  ré- 
digé dans  une  ordonnance  générale ,  scellée  du 
grand  sceau  au  mois  de  février  i^i5.  Cette  or- 
donnance étoit  composée  de  près  de  700  articles, 
parmi  lesquels  on  pouvoit  surtout  remarquer  ceux 
qui  regardoient  le  commerce  par  eau ,  et  la  ju- 
ridiction que  la  ville  de  Paris  a  toujours  eue  sur 
la  rivière  de  Seine  et  sur  toutes  celles  qui  s'y 
jettent. 

Pendant  ces  diverses  révolutions  du  corps  mu- 
nicipal ,  nos  historiens  fout  mention  de  quatre 
endroits  daÉs  lesquels  il  a  tenu  successivement  ses 
assemblées.  Le  premier,  situé  d  la  vallée  de  Mi- 
sère (1),  étoit  connu  sous  le  nom  de  maison  de 
la  Marchajidise.  Le  second,  que  l'on  nommoit 
leParlouer  aux  bourgeois,  étoit  dans  le  voisinage 
de  l'église  Saint-Leufroi  et  du  Grand-Chatclet. 
On  voit  ensuite  les  officiers  municipaux  tenir  leurs 
séances  près  la  porte  Saint-Michel,  dans  de  vieilles 
tours  qui  appartenoient  à  la  ville;  enfin,  en  iSSy, 
ce  corps  acheta  une  grande  maison   située  à  la 


(i)  foyez  t.  I*',  p.  ÔQ.'ï,  2"  partie. 
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place  de  Grève.  Elle  se  nommoit,  en  1 2 1 2  ,  la  mai- 
son d.'  la  Grève ,  et  appartenoit  alors  à  Philippe 
Cluin,  chanoine  de  NoUe-Dame,  qui  la  vendit 
cette  année  même  à  Philippe-Augasle  (1).  On  la 
nomma  ensuite  la  Maison  aux  piliers  ,  parce 
qu^elle  étoit  dès  lors  soutenue  par  un  rang  de 
piliers  assez  semblables  à  ceux  qu'on  y  voyoit  en- 
core avant  la  révolution.  Enfin  elle  prit  le  nom 
de  Maison  aux  Dauphins ,  parce  qu'on  en  avoit 
fait  don  aux  deux  derniers  dauphins  de  Viennois. 
Charles  de  France,  à  qui  elle  appartenoit  en  cette 
qualité,  finit  par  la  donner  à  Jean  d'Auxerre , 
receveur  des  gabelles  de  la  prévôté  de  Paris;  et 
celui-ci  la  vendit  à  la  ville ,  par  contrat  du  7  juillet 
i357 ,  moyennant  2 880 liv.  parisis.  Celte  demeure 
étoit  bien  loin  d'être  aussi  considérable  qu'elle 
l'est  aujourd'hui  (2)  ;  mais  dans  la  suilfe  des  temps 
la  ville  ayant  fait  l'acquisition  d'un  assez  grand 


(i)  Trésor  des  chait. 

(2)  Cet  hôtel  Dauphin  n'étoit  qu'une  maison  formée  par  deux 
pignons  ,  et  située  entre  phisieurs  maisons  de  simples  particuliers. 
«  I!  y  avoit ,  dit  Sauvai ,  deux  cours  ,  un  poulailler  ,  des  cuisines 
»  hautes  et  basses,  grandes  et  petites;  des  étuves  accompagnées 
»  de  chaudières  et  de  baignoires;  une  chambre  de  parade,  une 
»  autre  d'audience,  appelée  leplaidoyer;  une  chapelle  lambrissée, 
))  une  salle  couverte  d'ardoises  ,  longue  de  cinq  toises  et  large  de 
»  trois,  çX  plusieurs  autres  commodités.  »  Cette  maison  ,  qui  nous 
paroilroit  aujourd'hui  si  chétive,  étoit  une  des  plus  grandes  de  ce 
temps-là ,  et  servoit  non-seulement  de  lieu  d'assemblée  aux  ofliciers 
municipaux  ,raais  encore  de  logement  au  prévôt  des  marchands  et  à 
Jamille.  En  i384,  Juvéaal  des  Ursins  y  demeuroit  avec  ses  frères. 
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nombre  de  maisons  environnantes ,  il  fut  décidé, 
lorsqu'on  crut  posséder  un  terrain  assez  vaste, 
que  les  anciennes  constructions  seroient  démolies, 
et  que  sur  leur  emplacement  on  éleveroit  un  mo- 
nument plus  digne  d'une  aussi  grande  capitale. 

Ce  fut  en  i552  que  le  projet  du  nouvel  édifice 
fut  définitivement  arrêté;  et  le  i5  juillet  de  l'an- 
née suivante  la  première  pierre  en  fut  posée  par 
Pierre  Niole,  alors  prévôt  des  marchands.  11  avoit 
été  conçu  d'abord  sur  un  plan  gothique ,  et  s'é- 
levoit  déjà  jusqu'au  second  étage ,  lorsqu'on  en 
suspendit  tout  à  coup  la  construction.  On  com- 
mençoit  à  se  dégoûter  en  France  de  ce  genre 
d'architecture;  et  cette  lumière  des  beaux -arts, 
qui  venoit  de  renaître  en  Italie,  avoit  déjà  pénétré 
jusqu'à  nous.  Un  architecte  italien  [Dominiqite 
Boccadoro  ,  dit  Cortonc)  conçut  un  projet  qu'il 
présenta  y  en  i549j  ^^^  ^'^^  Henri  II,  et  qui  fut 
adopté  :  c'est  celui  du  bâtiment  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui.  Toutefois  l'inventeur  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  le  voir  achever  :  de  même  que 
presque  tous  les  grands  monuments  de  Paris , 
celui-ci  n'a  été  construit  que  lentement  et  à  plu- 
sieurs reprises;  et  ce  n'est  qu'en  i6o5,  sous  le 
célèbre  prévôt  des  marchands,  François  Mi- 
ron  (i) ,  qu'il  fut  entièrement  achevé.  Henri  IV 


ri)Ce  fut  lui  qui  chancfa  le  don  que  la  ville  faisoit  tous  les 
II.  52 
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rognoit  alors  ;  et  ce  fut  ce  magistrat  qui  fil  placer 
la  statue  équestre  de  ce  monarque ,  qu'on  voyoit 
avant  la  révolution  dans  le  cintre  qui  surmonte 
la  porte  d'entrée  (i),  ainsi  qu'une  autre  statue  de 
Lronze  représentant  Louis  XIV.  Celle-ci  éioit 
pédestre,  de  ronde-bosse,  et  placée  sous  l'arcade 
de  la  cour  qui  fait  face  à  celle  de  l'entrée. 

Quoique  FHôtel-de- Ville  ne  soit  pas  un  mo- 
nument d'un  style  très-pur,  ni  conçu  d'après  les 
vrais  principes  de  la  bonne  architecture,  il  est 
cependant  extrêmement  remarquable,  si  l'on  con- 
sidère l'époque  à  laquelle  il  fut  baii.  11'  y  règne 
une  ordonnance  qui  annonce  le  retour  au  bon 
goût  de  l'antiquité.  Les  entablements ,  les  profils, 
les  cbambranies  des  fenêtres  et  les  détails  de  scul- 
pture d'ornement  répandus  tant  au  dehors  qu'au 
dedans ,  annoncent  une  tendance  bien  marquée 
vers  la  régularité  des  formes  et  le  vrai  style  de 
décoration.  La  cour  intérieure,  assez  spacieuse 
pour  le  bâtiment ,  est  environnée  de  portiques. 


ans  à  Notre-Dame,  d'une  bougie  d'une  longueur  égale  à  celle  de 
l'enceinte  de  Paris  ,  en  celui  d'une  lampe  d'argent.  (  Voyez  t.  I , 
p.  3i6.)  Dans  une  courte  administration  de  deux  années,  il  fit  à 
lui  seul  plus  d'embeDissements  à  la  ville,  et  fonda  plus  de  mo- 
numents utiles,  que  tous  les  prévôts  ensemble  qui  l'avoicnt  pré- 
cédé. 

(i)  Au-dessus  de  cette  porte  étoit  gravée,  en  lettres  d'or,  l'in- 
scription suivante  : 

Siib  Liiduvico  Magno  Jelicitm  urbis. 
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C'est  avec  raison  sans  douie  que  l'on  regarde 
aujourd'hui  cet  édifice  comme  hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  besoins  actuels  d'une  ville  aussi 
immense  et  aussi  opulente  que  Pans,  puisqu'il 
n'offre  pas  même  d'entrée  aux  voilures  ;  «  mais , 
»  commel'a  judicieusement  observé  un  auteurmo- 
))  derne  (i) ,  il  y  auroit  de  l'injustice  à  en  accuser 
))  les  hommes  d'alors.  Paris  est  plus  que  doublé, 
))  depuis  ce  temps  ,  en  élendue  et  en  population  ; 
»  et  le  luxe  des  commodités  de  la  vie  s'est  accru 
y>  dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande  en- 
»  core.  L'Holel-de -Ville  n'étoit  d'ailleurs  destiné 
))  jadis  qu'à  quelques  cérémonies  annuelles ,  et  il 
))  n'étoit ,  à  vrai  dire ,  îe  centre  d'aucune  grande 
))  administration.  Une  vaste  salle  pour  les  ban- 
w  quels  publics  étoit  la  partie  la  plus  imporiante 
^^  de  ces  sortes  de  bâtiments.  C'est  encore  dans 
»  ce  système  qu'est  bâti  l'Hôtel-de-Ville  d'Am- 
»  slerdam,  l'un  des  beaux  édifices  de  l'Europe.  » 

Les  prévôt  des  marchands  et  échevins  tenoient 
leur  juridiction  les  mercredis  et  samedis  malin. 
Elles  étendoit,  a  tant  la  révolution,  sur  les  rentes 
de  l'Hôtel-de-Ville ,  sur  la  police  des  quais  et 
des  ports  de  la  rivière ,  sur  les  marchandises  qui 
arrivoient  par  eau,  etc.  (2) 


(1)  Feu  M.  Legrand. 

(i)  Outre  le  prévôt  des  marchands  et  les  quatre  échevins  ,  qui 
étoient  élus  tous  les  ans  le   iG  août,  jour    de  saint  Roch  ,  avec 
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CURIOSITÉS  DE  L'HO TEL-DE-VILLE  EN  1789. 

Dans  le  cintre,  la  statue  de  Henri  IV,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Elle  étoit  en  bronze  doré  ,  et  fixée  sur  un  marbre  noir  qui 
subsiste  encore.  Cette  statue,  qui  passoit  pour  le  chef-d'œuvre  de 
Biard,  habile  sculpteur  de  ce  temps-là,  fut  dégradée  en  iGSa  , 
dans  une  émeute  populaire,  restaurée  ensuite  avec  la  plus  grande 
maladresse  par  Biaod  le  fils  ,  et  enfin  détruite  entièrement  pen- 
dant la  révolution. 

Au  milieu  delà  base  d'une  des  arcades  qui  environnent  la  cour 
intérieure  ,  la  statue  également  en  bronze  de  Louis  XIV.  Elle 
étoit  pédestre  et  posée  sur  un  piédestal  de  marbre  blanc ,  chargé 
de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  (*).  Dans  ce  monument ,  qui  passoit 
pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  Coize^'cx ,  le  monarqiie  étoit  repré- 
senté revêtu  de  l'habit  d'un  triomphateur  i-omain  ,  appuyé  d'une 
main  sur  un  faisceau  d'armes,  et  étendant  l'autre  en  signe  de 
commandement. 

Le  long  des  portiques  on  voyoit  incrustés  dans  le  mur  les 
portraits  en  médaillons  d'un  grand  nombre  de  prévôts  des  mar- 
chands, et  plus  de  trente  inscriptions  composées  par  André  Féli- 
bien ,  lesquelles  étoient  relatives  aux  événements  les  plus  glorieux 
des  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

Dans  les  vastes  salles  de  cet  édifice  étoient  plusieurs  autres  mo- 
numents, savoir  : 

Dans  l'antichambre  de  la  salle  des  gou\'erneurs ,  un  tableau 


beaucoup  de  pompe,  il  y  avoit  vingt-six  conseillers  de  ville,  un 
procureur,  un  avocat  du  roi,  un  substitut ,  un  greffier,  un  rece- 
veur, des  quarteniers  ,  dixainicrs,  cinquantcniers,  trois  cents  ar- 
chers et  leurs  officiers,  des  commis,  des  huissiers,  des  commis- 
saires de  police  sur  les  ports,  des  étalonneurs  ,  etc. 

(*)  La  principale  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Ijitdovico  Magno  ,  victori perpétua  ,  semper  pacifico,  ecclesiœ  et  regum 
dignitatis  assertori  ;  prœfectus  et  œdiles  wternum  hocfidei,  obsequentiœ ^ 
pleiatis  et  memoris  animi   monumentum  pomerunt  an,   r.  s.    h.   m.  d- 

C.   LXXXII. 
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peint  par  de  Troy  le  père,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc  de 
Bourgogne,  père  de  Louis  XV;  entre  les  croisées,  les  portraits  des 
gouverneurs,  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie. 

Dans  la  salle  des  gouverneurs ,  1°  sur  la  cheminée  un  portrait 
de  Louis  XV,  donné  par  ce  prince  en  1736  à  l'Hotel-de-Ville  ; 
2°  un  grand  tableau  de  Carie  Vanloo,  représentant  le  même  mo- 
narque qui  reçoit  sur  son  trône  les  actions  de  grâces  des  prévôt 
et  échevius  de  Paris,  à  l'occasion  de  la  paix  de  lySg. 

Dans  la  salle  dite  de  la  Seine  ,  un  tableau  dans  lequel  est 
représenté  Louis  XIV  accordant  des  lettres  de  noblesse  au  corps 
de  ville. 

Dans  l'antichambre  de  la  salle  des  petites  audiences ,  plusieurs 
tableaux,  parmi  lesquels  on  remarquoit  celui  où  Louis  XIV reçoit 
les  hommages  des  échevins,  en  1604. 

Dans  la  grande  salle,  1°  Louis  XIV  rendant  à  la  ville  les  lettres 
de  noblesse  dont  elle  avoit  été  dépouillée,  par  Louis  Boullongne  j 
Î20  deux  tableaux  de  Rigaud ,  représentant  des  hommages  rendus 
au  roi  parle  corps-de-ville j  3°  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne 
avec  Adélaïde  de  Savoie,  par  Largillière;  4°  ^"^  réception  de 
Louis  XV  à  l'Hôtel-de- Ville  ,  après  sa  maladie  de  Metz  ,  par  Bos- 
lin;  5"  l'inauguration  de  la  statue  de  ce  monarque,  par  Vien; 
&>  la  naissance  du  dauphin  ,  fils  de  Louis  XVI,  par  3Iénageot  j 
7°  deux  tableaux  de  Porbus,  dans  lesquels  on  voyoit  les  échevins 
aux  pieds  de  Louis  XIII ,  avant  et  après  sa  majorité. 

Dans  la  salle  d'audience ,  1°  Henri  IV  faisant  son  entrée  à 
Paris,  après  la  réduction  de  cette  ville  ;  1°  l'entrée  de  Louis  XVI 
à  Paris,  à  l'occasion  du  rétablissement  des  parlements  en  1774. 
Ce  dernier  tableau  avoit  été  peint  par  Robin. 

Dans  une  autre  pièce  les  douze  mois  de  l'année ,  par  Jean 
Goujon.  Kous  n'avons  pu  nous  assurer  si  ces  sculptures  existoient 
encore  ;  mais  il  est  inutile  sans  doute  de  dire  que  presque 
tous  les  autres  monuments  ont  été  détruits  par  la  rage  révolu- 
tionnaire. 

A  l'entrée  de  la  rue  de  la  Mortellerie ,  au-des- 
sus de  l'arcade  qui  sert  d'entrée  à  la  rue  du  Mar- 
troy ,  est  un  bâtiment  qui  servoit  autrefois  d'ar- 
senal à  la  ville. 
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L'HOPITAL  DU  SAINT-ESPRIT, 


Tous  les  liistoriens  de  la  ville  de  Paris  fixent 
la  fondation  de  cet  hôpital  à  l'année  i562  (i) , 
et  s'accordent  à  dire  que  les  malheurs  des  temps 
ayant  considérablement  augmenté  le  nombre  des 
pauvres  orphelins,  quelques  personnes  charitables 
se  réuniient  pour  leur  procurer  un  asile  et  des 
secours.  Elles  achelcrent  à  cet  eflet  une  maison 
et  une  grange  à  la  place  de  Grève  ;  dans  la  même 
année  ,  Jean  de  Meulent,  évéque  de  Paris,  ])er- 
mit  la  construction,  sur  cet  emplacement,  d'un 
hôpital ,  et  l'érection  d'une  confrérie  qui  devoit 
fournir  aux  frais  de  rétablissement.  Le  pape  Ur- 
bain V  ne 'tarda  pas  à  l'approuver,  et  sa  bulle  fut 
confirmée  par  deux  autres  papes,  Grégoire  XI  et 


(i)  L'abbcî  Leljeiif  est  le  seul  qui  dise,  sur  la  foi  d'un  pouillc  de 
rovdic  du  Saint-Esprit,  imprimé  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  que  l'hôpital  du  Saint-Esprit  existoit  avant  l'an  1228, 
et  que  de  son  temps  il  rcstoit  une  tradition  selon  laquelle  cet 
hôpital  avoit  (té  établi  au  haut  de  la  rue  Geoffroi-rAsnier  j  mais 
il  ajoute  que  pen^-ètre  il  y  a  eu  dent  hôpitaux  du  même  nom. 
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Clément  VII.  On  balit  la  chapelle  en  1406;  elle 
fat  bénile  le  4  ^<^ût  i4i5  ,  et  dédiée  le  i5 
juillet  i5oa. 

C'est  encore  dans  cette  église,  le  8  septembre 
i4l3,  que  fut  fondée  une  confrérie  de  Notre- 
Dame  de  Liesse.  Le  roi  Charles  VI  et  Isabelle  de 
Bavière  sa  femme  en  furent  les  principaux  bien- 
faiteurs: et  c'est  la  cause  pour  laquelle  on  voyoit 
leurs  portraits  peints  sur  les  vitraux  auprès  du 
grand  hôtel. 

Cet  hôpital  étoit  destiné  aux  orphelins  des  deux 
sexes ,  nés  à  Paris  en  légitime  mariage  ,  et  dont 
les  pères  et  mères  étoient  décédés  à  l'Hôtel-Dleu. 
On  y  recevoit  ces  enflmts  jusqu'à  l'âge  de  neuf 
ans.  Ils  donnolent  en  y  entrant  la  somme  de  i5o 
liv.  5  qui  leur  étoit  rendue  lorsqu'ils  en  sortoient 
pour  apprendre  un  métier. 

L'administration  de  cet  hôpital  fut  réunie  à 
celle  de  l'hôpital  général ,  par  lettres-patentes  du 
23  mai  1679,  enregistrées  le  18  avril  de  l'année 
suivante. 

CURIOSITÉS. 

Dans  l'église  de  cet  hospice  étoient  quatre  tableaux  : 

Un  saint  Sébastien ,  par  Lépicier;  sainte  Geneviève ,  saint  Eloi , 

saint  Nicolas ,  par  Eysen. 

La  classe  des  garçons  étoit  ornée  d'un  tableau  représentant  la 

Vierge  protégeant  des  enfants  bleus. 
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Grand  Bureau  des  pauvres. 

îl  éîoit  situé  près  de  cet  hôpital.  François  I^'"^ 
par  ses  lettres-patentes  du  5  novembre  iS^/^.,  ayant 
chargé  le  corps  de  ville  du  soin  général  des  pau- 
vres et  de  l'administration  de  tout  ce  qui  concerne 
cette  classe  souffrante  de  la  société,  les  magistrats 
qui  le  composoient  choisirent  treize  personnes 
notables  qu'elles  chargèrent  de  diriger  cette  opé- 
ration importante  conjointement  avec  quatre  com- 
missaires nommés  par  le  parlement.  11  avoit  été 
décidé  d'abord  que  les  directeurs  du  nouvel  éla- 
bllssemcnt  tiendroient  leurs  assemblées  dans  une 
salle  de  l'Hôlel -de- Ville;  mais  comme,  à  cette 
époque,  les  bâtiments  n'en  étoient  point  encore 
achevés,  les  officiers  municipaux  achetèrent  une 
maison  dans  laquelle  ce  bureau  fut  établi  et  s'est 
maintenu  jusqu'au  moment  de  la  révolution  (i). 


(i)  Co  bureau  n'existe  pins,  et  les  bâtiments  de  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  sont  employés  à  divers  usages. 
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CHAPELLE  SAINT-BONT. 


Cette  cliapelle,  située  dans  la  rue  qui  porte  son 
nom,  étoit  fort  ancienne  ,  et  la  grossièreté  de  son 
architecture  faisoit  reconnoître  d'abord  cette 
haute  antiquité.  On  y  dcscendoit  par  plusieurs 
marches  ;  et  la  tour  élevée  sur  le  côté  méridio- 
nal du  sanctuaire  paroissoit  avoir  été  hatie  depuis 
environ  six  ou  sept  cents  ans.  Quant  à  l'époque 
de  la  fondation  entière  de  l'édifice,  il  étoit  impos- 
sible d'en  juger  autrement  que  sur  les  appa- 
rences :  car  11  ne  reste  aucuns  documents  authen- 
tiques ni  sur  celte  origine  ni  sur  le  nom  du 
fondateur.  La  seule  chose  qui  soit  certaine ,  c'est 
que  cette  chapelle  exlstolt  au  douzième  siècle  sous 
le  nom  à^Ecclesia  Sancti  Boniti  (i),  qu'elle  a 
toujours  conservé  depuis. 

Cette  chapelle  n'a  jamais  été  érigée  en  paroisse  ; 
elle  servolt  seulement  à  faire  l'office  de  quelques 
confréries. 


(i)  C'est  ainsi  qu'elle  est  nommée  dans  nnc  cnumération  faite 
à  cette  époque  dos  biens  qui  nppavter.oient    au    monastère    de 


8-22  QUAIITIEU 


vvvvVV\/V\V\^fVV\)\/VVVV\iVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\^'UVV\/VVVV\VVVvVV\A/\'VVVVV\iV\^ 


L'EGLISE  SAINT-JEAN. 


Cette  église  n'étoit  originairement  que  la  cha- 
pelle baptismale  de  Saint-Gervais.  Elle  devint 
paroissiale,  comme  tant  d'autres,  par  l'augmen- 
tation considérable  des  habitants  de  la  partie  sep- 
tentrionale delà  ville,  après  l'érection  de  l'enceinte 
ordonnée  par  Philippe-Auguste.  Pour  établir  cette 
nouvelle  cure  ,  Pierre   de  Nemours,  évéque  de 


Saint-Maur,  alors  nommé  Saint- Piene ~ des- Fossés.  L'abbc 
Lcbeuf  a  lâché  de  prouver  que  l'église  de  Sainte-Colombe,  dont 
il  est  fait  mention  dans  la  vie  de  saint  Eloi ,  étoit  la  même  que 
la  chapelle  Saint-Bont  j  il  a  prétendu  encore  que  ce  n'étoit  point 
à  la  gloire  de  saint  Bont  ou  Bonnet,  évéque  de  Clcrmont,  qu'elle 
avoit  été  enlevée ,  mais  bien  à  la  gloire  de  saint  Baldus ,  péni- 
tent et  solitaire  de  Sens;  cependant  ce  savant  avoue  qu'il  n'en 
a  point  trouvé  de  preuves  entièrement  décisives;  et  en  effet  les 
conjectures,  qu'il  établit  fort  longuement ,  ne  portent  que  sur  ce 
qu'il  a  pu  entrevoir  de  plus  probable.  Jaillot,  qui  avoit  fouillé 
toutes  les  archives,  et  consulté  la  plupart  des  chartes  et  des 
titres  concernant  les  anciennes  églises,  réfute,  par  un  grand 
nombre  de  raisons  -,  l'opinion  de  l'abbé  Lebeuf.  Nous  avons  cru 
devoir  épargner  à  nos  lecteurs  cette  longue  discussion,  qui  n'offre 
pour  résultat  que  des  conjectures  sur  un  monument  qui  d'ail- 
leurs est  par  lui-même  de  peu  d'importance. 

La  chapelle  Saint-Bont  n'existe  plus;  elle  est  remplacée  par  des 
maisons  particulières. 
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Paris  en  1212  (i),  partagea  en  deux  la  paroisse 
de  Saint-Gervals,  après  avoir  obtenu  le  consente- 
ment de  l'abbé  du  Bec-Fîellouin  et  du  prieur  de 
Meulent,  à  qui  appartenoit  la  présentation  de  la 
cure  de  Saint-Gervais ,  et  qui  n'autorisèrent  cette 
division  qu'en  se  réservant  le  droit  de  présenter  le 
nouveau  curé. 

Il  est  donc  constant  que  Saint- Jean  étoit  un  dé- 
membrement de  la  paroisse  Saint-Gervais  :  Cura 
Sancti  Joannis  suum  sumpsit  exordium  à  cura 
Sancti  Gervasii,  comme  le  porte  l'acte  d'érection 
du  mois  dejanvicr  1212.  En  conséquence  l'évêque 
voulut  que  le  nouveau  curé  sup[)ortat  une  partie 
des  redevances  dues  au  chapitre  de  Notre-Dame 
par  le  curé  de  Saint-Gervais,  et  que  le  jour  des 
Morts  il  vînt  en  procession  au  cimetière  de  celte 
paroisse.  Il  fut  mis,  peu  de  temps  après,  au  nom- 
bre des  prêtres-cardinaux  qui  dévoient  accompa- 
gner l'évêque  célébrant  aux  grandes  fêtes. 

Cette  église  étoit  dans  l'origine  peu  spacieuse. 
L'accroissement  successif  et  continuel  de  popula- 
tion, qui  avoit  déterminé  à  en  faire  une  paroisse, 


^i)  Sauvai  ou  ses  éditeurs  attribuent  cette  érectiou  à  Pierre 
Louis;  mais  ils  se  sont  cviJcinment  trompes,  n'y  ayant  eu  au- 
cun évêque  de  Paris  ainsi  nommé.  L'auteur  du  Calendrier  his- 
torique nomme  avec  aussi  peu  de  fondement  PieiTe  Lomhart, 
oubliant,  que  cet  évêque  étoit  mort  cinquante -deux  ans  aupa- 
ravant. 
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mit  bientôt  dans  la  nécessité  de  l'agrandir  (i).  En 
i324>  le  roi  Charles  IV,  fils  de  Philippe-leBel, 
accorda  des  lettres-patentes  qui  permettoient  de 
démolir  plusieurs  maisons  voisines  pour  con- 
struire sur  leur  emplacement  l'église  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  (2).  C'é- 
loit  un  bâtiment  gothique  d'une  assez  belle  exé- 
cution (5).  Les  connoisseurs  estimoient  surtout 
la  tribune  de  l'orgue^  faite,  long  -  temps  après, 
sous  la  conduite  de  Pasquier  de  Lille  ,  et  exé- 
cutée par  Daily,  un  des  meilleurs  apipareilleurs 
de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Elle  éloit  extrê- 
mement surbaissée  et  toute  suspendue  en  l'air 
par  une  arrière-voussure  de  vingt-quatre  pieds 
d'ouverture.  Cette  construction ,  d'une  exécution 
hardie,  avoit  en  outre  l'avantage  de  se  raccorder 
très-ingénieusement  avec  la  forme  des  piliers  de 
la  nef. 

Ce  monument  fut  reblanchi  et  restauré  en  en- 


(i)  Outre  les  nombreitx  paroissiens  qui  en  dépendoient,  le 
miracle  de  la  Sainte-Hostie,  dont  nous  parlerons  à  l'article  des 
Eillettes  ,  y  attire!  t  un  concours  prodigieux  de  Odèles  de  toutes 
les  parties  de  la  ville. 

(2)  L'église  de  Saint-Jean  avoit  déjà  été  agrandie  :  car  onti'ouve 
qu'au  mois  d'août  i255  saint  Louis  accorda -ramortisscment  de 
la  maison  de  Marie  La  Goulière,  que  les  cui-és  et  marguilliers 
de  Saint-Jean  dévoient  acheter  pour  augmenter  l'église  et  bâtir 
la  maison  curiale. 

(3)  Foyezpl.  lo/j.  Le  portail  en  étoit  entièrement  masqué  par  îe 
bâtiment  de  rilotcl-de- Ville. 
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lier  au  commencement  du  siècle  dernier  (en  1724}? 
et  peu  de  temps  après  (en  lySo  )  on  construisit 
sur  une  partie  du  cimetière  (i)  une  chapelle  de 
la  communion  qui  passoit  pour  un  morceau  d'ar- 
cliitecture  très-estimable.  Elle  avolt  été  élevée  sur 
les  dessins  d'un  architecte  nommé  François  Blon- 
del ,  qui  passoit  pour  avoir  du  mérite ,  mais  qu'il 
ne  faut  cependant  pas  confondre  avec  le  célèbre 
auteur  de  la  porte  Saint-Denis. 

Dans  les  processions  publiques,  le  clergé  de  cette 
paroisse  étoit  accompagné  des  religieux  de  Saint- 
Benoît,  dits  les  Blancs-3Ianteaux  ,  des  Carmes- 
Billettes ,  des  Capucins  qui  avoient  remplacé  les 
Haudriettes ,  et  des  enfants  de  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit.  On  appeloit  ces  quatre  communautés  les 
Fillettes  de  Saint- Jean. 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-JEAN. 

Le  maitre-autel  ctoit  décoré  d'une  demi-coupoIc  soutenue  par 
huit  colonnes  de  marbre  rare  ,  et  d'ordre  corinthien  ,  avec  orne- 
ments dorés.  Sous  cette  coupole  étoit  un  groupe  de  marbre 
blanc,  représentant  le  baptême  de  J.-C  par  saint  Jean.  Ces  deux 
figures,  grandes  comme  nature  ,  étoient  de  Lemoine. 

Dans  le  cœur  étoient  cinq  tableaux  de  Colin  de  Vermont: 

x".  La  naissance  de  saint  Jean  ; 
2".  Le  baptême  de  J.-C.  ; 


(i)  Avant  que  ce  terrain  fût  destiné  à  la  sépulture  des  parois- 
siens de  Saint-Jean,  on  le  nommoit  la  place  au  Bon-homme.  II 
portoit  ce  nom  en  i322. 
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3°.  La  prison  de  saint  Jean  ; 

4°.  Sa  mort  ; 

5°.  La  présentation  de  sa  tcte  à  Ilcrode; 

La  danse  d'Hérodiade,  par  Noël  Cojpel  ; 

La  prédication  de  saint  Jean  ,  par  Lucas  ; 

La  Visitation  ,  par  Dumesnil. 

Dans  le  vestibule  de  la  chapelle  de  la  Communion,  la  Manne, 
par  Colin  de  J^ennont  ; 

La  Piscine,  par  Laniy. 

SÉPULTURES. 

Dans  cette  église  avoient  été  inhumés  Alain  Veau,  célèbre 
financier  sous  les  rois  François  V=^ ,  Henri  II,  François  II  et 
Charles  IX  ; 

Jacques  Guiîlemeau ,  l'un  des  plus  habiles  chirurgiens  de  son 
temps,  élève  d'Ambroise  Paré. 

Louis  de  Harlay  de  Beaumont  et  son  épouse. 

Claude  de  Lorraine ,  chevalier  de  Malte  ,  général  des  galères  de 
la  religion,  abbé  du  Bec,  et  connu  sous  le  nom  de  chevalier 
d'Aumale  ; 

Claude  Le  Tonnellier  de  Breteuil ,  conseiller  d'état  j 

Jean-Pierre  Camus,  évêque  de  Bellay; 

Simon  Vouet,  peintre  estimé,  etraaitre  de  Le  Sueur  et  de  Le 
Brun  ; 

Michel-Antoine  Baudran ,  habile  géographe. 

Le  fameux  Gersoii ,  qui  fut  chancelier  de  Tuni- 
versité,  avoit  élé  curé  de  Saint- Jean-en-Grève. 

CIRCONSCRIPTION. 


Cette  paroisse  n'avoit  au  midi  qu'un  assez  petit 
canton ,  où  étoient  compris  trois  carrés  de  maisons 
dont  la  rue  du  Martroy  formoit  un  côté  ;  la  droite 
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de  la  rue  Pei  nelle ,  en  descendant  vers  la  rivière, 
formoit  le  second;  elle  embrassoit  ensuite  l'Hôtel- 
de-Ville,  la  place  de  Grève,  la  rue  du  Mouton, 
le  coté  droit  des  rues  de  la  Vannerie  ,  de  la  Cou- 
tellerie, et  la  rue  Jean -l'Epine. 

Au  nord  elle  avoitplus  d'étendue.  Elle  compre- 
noit  une  partie  du  côté  droit  de  la  rue  de  la  Tixe- 
randerie  et  du  Pet -au -Diable,  toute  la  rue  des 
Yieilles  Garnisons,  et  le  côté  droit  du  Cloître  ;  elle 
rcprenoit  ensuiîe  les  côtés  gauches  des  rues  de  la 
Tixeranderie ,  Regnaut-Lefebvre ,  et  du  marché 
Saint- Jean;  une  partie  de  la  rue  de  la  Verrerie 
jusqu'à  la  rue  de  la  Poterie ,  dont  elle  avoit  pareil- 
lement le  côté  gauche  en  descendant  ;  puis  les  rues 
des  Coquilles  ,  du  Coq,  des  Deux-Portes  et  des 
Mauvais- Garçons.  Elle  avoit  quelques  maisons 
dans  la  rueBarre-du-Bec,  les  rues  entières  des  Bil- 
lettes  et  de  Moussy ,  la  plus  grande  partie  des  rues 
Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie  et  du  Puits,  plus 
toute  larue  de  l'Homme- Armé  et  celle  du  Plâtre  ; 
à  l'exception  de  quelques  maisons  ,  la  plus  grande 
partie  des  rues  des  Blancs-Manteaux  et  du  Chaume. 
Elle  comprenoit  en  outre  tout  le  carré  formé  par 
celle  rue  du  Chaume,  par  celle  de  Paradis,  la 
vieille  rue  du  Temple  et  celle  desQuatre-Fils;  de 
plus  un  second  carré  formé  par  la  même  rue  des 
Quatre-Eils  ,  par  celles  du  Grand-Chantier ,  d'An- 
jou, la  vieille  rue  du  Temple,  avec  les  rues 
d'Orléans ,  du  Perche  et  de  Touraine  contenues 
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dans  ce  carré  ;  enfin  le  côté  gauche  de  la  rue  du 

Temple    jusqu'à   la    rue  de    Bretagne ,  où   elle 

{inissoit. 

Quoique  la  construction  de  la  dernière  église 
de  Saint-Jean-en-Grève  ait  été  commencée  sous  le 
règne  de  Cbarles-le-Bel,  cependant  le  caractère  de 
ses  diverses  parties  indiquoit  clairement  que  ,  de 
même  que  la  plupart  des  monuments  de  Paris,  elle 
n'avoit  étébalie  qu'à  différentes  reprises,  et  à  des 
époques  extrêmement  éloignées  les  unes  des  autres. 
La  nefet  le  chœur  furent  effectivement  achevés  en 
entier  sous  Charles-le-Bel;  leur  structure  et  ce  qu'on 
y  avoit  conservé  des  anciens  vitraux  indiquoient  ce 
temps-là.  11  est  probable  qu'alors  cet  édifice  avoit 
une  forme  carrée,  et  qu'il  fut  percé  depuis  pour  la 
construction  du  sanctuaire  ,  dont  la  bâtisse  et  les 
vitres  paroissoient  postérieures  de  plus  d'un  siècle 
à  celles  du  chœur  et  de  la  nef.  Les  deux  tours  et  la 
porte  qui  donnoit  sur  la  rue  sembloient  n'être 
que  du  quinzième  siècle,  et  les  chapelles  des  ailes 
étoient  des  additions,  suivant  toutes  les  appa- 
rences ,  encore  plus  nouvelles.  Il  est  marqué , 
dans  les  Miracles  de  saint  Louis,  écrits  vers 
l'an  1280,  que  le  sol  de  cette  basilique  étoit  alors 
plus  bas  d'un  côté  que  celui  de  la  rue,  et  qu'il  fal- 
loit  descendre  plusieurs  degrés  pour  y  entrer  (i). 


(i)    Cette  église,  tlont  nous  donnons  une  vue  relevée  d'après 
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11  ëloit  peu  d'églises  à  Paris  qui  possédassent  un 
aussi  grand  nombre  de  reliques  que  Saint- Jean- 
cn-Grève.  L'abbé  Lebeuf  en  a  parlé  avec  beaucoup 
de  détail,  et  a  donné  en  même  temps  l'bistorique  de 
plusieurs  cbapellenies  quiy  avoient  été  fondées  (i). 

»VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVWVVVVVVVVVV*tVVVV\\VVV\\)VVVVVVVVVVVVVVVVV^ 

LE  MARCHÉ, 

ou  VIEUX  CIMETIÈRE  SAINT-JEAN. 


Lorsqu'on  eut  renoncé  à  l'usage  salutaire  d'en- 
terrer les  morts  hors  des  cités,  les  cimetières 
furent  établis  dans  des  portions  de  terrain  conti- 
guës  aux  églises.  Quelques  cercueils  antiques,  trou- 
vés dans  la  rue  de  la  Tixeranderic  en  161 2,  prou- 
vent que,  dans  des  temps  très-reculés  ,  cet  endroit 
avoit  été  destiné  aux  sépultures  ;  et  les  anciens 


divers  plans  ,  et  gravée  pour  la  première  fois ,  a  ctc  entièrement 
détruite  au  commencement  de  la  révolution ,  h  l'exception  de  la 
chapelle  de  la  communion  ,  qui  a  servi  dernièrement  aux  séances 
du  grand  Sanhédrin,  et  dont  on  vient  d'achever  depuis  peu  la 
démolition. 

(i)  T.I,p.  i4o. 

II.  55 
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litres  nous  fournissent  plusieurs  preuves  qu'il  avoit 
déjà  cessé  de  servir  à  cet  usage  vers  le  commen- 
cement du  treizième  siècle.  En  effet  on  voit  dans 
Jes  lettres  de Philippe-le-Hardi  en  faveur  de  saint 
Eloi,  données  en  1280,  et  citées  par  le  com- 
missaire Delamare  (i),  que  dès  lors  on  appe- 
loit  cette  place  le  Vieux  Cimetière ,  platea  ^ete- 
ris  Cimeterii  ^  Guillot  lui  donne  le  même  nom 
en  i5oo. 

On  seroit  d'abord  porté  à  croire ,  à  cause  de  sa 
proximité  de  l'église  Saint-Jean,  que  cet  ancien  ci- 
metière étoit  encore  employé  à  cet  usage,  et  auroit 
pu  être  annexé  à  cette  église  vers  l'année  1212,  épo- 
que où  elle  fut  érigée  en  paroisse.  Cependant  on 
n'en  trouve  aucune  preuve  j  on  voit  au  contraire 
que  les  corps  des  paroissiens  de  cette  église  étoient 
portés  au  cimetière  Saint-Gervais  ',  et  quelques 
arrêts  du  seizième  siècle  font  foi  que  le  droit  de 
sépulture  dans  ce  dernier  cimetière  ayant  été 
contesté  au  curé  de  Saint- Jean,  il  y  fut  main  tenu. 
Quoiqu'il  parût  que  ses  prétentio-ns  ne  fussent  fon- 
dées que  sur  la  nécessité  etsur  l'usage,  les  juges  dé- 
cidèrent sans  doute  suivant  l'axiome  :  Possessioii 
uaut  titre.  Peut-être  le  curé  de  Saint- Jean  au- 
roit-il  pu  faire  valoir  la  clause  des  lettres  de  Pierre 
de  Nemours,  portant  érection  de  sa  cure,  clause 


(1)  Traité  de  la  Pol.,  t.  IV,  p.  793. 
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qui  l'obligeoit  d  aller  en  procession ,  le  jour 
des  Morts,  au  cimetière  Saint-Gervais.  Pourquoi 
cette  obligation  ,  si  le  cimetière  n'eut  été  com- 
mun aux  deux  paroisses  ?  On  en  peut  donc  con- 
clure que  dès  lors  le  vieux  cimetière  étoit  entière- 
ment abandonné;  et  en  eOet,  dès  l'an  i3i5,  le 
rôle  des  taxes  nous  apprend  qu'il  étoit  con- 
verti en  un  marché  qu'on  y  appelle  le  marciai 
Saint- Jean. 

Les  biens  de  Pierre  de  Craon  ayant  été  confis- 
qués (i) ,  et  son  hôtel,  situé  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  la  Verrerie,  ayant  été  abattu  en  i5g2,  l'église 
de  Saint- Jean  obtint  de  Charles  VI  l'emplacement 
sur  lequel  s'élevoit  cet  édifice.  Dans  les  lettres 
d'amortissement ,  données  à  ce  sujet  le  l6  mars 
1095,  il  est  dit  ((  que  le  roi  a  ordonné  que  cet 
»  hôtel  fût  démoli,  et  que  l'emplacement  en  fût 
»  donné,  excepté  les  vergers  et  jardins ,  aux  mar- 
»  guilliers  de  Saint- Jean  ,  pour  y  faire  un  cime  - 
»  tière ,  qui  seroit  appelé  cimetière  neuf  de  Saint- 
»  Jean.  »  Ces  lettres  furent  enregistrées  à  la 
chambre  des  comptes  le  21  octobre  iSgS;  et 
depuis  ce  temps  cet  emplacement,  qui  éloit  de  408 
toises,  fut  effectivement  destiné  à  un  cimetière 
que  les  titres  et  les  plans  appellent  le  cimetière 
vert.  Il  existoit  encore  en  1772  ,  et  ce  n'est  que 


(1)  Après  l'assassinat  du  connétable  de  Clisson.  (  Foy-  i'*  par- 
tie de  ce  2«  vol. ,  p.  97.) 
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depuis  qu'il  a  été ,  comme  l'autre ,  converti  en 

marché. 

Quelques  historiens  de  Paris  (i)  sont  tombés 
dans  l'erreur  à  l'égard  de  ces  deux  cimetières.  Ils 
ont  confondu  le  vieux  et  le  nouveau,  en  disant 
1°  que  l'hôlel  de  Craon  éioit  situé  rne  des  Mau- 
vais-Garçons ;  2°  que  de  son  emplacement  on 
jfît  un  cimclière  ,  et  de  ce  cimelière  un  mar- 
ché. On  vient  de  voir,  par  les  tiires  et  autorités 
cilés  ci-dessus  ,  que  plus  de  quatre-vingts  ans 
avant  la  démolition  de  Fhotel  de  Craon,  situé  rue 
de  la  Verrerie  et  non  rue  des  Mauvais-Garçons  ,  le 
vieux  cimelière  ou  marché  Saint-Jean^  depuis 
long-temps  détruit",  existoit  sous  ces  deux  déno- 
minations. 

L'église  de  Saint-Jeau  avoit  encore ,  suivant 
l'ancien  usage  ,  un  autre  cimetière ,  dans  un  ter- 
rain contigii  à  ses  constructions.  C'est  sur  une  par- 
lie  de  l'espace  qu'il  occupoit  que  fut  construite  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  chapelle  de  la 
communion.  Le  reste  formoit  une  petite  place. 

(i)  Brice,  Piganiol,  Saint-Foix. 
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CLOITRE  SAINT-JEAN 


L'abbé  Lebeuf  a  conjecturé  que  les  comtes  de 
Meulent,  ayant  donné  l'église  de  Saint-Gervais 
et  la  chapelle  de  Saint-Jean  aux  religieux  de 
Saint-Nicaise  de  Meulent,  ceux-ci  vinrent  s'éta- 
blir à  Paris  et  agrandirent  cette  cliapelle.  Il  ajoute 
qu'ils  ne  l'abandonnèrent  que  lorsqu'elle  fut  éri- 
gée en  cure,  et  que  c'est  du  séjour  qu'ils  firent 
dans  cet  endroit  qu'est  venu  l'usage  de  dire  cloî- 
tre Saint- Jean.  Jaillot  ne  trouve  cette  raison  ni 
décisive  ni  même  suffisante  pour  établir  une 
pareille  conjeclure,  parce  qu'on  dit  encore  aujour- 
d'hui le  cloître  Notre-Dame ,  le  cloître  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  ,  le  cloître  Saint-Marcel ,  etc.  , 
quoiqu'il  n'y  ait  point  eu  de  religieux  dans  ces 
églises.  ((  J'avoue,  ajoute-t-il,  qu'il  y  a  eu  des  cha- 
»  noines  qui  vivoient  en  commun,  mais  c'est  dans 
y)  des  temps  postérieurs  à  l'érection  de  cette  pa- 
»  roisse.  Je  crois  donc  que  le  nom  de  cloître  qu'on 
))  lui  a  donné  vient  de  la  forme  carrée  des  cloîtres 
»  monastiques  qu^avoit  le  territoire  de  Saint-Jean 
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y)  avant  la  construction  du  chevet  de  cette  église.  )) 

Cette  conjecture  semble  plus  vraisemblable  que 

l'autre. 

V\^VVVVV\«  V\/VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV  VW  VV\i  VVVWXi  wvvwwwwwvw* 

PLACE  BAUDOYER. 


Cette  place  se  trouve  derrière  Sainl-Gervais, 
au  commencement  de  la  rue  Saint-Antoine,  et 
nous  apprenons,  dans  les  anciens  titres,  qu'une 
des  portes  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste , 
située  vis-à-vis  la  rue  Geoffroi  -l'Asnier,  portoit 
le  même  nom.  Le  devoit-elle  à  la  place,  ou  la 
place  devoit-elle  son  nom  à  la  porte  ^  c'est  ce 
qu'il  n'est  pas  facile  de  découvrir.  Il  n'est  guère 
plus  aisé  d'expliquer  la  véritable  étymologie  de 
ce  nom  barbare  :  car  il  en  est  peu  qui  aient  été 
écrits  avec  d'aussi  nombreuses  altérations.  Dans 
les  actes  du  treizième  siècle,  on  trouve  vicus  et 
porta  Balderii ,  Baldaeri ,  Baudeerii,  Balcleo- 
rinn  ,  Bauderia  ,  Baudia,  Baudeti.  On  l'appe- 
loit  en  françois  porte  Baudèer ,  Baudier ,  Ban- 
dez ,  Bandais ,  Baudois ,  Baudayer  et  Bau- 
doyer.  Nous  ne  |)arlerons  pas  du  nom  de  porte 
des  Bagauds ,  ou  Bagaudes,  que  quelques  écri- 


DE  LA  GRÈVE.  835 

vains  supposent  lui  avoir  été  donné  parce  qu'elle 
ëtoit  située  devant  le  chemin  qui  conduit  à  Saini- 
Maur-des-Fossés ,  lieu  où  l'on  prétend  que ,  sous 
Dioclélien  ,    étoient   le  camp  et  le  château  des 
Bagaudes ,  Castrum  Bagaudarum.  L'abbé  Le- 
beuf  a  réfuté  solidement  cette  opinion  (i),    et  a 
prouvé  que  la  tradition  qui  s'en  est  conservée  n'est 
fondée  que  sur  des  chartes  absolument  fausses  ou 
du  moins  très-suspectes.  Le  même  auteur  a  pensé 
que  la  place  et  la  porte  pouvoient  avoir  pris  leur 
nom  de  Bauclacharius  {àé^eiisenv  de  Paris),  offi- 
cier ou  magistrat  dont  la  charge  dans  le  temps  étoit 
très-importante,  et  dont  le  nom  se  trouve  dans  le 
testament  d'une  dame  Hermenlrude ,  de  l'an  700. 
Cette  conjecture  paroît  assez  naturelle.  On  pour- 
roit  peut-être  objecter  que  la  finale  des  noms  latins 
terminés  en  carius  se  traduit  en  français  par  caire^ 
mais  il  ne  faut  pas  être  trop  rigoureux  sur  le  latin 
de  ces  temps  reculés,ni  sur  les  traductions  qui  en  ont 
été  faites.  Il  est  très-possible  que  de  Baudacha- 
rius  on  ait  fait  par  contraction  Baudarius  ;  et 
l'on  voit  alors  combien  il  a  été  facile  de  faire  en- 
suite   de  Baudarius  j  Baudaire  ^  Baudaier  et 
Baudier  ;  de  ce  dernier  on  a  fait  Baudoyer^  qu'on 
lit  dans  une  cliarte   de  Charles  V  en  i366  ;  et, 
quoiqu'on  l'ait  encore  altéré  depuis ,  il  a  cepen- 
dant prévalu. 

(i)  Tome  V,  pag.  97  et  suiv. 
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L'EGLISE  DE  SAINT-GERVAIS. 


Cette  église  est ,  dans  la  partie  septentrionale^ 
de  Paris,  la  plus  ancienne  dont  l'histoire  fasse 
meation.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  fon- 
dation, et  même  le  nom  de  son  fondateur;  mais 
on  a  des  preuves  certaines  que ,  dès  le  sixième 
siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  il  y  avoit  à  Paris  une 
église  du  titre  de  Saint-Gervais-  Fortunat,  qui  a 
écrit  la  vie  de  Saint -Germain,  évêque  de  cette 
ville ,  dit  qu'il  vint  deux  fois  faire  sa  prière  dans 
la  basilique  de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Protais  : 
in  basilicd  Sanctorwn  Gej^çasil  et  Protasii  (i). 
Or,  la  dénomination  de  basilique,  comme  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer ,  ne  con- 
venoit  qu'aux  grandes  églises  ;  par  conséquent  on 
ne  peut  douter  que  celle  dont  il  s'agit  ici  n'existât 
déjà  quelque  temps  avant  la  mort  de  saint  Ger- 
main, et  personne  n'ignore  qu'il  mourut  en  67 6. 
Le  testament  d'Hermentrude ,  déjà  cité,  et  con- 

(i)   ru.  s.  Germ.,  cap.  b-j  et  66, 
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serve  à  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  fait  mention  de 
cette  basilique ,  imraédialement  après  la  cathé- 
drale ,  en  ces  termes  :  Basilicœ  Domini  Gervasi 
anolo  aureo  (^Sic.  Lege  anolom  aureom,  pour 
annulum  aureunï)  nomen  meum  in  se  habentem 
scriptinn  dari  jjrœcipio .  On  ne  peut  donc  douter 
que,  dès  le  septième  siècle,  cette  église  n'eût  quel- 
ques clercs  qui  la  desservoient.  Il  est  aussi  proba- 
ble que  l'édifice  qui  existoit  en  ce  temps-là  étoit  à 
la  même  place  que  celui  d'aujourd'hui ,  ou  tout 
au  moins  aux  environs;  car  souvent,  pour  agrandir 
les  églises,  on  les  rebâtissoit  dans  les  lieux  où 
avoient  été  leurs  cimetières  (i). 

De  même  qu'on  ignore  l'époque  de  sa  fonda- 
lion  ,  on  ne  sait  pas  non  plus  quand  cette  église 
devint  paroissiale.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Paris 
s'étant  accru  de  ce  côté,  on  l'érigea  en  paroisse 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  habitoient  la  plus 
grande  partie  de  l'enceinte  septentrionale.  Trop 
éloignés  du  Grand-Pont,  ils  étoient  souvent  hors 
d'état  d'aller  dans  la  cité  ,  à  cause  des  inondations 
et  de  la  rapidité  des  eaux  qui  en  empêchoient 
l'accès,  ou  rendoient  le  passage  dangereux.  Ce 


(i)  Lorsque  vers  l'an  1717  on  creusa  le  cimetière  de  Saint- 
Gervais  pour  bâtir  les  maisons  qui  se  trouvent  entre  l'église  et 
la  place  Baudoyer ,  on  y  trouva  plusieurs  cercueils  de  pierre  à 
plus  de  dçuze  pieds  de  profondeur  5  ce  qui  prouve  qu'ils  c'foienî 
très-anciens. 
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fut  alors  que  celte  église  obtint  le  privilège  d'avoir 
i; ne  chapelle  baptismale  qui, suivantl'ancien  usage, 
l'ut  dédiée  sous  le  nom  de  Saint- Jean-Baptiste , 
et  devint  depuis  la  paroisse  de  Saint- Jean-en- 
Grève  ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Au  onzième  siècle  ,  l'église  de  Saint-Gervais  et 
les  biens  qui  en  dépendoient  appartenoient  aux 
comtes  de  Meulent ,  qui ,  vers  ce  temps-là ,  en 
firent  don  au  prieuré  de  Saint-Nicaise  ,  qu'ils 
avoient  fondé  dans  la  ville  de  leur  comté.  Gaîeran 
de  Meulent  confirma ,  en  i  i4i  ?  cette  donation  et 
toutes  celles  qui  avoient  été  faites  par  ses  ancêtres. 
Sa  charte  nomme  spécialement  les  églises  de  Saint- 
Gervais  et  de  Saint- Jean  ,  situées  à  Paris  in  vico 
qui  dicitur  Greva. 

Jaillot  dit  avoir  lu  dans  un  pastoral  de  Notre- 
Dame  que  Guillaume ,  archidiacre  de  Paris ,  donna 
au  chapitre  de  Notre-Dame,  du  consentement  de 
l'évêque  Galon,  tertiam partent  altaris  Sancti 
Geruasii  Parisiensis.  Cet  acte  est  de  i  io8  ,  étant 
daté  de  la  première  année  du  règne  de  Louis-le- 
Gros ,  indiction  i  ,  et  de  la  quatrième  année  de 
l'épiscopat  de  Galon.  Celte  donation ,  en  suppo- 
sant qu'elle  soit  authentique,  ne  peut  causer  aucun 
embarras  :  elle  prouve  seulement  que  cet  archi- 
diacre pouvoit  avoir  quelques  droits  dans  l'église 
de  Saint-Gervais ,  sans  que  cette  circonstance  soit 
de  nature  à  détruire  ou  même  à  infirmer  la  vali- 
dité des  actes  que  nous  venons  de  citer. 
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Le  prieuré  de  Saint-Nicaise  de  Meulent  ayant 
été  concédé  à  l'abbave  du  Bec-Hellouin ,  le  droit 
de  présentation  aux  cures  de  Saint-Gervais  et  de 
Saint-Jean,  qui  en  est  un  démembrement,  fut 
dévolu  à  l'abbé  de  ce  monastère  ;  néanmoins  l'é- 
glise de  Saint-Gervais  étoit,  sous  quelques  rap- 
ports ,  dans  la  dépendance  du  chapitre  de  Notre- 
Dame,  auquel  le  curé  devoit  certaines  redevances  ; 
par  exemple,  on  voit  qu'en  1200  il  étoit  tenu  de 
donner  aux  chanoines  un  certain  nombre  de  mou- 
tons ,  et  qu'en  14^4  ^^^  enfants  de  chœur  de  la 
cathédrale  avoient  l'offrande  du  jour  de  la  fête 
patronale  de  Saint-Gervais  ,  et  qu'en  outre  le  curé 
étoit  obligé  de  leur  donner  des  cerises. 

Cette  église,  rebâtie  en  1212  et  dédiée  en 
1420  ,  fut  considérablement  augmentée  en  i58i . 
Les  voûtes  en  sont  hardies  et  d'une  grande  élé- 
vation ;  elles  sont  traversées  par  de  doubles  ner- 
vures croisées  avec  art ,  et  dont  plusieurs  soutien- 
nent des  clefs  pendantes,  enrichies  d'ornements; 
celle  delà  chapelle  delà  Vierge  est  surtout  remar- 
quable par  son  volume  extraordinaire  et  par  son 
évidement ,  dont  la  délicatesse  est  telle  cpi'elle  lui 
donne  l'apparence  d'un  petit  temple  suspendu  au 
sommet  de  la  voûte,  dans  l'appareil  des  pierres. 

Cependant  le  merveilleux  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages est  au  fond  peu  de  chose  ,  et  n'étonne  que 
ceux  qui  ignorent  les  procédés  de  1  art  du  trait 
ou  de  la  construction  des  voûtes.  Il  s'agit  seule- 
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ment  de  donner  une  très -grande  saillie  aux  pierres 
qui  composent  le  lanternon,  autrement  la  clef  de 
la  voûte,  et  de  les  é vider  ensuite  à  différents  degrés, 
en  employant  alors  les  procédés  de  la  sculpture , 
et  déguisant  avec  art  les  souliens  des  divers  or- 
nements de  figures  ou  d'architecture  qu'on  y  fait 
entrer.  Ces  prestiges,  qui  annoncent  plus  d'adresse 
et  de  patience  que  de  jugement  et  de  bon  goût , 
étoient  considérés ,  dans  les  principes  de  l'archi- 
tecture gothique  ,  comme  des  beautés  du  premier 
ordre. 

A  l'entrée  de  cette  antique  construction  on 
éleva,  en  1616,  un  portail  d'un  style  bien  différent. 
La  première'pierre  en  fut  posée  par  Louis  XIIÏ  ; 
et  le  fameux  Desbrosses  ,  architecte  du  palais  du 
Luxembourg  et  de  la  grande  salle  du  palais  de 
justice,  en  donna  le  dessin.  11  fit  dans  cette  oc- 
casion un  heureux  emploi  des  ordres  de  1  archi- 
tecture romaine,  auxquels  il  donna  un  caractère 
niale  et  soutenu,  et  qu'il  assembla  dans  d'excel- 
lentes proportions. 

Ce  portail  a  joui  d'une  très-grande  célébrité. 
Son  échelle  immense ,  la  forte  saillie  de  ses  mem- 
bres opposée  à  la  maigreur  du  gothique,  ou  à  la 
délicatesse  des  petits  ordres  qu'on  employoit  dans 
ces  temps  voisins  de  la  renaissance  de  1  art ,  pro- 
duisirent ,  dès  l'origine ,  une  forte  impression 
qui  n'est  point  encore  entièrement  détruite.  Son 
ensemble  présente  en  effet  de  l'unité,   de  l'har- 
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monie  ;  les  détails  dont  il  est  composé  sont  habi- 
lement enchaînés  dans  sa  masse  imposante ,  et 
l'œil  les  parcourt  sans  embarras  et  sans  confusion; 
cependant  un  examen  plus  réfléchi  fait  découvrir 
que  tout  cet  appareil  si  brillant  et  S'i  riche  n'est 
au  fond  qu'une  décoration  postiche ,  sans  liaison 
avec  l'édifice  devant  lequel  elle  est  placée,  sans 
aucun  but  d'utilité  dans  aucune  de  ses  parties , 
ce  qui  est  absolument  contraire  à  tous  les  principes 
de  la  bonne  architecture. 

En  face  de  cette  église  étoit  un  orme   qu'on 
avoit  soin  de  renouveler  de  temps  en  temps  ,  quoi- 
qu'il offusquât  le  portail  et  gênât  la  voie  publique. 
Guillot  en  fait  mention,  et  l'appelle  VOurmeciau. 
11  paroi t  que  c'étoit  un  ancien  usage,  qui  se  con- 
serve encore  en  quelques  endroits,  de  planter  un 
orme  devant  les  églises  et  les  maisons  seigneu- 
riales :  c'étoit  là  que  s'assembloient  les  paysans  après 
l'oflice  ;  les  poètes  mêmes  ont  conservé  cette  tra- 
dition, en  plaçant  toutes  les  fêtes  de  village  sous 
un  ormeau.  C'étoit  encore  sous   ces  arbres  que 
venoient  s'asseoir  les  juges  pédanëes ,  qu'on  ap- 
peloit  aussi  y^^es  de  dessous  l'orme  ;  les  juges 
des  seigneurs  y  tenoient  également  leur  juridic- 
tion ,  et  les  vassaux  y  venoient  payer  leurs  rede- 
vances. Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'orme  de  Saint- 
Gervais  n'a  eu  ni|.une  autre  origine  ni  une  autre 
destination.  Dans  un  compte  de  144^^  ^n  trouve 
une  déclaration  des  vignes  et  terres  appartenantes 
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à  M.  le  duc  de  Guienne,  à  cause  de  son  hôtel  du 
Pont-Perrm ,  près  la  Bastille,  dont  ceux  qui  les 
tiennent  sont  obligés  de  payer  la  rente  à  Forme 
Saint-Gervais ,  à  Paris,  le  Jour  de  Saint- Rémi 
et  à  la  Saint-Martin  d'hiver  (i). 

On  en  donne  encore  une  autre  explication.  Les 
premiers  chrétiens,  pour  distinguer  les  tombeaux 
des  martyrs  ,  gravoient  sur  la  pierre  de  leur  tom- 
beau les  instruments  de  leur  supplice  ou  une 
palme  ,  symbole  de  la  victoire  qu'ils  avoient  rem- 
portée ;  et  dans  plusieurs  endroits  Fusage  s'intro- 
duisit de  planter  des  palmiers  ou  des  ormes  devant 
les  basiliques  qui  portoient  le  nom  des  martvrs. 
C'étoit  peut-être  pour  conserver  la  mémoire  de 
cet  ancien  usage  que  sur  la  bannière ,  le  banc  de 
l'œuvre  ,  une  des  portes  de  cette  église  ,  et  sur 
les  jetons  que  ses  marguilliers  faisoient  frapper , 
on  voyoit  représenté  un  orme  placé  entre  les 
figures  de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Protais. 

L'église  de  Saint-Gervais  étoit  l'une  des  plus 
riches  de  Paris  en  belles  peintures  et  autres  mo- 
numents des  arts. 


(i)  Cet  orme  a  été  abattu  depuis  peu  de  temps. 
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CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DE  SAINT-GERVAIS. 

TABLEAUX. 

Dans  la  nef  :  saint  Gervais  et  saint  Protais  refusant  de  sacri- 
fier aux  idoles,  par  Le  Sueur  (t); 

Saint  Gervais  sur  le  chevalet  et  fouetté  jusqu'à  la  jnort ,  par 
Gaula/  ; 

La  décollation  de  saint  Protais,  par  Bourdon  (2)  j 

L'apparition  de  ces  deux  saints  à  saint  Ambroise,  par  Philippe 
de  Champagne  ,' 

L'invention  de  leurs  reliques  ,  par  le  même  : 

La  translation  de  leur  corps ,  par  le  même  (3). 

Sur  le  maitre-autel  :  les  Noces  de  Cana,  par  un  peintre  inconnu. 

Dans  une  chapelle  :  J.-C.  mis  au  tombeau  ,  par  Le  Sueur ^ 

Un  portement  de  croix  ,  par  /e  même. 

Dans  la  chapelle  de  la  Providence  ,  la  multiplication  des  pains, 
par  Cazes. 

Sur  les  vitraux  du  chœur  ,  la  Samaritaine,  le  Paralytique  et 
le  martyre  de  saint  Laurent,  par  Jean   Cousin, 

Sur  ceux  de  la  chapelle  des  Trois  -  Maries ,  la  vie  de  sainte 
Clotilde,  par  le  même. 

Sur  ceux  de  la  chapelle  Saint-Michel  ,  le  mont  Saint-Michel  , 
où  arrivent  quantité  de  pèlerins  ,  par  Pinaigrier. 

Sur  ceux  de  la  chapelle  Le  Camus  ,  le  martyre  de  saint 
Gervais  et  saint  Protais ,  par  Perrin ,  d'après  les  dessins  de  Le 
Sueur,  etc.  etc.  (4)- 


(i)  Ce  tableaa  est  actuellement  dans  la  collectiua  du  Musée  françois  , 
ainsi  que  le  Christ  purte'  au  tombeau,  du  même  peintre,  que  l'on  voyoit  dans 
une  des  chapelles.  On  admire  dans  la  première  de  ces  deux  excellentes 
peintures  un  grand  style  de  dessin,  une  composition  noble  et  dramatique, 
C'est  un  des  chefs-d'œuvre  de   ce  grand  peintre   et  de   l'Ecole  françoise. 

(2)  Ce  tableau  de  Bourdon,  inférieur  à  ceux  de  Le  Sueur  et  de  Cham- 
pagne ,  est  aussi  dans   le  Musée  françois. 

(3)  Ces  trois  tableaux  ,  dont  le  premier  surtout  est  nne  des  meilleures 
productions  de  cet  habile  peintre ,  sont  réunis  dans  la  même  collectioa. 

Toutes  ces  peintures  ont  été  exécutées  en  tapisserie. 

(4)  Ces  précieux  vitraux  ,  notamment  ceux  qui  ont  été  peints  par  Jean 
Cousin,  sont  extrêmement  mutilés,   et  chaque  jour  ajoute  encore  à  leur 
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SCTJLPTURKS. 

Au  maitrc-autel ,  les  statues  de  saint  Germais  et  de  saint  Pro- 
tais,  par  Bourclin. 

Sur  la  porte  du  chœur,  un  Christ,  par  Sarrasin; 

Les  ligures  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  par  Buirette. 

Dans  la  chapelle  de  Fourci ,  un  Ecce  Homo  en  pierre,  grand 
comme  nature  ,  par  Germain  Pilon. 

TOMBEAUX. 

Dans  cette  église  ctoient  inhumes  :  Mathieu  de  Longuejoue  , 
seigneur  d'Yverni,  cvêque  de  Soissons,  et  garde  des  sceaux, 
mort  en  i55S; 

Pierre  de  Ruycr ,  auteur  tragique,  et  membre  de  l'Académie 
française,  mort  en  i658  ; 

Paul  Scarron  ,  auteur  du  Roman  Comique  ,  poète  burlesque  , 
et  le  premier  mari  de  Françoise  d'Aubigné  ,  depuis  madame  de 
Maintcnon,  mort  en  i66o; 

Marin,  sieur  de  Gomberville,  de  l'Académie  Françoise,  mort 
en  1G74  ; 

Philippe  de  Champagne,  peintre  célèbre,  mort  en  1674. 

Michel  Le  Tellicr  ,  chancelier  de  France  ,  mort  en  i6S5.  Son 
mausolée  ,  exécuté  par  deux  sculpteurs  ,  Mazeline  et  Hurtrel,  se 
voyoit  dans  une  chapelle  à  la  droite  du  chœur  (i)  ; 


dégradation.  A  mesure  qu'ils  se  brisent  on  remplace  les  vides  par  des 
vitres  blanches  ,  qui  changent  entièrement  l'elFet  doux  et  myste'rieux  de 
la  lumière  ,  et  produisent  du  reste  sur  ces  peintures  les  plus  bizarres 
disparates. 

(i)  Ce  monument,  de'posé  deptiis  au  JMnsée  des  Petits- Augustins , 
représente  le  chancelier ,  les  mains  jointes,  et  à  moitié  couché  sur  un  sar- 
cophage de  marbre  noir.  On  voit  à  ses  pieds  un  génie  en  pleurs  appuyé 
sur  son  écusson.  Malgré  tous  les  éloges  qu'on  a  donnés  à  ce  morceau  » 
nous  ne  le  regardons  que  comme  une  production  tres-médiocre.  L'attitude 
a  de  la  roideur  ,  la  draperie  est  lourde  ,  la  tête  manque  d'expression  ;  l'en- 
fant n'oIFre  ni  élégance  ni  souplesse  dans  ses  contours  ,  et  son  attitude  ma- 
niérée est  peut-être  plus  mauvaise  encore  que  celle  de  la  figure  principale. 
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Charles  Diificsne,  plus  connu  sous  le  nom  de  Du  Cange  ,  sa- 
vant distingué,   mort  en   1688; 

Louis  Boucherai  ,  chancelier  de  France,  mort  en  16995 

Amelot  de  La  Houssaye  ,  érudit ,  mort  en  1706  ; 

Antoine  de  La  Fosse  ,  auteur  tragique,  mort  en  17085 

Charles  Maurice  Le  Tellier,  archevêque  ,  duc  de  Reims,  mort 
en  1710;  il  fut  inhume  dans  le  tomheau  du  chancelier  Le  Tel- 
lier son  père. 

Claude  Le  Pelletier,  contrôleur  -  général  des  finances,  mort 
en  1 7 1 1  ; 

Claude  Voisin,  chancelier  de  France,  mort  1717. 

Daus  une  chapelle,  vis-à-vis  la  porte  latérale  du  chœur  ,  étoit 
le  mausolée  de  François  Feu ,  curé  de  cette  paroisse ,  mort  en 
1761.  Il  avoit  été  exécuté  en  stuc  par  Feuillet. 

CIRCONSCRIPTION. 

Le  lerriloire  de  Saint-Gervais  consisloit  en  plu- 
sieurs portions,  savoir  : 

i".  Le  carré  formé  par  les  rues  Pernelle,  du 
Monceau ,  de  Long-Pont  et  de  la  Mortellerie  , 
avec  les  deux  petits  carrés  qui  sont  au-dessous  de 
cette  étendue  ,  et  qui  bordent  le  quai;  il  faut  en- 
suite y  comprendre  la  rue  de  Long-Pont,  la  rue 
(luPouSour,  la  rue  des  Barres,  le  côté  occi- 
dental de  la  partie  inférieure  de  la  rue  GeofTroi- 
l'Asnier,  et  le  côté  méridional  de  la  rue  Grenier- 
sur -l'Eau  ; 

2°.  Tout  l'assemblage  de  maisons  qui  n'étoient 
séparées  du  chevet  de  Saint- Jean  que  par  un  petit 
passage;  il  falloit  suivre  ensuite  le  dedans  du  cloître 
Saint- Jean  à  droite ,  la  rue  du  Pel-au-Diable  du 
même  côté ,  le  côté  droit  de  la  rue  de  la  Tixe- 
IL  54 
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randerie,  et  revenir  par  la  place  Baudoyer,  près 
du  chevet  de  Saint- Jean ,  d'où  l'on  eLoil  parti  ; 
5°.  Quelques  maisons  à  l'entre'e  de  la  rue  Saint- 
Antoine  ,  et  dans  la  rue  Cloche-Perclie. 

4".  Un  carré  de  maisons  formé  par  la  rue  Saint- 
Antoine,  par  une  partie  de  la  vieille  rue  du  Temple 
à  gauche  jusqu'à  la  rue  de  Berci  qui  étoit  en 
entier  de  cette  paroisse ,  puis  par  le  côté  gauche 
du  cimetière  Saint- Jean. 

5".  La  portion  la  plus  considérahle  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Gervais  conmiençoit  au  coin  de 
la  rue  du  Uoi  de  Sicile ,  le  plus  avancé  dans  la 
vieille  rue  du  Temple  ;  elle  compienoit  tout  le 
coté  droit  de  celte  même  rue  du  Temple  jus- 
qu'aux remparts ,  puis  les  deux  côtés  de  la  rue 
Saint-Louis-du-Marais  et  presque  toutes  les  rues 
environnantes  jusqu'à  la  rue  Neuve-Sainl-Gilles  , 
dont  elle  avoit  le  C(j'<6  septentrional.  Après  quoi, 
revenant  par  la  rue  du  Parc-Royal  dont  elle  eni- 
brassoit  pareillement  le  côté  septentrional,  elle  re- 
prenoit  le  côté  droit  de  la  rue  des  Trois-Fltvillons, 
puis  lc3  deux  cotés  de  la  rue  des  Juifs  ;  tournant 
enfin  dans  la  rue  du  Roi  de  Sicile  ,  elle  en  prenoit 
encore  le  côté  droit  jusqu'au  point  d'où  nous 
sommes  partis. 

6".    Le  territoire  de  cette  paroisse   s'éiendoit 

aussi  un  peu  au-delà  de  la  place  de  Grève;  savoir  : 

De  la  rue  de  la  Vannerie  à  la  place  de  Grève , 

ello  avoit  les  maisons  qui  commencent  à  ganche , 
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jusque  dans  la  rue  des  Arcis,  où  elle  conlinuoit 
à  gauche  ;  elle  renfermoit  également  les  maisons 
de  la  rue  Planche-Mibrai,  jusqu'au  milieu  du 
pont  Noire-Dame ,  toujours  du  même  côté;  en- 
suite, le  quai  Pelîelier  avec  son  retour  jusqu'au 
coin  delà  rue  de  la  Vannerie,  point  de  départ. 

On  comploit  plus  de  vingt  cbapellenies  fondées 
dans  cette  église  depuis  le  treizième  siècle,  et  trois 
confréries ,  au  nombre  desquelles  étoit  la  fameuse 
confrérie  des  Ligueurs,  de  laquelle  nous  aurons, 
par  la  suite  ,  occasion  de  parler  (i). 

Hôpital  Saint-Gervais. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  on  voyoit  en- 
core, au  bout  de  la  rue  de  la  Tixeranderie ,  la 
chapelle  et  les  restes  d'un  hôpital  qui  y  a  long- 
temps subsisté  sous  le  nom  de  Saint-Gervais.  Il 
avçit  été  construit  par  les  soins  et  aux  frais  d'un 
maçon  nommé  Gariii ,  et  de  son  fils  ;  celui-ci  étoit 
prêtre  et  se  nommoit  Harcher.  Ces  deux  parti- 
culiers destinèrent  à  cet  établissement  une  maison 
dont  ils  étoient  propriétaires  devant  l'église  de 
Saint-Gervais ,  laquelle  maison  fut  amortie,  en 
nyi,  par  Robert,  coriile  de  Dreux  (2).  Les  bu- 


(1}  L'i'glise  de  Saint-Gervais  a  ité  rendue  au  culte.  C'est  une 
des  paroisses  de  Paris. 

(q)  Nous  en  parlerons  plus  au  long  à  l'article  des  religieuses  de 
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limenls  de  cet  hospice  tombant  en  ruines,  on  les 
abattit  en  i758,et  sur  leur  emplacement  on  con- 
struisit des  maisons  particulières. 
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LES  FILLES  DE  LA  CONGRÉGATION 
DE  SAINTE-CROIX. 


Cette  société^  formée  d'abord  à  Roye  par  les 
soins  d'un  vertueux  ecclésiastique  nommé  Gué- 
rin  ,  avoit  pour  objet  d'exercer  envers  les  jeunes 
filles  nées  de  pauvres  parents  toutes  les  œuvres 
spirituelles  et  temporelles  qu'exigent  l'instruction 
chrétienne  et  l'éducation  de  leur  sexe.  Les  dés- 
ordres que  la  guerre  occasionnoit  en  Picardie 
ayant  forcé  les  vertueuses  personnes  qui  compo- 
soient  celte  communauté  à  venir,  en  i636,  cher- 
cher un  asile  à  Paris ,  le  P.  Lingendes  ,  jésuite  , 
trouva  le  moyen  d'intéresser  en  leur  faveur  Marie 
Luillier ,  veuve  de  Claude  Marcel,  maître  des 
requêtes,  et  seigneur  de  Villeneuve-le-Roi.  Cette 


Sainte-Anastase  ou  Hospitalières  de  Saint-Gervais ,  vieille  rue  du 
Temple. 
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dame,  dont  la  charité  étoit  ardenîe  et  la  dévotion 
éclairée,  conçut  d'abord  toute  l'utilité  qu'il  étoit 
possible  de  tirer  d'un  semblable  établissement  pour 
les  mœurs  et  pour  la  religion  ;  et ,  non  contente 
de  procurer  à  ces  pieuses  institutrices  une  mai- 
son à  Brie-Comte -Pvobert,  elle  voulut  elle-même 
venir  l'habiter  avec  elles  et  partager  tous  leurs 
travaux.  Le  i5  février  1640,  M.  de  Gondi,  arche- 
vêque de  Paris ,  érigea ,  à  sa  sollicitation ,  cette 
société  en  congrégation  sous  le  nom  de  Filles  de 
la  Croix,  et  les  règlements  qu'il  lui  donna  furent 
confirmés  par  la  puissance  temporelle  en  1642 
et  î644- 

Peu  de  temps  après  madame  de  Villeneuve  se 
retira  à  Vaugirard  avec  une  partie  de  ses  compa- 
gnes ,  comme  le  lui  permettoient  les  lettres-pa- 
tentes qu'elle  avoit  obtenues  ;  mais  ayant  voulu 
outrepasser  les  statuts  qui  défendoient  aux  mem- 
bres de  cette  société  aucun  vœu  solennel ,  et  exi- 
ger de  ces  filles  qu'elles  s'engageassent,  en  même 
temps  qu'elle,  à  la  vie  religieuse ,  quelques-unes 
d'entre  elles  qui  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à 
cette  loi  nouvelle  restèrent  à  Brie-Comte- Robert, 
et  celles  qui  consentirent  à  suivre  son  exemple 
l'accompagnèrent  peu  de  temps  après  à  Paris  : 
ainsi  se  formèrent  deux  sociétés,  l'une  dite  de  la 
Congrégation  de  la  Croix,  l'autre  des  Filles  de  la 
Société  de  la  Croix.  C'est  à  la  tête  de  celle-ci 
qu'éioit  madame  de  Villeneuve. 
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Les  filles  qui  composoienl  la  première  restèrent 
encore  quelques  années  à  Brie- Comte-Robert , 
et  dans  cette  retraite  elles  se  bornèrent,  suivant 
Icnr  institut,,  à  vivre  en  communauté  et  à  exercer 
envers  les  jeunes  filles  les  charités  et  les  œuvres 
spirituelles  auxquelles  elles  s'étoient  engagées  ; 
mais  le  séjour  à  Paris  de  madame  de  Villeneuve 
et  de  son  troupeau  ayant  fait  connoître  de  quelle 
utilité  pouvoient  être  de  tels  établissements  dans 
une  si  grande  capitale ,  on  jugea  qu'il  étoit  utile 
de  les  y  multiplier,  et  les  sœurs  de  la  Congréga- 
tion de  la  Croix  obtinrent  de  M.  de  Péréfixe  Ja 
permission  de  venir  se  fixer  dans  cette  ville.  Ceci 
arriva  en  1664?'  et  les  lettres  qu'elles  obtinrent  à 
ce  sujet  furent  confirmées  par  M.  de  Harlai  et 
par  des  lettres-patentes  du  roi  en  1686  et  1687. 
Jusqu'au  moment  de  la  révolution,  elles  ont  con- 
tinué ,  dans  la  même  maison,  rue  des  Barres  , 
l'exercice  de  leurs  travaux  cliaritables- 

La  supérieure  de  cette  communauté  ne  pre- 
noit  que  le  litre  de  sœur  première  (i). 


(1)  Les  bâtiments  de  cette  communauté  sont  maintenant  occu- 
pés par  des  particuliers. 


/ 
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HOTELS. 


ANCIENS  HOTELS  DÉTRUITS. 

Tl  y  avoit  autrefois  dans  ce  quartier  plusieurs 
hôtels  fameux  par  leur  étendue  et  par  la  qualité 
des  personnes  qui  les  habitoient . 

Hôtel  de  Sicile  ou  (V Anjou, 

Il  étoit  situé  dans  la  rue  de  la  Tixeranderie  , 
où  il  occupoit  tout  l'espace  qui  se  trouve  entre  la 
rue  du  Coq  et  celle  des  Coquilles  jusqu'à  la  rue 
de  la  Verrerie.  Sauvai  dit  qu'il  s'étendoit  jusqu'à 
celle  de  la  Poterie,  ce  qu'il  ne  faut  entendre  que 
des  dépendances  de  cet  hôtel  ;  car  la  rue  Gentien 
ou  des  Coquilles ,  qui  traverse  cet  emplacement , 
existoit  déjà  à  cette  époque  j  peut-être  son  erreur 
vient-elle  de  ce  qu'il  a  confondu  cet  édifice  avec 
un  autre  hôtel  qui  portoit  le  nom  du  Chantier 
c?^^/Z70w ,  et subsistoit  encore  en  iSyS  (i).  L'hô- 


(i)  Cet  hôtel  prit  ensuite  le  nom  de  La  Macq ,  de  Thomas  La 
Macque ,  qui  demeura  d'abord  vis-à-vis,  et  occupa  depuis  cette 
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tel  de  Sicile  fut  aussi  appeléV  Hôtel  du  roi  Louis, 
parce  qu  il  fut  habité  ,  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle  ,  par  Louis  II,  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples, 
de  Jérusalem,  d'Aragon  et  de  Sicile,  pelit-fils  de 
Jean,  roi  de  France. 

Hôtels  de  Berri^  du  connétable  de  Bourbon , 
de  Far  on  et  d'Auxerre. 

Entre  ]a  rue  du  Coq  et  celle  des  Deux-Portes 
étoient  situés  les  hôlels  de  Jacques  de  Bourbon  , 
connétable  de  France  sous  le  roi  Jean,  et  du  duc 
de  Berri,  fils  de  ce  monarque.  Ces  deux  hôtels 
furent  ensuite  réunis  et  passèrent  à  Blanche  de 
Navarre,  seconde  femme  de  Philippe  de  Valois. 
Telle  est  l'origine  du  nom  di  Hôtel  de  la  reine 
Blanche  ,  qu'ils  portèrent  après  leur  réunion. 

Dans  le  même  temps  les  abbés  de  Saint- Faron 
et  les  comtes  d'Auxerre  avoient  leurs  hôtels  dans 
cette  rue  et  dans  celle  de  la  Verrerie. 

Hôtel  du  Pet -au -Diable. 

Dans  la  rue  du  Pet-au-Diable  étoient  une  mai- 
son et  une  ancienne  tour  carrée ,  appelées,  comme 


maison  ,  dans  laquelle,  selon  Sauvai,  on  a  pratiqué  pour  la  pre- 
mière fois  l'art  de  filer  de  l'or,  suivant  les  procèdes  employés  à 
Milan  ,  et  introduits  en  France  vers  cette  époque. 


DE  LA  GRÈVE.  853 

la  rue,  ï  Hôtel  du  Pet-au-  Diable  (i).  Cette  de- 
meure avoit  encore  plusieurs  autres  noms  que 
nous  ferons  connoître  en  parlant  de  la  rue.  Des 
titres  authentiques  nous  apprennent  que,  le  i8 
août  137g,  Raoul  de  Couci  acheta  cet  hôtel  de 
François  Chante-Prirae  ;  et  l'on  y  lit  qu'il  étoit 
situé  au  martelet  Saint- Jehan.  Par  un  autre  acte 
de  1465  ,il  paroît  que  cet  édifice  avoit  appartenu 
à  Jean  de  Bélhisi,  et  ensuite  à  Jean  Thuillier;  il 
passa  depuis  à  M.  Jacques  de  l'Hôpital,  seigneur 
de  Sainie-Mesme ,  et  tous  les  titres  du  dix-sep- 
tième siècle  le  nomment  en  conséquence  l'Hôtel 
de  Sainte-Mesme.  M.  de  Torci  en  devint  ensuite 
propriétaire  par  son  mariage  avec  Sylvie  de  1  Hô- 
pital. Son  fils  le  vendit  en  1719  ,  et  il  fut  possédé 
depuis  par  différents  particuliers. 

Hôtel  de  Chelles. 

Dans  la  rue  de  Berci  les  religieuses  de  Chelles 
avoient  un  hôtel  où  elles  se  sont  quelquefois 
retirées  en  temps  de  guerre  ;  elles  le  possédoient 
encore  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  sous  le  nom  de 
Maison  du  Mouton. 


(1)  Sur  ce  nom  singulier  ,  voyez  l'article  de  la  rue  du  Pet-au- 
DiaUe,  dans  la  nomenclature  des  rues  de  ce  quartier. 
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HOTELS  EXISTANTS  EN  1789. 
Hôtel  de  Charni. 

Cet  hôtel  porloit  ancienneinenl  le  nom  ^ Hôtel 
des  Barres ,  nom  qu'il  a  donné  à  la  rue  dans  la- 
quelle il  est  situé.  Il  existolt  au  treizième  siècle  , 
et  fut  amorti,  au  mois  de  juin  1364,  en  faveur 
des  religieux  de  Saint-Maur -des  Fossés  ;  on  l'ap- 
peloit  alors  l'hôtel  Saint-Maur  ,  autrement  de  la 
Barre. 

A  la  fin  da  dix-huitième  siècle  on  avoit  établi 
dans  cet  édifice  le  bureau  de  l'administration  gé- 
nérale des  aides,  lequel  fut  depuis  transporté  rue 
deChoiseul,  dans  le  quartier  Montmartre. 

FONTAINES. 

Fontaine  de  la  Grève. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  fontaine  depuis 
long-temps  détruite  (1). 

Fontaine  du  cimetière  Saint-Jean. 

Elle  est  'située  place  Baudoyer ,  et  n'a  rien  de 
remarquable  dans  son  architecture.  On  ignore 
l'époque  de  sa  construction. 

(a)  Voyez^.  797. 


DE  LA  GREVE.  855 

*\/VVVVVVVVV\VV\rVV\\VVVV\V\\VVVV\*^VV\A/VVV\^'VVVVV>(VVVVVVV*\VVVVVVV\\V%ft»\(VVV\^ 

RUES  ET  PLACES 

DU  QUARTIER  DE  LA  GRÈVE. 


Rue  des  Arsis  ou  Arcis.  Elle  est  située  entre  les  rues 
Planclie-M'brai  et  Saint-]Martin,  depuis  la  rue  de  la  Van- 
nerie jusqu'à  celle  de  la  Verrerie.  Sauvai  dit(i)  que  dans 
le  douzième  siècle  elle  s'appeloit  de  Arsionibus  ,  vicus 
de  Assiz  ;  lui-même  la  nomme  rue  des  Assis.  Toute- 
fois les  étymologies  qu'il  en  donne  nesontfonde'es  que  sur 
des  conjectures  faciles  à  détruire.  Dans  les  anciens  litres 
elle  est  nommée  indifféremment  rue  des  Assis,  des  Arcis ^ 
et  des  Arsis  ,  mais  plus  ordinairement  de  cette  dernière 
manière.  On  la  trouve  dans  un  pastoral  de  I254  appelée 
magniis  vicus  qui  dicitur  des  Ars  (2). 

La  rue  des  Arsis  fut  élargie  en  1678  ,  ainsi  que  la  rue 
Planche-Mibrai  (3). 

Rue  des  Barres.  Cette  rue  ,  qui  aboutit  d'un  côté  à  la 


(i)  T.  I,  p.  no. 

(2)  Past.  A.,  p.  654. 

(3)  Le  censier  de  Saint-Eloi  de  1867  énonce  dans  la  rue  des 
Arsis  une  maison  qui  fait  le  coin  d'une  ruelle  qui  va  vers  Saint- 
Jacques  devers  la  Planche  -  Mibrai.  Celte  ruelle  s'appeloit,  en 
i3o4,  ruelle  Richard- Arrode.  Elle  a  été  depuis  comprise  dans 
l 'église  Saint-Jacques-de-la-Bou chérie. 
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rue  Saint- Antoine,  et  de  l'autre  au  quai  de  la  Grève,  doit 
son  nom  à  l'hôtel  des  Barres  qui  y  étoit  situé  ;  vis-à-vis 
étoient  des  moulins  qui  en  lagS  appartenoient  aux  Tem- 
pliers. Delà  vient  que  la  rue  a  étéappele'e  tantôt  r«e//eaMJ7 
Moulins  des  Barres,  \an\.o\ruelle  des  Moulins  duTemple; 
mais  elle  portoit  ce  nom  seulement  depuis  la  rue  de  la 
Mortellerie  jusqu'à  la  rivière.  La  partie  située  du  côté  de 
la  rue  Saint— Antoine  étoit  confondue  avec  celle  du  Pour- 
tour,  alors  appelée  rue  du  Cimetière-Saint-Gervais.  Vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle  ,  on  la  nomma  rue  du  Chevet' 
Saint-Gervais ,  et  rue  des  Barres.  Enfin  ,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  le  bout  de  cette  rue  ,  du  côté  de  la 
rivière  ,  fut  appelé  rue  Malivaux.  On  lui  donnoit  ce 
nom  à  cause  du  moulin  de  Malivaux  qui  étoit  placé  sur  la 
rivière  ,  vis-à-vîs  de  son  ouverture. 

Rue  de  Berci.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  vieille  rue 
du  Temple  ,  et  de  l'autre  au  cimetière  Saint-Jean.  Siy  le 
plan  de  Saint- Victor ,  publié  par  d'Heuland  ,  elle  est 
nommée  rue  du  Hoqueton,  et  sur  celui  de  Boisseau  ,  rue 
de  la  Réale. 

Rue  Saint-Bont.  Elle  traverse  de  la  rue  Jean-Pain- 
Mollet  dans  celle  de  la  Verrerie.  Dans  les  titres  du  trei- 
zième siècle ,  elle  portoit  déjà  ce  nom  ,  vicus  sancti 
Bonili  (i).  Elle  le  doit  à  la  chapelle  qui  y  étoit  située,  et 
l'a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Rue  du  Co<5r.  Elle  traverse  de  la  rue  de  la  Verrerie  dans 
celle  de  la  Tixeranderie.  Le  premier  nom  que  cette  rue 
ait  porté  est  celui  d'Jndré  Malet  ;  elle  est  ainsi  nommée 
dans  un  acte  de  1243.  On  voit,  dans  l'accord  de  Philippe- 
le-Hardi  avec  le  chapitre  de  Saint-Merri  en  1273  ,  que 
cette  rue  y  est  énoncée  sous  le  nom  de  Lambert  de  Raie 


(i)  Past.  A.,  p.  6J9  «jt  772, 
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ou  André  Malet.  Guillot  lui  donne  ce  dernier  nom.  Dès 
i4 16  ,  elle  avoit  pris  d'une  enseigne  le  nom  de  rue  du  Coq. 

Rue  des  Coquilles.  Elle  va  de  la  rue  de  la  Tixeran- 
derie  à  celle  de  la  Verrerie.  On  voit,  dans  les  actes  du 
quatorzième  siècle  ,  qu'elle  se  nommoit  ruelle  Gentien. 
Le  cartulaire  de  Saint-]Maur.(i)  fait  mention  de  Pierre 
Gentien  ,  dont  la  maison  ,  située  dans  la  lue  de  la  Tixe- 
randerie  ,  vis-à-vis  de  celle-ci,  étoit  occupée  par  les  Lom- 
bards. On  l'a  depuis  nommée  r«t?//e  Jean  Gentien;  elle 
prit  ensuite  celui  de  Jacques  Gentien  ,  et  de  rue  Gentien, 
vicus  Gentianus.  A  la  fin  du  quinzième siècle(2)  on  bâtit  au 
coin  de  cette  rue  une  maison  dont  la  porte  et  les  fenêtres 
étoient ornées  de  coquilles,  laquelle  futnommée  hôtel  des 
Coquilles  ;  et  dès  lors  la  rue  prit  ce  nom  qui  lui  est  resté. 
Jaillot  croit  que  c'est  cette  rue  que  les  anciens  titres  indi- 
quent sous  le  nom  de  vicus  Radulphi  de  S .  Laurentio. 

Rue  de  la  Coutellerie.  Elle  aboutit  aux  rues  de  laTixe- 
randerie  et  de  la  Vannerie.  Sauvai  dit  qu'en  i3oo  on  la 
nommoit  rue  aux  Commanderesses  ,  et  un  censier  de 
Saint-EIoi  ,  de  149^,  énonce  une  maison  faisant  le  coin 
de  la  rue  de  la  Vannerie  et  de  la  rue  des  Couteliers  ,  dite 
des  Recommandaresses  (3).  Cette  rue  n'étoit  connue  au 
treizième  siècle  que  sous  le  nom  de  J^ieille— Oreille  , 
Veteris  Auris.  On  trouvoit  dans  les  archives  de  Saint- 
IMaur  une  foule  de  titres  qui  faisoient  mention  du  carre- 
four ,  de  la  rue  et  du  four  de  Vieille-Oreille.  Ce  nom  , 
dont  aucun  historien  n'a  pu  découvrir  l'étymologie  (4) ,  a 


(i)   Cart.  S.  Alauri. ,  i263. 

(2)  Sauvai,  t. I,  p.  127. 

(3)  Jaillot  pense  que  ce  nom  n'étoit  donné  qu'à  la  partie  de 
cette  rue  qui  va  du  petit  carrefour  à  la  rue  Planchc-Mibrai. 

(4)  L'auteur  des  Tablettes   Parisiennes  dit  qu'on  nommoit  et 
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été  depuis  altéré  en  celui  de  Guigne— Oreille  et  de  Guil- 
lori.  Le  rôle  des  taxes  de  i5i3  nous  apprend  qu'un  maré- 
chal nommé  GuiUori  demeuroit  au  carrefour  de  cette 
rue  :  on  trouve  aussi  un  fief  qui  porte  le  même  nom  ; 
et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  aura  engagea  le  donner  au 
carrefour.  Enfin  les  couteliers  qui  vinrent  s'établir 
dans  cette  rue  lui  firent  perdre  son  ancien  nom  pour 
celui  de  rue  aux  Couteliers ,  et  de  la  Coutellerie , 
qu'elle  portoit  dès  le  règne  de  Henri  II ,  et  qu'elle  a  tou- 
jours porté  depuis. 

Bue  des  Mauvais- Garçons.  Elle  traverse  de  la  rue 
de  la  Tixeranderie  dans  celle  de  la  Verrerie.  Tous  les 
anciens  titres  qui  parlent  de  cette  rue  prouvent  qu'elle 
s'appeloit  rue  de  Chartron.  Ce  n'est  que  dans  ceux  du  sei- 
zième siècle  qu'elle  est  indiquée  sous  le  nom  de  rue  de 
Chartron,  dite  des  Mauvais- Garçons  (i). 


carrefour  Guigne- Oreille ,  parce  qu'on  y  coupait  les  oreilles  au 
pilori ,  qui  y  étoit  du  temps  de  Raoul  de  Presle.  Jaillot  pense 
que  cette  ctymologic  ne  mérite  pas  une  grande  conûance.  «  Il 
»  est  vrai,  dit-il  ,  qu'on  coupoit  les  oreilles  dans  les  carrefours, 
))  aux  halles  et  aux  places  publiques  ,  et  celui-ci  pouvoit  être  un 
»  lieu  patibulaire  de  la  justice  de  Saint-Eloi  ou  Saint-Maur  ; 
»  mais  je  ne  vois  pas  que  dans  notre  ancien  langage,  ni  dans  le 
»  nouveau,  le  mot  guigner  ait  jamais  signifié  couper,  d 

(i)  Sauvai  a  prétendu  que  les  seigneurs  de  Craon  avoient  dans 
cette  rue  un  hôtel  dont  elle  avoit  pris  d'abord  le  nom  ;  que 
Pierre  de  Craon  ayant  caché  dans  cet  hôtel  quelques  gens  apostés 
pour  assassiner  le  connétable  de  Clisson,  Ton  donna  à  la  rue  le 
nom  des  Alaufais  -  Garçons,  que  l'hôtel  fut  rasé,  et  la  place 
donnée  aux  marguilliers  de  Saint-Jean  pour  être  convertie  en 
cimetière.  Non-seulement  les  historiens  modernes  ont  adopté  ce 
récit  peu  exact;  il  f  en  a  même  qui  ont  fait  de  nouvelles  fautes 
en  disant  que  ce  cimetière  avoit  été  depuis  converti  en  marché. 
Nous  avons  déjà  prouvé,  en  parlant  du  cimetière  Saint-Jean, 
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Rue  des  Vieilles-Garnisons.  Elle  se  termine  d'un  bout 
à  la  rue  de  la  Tixeranderie ,  et  de  l'autre  aboutissoit  à  la 
place  ou  cloître  Saint-Jean.  Cette  rue  étoit  connue  au 
treizième  siècle  sous  le  nom  de  Blarteret  ^  Marlrai  et 
Martroi-S ainl-Jean  (i).  Elle  commençoit  au-delà  de 
l'arcade  que  l'on  voit  à  la  Grève ,  et  passant  entre  l'église 
Saint-Jean  et  l'Hôteî-de-Vilîe  actuel,  elle  aboutissoit  à 
la  rue  de  la  Tixeranderie ,  comme  elle  fait  à  présent. 
Un  compte  de  la  prévôté ,  de  1 44^  (2) ,  énonce  la  rue  des 
Garnisons  y  et  le  compte  de  l'ordinaire  de  Paris,  de  i465, 
l'indique  comme  vine  petite  ruelle  à  laquelle  il  ne  donne 
aucun  nom  (3).  Sauvai  en  parle  sous  le  nom.  de  ruelle 
Jchan-Savari.  Jaillot  croit  y  reconnoître  la  rue  Simon- 
Bade  àonl'û  est  fait  mention  dans  un  acte  de  1482,  le- 
quel indique ,  rue  de  la  Tixeranderie ,  une  maison  J'ai- 
sant  le  coin  de  la  rue  Simon^Bade  ,  tenant  au  maître 
qui  fut  des  garnisons.  Elle  a  été  appelée  du  Saint- 
Esprit, k  cause  des  bâtiments  de  cetliôpital  qui  en  étoient 
voisins. 

Rue  du  Monceau-'Saint-Gervais  {^).  Cette  rue,  qui 


que  cette  opinion  est  contraire  aux  titres  ,  que  l'hôtel  de  Craon 
n'étoit  point  Jans  cette  rue  ,  et  qu'on  a  confondu  l'ancien  cime- 
tière avec  le  nouveau. 

(1)  Reg.  du  parlera.  1820. 

(2;  Sauvai ,  t.  I ,  p.  345. 

(3)  Ibid. ,  p.  367. 

(4)  Le  Monceau-Salnt-Gcrvais,  Moncellum  ,  ctoit  connu  sous 
ce  nom  avant  le  règne  de  Louis-le-Jeune  ;  il  en  est  fait  mention 
dans  une  chartre  de  ce  prince  de  l'an  1  i4i.  (Hist.  de  Par. ,  t.  i  , 
p.  95.  )  On  voit ,  par  le  petit  cartulairc  de  l'cvêché  de  Paris 
{Fot.  35  ,  verso,  Cart.  55.  ) ,  que  le  Monceau  de  Saint-  Gervais 
était  un  fief  de  cet  évêclié  ;  que  Pierre  de  Nemours  le  transmit 
par  un  échange,  en  12 16 ,  à  Gautier,  fils  de  Jean-Ie-Chambrier  j  et 
que  celui-ci  le  céda  ensuite  au  roi,  ainsi  qu'il  est  constaté  par  la 
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fait  la  continuation  de  la  rue  du  Martroi ,  et  aboutit  à 
l'église  Saint-Gervais  ,  doit  son  nom  au  terrain  plus  élevé 
que  la  Grève,  sur  lequel  cette  église  a  été  bâtie.  On  la 
confondoit  à  la  fin  du  treizième  siècle  avec  la  rue  d u  Pour- 
tour,  et  on  l'appeloit  rue  entre  Saint-Gervais  et  Saint- 
Jean,  et  rue  du  Cimelière-Saint-Gervais. 

iîueGre«ier-j-ar-Z'£'a«.  Elle  traverse  de  la  rue  Geoffroi- 
l'Asnier  dans  celle  des  Bai-res.  Le  véritable  nom  de  cette 
rue  est  Garnier-siir-l'Eau.  Sauvai  dit  qu'en  1257  on  la 
nommoit  A ndré-sur-l' Eau.  Guillot  etlerôle  de  iSiSI'ap- 
pellent  Garnier-sur-tYauë ,  qui  est  le  nom  d'un  bour- 
geois de  Paris  (i). 

Rue  des  Haudriettes.  Elle  aboutit  à  la  rue  delà  Mor- 
tellerie  et  au  quai  de  la  Grève.  Cette  rue  doit  son  nom  à 
la  chapelle  qui  y  étoit  située  ;  et  il  ne  paroît  pas  qu'elle 
en  ait  jamais  eu  d'autre.  Quelques  plans  ne  l'indiquent 
que  sous  le  nom  général  de  ruelle  descendant  à  la 
Seine. 


charte  de  Philippe-Auguste,  de  1222.  (Rec.  des  hist.  dcFr.,  t.  6, 
2«  part.  ,  not.  122.)  Ce  fief  étoit  qualifié  de  prévôté  :  car  on  voit , 
dans  le  trésor  des  chartes,  qu'au  mois  de  juin  1245  saint  Louis 
acquit  de  Gui  et  d'Isabelle  sa  femme,  100  sous  sur  la  prévoté 
du  Monceau-Saint-Gervais. 

fi)  Sauvai  et  l'auteur  des  Tablettes  Parisiennes  ont  avancé 
qu'en  i4ïo  cette  rue  s'appeloit  la  rue  aux  Bretons  :  ils  se  sont 
trompes  et  l'ont  confondue  avec  une  ruelle  nommée  aux  Bretons, 
qui  avoit  d'un  bout  une  issue  dans  une  maison  de  la  rue  Grenier- 
sur-l'EaUjCt  de  l'autre  dans  la  rue  de  la  Mortellerie.  Dreux  Budé, 
secrétaire  du  roi  et  audiencieren  la  chancellerie,  avoit,  en  i449> 
sa  maison  rue  des  Barres  ;  elle  aboutissoit  par-derrière  sur  la 
ruelle  aux  Bretons,  et  il  obtint  la  permission  de  renfermer  dans 
son  enclos  la  partie  de  cette  ruelle  qui  régnoit  le  long  de  sa  mai- 
son. Sauvai  en  convint  lui-même  en  rapportant  le  compte  qui  en 
fait  mention.  (T.  3,  p.  34.) 
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Hue  Jeari'-de-V Épine.  Elle  aboutit  à  la  Grève  et  à  la 
rue  tle  la  Coutellerie.  Il  paroît  qu'elle  doit  son  nom  à 
Jean  de  l'Epine,  dont  la  maison,  suivant  un  cartulaire  de 
Saint-Maur,  de  1284  (')'  s'ouvroit  dans  la  rue  de  Vieille- 
Ortille  .,  et  avoit  sa  sortie  dans  la  })lace  de  Grève.  Sau- 
vai dit ,  mais  sans  en  donner  des  preuves  ,  qu'elle  s'est 
appelée  autrefois  rue  de  la  Tonnellerie  et  du  carrefour 
Guillori.  Elle  porte  le  nom  de  Philippe-V E pine  dans  la 
liste  du  quinzième  siècle  ;  mais  le  premier  nom  a  prévalu , 
et  cette  rue  l'a  depuis  toujours  conservé. 

Rue  Jean- Pain- Mollet.  Elle  commence  à  la  rue  des 
Arsis  et  aboutit  au  carrefour  Guillori ,  vis-à-vis  la  rue 
Jean-de-I'Epiae.  Sauvai  seul  dit  qu'elle  s'est  nommée  rue 
du  Croc  (2).  Elle  étoit  connue  dès  1261  (3)  sous  le  nom 
de  Jean-Pain-Mollet,  qui  étoit  celui  d'un  bourgeois  de 
Paris.  Il  ne  paroît  pas  qu'elle  en  ait  changé  depuis. 

Rue  de  la  Lanterne.  Elle  aboutit  d'un  côlé  à  la  rue 
des  Arsis  ,  et  de  l'autre  à  la  rue  Saint— Bout.  Dès  le 
milieu  du  treizième  siècle  on  la  connoissoit  sous  le  nom 
de  ruelle  de  Saint-Bont.  Elle  est  ainsi  désignée  dans 
l'accord  fait  entre  Philippe-îe-Hardi  et  le  chapitre  de 
Saint-Merri.  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque 
elle  prit  le  nom  de  laLanterne,quilui  vient  probablement 
d'une  enseigne;  mais  ells  le  portoit  en  i44^  ■>  comme  on 
peut  le  voir  dans  un  contrat  de  vente  de  cette  même  an- 
née ,  qui  se  trouve  dans  les  Archives  de  rarchevêché. 
Cependant  de  Chuyes  l'appelle  rue  de,  la  Dentelle ,  et 
l'auteurdes  Tablettes  Parisiennes  lui  donne  lemême  nom, 
quoiqu'on  ne  trouve  aucun  titre oii  elle  soit  indiquée  ainsi. 


(1)  F.  233  et seg. 

(2)  T.  i,p.  144. 

(3)  Past.  A.,  p.  75961777. 

II. 


802  QUARTIER 

Rue  de  la  Levrette.  Elle  donne  d'un  côlé  dans  la  rue 
du  Martroi,  et  de  l'autre  dans  celle  de  la  Mortel lerie. 
Cette  rue  se  prolongeoil  autrefois  jusqu'au  quai  de  la 
Grève,  sous  le  nom  de  rue  Perne//c ,  dont  elle  conserve 
encore  le  nom  dans  cette  extrémité.  On  voit  dans  un 
compte  du  domaine  de  1491  (i)  qu'elle  se  nommoit  à  cette 
époque  rwe//e?  aux  Poissons  y  et  Sauvai  dit  qu'en  ï552  elle 
s'appeloit  la  rue  des  Trois  Poissons  (2).  Gomboust  , 
qui  publia  son  plan  dans  le  siècle  suivant.,  la  nomme  rue 
Pernelle. 

Rue  de  Longpont.  Elle  commence  vis-^-vis  l'église 
de  Saint-Gervais ,  et  aboutit  au  quai  de  la  Grève.  Les 
religieux  de  Longpont  y  avoient  sans  doute  un  hospice 
au  treiziènie  siècle  ,  car  alors  ou  la  nommoit  rue  aux 
moines  de  Longpont.  Au  commencement  du  seizième,  on 
i'appeloît  rue  du  Port-Saint- Gervais,  autrement  de 
Longpont  (3).  Elle  a  repris  ce  dernier  nom  et  ne  l'a  pas 
quitté. 

Rue  du  Martroi.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  place  de 
Grève  ,  et  de  l'autre  à  la  rue  du  Monceau-Saint— Gervais. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'on  l'appeloit  du  M  artère  t ,  Mat^ 
trai,  et  Martroi—Saint-Jean.  Lecensierde  l'évéctié  de 
1872  la  nomme  le  Martelet-Saint-Jean.  Ou  la  trouve 
aussi  désignée  sous  le  nom  du  Chevet-S aint'-Jean  ,  et  de 
rue  Saint-Jean  dans  plusieurs  actes  (4)  et  sur  les  plans  du 
dix-septième  siècle.  Onlui  a  ensuite  donné  lenom  de  Mar- 
troi, que  portoit  celle  qui  venoity  aboutir  ;  et  depuis  ce 


(i)  Sauvai ,  t.  in  ,  p.  494- 

(2)  Ibid.,  t.  1,  p.  i46. 

(3)  Ordin.  de  Par.,  i5i8,f.  352. 

(4)  Sauvai ,  t.  TU  ,  p.  871  et  552.  —  Compte  des  Annivcrs.  de 
N.  F>.,  148a. 
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nom  a  été  altéré  de  différentes  façons.  Corozet  l'appelle  du 
Martel -Saint -Jean  ,  d'autres  du  Maltais  ,  Marirois 
et  Martrai.  L'étymologie  de  ce  nom  n'est  pas  facile  à 
donner.  Sauvai  (i)  le  fait  dériver  du  vieux  mot  Martyre- 
tum,  diminutif  de  Martyrium  ,  qui ,  selon  lui ,  signifie  un 
tombeau ,  une  châsse ,  un  cimetière ,  une  église.  En  ad- 
mettant la  signification  qu'il  donne  à  ce  mot,  un  tel  nom 
auroit  plutôt  convenu  à  le  rue  du  Monceau-Saint-Gervais  ; 
cependant  on  ne  voit  point  qu'on  le  lui  ait  jamais  donné. 
Borel,  dans  son  Trésor  des  recherches  et  antiquités  gau- 
loises (2)  ,  dit  que  le  mot  Martroi  vient  de  Martyrium  , 
qui  signifie  lieu  de  supplice.  Cette  étymologie  paroît 
mieux  fondée  que  celle  de  Sauvai,  d'autant  plus  que  cette 
rue  n'a  porté  ce  nom  que  depuis  que  îa  place  de  Grève , 
cil  elle  aboutit,  a  été  destinée  au  supplice  des  crimi- 
nels (3). 

Rue  de  la  Tilortellerie  (4).  La  partie  de  cette  rue  qui 
est  dans  ce  quartier  commence  à  la  Grève  et  finit  au  coin 
de  larueGeofFroi-l'Asnier.  Il  y  a  plusieurs  opinions  reîa- 


(i)  Sauvai,  t..  I.  p.  i4a. 
(23  Pag.  387. 

(3)  Le  jeune  roi  Philippe,  que  son  père  Louis-le-Gros  avoit 
associe  à  la  couronne  ,  passant  par  cette  rae ,  un  cochon  s'em- 
barrassa dans  les  ja;nbes  de  son  cheval  el  l'abattit  j  la  chute  du 
jeune  prince  fut  si  rude  qu'il  en  mourut  le  lendomain ,  i3  oc- 
tobre iiSi.  Il  fut  alors  défendu  de  laisser  vaguer  des  pourceaux 
dans  les  rues. 

(4)  Dans  06^:0  rue  ,  entre  celle  de  Longpont  et  la  rno  des 
Barres,  sont  deux  rues  autrefois  sans  nom.  La  plus  occidentale 
se  nomme  aujourd'hui  rue  des  Trois  -  Maures ,  l'autre  rue  Fri- 
leuse. Cependant  celle-ci  ofTroit  une  ancienne  inscription  gravée 
sur  la  pierre ,  laquelle  porte  le  nom  de  Chat-Frileux. 

Entre  la  rue  des  Barres  et  celle  de  Gcoffroi-l'Asnier  se  trouve 
une  autre  rue  sans  nom  ,  qui  a  reçu  celui  de  rue  Il/acinlhe. 
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tivenient  à  l'étjmologie  de  son  nom.  Quelques-uns  ont  cru 
qu'elle  l'avoitpris  des  meurtres  qu'on  y  conimeltoit  autre- 
fois. Sauvai  pre'tend  qu'elle  le  doit  à  Pierre  et  à  Richard 
Le  Morteliar  ^  qui  y  demeuroienL  en  i358(i);  qu'on  la 
nomma  à  cause  d'eux  Moriellère  ,  ensuite  de  laMorlieL 
lerie^  et  enfin  de  la  MortelJcrie.  Jaillot  pense  que  ce  nom 
vient  des  Morlelùrs ,  e5|.èce"  d'ouvriers  qui  emploient 
la  chaux  et  le  plâtre  ,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  ré^le~ 
aienis  de  la  marchandise.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  si  cette 
rue  doit  son  nom  à  une  famille  des  Mortclier ,  elle  le 
portoit  long-temps  avant  l'époque  que  Sauvai  lui  assigne  ; 
car  elle  est  nommée  rue  de  la  Mortellcric  dans  un  acte 
de  I2t2,  et  Mortelleria  dans  un  autre  de  1264  (2)  , 
ainsi  que  dans  des  lettres  de  Simon  ,  évêqus  de  Paris  en 
1289.  Guillot  et  le  rôle  de  i3i3  l'appellent  aussi  la  Mor- 
tellcrie  ^  et  il  ne  paroît  pas  que  ce  nom  ait  varié  (3^. 

Rue  du  Mouton.  Elle  aboutit  à  la  rue  de  la  Tixeran- 
derie  et  à  la  place  de  Grève.  Son  nom  est  du  à  l'enseigne 
d'une  maison  qui  probablement  le  devoit  elle»-mcme  au 
propriétaire  :  car,  au  treizième  siècle,  Jean  Mouton  en  jdos- 
scdoit  deux  en  cet  endroit.  Cette  maison  est  appelée  do— 
mus  de  ariete ,  et  domus  arîetis  dans  le  cartulaire  de 
Saint-Maur  (Je  i2G3  (4). 

lîue  Pernelle.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue  de  la 


(i)  Sauvai,  t.  î  ,  p.  i52. 

(2)  IhicL,  p.  423. 

(3)  Quelques  titres  indiquent  clans  cette  rue  la  cour  Erissét , 
laquelle  devoit  être  située  entre  les  rues  Pernelle  et  de  Long- 
pont.  Jaillot  parle  aussi  d'une  ruelle  aux  Foulons  et  d'une  lue 
Dame- Agnès,  qu'il  dit  avoir  trouvées  mentionnées  dans  des  titres 
du  quinzième  siècle,  mais  dont  il  n'a  pu  découvrir  aucune  trace. 
Cette  dernière  étoit  située  près  de  la  chapelle  des  Haudriettes. 

(4)  On   a  autrefois  fabriqué  de  la  monnoie  à  la  Grève ,   et 
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Levrette  ,  et  va  depuis  celle  de  la  Mortellerie  jusqu'au 
quai  de  la  Grève.  Sur  la  plupart  des  anciens  plans,  elle  n'est 
pas  distinguéede  cellede  la  Levrette.  L'abléLebcuf  l'ap- 
pelle Peronelle  (i).  Elle  n'étoit  anciennerxient  connue 
que  sous  le  nom  gênerai  de  ruelle  de  Seine.  Corrozet 
paroît  l'indiquer  sous  celui  de  ruelle  du  Port-au-Blé. 
La  Caille  la  nomme  PerneUe  r  a  Prunier. 

Pue  du  Pet'au-diable  (2).  Elle  va  de  la  rue  de  la 
Tixeranderie  au  cloître  Saint-Jean.  La  singularité  de  ce 
nom  a  engagé  plusieurs  ."uteurs  à  en  cherclierla  véritable 
étymologie.  Sauvai,  que  les  historiens  modernes  ont  copié, 
dit  que  (3)  ce  nom  vient  d'une  ancienne  tour  carrée  qui 
y  étoit  située  ,  et  qu'on  nommoit  autrefois  la  Synagogue, 
le  Afartelet-Saint-Jeroi,  le  vieux  Ternnle  ^  et  Vhutel 
du  Pet-au-Diahle  (4) ,  par  dérision  des  Juifs.  Cette  Jty- 
mologie  nous  semble  fausse  ,  attendu  qix'il  ne  paroit  pas 
naturel  que  les  Juifs  eussent  une  synagogue  dans  cet  en- 
droit, puisqu'ils  en  possédoient  certainement  une  dans  la 
rue  delà  Tacherie  ,  qui  en  est  voisine.  On  donne  au  nom 
de  cette  rue  une  autre  origine,  qui  a  l'air  d'une  plaisante- 
rie ,  et  qui  cependant  pourroit  bien  être  la  véritable.  On 
suppose  que  la  maison  et  la  tour  dont  il  s'agit  ont  été  pos- 
sédées et  occupées  par  un  particulier  appelé  Petau,  qui 
étoit  si  méchant  qu'on  le  surnomma  Diable,  et  que  son 


c'étoit  peut-  être  dans  cette  maison.  Nos  annales  font  mention 
des  moutons  d'or  et  des  écus  au  mouton.  Saint  Louis  passe  pour 
être  le  premier  qui  les  ait  fait  frapper.  On  les  appeloit  dos  agneh 
d'or  :  ils  portoient  pour  empreinte  un  mouton  ou  agneau  d'or  , 
avec  ces  mots  :  jEcce  Jgnus  Dei. 

(i)  T.  II,  p.  600. 

(2)  On  la  nomme  maintenant  rue  du  Sanhédrin. 

(3)T.I,p.  157. 

(4)  y  oyez  pag.  852  et  853. 


SGG  QUARTIER 

nom  est  resté  à  la  rue.  Le  poète  Villon  ,  dans  son  Grand 

Testament ,  parle  d'un  roman  qui  portoit  le  même  nom. 


Je  lui  donne  ma  librairie 
Et.  le  roman  du  Petau-Diablc. 

Cette  rue  n'étoit  autrefois  qu'une  ruelle  que  l'auteur 
des  Tablettes  Parisiennes  appelle  par  inadvertance  ruelle 
Tournai,  ayant  mal  entendu  ces  deux  vers  de  Guillot, 
qui  dit  simplement  qu'il  tourna  dans  une  ruelle. 

En  une  ruelle  tournai 

Oui  (le  Saint-Jean  voie  h  Porte. 

Corrozet  et  Eonfons  indiquent  seulement  une  rue  au  Che^ 
vel-Saini-Jean.  Le  rôle  de  i636  l'appelle  me  An  Cloî- 
tre-Saint-J  van  ;  mais  de  Chuyes,  Boisseau  ,  Gomboust , 
la  nomment  rue  du  Pet-au-Diable. 

P\ite  Planche-Mibrai.  Elle  commence  en  face  du  pont 
Notre-Dame  ,  et  aboutit  à  la  rue  des  Arsis.  On  disoit  sim- 
plement ,  en  i3oo,  le  Carrefour  de  Mihrai ,  en  i3i3  les 
Planches  de  Mibrai^  et  en  loi^  les  Planches  dou  petit 
Mihrai.  Ce  n'étoit  aiors  qu'une  ruelle  qui  conduisoit  à  la 
rivière.  Il  y  avoit  en  cet  endroit  des  moulins  et  un  pont 
de  planches  pour  y  conduire  (i).  Quelques-uns  ont  pensé 
que  le  nom  de  Mibrai  venoit  de  ce  que  le  bras  de  la  rivière 
qui  passoit  auprès  n'avoit  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la 
rue.  René  Macé ,  moine  de  Vendôme,  dans  son  poëme 


(i)  11  est  fait  mention  dans  un  diplôme  de  Henri  P'^  d'environ 
io32  ,  et  dans  la  grande  chajte  de  Saint-Martin-des-Champs  en 
I  i37  ,  d'un  moulin  en  Mibrai ,  que  Kobert  Pisel  avoit  donné  à  ce 
prince,  in  Malhraio.  (  TJist.  S.  Martini  de  Campis.  ,  p.  27.  ) 
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manuscrit  intitulé  le  Bon  Prince  ,  eu  donne  une  étynao- 
logieplus  juste. 

L'empereur  vient  par  la  Coutelleiie 
Jusqu'au  Carfour  nommé  la  Vannerie, 
Où  fut  jadis  la  Planche  Je  Mibray  : 
Tel  nom  portoitpour  la  vague  et  le  bray  (1) 
Getté  de  Seyne  en  une  creuse  tranche  , 
Entre  le  pont  que  l'on  passoit  à  planche. 
Et  on  rôloit  pour  être  eu  seurelé,  etc. 

La  construction  du  pont  Notre-Dame  mit  dans  la  uéces- 
bité  d'élargir  la  ruelle  de  Mibrai  (2). 

Rue  des  Plumets.  C'est  une  ruelle  qui  descend  delà 
rue  de  la  Mortellerie  sur  le  quai  de  la  Grève,  entre  lesrues 
Pernelle  et  de  Longpont.  Elle  ne  porte  aucun  nom  sur  les 
anciens  plans;  il  paroît  que  c'est  elle  que  Corrozet  indique 
sous  celui  de  ruelle  du  Peiit-PortS aint-Ger*>ais . 

Rue  des  Deux-Portes.  Elle  traverse  de  la  rue  de  la 
Tixeranderie  dans  celle  de  la  Verrerie.  Cette  rue  doit  son 
nom  aux  portes  qui  la  fermoient  anciennement  à  ses  extré- 
mités ,  et  non  aux  portes  d'une  ancienne  enceinte  , 
comme  l'ont  pensé  quelques  auteurs  modernes.  En  1281 
elle  se  nommoitri/e  entre  deux  Portes  ,  et  en  i3oo  rue 
des  Deux-Portes.  On  la  trouve  aussi  quelquefois  sous  le 
nom  de  rue  Galiace  ou  des  Deux-Portes. 

Rue  de  la  Poterie.  Elle  donne  d'un  bout  dans  la  rue 
de  la  Verrerie,  et  de  l'autre  au  carrefour  Guillori.  Sau- 
vai (3)  et  quelques  autres  disent  que  cette  rue  s'appeloit 


(i)  Fange,  boue. 

(2)  C'ctoit  au  coin  de  cette  rue  que  le  voyer  de  Paris  tcnoit 
autrefois  sa  justice. 

rs)  T.  î.p.  159. 
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autrefois  de  Vieille-Oreills  ^  et  par  corruption  Guigne- 
Oreille  et  G itilleri.  Nous  ayons  déjà  remarqué  qu'onavoit 
confondu  celte  rue  et  d'autres  avec  le  carrefour  où  elles 
aboutissent.  Le  cartulaire  de  Saint-Maur  de  isGS  et  1264 
indique  et  dislingue  le  carrefour  et  les  deux  rues,  in  vico 
qui  diciliir  Poleria,  in  l'ico  veteris  Auris,  in  quadrivio 
vcteris  Auris.  Sauvai  a  avancé  que  le  nom  decellerueéloit 
dû  à  Guillaume  et  GuiPotier,  qui  avoient  leur  maison  en 
cet  endroit  dans  le  treizième  siècle  ,  ainsi  qu'on  le  lit  dans 
le  cartulaire  cité  ci-dessus.  Jaillot  pense  qu'il  ne  vient 
ni  d'eux  ni  de  leurs  ancêtres  ,  attendu  qu'on  trouve  dans 
les  archives  de  Saint— Martin-des-Champs  un  acte  de  do- 
nation fait  en  1172,  dans  lequel  cette  rue  est  nommée 
Figularia  (O^ce  qui  prouve  qu'elle  le  tenoit  despotiers  qui 
s'y  étoient  établis  long-temps  auparavant.  Le  nom  de  la 
rue  de  la  Poterie  n'a'pas  varié  depuis  :  on  la  nommoit 
Poteriaàhs  1228(2). 

Rue  (lu  Pourtour.  On  donne  ce  nom  à  la  continuation 
de  la  rue  du  Monceau-Saint-Gervais  jusqu'à  la  place  Bau- 
doyer.  On  l'appeloit  anciennement  le  Monceau-  S aint— 
Gervais ,  et  en  1 3oo  rue  du  Cimetière,  parce  que  l'enclos 
du  cimetière  s'étendoit  alors  jusqu'à  la  place  ;  ce  n'est 
qu'en  1 473  qu'on  en  prit  une  partie  pour  y  bâtir  des  mai- 
sons. Corrozet  la  nomme  rue  Saint-Gervais.  Elle  fut 
élargie  de  sept  joieds  en  i583  ,  ainsi  que  l'indiquoit  une 
inscription  rapportée  par  le  même  auteur. 

Rue  Renaud-Le-Fci>re.  Elle  aboutit  à  la  place  Bau— 
doyer  et  au  cimetière  ou  marché  Saint-Jean.  Ce  n'étoit 
qu'une  ruelle  au  seizième  siècle  ,  laquelle  n'étoit  alors 
désignée  que  sous  ce  nom  général  de  ruelle  par  laquelle 


(i)  Archiv.  de  Saint-Martin-des-Cliamps. 
(2}   Cart.  S.  Mauri,  fol.  237  ,  cait.  5. 
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on  va  au  cimetière  Saint^Jean ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
la  déclaration  de  l'abbaye  Saint-Antoine,  en  i522.  Le 
nom  de  cette  rue  n'a  varié  depuis  que  dans  l'orthogra- 
phe, RegnauU,  Regnaud  Le  Faire,  Le  Fèvre.  La  Caille 
la  nomme  Renard-le-Fèvre. 

Rue  de  la  Tdcherie.lLUe  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  de  la 
Coutellerie  ,  et  de  l'autre  à  la  rue  Jean-Pain-Mollet. 
C'étoit  anciennement  le  lieu  de  la  demeure  et  des  écoles 
ou  synagogue  des  Juifs  (i)  :  aussi  n'est-elle  désignée,  dans 
les  anciens  titres ,  que  sous  le  nom  de  Juiverie.  Dans  les 
lettres  de  l'official  de  Paris  de  1261  ,  elle  est  nommée 
Judœaria  sancù  Bonili{o.)  ;  dans  l'accord  de  Philippe- 
le-Bel  avec  le  chapitre  de  Saint-Merri  ,  Judœaria  ;  et 
vêtus  Judœaria  en  1 284  ,  dans  le  cartulairc  de  Saint- 
Maur  (3).  Dès  i3oo  elle  avoitpris  le  nom  de  la  Tâcherie, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Guillot ,  et  il  ne  paroît  pas 
qu'elle  en  ait  changé  depuis  (4)- 

Rue  de  la  Tannerie.  Elle  va  de  la  rue  Planche-Mi- 
brai  à  la  place  de  Grève.  Cette  rue  porloit  ce  nom  en 
ïSoo,  puisque  Guillot  en  fait  mention.  Sauvai  dit ,  sans  en 
donner  de  preuves  bien  solides ,  qu'en  1848  elle  s'appeloit 
ruelle  de  la  Planche'aux-Teinturiers,  et  depuis  rue  de 
VEcorcherie{5). 


(i)  Lorsque  les  Juifs  furent  chassés  par  Philippe -le -Bel ,  en 
i3o6,  ce  prince  donna  l'année  suivante  leur  synagogue  à  Jean 
Pruvin  son  cocher.  ('Sauvai,  t.  I ,  p.  i63.  ) 

(2)  Part.  A.  ,'p.  759  et  782. 

(3)  Fol.  2333  et  407.  Bihliolh.  du  Roi. 

(4)  Il  y  a  dans  cette  rue  un  cul-de-sac  appelé  Suint-IJenoit;  il 
se  nommoit  auparavant  Faielle  des  Bons- Enfants.  Ces  deux  noms 
viennent  d'une  enseigne.  Lacaillc  l'appelle  de  la  petite  Tâcherie. 

(5)  Sauvai,  t.  l,p.  i63.  Il  y  avoitdans  cette  rue,  au  commen- 
cement du  dix -septième  siècle  ,  trois  ruelles  descendant  à  la  ri- 
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2\ue  de  la  Vieille-Tannerie .  Cette  rue,  qui  aboutit  de 
la  rue  de  la  Tannerie  au  bord  de  la  rivière  en  passant 
sous  le  quai,  portoit  aussi  le  nom  de  Simon-'Finet ^ 
qu'elle  vient  de  reprendre  dans  la  nouvelle  nomenclature 
faite  depuis  quelques  années.  Elle  ledevoità  Simon  Finet, 
dont  le  père  obtint ,  le  5  juin  i48i  ,  la  permission  de 
ficher  quatre  pieux  en  la  rivière  de  Seine ,  pour  sou- 
tenir un  quai  derrière  sa  maison^  faisant  le  coin  d^une 
petite  ruelle  qui  va  à  Seine.  (  Arch.  de  l'archevêché.  ) 

Rue  des  Teinturiers.  Elle  traverse  de  la  rue  de  la  Van- 
nerie à  celle  de  la  Tannerie.  Les  censiers  du  quinzième 
siècle  et  le  compte  des  Anniversaires  de  Notre-Dame  de 
1482  ne  la  désignent  que  comme  une  ruelle  qui  va  de  la 
Tannerie  en  la  Vannerie.  Il  paroît,  par  le  plan  de 
Comboust,  qu'on  lui  donnoit  un  nom  qui  n'est  pas 
honnête,  et  qui  ne  devoit  s'apphquer  qu'au  bout  qui 
donne  sur  la  rivière  ;  car  ,  suivant  de  Chuyes  ,  cette 
rue  s'appeloit  depuis  long-temps  des  Teinturiers,  à 
cause  des  artisans  de  cette  profession  que  le  voisinage 
de  la  rivière  avoit  engagés  à  s'y  établir.  L'autre  bout 
étoit  nommé  de  V Archet ,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué dans  l'article  de  la  rue  de  la  Tannerie.  On  l'a  depuis 

viùre,  lesquelles  n'existent  plus  :  la  première,  du  côté  de  la  Plan- 
che-Mibrai,  est  simplement  appelée  ruelle,  saqs  aucun  nom  dans 
les  censiers  derarchevêché.  Peut-être  étoit-ce  celle  qu'on  nom- 
moit  Jean-Le-Forestier  en  iSôg.  La  seconde  ,  nommée  deVJr- 
chet,  à  cause  d'une  arcade  qui  étoit  au  bout,  faisoitla  continua- 
tion de  la  rue  des  Teinturiers  ,  lacfuelle  va  maintenant  jusque  sur 
le  quai.  La  troisième  est  celle  que  Corrozet  désigne  sous  le  nom  de 
ruelle  allant  aux  chambres  de  Maître  Hugues.  On  nommoit  ainsi 
trois  moulins  qui  étoient  situés  vis-à-vis  l'entrée  de  cette  ruelle  , 
et  qu'un  particulier  nommé  M«  Hugues  Restoré,  avoit  eu  la  per- 
mission de  faire  reconstruire.  (Cart.  S.  Magl.  ,  54i4'  Fol-  273, 
Bibliot.  du  Roi.  )  Gomboust  les  a  marqués  sur  son  plan. 
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appelé  Navet  et  des  Trois-Bouteilles  ,  à  cause  d'une 
enseigne. 

Faie  de  la  Tixeranderie  (i).  Elle  aboutit  d'un  côté  au 
carrefour  Guillori ,  de  l'autre  à  la  place  Baudoyer,  Le 
commencement  decette  rue,  du  côté  du  carrefour  jusqu'à 
la  rue  du  JMouton,  se  noramoit  rue  de  Vieille- Oreille  (2), 
nom  qui ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ,  fut  donné  à 
plusieurs  des  rues  qui  aboutissoient  au  carrefour  Guil- 
lori ;  le  reste  s'appeloitde  la  Tixeranderie  ,  comme  on  le 
voit  dans  un  contrat  du  mois  de  décembre  I263  ,  inséré 
dans  le  Trésor  des  chartes.  Il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait 
porté  d'autre  nom  que  celui-ci ,  nom  qu'elle  devoit  pro- 
bablement aux  tisserands  qui  l'iiabitoient.  En  i3oo  on 
l'appeloit  la  Viez-Tisseranderie  ;  on  la  trouve  même 
indiquée  dès  1298  dans  un  amortissement  fait  à  Saint- 
Nicolas-du-Louvre  (3). 

Rue  de  la  Vannerie.  Elle  va  de  la  rue  Planche-Mi- 
brai  à  la  place  de  Grève.  Sauvai  dit  que  cette  rue  s'ap- 
peloit  en  iiGgvicus  in  Avenarid,  et  rue  de  VAvoine- 
rie  en  1296.  Jaillot  croit  que  c'est  une  faute  du  copiste  , 
parce  que,  dit-il,  dans  une  transaction  entre  le  sieur  Saint- 


(i)  Il  y  a  dans  cette  nie  un  ciil-de-sac  nommé  le  cul-de-suc 
Saint-Faron ,  lequel  doit  ce  nom  à  l'hôtel  des  abbés  de  Saint- 
Faron  ,  qui  y  étoit  autrefois  situé.  On  trouve  qu'il  a  été  aussi 
nommé  successivement  rue  de  VEsculler'ie ,  rue  de  la  Vinleile 
en  i3i3  ,  et  depuis  cul-de-sac  et  jue  Aes  Juifs  ,  rue/le  ou  cul-de- 
sac  iJarentin  ,  enfin  cul-de-sac  Saint-Faroii. 

(■i)  Cart.  S.  Mauri,  p.  253. 

(3)  (  Ms.  de  Saint- Germain  -  des -Prés  ,  cot.  4^3,  p.  j44' ) 
Paul  Scarron  logeoit  au  second  étage  d'une  maison  située  a» 
milieu  de  cette  rue  ;  lui  et  sa  femme  (  depuis  madame  de  Main- 
tenon  )  n'avoient  pour  tout  logement  que  deux  chambres  sur  le 
devant,  séparées  par  l'escalier  ,  une  cuisine  sur  la  cour,  et  un 
cabinet  où  couchoit  un  petit  laquais. 
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Germain  et  le  prieur  de  Saint-Eloi  (i) ,  passée  au  mois 
de  novembre  1 162  ,  elle  est  appelée  Vaneria  ;  elle  porte 
Je  même  nom  dans  l'accord  de  Philippe-le-Hardi  avecle 
chapitre  de  Saint  -  Merri  ;  Guillot  et  le  rôle  des  taxes 
de  i5i3,  la  nomment  la  Vannerie.  On  l'a  quelquefois 
distinguée  en  Haute  et  Basse-Vannerie  (2). 

QUAIS. 

Le  Port-au-Blé.  Il  fait  la  continuation  du  quai  de  la 
Grève  jusqu'à  la  rue  GeofTroi-l'Asnier.  Sou  nom  indique 
assez  à  quel  usage  il  étoit  destiné.  Cet  usage  n'a  point 
changé. 

Quai  de  la  Grève.  Il  règne  depuis  la  place  à  laquelle 
il  doit  son  nom  jusqu'au  coin  de  la  rue  des  Barres.  C'étoit 
autrefois  un  chemin  qui,  en  i254,  se  nommoit  viens 
Merrenoruni ,  la  rue  des  Merreins  (3).  Dès  ce  temps-là 
et  depuis,  jusqu'à  nos  jours,  ce  lieu  a  toujours  été  destiné 
à  la  décharge  du  charbon  ,  du  foin  et  autres  marchan- 
dises qui  arrivent  par  eau  en  cet  endroit. 


(i)  Arcb.  de  l'arclicv. 

(2)  Il  y  a  clans  certc  rue  un  carrefour  où  aboutit  la  rue  de  la 
Coutellerie,  que  quelques  auteurs  ont  mal  à  propos  appelé /e 
carrefour  Guilleri  ou  Guillori,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Sau- 
vai le  nomme  canejbur  des  liecommandaresses  j  et  il  en  a  con- 
clu avec  raison  que  le  hnut  de  cette  rue  ,  du  côté  de  la  Planche- 
Mibrai,  était  appelé  rue  des  Recommaiidaresses.  On  voit  en  eflot, 
d;ins  une  sentence  du  trésor  du  12  juillet  1697,  concernant  le 
fu'f  de  Mercadé  ,  qu'il  consiste  entre  autres  en  deux  maisons  rue 
de  la  Coutolierie  ,  et  une  entre  la  rue  des  Recommandaresses  ,  au- 
trement dite  rue  de  la  Vannerie.  Il  paroit  que  ce  carrefour  a  été 
iormé  par  le  retranchement  de  quelques  maisons,  retranchement 
qui  fut  ordonné  le  19  mars  i565,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
registres  de  la  ville.  (  Fo.  255 ,  verso.  ) 

(3)  Past.  A.,  p.  654. 
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Quai  Pelletier  ou  quai  Neuf.  Ce  quai ,  qui  commence 
à  l'entrée  de  la  rue  Planche-Mibrai  ,  a  pris  son  nom. 
de  Claude  Pelletier.,  prévôt  des  marchands  ,  qui  le  fit 
construire  en  iG-jB^^ar  Pierre  Bullet,  habile  architecte. 
Auparavant  on  ne  voyoit ,  depuis  la  Grève  jusqu'au  pont 
Notre-Dame  ,  que  quelques  vieilles  maisons  habitées  par 
des  tanneurs  et  des  teinturiers  ,  dont  les  travaux  infec- 
toicnt  ce  quartier.  Il  fut  ordonné  ,  par  arrêt  du  conseil 
du  24  février  1673  (i) ,  qu'ils  iroient  s'établir  au  fau- 
bourg Saint-Marcel  et  à  Chaillot  ;  et,  par  un  second 
arrêt  du  1 7  mars  de  la  même  année  ,  le  roi  ordonna  que 
le  quai  de  Gèvreseroit  continué  sur  cet  emplacement,  de- 
puis la  première  culée  du  pont  Notre-Dame  ;  ce  qui  fut 
exécuté  en  deux  années  par  le  magistrat  que  nous  venons 
de  nommer.  Tout  le  trottoir  en  est  porté  sur  une  voussure 
d'une  coupe  très-hardie  ;  il  se  termine  à  la  place  de  Grève . 

MONUMENTS  NOUVEAUX 

ET    réparatioks    FAITES    AUX   A^clE^s   jioMjA)i;>Ts  DicpDis   1789. 

Hôtel-de-F'ille.  La  cour  de  ce  monument  a  reçu  une 
décoration  nouvelle.  On  y  arrive  par  un  double  perron  ; 
et  cette  cour,  qui  forme  un  carré,  est  entourée  de  porti- 
ques ornés  de  colonnes  ioniques.  On  compte  de  chaque 
côté  sept  arcades  que  surmontent  autant  de  fenêtres  cin- 
trées et  accompagnées  de  colonnes  corinthiennes.  Le  cou- 
ronnement est  formé  par  des  fenêtres  détachées  du  toît , 
qui  sont  des  restes  de  la  construction  primitive.  L'arcade 
en  face  du  perron  fait  saillie,  et  au  milieu  de  deux  co- 
lonnes de  marbre  dont  elle  est  décorée ,  on  a  replacé  une 
statue  pédestre  et  en  bronze  de  Louis  XIV.  Le  monarque 

(i)  Traité  cic  la  pol.  t.  I ,  p.  555. 
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est  appuyé  d'une  main  sur  im  casque;  un  lion  est  à  ses 
pieds.  G'estun  ouvrage  d'un  assez  beau  dessin,  mais  d'un 
style  maniéré  qui  rappelle  celui  du  dix-septième  siècle. 

Dans  le  cintre  de  la  façade  on  a  rétabli  en  stuc  îa 
statue  équestre  de  Henri  IV.  Cette  sculpture,  d'un  mau- 
vais dessin  j  est  encore  d'une  plus  mauvaise  exécution. 

L'église  Saint-Jean-en-'Grève.  Dans  ce  qui  reste  en- 
core des  bâtiments  de  cette  église  ,  ont  été  placées  les 
archives  et  la  bibliothèque  de  la  ville.  C'est  dans  une 
salle  de  ces  bâtiments,  que  l'onavoit  restaurée  à  cet  effet, 
que  fut  tenu  le  grand  Sanhédrin. 

V église  Saint— Gervais.  Dans  une  des  chapelles  de 
cette  église  on  voit  un  très-beau  tableau  de  Blondel, 
représentant  le  martyre  de  sainte  Juliette  et  celui  de  son 
fils  Sa int-Gyr  (donné  par  la  ville  en  1819  )  ;  dans  une  au- 
tre chapelle  un  Ecce  liomo ,  peint  par  Rouget ,  qui  offre 
aussi  de  très-belles  parties  ;  dans  une  troisième  chapelle, 
une  sculpture  assez  médiocre  ,  représentant  le  même 
sujet;  enfin  ,  dans  la  chapelle  située  adroite  de  celle  de 
la  Vierge,  une  descente  de  croix  moulée  ,  groupe  de  six 
figures  et  d'un  très-bel  effet. 

RUÉS  NOUVELLES. 

Rue  Frileuse.  Elle  va  de  la  rue  de  la  Mortellerie  sur 
le  quai. 

Rue  Hyacinthe.  Cette  rue  suit  la  même  direction.  Elle 
est  fermée  par  une  porte  du  côté  du  quai.  * 

Rue  des  Trots-Maures.  Elle  suit  la  même  direction 
que  les  deux  précédentes  (i). 


(i)  Ces  trois  rues  ne  sont  point  nouvelles  ;  mais  elles  étoient 
sans  nom  avant  la  révolution.  (  f^orez  p.  863). 
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ou  DE  LA  MORTELLERIE. 

Ce  quartier  est  borné  à  l'orient  par  les  fossés  de  l'Arsenal  inclusi- 
vement (i) ,  depuis  la  rivière  jusqu'à  la  porte  Saint-Antoine  j 
au  septentrion,  par  la  rué  Saint- Antoine  exclusivement;  à 
1  occident,  par  la  rue  Geoffroy-rAsnier  inclusivement;  et  au 
raidi,  par  les  quais  inclusivement,  depuis  le  coin  de  3a  rue 
Geoflroy-l'Asnier  jusqu*à  l'extrémité  de  l'emplacement  de  l'an- 
cien Mail. 

On  y  comptoit,  en  17S9,  vingt-quatre  rues,  sept  culs-de-sac  , 
une  église  paroissiale,  une  communauté  d'hommes,  une  de 
filles,  un  arsenal,  trois  quais,  etc. 

PARIS  SOUS  CHARLES  VIII  ET  LOUIS  XII. 

Sous  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit  opéré  de  changements 
importants ,  ni  passé  aucun  événement  remarqua- 
ble dans  ce  quartier,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
regarder  comme  tels  l'union  définitive  des  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  à  celles  du  Tiers-Ordre , 
qui  occupoient  le  couvent  des  Béguines ,  connu 
dès  cette  époque  sous  le  nom  de  Vutéve  -  Maria. 
Ç^tte  union ,  dé  j  à  pro  j  e  tée  sous  le  règne  de  Louis  XI, 

(i)  Depuis  que  la  Bastille  a  été  abattue  ,  une  partie  de  ces 
fossés  a  été  remplacée  par  un  nouveau  boulevart  ;  mais  le  mur 
de  revêtement  existe  encore  du  côté  de  la  me  Contrescarpe,  et 
la  ligne  qu'il  décrit  forme,  de  ce  côté,  la  limite  du  quartier. 
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long-temps  suspendue  par  des  obstacles  que  nous 
ferons  connoître  ,  fut  enfin  consommée  dans  les 
premières  années  du  règne  de  son  successeur, 
par  la  dame  de  Beaujeu,  fille  aînée  du  feu  roi, 
et  protecirice  de  cette  instituiion. 

La  ville  entière  de  Paris  est  également  siérile, 
sous  ces  deux  règnes,  en  grands  événements.  Grâce 
à  ce  Louis  XI,  dont  la  mémoire  éloit  dès  lors 
abhorrée  ,  l'administration  bautement  décriée, 
dont  on  recberclioit  les  agents  et  les  favoris  comme 
des  criminels  dignes  du  dernier  supplice  (1)  ,  les 

(i)  Olivior  Le  Daim  et  Jean  Doyac,  les  deux  hommes  qu'il 
avoit  le  plus  tendrement  aimes,  qu'il  avoit  recommandés  avec  le 
plus  de  soin  à  son  fils  avant  de  mourir,  furent  livrés  à  la  justice, 
l'année  même  de  sa  mort.  La  haine  publique  les  poursuivoit  depuis 
long  -temps  ,  et  on  les  accusoit  d'abus  de  pouvoir  et  de  cruautés 
atroces  ,  surtout  pendant  les  trois  dernières  années  du  règne  du 
feu  roi.  Le  Daim  ,  convaincu  ,  dit-on,  de  plusieurs  assassinats, 
fut  pendu  avec  un  de  ses  agents  ;  Doyac  n'évita  la  potence  que 
pour  subir  un  autre  supplice  jdus  long  et  non  moins  ignominieux  : 
il  fut  condamné  à  être  fouetté  dans  tous  les  carrefours  de  Paris, 
h  avoir  une  oreille  coupée  et  la  langue  percée  d'un  fer  chaud. 
On  le  conduisit  ensuite  à  Montferrand  en  Auvergne  ,  lieu  de  sa 
naissance  ;  là  il  fut  fouetté  de  nouveau  ,  perdit  l'autre  oreille  et 
fut  banni  à  perpétuité.  Cependant  on  trouve  que,  peu  de  temps 
iiprès,  sa  famille  fut  réhabilitée. 

Le  médecin  de  Louis  XI ,  le  fameux  Cotier ,  fut  enveloppé 
dans  la  même  disgrâce.  Toutefois,  comme  en  ne  pouvoit  lui  re- 
procher qu'un  orgueil  extrême  et  une  insatiable  avarice ,  il  ne  fut 
condamné  qu'à  des  restitutions,  qui  le  replacèrent  dans  son 
ancienne  médiocrité.  On  dit  que,  content  d'être  échappé  au  nau_ 
frage  et  rendu  à  sa  première  profession  ,  il  fit  sculpter  sur  sa 
maison  un  abricotier  ,  avec  ce  rébus  en  forme  de  devise  :  A  î Ahr'i- 
Cotier. 
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rois  de  France  ne  se  voyoient  plus  dans  la  Irlsle 
nécessité  de  consumer  leurs  forces  au  milieu  des 
discordes  intestines,  et  de  déchirer  l'Etat  pour  par- 
venir à  le  sauver.  L'ascendant  de  leur  autorité 
élpit  enfui  assuré  dans  un  grand  royaume  dont 
toutes  les  parties  liées  entre  elles  formoient  un 
tout  très-compact ,  dont  la  position  au  centre  des 
Etals  chrétiens  étoit  admirable,  la  population  nom- 
breuse ,  active  et  guerrière;  qui  trouvoit  dans  la 
fertilité  de  son  sol  des  richesses  inépuisables  ;  et 
dès  ce  moment  leur  place  fut  marquée  à  la  léte  de 
la  grande  société  européenne.  Dans  une  situation  si 
brillante  et  pendant  long-temps  si  inespérée ,  qui 
les  faisoii  si  grands  parmi  les  princes  temporels, 
on   aperçoit   maintenant   mieux  peut-être  qu'on 
n'eût  pu  le  faire  avant  la  leçon  terrible  qui  vient 
d'être  donnée  au  monde,  ce  qu'une  sage  et  reli- 
gieuse politique  auroit  dû  leur  inspirer  de  faire  : 
il  est  évident  que,  pour  soutenir  l'édifice  social  déjà 
menacé  par  les  doctrines  licencieuses  qui  venoient 
de  s'y  introduire ,  leur  premier  soin  devoit  être 
de  resserrer  les  nœuds  qui  les   unissoient   à   la 
puissance  spirituelle  ;  et  renonçant  à  tous  projets 
ambitieux  ,  puisqu'ils  étoient  arrivés  au  point  où 
toute  noble  ambition  pou  voit  être  satisfaite,  se 
déclarant  hautement  les  protecteurs  de  l'Italie  dont 
les   papes   défendoient  depuis  si  long-temps  les 
libertés  contre  la  tyrannie  des  empereurs  à\4llc- 
magne ,  qui  prétendoient  à  tonte  force  être  eui- 
II.  56 
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pereurs  romains ,  de  n'employer  leur  pouvoir  et 
leur  influence  qu'à  ramener  autant  que  possible  à 
l'unité  politique  cette  belle  contrée ,  centre  de 
l'unité  religieuse.  Ainsi  se  fût  en  même  temps  ré- 
tablie d'elle-même  l'influence  du  chef  suprême  de 
la  religion  ;  et  cette  influence  toujours  paternelle 
eût  été  plus  douce  an  milieu  de  générations  que 
cette  religion  sainte  avoit  par  degrés  rendues  moins 
barbares ,  et  de  princes  dont  les  mœurs  étoient 
devenues  moins  violentes,  parce  qu'ils  trouvoienC 
aussi  par  degrés  moins  d'obstacles  à  leurs  volontés. 
Ainsi ,  ce  nous  semble ,  fût  parvenue  la  société 
chrétienne  à  sa  plus  haute  perfection.  Mais  la  pro- 
vidence a  des  desseins  qui  nous  sont  inconnus , 
et  eUe  arrive  au  but  qu'elle  veut  atteindre  par 
des  voies  qui  nous  sont  impénétrables.  Ce  fut 
le  contraire  qui  arriva  :  les  rois  de  France  allè- 
rent porter  le  trouble  dans  le  sein  de  cette  Italie 
dont  ils  auroient  dû  assurer  la  paix  ;  un  pontife 
indigne  de  la  tiare ,  Alexandre  VI ,  contribua 
lui-même  et  pour  de  vils  et  coupables  intérêts,  à 
y  attirer  un  jeune  roi  sans  expérience;  et  les  suc- 
cesseuis  de  Charles  VIII  entrèrent  après  lui  dans 
la  route  qu'il  leur  avoit  ouverte.  La  politique  de 
l'Europe  entière  devint  dès  lors  toute  extérieure. 
Elle  lut  plus  subtile ,  plus  mensongère ,  plus  ap- 
pliquée à  tout  ce  qui  étoit  d'un  intérêt  purement 
humain  ,  plus  indifférente  à  ce  qui  touchoit  les 
croyances  religieuses  et  l'intérêt  de  la  religion  ; 


SAINT-PAUL.  87g 

souvent  même  elle  regarda  avec  un  dédain  stu- 
pide  et  laissa  se  développer  à  peu  près  sans  con- 
trainte cette  licence  des  esprits  qui  de  voit  bientôt 
éclater  par  la  plus  détestable  des  liérésies ,  hé- 
résie qui  en  même  temps  sera  la  dernière ,  puis- 
qu'elle renferme  toutes  les  autres  dans  son  sein  ; 
et  cette  politique  descendit  elle-même  à  un  tel 
degré  de  corruption  ,  qu'au  lieu  de  réunir  toutes 
ses  forces  pour  l'éteindre ,  il  lui  arriva  souvent  de 
chercher  à  en  faire  son  profit. 

Nous  ne  sommes  pas  maintenant  très-éloignés 
de  cette  époque  à  jamais  mémorable,  la  plus  fa- 
tale sans  doute  du  monée  civilisé ,  et  qui  sera  pour 
Paris  et  pour  le  royaume  entier  une  source  fé- 
conde de  malheurs  nouveaux  et  de  désordres  qu'on 
n'y  avoit  point  encore  connus.  Jusque  là  la  capi- 
tale de  la  France  fut  tranquille.  Le  pouvoir  royal 
y  étoii  désormais  établi  d^une  manière  inébran- 
lable j  et  il  n'existoit  plus  ni  princes  ni  vassaux 
assez  puissants  pour  oser  y  lutter  à  force  ouverte 
contre  le  souverain ,  et  appeler  hautement  et  im- 
punément les  habitants  de  cette  grande  ville  à  la 
révolte.  Mais  ces  grands  vassaux  abattus  et  humiliés 
conservoient  profondément  gravé  dans  leur  mé- 
moire le  souvenir  de  ce  qu'ils  avoient  été;  et  long- 
temps contenus  par  le  prince  habile  dont  la  main 
ferme  venoit  de  quitter  les  rênes  de  l'Etat,  à  peine 
eut-il  fermé  les  yeux  qu'ils  espérèrent  ressaisir  sous 
un  roi  enfant  le  pouvoir  et  l'influence  qu'ils  avoient 
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perdus.  Nous  allons  voir  que  les  efforts  qu'ils 
firent  pour  réussir  dans  un  tel  dessein  ne  servirent 
qu'à  faire  éclater  davantage  leur  foiblesse;  mais 
nous  verrons  aussi  le  parlement  prendre,  au  milieu 
de  ces  intrigues ,  et  de  jour  en  jour,  plus  de  consi- 
stance, y  développer  peu  à  peu  ses  prétentions  à 
devenir  un  pouvoir  politique  dans  l'Etat ,  saisir 
habilement  toutes  les  circonstances  qui  lui  sem- 
blèrent favorables  pour  se  créer  des  droits  nou- 
veaux et  une  existence  plus  indépendante,  se  pré- 
parant de  la  sorte  et  insensiblement  à  paroîlre  à 
la  tête  des  factions  qui  de  nouveau  vont  désoler  la 
France.  ^ 

On  eut,  dès  le  comiirencement  du  règne  de 
Charles  VIII,  une  preuve  éclatante  de  ce  bon 
esprit  qui  animoit  alors  les  Parisiens.  Le  gouver- 
nement de  la  personne  du  roi  encore  en  bas  âge 
(1485.),  et  par  conséquent  l'administration  de 
l'Etal,  étoient  entre  les  mains  de  la  dame  de  Beau- 
jeu ,  ainsi  que  l'avoit  ordonné  une  des  clauses  du 
testament  de  Louis  XI.  Il  arriva  alors  ce  qui  ne 
manque  presque  jamais  d'arriver  dans  les  minori- 
tés :  ce  pouvoir  passager  devint  l'objet  de  l'envie 
de  tous  ceux  qui  crurent  y  avoir  quelque  droit. 
La  reine-mère  éleva  d'abord  des  réclamations  , 
qui  cessèrent  bientôt  par  sa  mort  arrivée  trois 
mois  après  celle  de  son  époux  ;  et  à  l'msiant 
même  parurent  sur  les  rangs  le  duc  de  Bourbon 
et  le  duc  d'Orléans,  que  leur  qualité  de  piinces 
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du  sang  sembloit  autoriser  à  disputer  ces  hono- 
rables fonctions.  Ils  remplirent  le  conseil  de  leurs 
créatures  ,  s'attachèrent  surtout  à  décrier  le  nou- 
veau  gouvernement ,   et ,   confondant  ensemble 
leurs    intérêts  ,    appelant   impoliliquement   à    la 
nation  de  l'injustice  qu'ils  prétendoient  leur  être 
faite  par  les  dernières  dispositions  du  feu  roi,  ils 
se  réunirent  pour  demander  la  convocation  des 
états-généraux,  comme  le  seul  moyen  de  remédier 
aux  abus  et  d'établir  une  forme  de  gouvernement 
à  la  fois  solide  et  salutaire.  Par  une  telle  demande, 
il  étoit  visible  pour  tous  les  bons  esprits  que  ces 
princes  imprudents  exposoient  le  salut  de  la  mo- 
narchie, et  que  le  plus  grand  danger  qu'elle  pût 
courir  alors  étoit  de    voir  ses  destinées  remises 
aux  délibérations  d'une  assemblée   de  ce  genre, 
au  commencement  d'un  règne  dont  la  foiblesse 
frappoit  déjà  tous  les  yeux,  et  lorsque  celte  irrita- 
tion qu'avoit  produite  la  vigueur  du  règne  précé- 
dent n'étoit  point  encore  apaisée;  mais,  dès  qu'ils 
eurent  fait  cette  demande  solennelle ,  elle  excita 
un  tel  mouvement  de  joie  au  milieu  de  cette  na- 
tion si  ardente  et  toujours  impatiente  du  joug; 
toutes  les  classes  de  la  société  en  conçurent  de 
telles  espérances ,  qu'il  eût  été  plus  dangereux  en- 
core de  la  refuser.  Telle  fut  l'origine  de  ces  fameux 
états   de  Tours ,  où  l'on  put  reconnoître  quels 
progrès  effrayants  avoient  déjà  faits  les  nouveaux 
principes  d'indépendance  politique  et  religieuse 
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dans  tous  les  ordres  de  l'Etat,  et  même  parmi 
ceux  dont  ils  attaquoient  le  plus  visiblement  les 
intérêts  (i).  Toutefois  les  suites  n'en  furent  pas 
aussi  fâcheuses  pour  la  régente  qu'elle  avoit  pu  le 
craindre  d'abord  :  les  dispositions  du  testament  de 
Louis  XI  y  furent  confirmées  ,  et  madame  de 
Beaujeu  conserva  la  conduite  du  jeune  roi  et 
l'administration  du  royaume. 

Frustrés  de  leurs  prétentions ,  les  princes  dissi- 
mulèrent pendant  quelque  temps  leur  dépit,  mais 
n  en  travaillèrent  pas  avec  moins  d'ardeur  à  sup- 
planter celle  qu'ils  regardoient  comme  l'usurpa- 
trice  de   leurs  droits.  La  régente  avoit  cru  les 


(i)  Le  clergé,  qui  dîs  lors  montroit  contre  la  cour  de  Rome 
l'esprit  de  mutinerie,  qui  depuis,  a  fait  sa  honte  et  a  étéle  commen- 
cement de  sa  servitude,  y  demanda  le rctablisscmentyïjr/weZ*  de 
la  pragmatique-sanction  et  des  décrets  des  conciles  de  Constance 
et  de  Bâle.  Les  cahiers  du  tiers-état  étoient  également  dirigés 
contre  la  cour  de  Rome  qu'ils  accusoient  d'exaction  et  d'abus 
d'autorité  ;  ils  se  plaignoient ,  su'want  l'usage  de  tous  les  peuples 
dans  tous  les  temps ,  du  fardeau  accablant  des  impôts  et  de  la 
manière  dure  et  impitoyable  dont  ils  étoient  exigés  ;  puis  les 
trois  ordres  réunis  demandèrent  que  désormais  il  ne  fût  fait  au- 
cune levée  sur  le  peuple  sans  leur  consentement,  et  qu'onrassem- 
blât  de  noui>eau  les  états  dans  deux  ans.  Nous  jouissons  mainte- 
nant de  ces  heureuses  prérogatives  dans  toute  leur  plénitude  ; 
nous  avons  même  beaucoup  plus  qu'on  ne  demandoit  alors,  et 
novis  savons  par  expérience  combien  est  légei-  le  fardeau  des 
peuples  qui  consentent  eux-mêmes  l'impôt. 

*  Elle  avoit  été  abolie  par  Louis  XI  ,  mais  n'en  continuoit  pas  moins  d'être 
suivie  dans  tous  ses  points,  dans  toutes  les  parties  de  la  France  ;  et  ne  fut 
Lcclleraent  annuUée  que  sous  François  1*' par  le  concordat. 
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apaiser  par  des  bienfaits  :  depuis  la  décision  so- 
lennelle donnée  par  l'assemblée  de  Tours ,  elle 
les  avoit  comblés  de  faveurs;  elle  duc  d'Orléans, 
qu'il  lui  importoit  surtout  de  ménager ,  déjà 
nommé  par  elle  gouverneur  de  Paris,  étoit  en- 
core président  d'un  conseil  auquel  assistoient 
également  tous  les  princes  du  sang  ,  et  que  les 
états  a  voient  institué  pour  aider  madame  de 
Beaujeu  dans  son  administration.  Ces  fonctions 
importantes  l'approcboient  de  la  cour  et  lui  don- 
noient  une  grande  influence  dans  les  affaires  :  il 
se  servit  de  l'avantage  de  sa  position  pour  s'insi- 
nuer dans  la  confiance  du  jeune  roi ,  dont  il 
partageoit  les  plaisirs ,  et  à  qui  il  parvint  à  inspi- 
rer tant  de  dégoût  pour  l'espèce  d'esclavage 
dans  lequel  il  étoit  retenu  ,  qu'il  le  détermina  à 
se  laisser  enlever.  Ce  projet  ayant  été  découvert, 
et  la  régente  ayant  habilement  soustrait  son  pu- 
pille aux  entreprises  et  aux  séductions  d'un  si 
dangereux  ennemi ,  le  duc ,  que  des  liaisons 
dont  nous  ne  tarderons  pas  à  parler  rendoient  de 
jour  en  jour  plus  audacieux,  voulut  essayer  si, 
à  la  faveur  de  son  titre  de  gouverneur  de  Paris, 
il  ne  pourroit  pas  parvenir  à  ge  faire  un  parti 
dans  cette  capitale. 

(i485.)  Il  employa  pour  parvenir  à  ce  but  tous 
ces  moyens  de  popularité  dont  le  charme  est  si 
puissant  sur  l'esprit  du  vulgaire.  Il  affectoit  de  se 
montrer  souvent  en  public;  dans  sa  maison   ou 
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il  alliroit  beaucoup  de  monde,  aux  assemblées  de 
l'hôtel- de-ville  où  il  assisloil  fréquemment,  il  ne 
cessoil  de  déclamer  hautement  contre  la  dureté 
du   gouvernement,    et   témoignoit    mie    grande 
compassion    pour   la   misère  du   pauvre  peuple , 
ainsi  qu'un  vif  désir  d'y  apporter  du  soulagement. 
Lorsqu'il    jugea   que   toutes   ces  manœuvres  lui 
avoient  sufïisamment  acquis  la  faveur  de  la  mul- 
titude ,  il  alla  se  présenter  au  parlement,  accom- 
pagné du  comte  de  Dunois  (i),  l'âme  de   tous 
ses  conseils ,  et  de  son  chancelier  Denis  Mercier. 
(]elui-ci,  prenant  la  parole  au  nom  de  son  maîlre, 
commença   à  faire  l'éloge  de  ce  prince ,   a  qui  , 
»  dans   les   circonstances    critiques   où   la    trop 
m  grande   jeunesse    du  roi  venoit  de  placer  la 
))  France,  uniquement  occupé  du  salut  de  l'Etat 
»  et  du  soulagement  des  peuples,  avoit  demandé, 
»   conjointement  avec  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
))  Bourbon,  une  convocation  des  états- généraux, 
»  dans  laquelle  il  avoit  été  établi  une  forme  de 
»  gouvernement  salutaire,  et  arrêté  une  foule  de 
»  règlements   utiles,   tant  pour  l'administration 
»  de  la  justice  que  pour  la  répartition  des   im- 
»   pots ,  opérations  dont  les  avantages  eussent  été 
»  considérables  pour  le  peuple  et  pour  le  souve- 
»   rain ,  s'ils  eussent  été   fidèlement   suivis.  »  Il 


fi)  11  ('toit  fils  de  ce  l'ameux  bâtard  d'Orléans  dont  nous  avons 
raconlt  les  exploits  sous  Charles  VII. 
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ajouta  tt  que  la  dame  de  Beaujeu,  les  foulant  aux 

»  pieds,  détruisanl  toutes  ces  espérances  qu'on 

))  avoit  conçues  d'un  gouvernement  équitable  et 

»  modéré  ,   lyrannisoit  à  la  fois  et  le  roi  qu'elle 

»  tciioit  dans  une  sorte  de  captivité,  et  le  peuple 

))  dont  elle  prodiguoit  la  substance  pour  s'atta- 

))  clier   des  créatures   et  cimenter   son   autorité 

))  despotique  ;  qu'il  étoit  à  craindre  que  de  telles 

))  violences  ne  jetassent  la  nation  entière  dans  une 

))  sorie  de  désespoir;  que,  comme  premier  prince 

))  du  sang,    il  étoit  du  devoir  du  duc  d'Orléans 

»  de   veiller   à    la  fois   sur  le   monarque  et  sur 

))  l'Etat;  qu'il  demandoit  que  Charles  VIII,  déjà 

»  assez  avancé  en  âge  pour  pouvoir  se  conduire 

»  par  lui-même ,  fût  enfin  tiré  de  cette  indigne 

»  tutelle ,  et  libre  de  choisir  sa  résidence  et  ses 

»  conseillers  ;  que ,   bien  résolu  d'employer  ses 

))  biens ,  de  sacrifier  même  sa  vie  pour  la  déli- 

»  vrance  de  son   souverain  ,  il  avoit  cru  devoir 

))  venir    consulter  à   ce  sujet  le  parlement ,  qui 

»  étoit  la  justice  suprême  du  royaume  ;  décla- 

))  rant  en  outre,  pour  preuve  de  son  entier  dés- 

>j  intéressement,  qu'au  cas  que  la  dame  de  Beau- 

))  jeu  consentît  à  s'éloigner  de  dix  libues  de  la 

»  cour  ,  il  prenoit  l'engagement  de  s'exiler  hu- 

))  même  à  quarante,  et  de  renoncer  à  toute  com- 

»  municaiion  avec  le  roi.  »  Ainsi,  par  un  aveugle- 
ment qu'on  a  peine  à  concevoir,  un  prince  qui 
étoit   alors  l'héritier  présomptif  de   la  couronne 
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flonnoit  de  son  plein  gré ,  à  la  cour  de  justice 
du  roi ,  un  ikre  et  des  attributions  que  d'elle- 
même  elle  n'eût  jamais  eu  la  hardiesse  de  prendre, 
et  1  excitoit  autant  qu'il  ctoit  en  lui  à  sortir  des 
bornes  le'gitiraes  où  la  nature  de  ses  fonctions 
devoit  la  tenir  à  jamais  renfermée. 

Toutefois  le  temps  n'éloit  pas  encore  venu  où 
il  fût  possible  au  parlement  d'accepter  les  hautes 
fonctions  politiques  que  le  duc  d'Orléans  préien- 
doit  si  gratuitement  lui  donner;  il  est  même  pro- 
bable que  les  magistrats  qui  le  composoient  alors 
furent  plus  étonnés  que  satisfaits  de  cette  démarche 
du  prenner  prince  du  sang  ;  et ,  dans  une  circon- 
stance aussi  délicate  ,  La  Vacquerie  ,  qui  en  étoit 
encore  premier  président ,  sut  parfaitement  mar- 
quer la  ligne  de  devoirs  que  devoit  suivre  sa  com- 
pagnie ,  quel  en  étoit  le  véritable  caractère ,  et 
pour  quel  but  elle  avoit  été  instituée.  11  répondit 
donc  ,  avec  une  rare  présence  d'esprit ,  que  ce  le 
))  bien  du  royaume  consistoit  principalement  dans 
»  la  tranquillité  publique  ;  que  cette  tranquillité 
))  ne  pouvoit  s'établir  que  par  l'union  des  prin- 
))  cipaux  membres  de  l'Etat ,  et  qu'il  appartenoit 
»  surtout  au  premier  prince  du  sang  de  cher- 
))  cher  à  la  maintenir ,  en  écartant  avec  soin 
»  toutes  les  semences  de  divisions  qui  pouvoient 
))  la  troubler ,  semences  que  faisoient  naître  sou- 
)>  vent  les  prétextes  les  plus  frivoles ,  les  rapports 
»  les  plus  mensongers.  »  a  Quant  à  la  cour  du 


SAINT-PAUL.  887 

»  parlement ,  elle  a  été  instituée ,  ajouta-t-il,  par 
»  le  roi  pour  administrer  la  justice;  et  n'ont 
»  point  ceux  de  la  cour  l'administration  de  guerre, 
»  de  finances,  ni  du  fait  et  gouvernement  du 
))  roi  ni  des  grands  princes  ;  et  sont  messieurs  de 
»  la  cour  de  parlement  gens  clercs  et  lettrés  pour 
))  vaquer  et  entendre  au  fait  de  la  justice  ;  gX 
»  quand  il  plairoit  au  roi  leur  commander  plus 
»  avant  ,  la  cour  obéiroit  :  car  elle  a  seulement 
»  l'œil  et  regard  au  roi ,  qui  en  est  le  chef  et 
))  sous  lequel  elle  est  ;  et  par  ainsi  venir  faire  ses 
))  remontrances  à  la  cour ,  et  faire  autres  exploits 
»  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  commandement 
))  du  roi ,  ne  se  doit  pas  faire.  » 

Cette  réponse  déconcerta  le  duc  eL  ses  parti- 
sans. Mercier ,  reprenant  la  parole ,  se  borna  alors 
à  demander  que  le  parlement  employât  sa  mé- 
diation dans  une  affaire  qui  intéressoit  de  si  près 
le  bonheur  du  souverain  et  de  la  nation  ;  que  du 
moins  il  s'informât  du  roi  lui-même  s'il  étoit  con- 
tent de  sa  situation ,  et  s'il  ne  désiroit  point  en 
changer.  Cette  fois,  le  premier  président  ne  lui 
répliqua  que  pour  lui  demander  une  copie  de  son 
discours ,  ajoutant  que  la  cour  en  délibérerolt  ^ 
et  le  résultat  de  ses  délibérations  fut  d'envoyer 
au  roi  et  à  la  régente  une  députation  qui  leur 
donna  connoissance  des  démarches  et  des  deman- 
des du  duc  d'Orléans. 

Repoussé  par  le  parlement ,  ce  prince  crut  qu'il 
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lui  seroil  possible  de  tirer  un  meilleur  parti  de 
l'université.  Ce  corps,  plus  florissant  alors  que 
jamais,  comploit  dans  son  sein  plus  de  vingt- cinq 
mille  étudiants,  la  plupart  en  état  de  porter  les 
armes  ,  et  formoit  au  sein  de  la  capitale  une  sorte 
de  république  indépendante  ,  qui  souvent  en  avoit 
troublé  la  tranquillité,  et  pouvoil  devenir  encore, 
entre  les  mains  d'un  chef  de  faction,  un  instru- 
ment aussi  puissant  que  terrible.  On  vit  donc  pa- 
rc/ître  le  duc  d'Orléans  au  milieu  d'une  assemblée 
générale  que  l'université  tenoit  aux  Bernardins  ; 
et  là,  changeant  de  langage  suivant  l'intérêt  de 
ses  nouveaux  auditeurs ,  il  se  mit  à  déplorer,  dans 
un  long  discours ,  l'inutilité  des  soins  qu'il  avoit 
pris  {>our  le  rétablissement  de  la  pragmatique  et 
la  confirmation  des  privilèges  des  étudiants  ,  fai- 
sant entendre  qu'on  ne  pourroit  rien  faire  ni  rien 
espérer  tant  que  le  gouvernement  seroit  entre  les 
mains  de  ceux  qui  obsédoient  le  jeune  roi.  Mais 
l'université ,  qui  ne  voyoit  point  ses  intérêts  com- 
promis dans  celte  afî'aire ,  ni  que  sa  cause  fût  liée 
en  aucune  manière  à  celle  du  prince,  demeura  iné- 
branlable comme  le  parlement;  et  suivant  exac- 
tement la  marche  que  cette  compagnie  sembloit 
lui  avoir  tracée,  elle  se  borna,  par  une  sorte  de  dé- 
férence pour  la  qualité  d'un  si  illustre  solliciteur, 
à  envoyer  des  députés  au  roi ,  les  chargeant  de 
lui  rapporter  simplement  les  paroles  du  duc  d'Or- 
léan-i,  sans  témoigner  y  prendre  le  moindre  intérêt. 
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Quoique  toutes  les  démarches  de  ce  prince 
eussent  été  sans  succès,  madame  de  Beaujeu  n'en 
avoit  pas  moins  conçu  les  plus  vives  alarmes ,  bien 
persuadée  qu'un  caractère  aussi  entreprenant  ne 
s'arrêteroit  point  à  ces  premiers  obstacles  ,  ne 
doutant  pas  même  que,  pour  arriver  à  son  but, 
il  ne  se  portât  aux  dernières  extrémités.  Dans 
un  danger  aussi  pressant,  elle  forma  la  résolution 
de  tenter,  par  un  coup  hardi  et  décisif,  de  couper 
le  mal  dans  sa  racine ,  et  de  détruire  ainsi  dans  un 
moment  le  parti  qui  se  formoit  contre  elle.  Des 
soldats  déguisés,  et  qui  lui  éloient  entièrement 
dévoués ,  furent  envoyés  avec  ordre  d'enlever  le 
duc  d'Orléans,  qui,  dans  le  lieu  où  il  étoil  et 
dans  les  circonstances  où  il  se  trouvoit,  croyoil 
certainement  n'avoir  rien  à  redouter.  Ils  s'étoient 
approchés  secrètement  de  Paris ,  et  avoient  déjà 
trouvé  le  moyen  de  s'introduire  dans  ses  fau- 
bourgs ,  lorsqu'ils  furent  découverts  par  deux 
officiers  de  ce  prince.  11  éloit  alors  aux  halles  , 
jouant  tranquillement  à  la  paume ,  quand  on  vint 
l'avertir  du  péril  qui  le  menaçoit.  Ce  péril  étoit 
si  pressant  qu'il  eut  à  peine  le  temps  de  monter 
sur  une  mule  que  ces  deux  fidèles  serviteurs  lui 
avoient  amenée ,  et  de  sortir  promptement  de  la 
ville  (1).  Tandis  qu'il  s'en  éloignoit ,  madame  de 


(1)  Nous  suivons  ici  le  récit  de  Vélyj  celui  du  P.  Daniel  est 
un  peu  différent,  et  ne  place  la  démarche  du  duc  auprès  du  par- 
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Beaujeu^  qui ,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  avoit 
trouvé  le  moyen  de  rassembler  quelques  troupes , 
et  qui  suivoit  de  près  ses  émissaires  ,  y  fit  son  en- 
trée avec  le  roi  qu'elle  avoit  amené,  très-fâchée 
de  n'avoir  pas  réussi  dons  une  entreprise  qui 
finissoit  sans  trouble  et  sans  effort  des  débats  d'où 
naquirent  depuis  bien  des  alarmes  et  bien  des 
maux. 

En  effet ,  le  duc  d'Orléans  avoit  contracté  des 
liaisons  intimes  avec  le  duc  de  Bretagne,  Fran- 
çois Il ,  le  seul  des  grands  vassaux  qui  n'eût  pas 
encore  perdu  sa  souveraineté.  Ce  prince ,  le  der- 
nier mâle  de  sa  race  ,  et  parvenu  à  un  âge 
avancé ,  voyoit  avec  une  extrême  douleur  l'héri- 
tage de  ses  deux  filles  déjà  disputé  par  plusieurs 
rivaux  ,  qui  ,.même  avant  sa  mort,  faisoient  va- 
loir de  prétendus  droits  à  sa  succession;  et,  dans 
les  alarmes  qui  l'agitoient,  il  cherchoit  à  ces 
jeunes  princesses  des  époux  assez  puissants  pour 
leur  servir  un  jour  d'appui ,  et  renouveler  ainsi 
la  race  des  ducs  de  Bretagne.  Le  duc  d'Orléans , 
quoique  marié  à  l'une  des  filles  de  Louis  XI ,  s'é- 
toit  mis  sur  les  rangs ,  attiré  par  Landais  ,   favori 


lement  et  de  l'université  qu'après  sa  fuite  de  Paris ,  où ,  selon  cet  his- 
torien, il  revint  dès  qu'il  eut  rassemblé  une  petite  armée  qu'il 
laissa  à  Beaugenci ,  espérant  mettre  alors  plus  aisément  cette  ville 
et  le  parlement  dans  ses  intérêts.  Vély  nous  semble  ici  plus 
exact. 
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du  vieux  duc  ,  scélérat  obscur  (1),  qui,  par  toutes 
les  bassesses  imaginables ,  et  toutes  les  ressources 
d'un  esprit  supérieur,  s'étoit  élevé  à  la  place  de 
premier  ministre  ,  et  gouvernoit  à  la  fois  son 
maître  et  l'Etat.  Ses  vues,  en  favorisant  les  pré- 
tentions du  jeune  prince  françois ,  étoient  de  s'en 
faire  un  protecteur  contre  les  seigneurs  bretons 
qu'il  avoit  opprimés  ,  et  dont  il  avoit  tout  à  re- 
douter après  la  mort  du  duc.  Les  qualités  per- 
sonnelles de  Louis  avoient  merveilleusement 
secondé  son  projet  ;  et  dans  un  voyage  que  ce 
prince  fît  en  Bretagne ,  avant  les  intrigues  dont 
nous  venons  de  parler,  il  avoit  fait  sur  le  cœur 
de  la  princesse  Anne  ,  fille  aînée  du  duc ,  une 
impression  si  vive  qu'elle  augmenta  les  alarmes 
des  mécontents  ,  qui  voyoient  dans  ce  mariage  le 
triomphe  de  l'insolent  favori  et  la  continuation 
de  la  tyrannie  avilissante  sous  laquelle  ils  gémis- 
soient.  Ils  éclatèrent  d'abord  en  murmures ,  qui 
finirent  enfin  par  une  révolte  déclarée  ,  et  si  vio- 
lente, qu'ils  s'adressèrent  au  roi  de  France,  dont  ils 
reconnurent  les  droits  au  duché  de  Bretagne  (2), 


(i)  Il  avoit  été  d'abord  tailleur  d'habits  dans  la  petfte  ville  de 
Vitre. 

(2)  Ses  droits  n'étoient  autre  chose  que  ceux  des  Penthièvres, 
descendants  de  Charles  de  Blois,  vaincu ,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois,  par  le  comte  de  Montfort  qu'assistoient  les  An- 
glois,  et  dépouillé  de  la  Bretagne,  quoique  le  roi  de  France,  son 
suzerain,  Igi  eût  donné  gain  de  cause.  Les  Penthièvres  avoient 
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s'engageant  à  se  soumettre  à  iui ,  après  la  mort 
de  François  11,  comme  à  leur  légitime  souverain. 
Tant  que  le  duc  d'Orléans  resta  à  la  cour  de  leiir 
prince,  les  rebelles  ne  purent  que  se  mainienir; 
mais  à  peine  fnt-il  revenu  en  France  pour  dispu- 
ter le  pouvoir  à  la  régente ,  qu'ils  se  trouvèrent 
les  plus  forts,  s'emp;irèrent  de  Landais  et  le 
firent  punir  du  dernier  supplice.  Privé  de  cet 
appui ,  Louis  n  en  avoit  pas  moins  conservé  ses 
relations  avec  le  vieux  duc,  dont  les  démarches 
de  sa  noblesse,  auprès  de  Charles  VllI  avoienl 
encore  redoublé  les  inquiétudes.  Ces  relations  du 
jeune  prince  continuèrent  plus  vivement  que  ja- 
mais après  sa  sortie  de  Paris,  quoiqu'il  eût  éttii 
forcé  de  se  soumettre  presque  aussitôt ,  et  qu'une 
nouvelle  confédération  qu'il  forma  encore  peu 
de  temps  après  avec  les  autres  princes  du  sang, 
confédération  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom 


tente  plusieurs  fois  de  faire  valoir  ces  droits,  sans  aucun  succès; 
cependant,  par  une  intrigue  qu'il  n'est  point  de  notre  sujet  de 
faire  connoitre  ici,  l'un  d'eux  avoit  extorqué  du  duc  de  Bre- 
tagne ,  François  I"'',  des  lettres  qui  sembloient  porter  une  l'econ- 
noissance  de  la  légitimité  de  leurs  prétentions  ;  et  c'étoit  en  vertri 
de  ce  titre  que  Louis  XI ,  voyant  la  ligne  masculine  prête  à  di- 
faillir  dans  la  branche  de  Montfortj  avoit  acheté  de  Nicole  de 
Penthièvre  et  de  Jean  de  Brosse  son  mari,  derniers  héritiers 
de  la  branche  de  Blois,  tous  leurs  droits  au  duché  de  Bretagne. 
Quelque  litigieux  qu'ils  fussent ,  ce  prince  se  proposoit  de  les  ap- 
puyer d'une  armée  formidable,  et  n'attcndoit  que  la  mort  du  duc 
pour  les  faire  hautement  valoir  :  il  mourut  le  premier ,  et  les 
transmit  à  son  fils. 
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de  la  guerre  Jolie ,  n'eût  également  abouti  qu'à 
une  paix  humiliante ,  qui  ne  fit  qu'aigrir  ses 
ressentiments  et  ceux  des  grands  conjurés  avec 
lui. 

Le  duc  de  Bretagne,  qui  l'avoit  mal  secondé 
dans  cette  dernière  levée  de  boucliers ,  suivit  son 
exemple  ,  et  lit  aussi  sa  paix  ;  niais  dans  le  temps 
même  qu'on  la  signoit  avec  lui,  madame  de 
Beaujeu  ,  par  une  démarche  qu'on  peut  regar- 
<ler  comme  impolitique  ,  prenoit  secrètement  des 
mesures  qui  tendoient  à  consolider  les  droits 
(éventuels  du  roi  au  duché  de  Bretagne.  Les 
haines  et  les  ressentiments  se  rallumèrent  aussitôt; 
et  telle  fut  l'origine  de  cette  guerre  acharnée 
(^ui ,  pendant  trois  années ,  désola  cette  partie  de 
la  France  et  rappela  en  quelque  sorte  les  maux 
qu'avoient  causés  les  discordes  féodales ,  dont  elle 
étoit  en  effet  la  dernière  scène  et  le  dernier  ef- 
fort. La  marche  qu'on  y  suivit  fut  exactement 
la  même.  François  II,  plus  effrayé  que  jamais, 
indigné  surtout  que  ,  de  son  vivant  même ,  on 
voulut  enlever  à  ses  filles  leur  légitime  héritage  , 
se  ligua  de  nouveau  avec  tous  les  mécontents  de 
France ,  et  notamment  avec  le  duc  d'Orléans. 
(i486.)  Maximilien  ,  toujours  attentif  à  profiter 
des  troubles  du  royaume,  s'empressa  d'entrer  dans 
cette  ligue ,  et  déclara  brusquement  la  guerre  à 
la  France.  La  Bretagne  devint  alors  l'objet  de 
l'attention  générale ,  et  le  pentre  de  tous  les  mou- 
II.  5j 
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veraents  de  l'Europe  ,  intéressée  surloui  à  ce 
qu'elle  ne  passât  pas  sous  la  domination  de  la 
France.  Cependant  il  étoit  aisé  de  prévoir  dès 
lors  cet  inévitable  événement  ;  et  pour  le  prédire 
il  suffisoit  de  considérer  un  seul  instant  la  posi- 
tion de  cette  puissance  et  celle  de  ses  ennemis. 
Henri  Vil ,  placé  par  une  révolution  subite  sur 
le  trône  d'Angleterre ,  mal  aiFermi  encore  sur  ce 
trône  si  souvent  ensanglanté,  ne  pouvoit  rien  ha- 
sarder sans  compromettre  sa  propre  sûreté  ;  l'ar- 
chiduc ,  toujours  armé  contre  ses  Flamands  in- 
dociles ,  n'ayant  d'ailleurs  aucun  point  de  contact 
avec  la  province  contestée ,  étoit  encore  moins  à 
redouter;  FEspagne  ne  pouvoit  rien  sans  le  con- 
cours de  ces  deux  puissances;  tandis  que  la 
France,  unie  désormais  dans  toutes  ses  parties, 
se  fortifiant  de  jour  en  jour  davantage  par  l'as- 
cendant toujours  croissant  de  la  prérogative 
royale  ,  touclioit  aux  frontières  de  celte  petite 
souveraineté,  encore  affoiblie  par  mille  préten- 
tions rivales,  par  mille  passions  opposées.  Aussi, 
quels  que  fussent  les  efforts  des  princes,  les 
espérances  de  François  II  dans  les  promesses 
de  l'archiduc  ,  ses  continuelles  sollicitations  au- 
près du  roi  d'Angleterre,  dès  que  l'armée  royale 
parut  en  Bretagne,  tout  plia  devant  elle.  (i4tS8.) 
La  bataille  de  Saint- Aubin  ,  gagnée  par  La  Tré- 
mouille ,  et  dans  laquelle  le  duc  d'Orléans  fut 
^  fait   prisonnier,    détruisit    d'abord  le   parti   des 
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princes  ;  et  lorsque  la  mort  du  duc  de  Bretagne 
eut  enfin  amené  le  moment  de  consommer  cette 
réunion  politique,  depuis  si  long-temps  médi- 
tée ,  quoique  l'Angleterre  employât  alors  une 
armée  et  éclatât  en  menaces;  malgré  la  résistance 
de  la  princesse  Anne,  qui,  dans  la  plus  tendre 
jeunesse,  développa  un  courage  et  un  caractère 
au-dessus  de  son  sexe;  bien  que,  dans  la  répu- 
gnance invincible  qu'elle  éprouvoit  pour  le  roi  de 
France,  elle  eût  contracté  par  procureur  un  ma- 
riage secret  avec  l'archiduc,  Charles,  qui  ne 
vouloit  pas  que  la  Bretagne  lui  échappât,  força 
les  Anglois  à  se  rembarquer ,  et  la  princesse  à 
rompre  son  mariage  ;  Maximilien ,  à  qui  l'on  en- 
levoit  son  épouse ,  se  vit  encore  dans  la  nécessité 
humiliante  de  reprendre  sa  fille  Marguerite, 
fiancée  dès  la  plus  tendre  enfance  au  jeune  mo- 
narque, élevée  à  la  cour  de  France  ,  dans  l'espé- 
rance d'y  régner  un  jour  ,  et  qui  lui  fut  honteuse- 
ment renvoyée  (1491.)?'  ^t  Anne  de  Bretagne 
devint ,  malgré  elle ,  reine  de  ce  beau  royaume  , 
par  un  traité  dans  lequel  les  droits  des  deux  par- 
ties, confondus  ensemble,  furent  mutuellement 
cédés  au  dernier  survivant. 

Leur  entrée  à  Paris  fut  une  des  plus  pompeuses 
que  l'on  eût  vues  depuis  long-temps,  a  La  jeune 
»  reine  ,  dit  un  historien,  fixoit  tous  les  regards  ; 
))  la    multitude   admiroit  l'éclat  de   sa    parure, 
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»  l'élégance  de  sa  taille  (i)  ,  la  régularité  de  ses 
»  traits ,  l'éclat  de  ses  yeux;  les  sages  cherchoient 
»  à  démêler  dans  cet  ensemble  quelques  indices 
))  de  ces  brillantes  qualités  qui  l'avoient  élevée , 
»  dans  un  âge  si  tendre  ,  au  rang  des  plus  grands 
M  hommes.  )) 

Pendant  tous  les  troubles  qui  avoient  précédé 
une  union  si  heureuse  pour  la  France  ,  Paris  n'a- 
voit  cessé  de  jouir  de  la  plus  profonde  tranquil- 
lité sous  le  gouvernement  du  comte  de  Mont- 
pensier,  dauphin  d'Auvergne,  que  le  roi  en  avoit 
fait  gouverneur  à  la  place  du  duc  d'Orléans  ;  et 
même ,  au  moment  011  la  guerre  avoit  éclaté ,  ses 
habitants  avoient  eu  l'occasion  de  donner  un  nou- 
veau témoignage  de  leur  fidélité  ,  en  rejetant  avec 
mépris  un  manifeste  que  l'archiduc  avoit  osé  leur 
adresser.  Dans  cette  pièce,  où  il  afi'ectoit  de  par- 
tager l'opinion  des  princes  et  de  décrier  le  gouver- 
nement de  la  régente,  Maximilien  ,  comme  beau- 
père  futur  du  roi ,  et  par  conséquent  comme 
intéressé  à  la  prospérité  du  royaume,  invitoit  le 
parlement  à  s'unir  avec  lui  pour  demander  une 
nouvelle  convocation  des  états  généraux ,  oii  l'em- 
pereur  consentiroit  à  intervenir    en  qualité   de 


(i)  Si  l'on  en  juge  d'après  ses  portraits,  elle  étoit  effectivement 
d'une  beauté  remarquable  ;  et  les  contemporains  ont  vanté  ses 
grâces  natjirelles  ,  tout  en  convenant  qu'elle  étoit  petite  et  un 
peu  boiteuse.  • 


SAIKT-PAUL.  897 

co-médlateur.  Dans  la  réponse  dédaigneuse  que 
lui  fît  cette  cour  souveraine ,  elle  l'invita  de 
son  côté  à  quitter  un  ton  d'aatorité  qui  ne  lui 
convenoil  nullement ,  et  à  ne  point  se  mêler 
d'affaires  qui  ne  pouvoient  en  aucune  manière  le 


regarder. 


Toutefois  cette  soumission  à  l'autorité  légitime 
n'étoit  pas  telle  que  cette  ville  n'entreprît  avec 
succès  de  défendre  ce  qu'elle  appeloit  ses  fran- 
chises, et  ne  trouvât  dans  les  concessions  que  nos 
rois  n'avoient  cessé  de  lui  faire  des  moyens  suffi- 
sants pour  éluder  les  demandes  d'un  monarque 
plus  puissant  cependant  que  tous  ses  prédéces- 
seurs, lorsqu'elles  lui  sembloient  attaquer  ses  privi- 
lèges et  blesser  ses  intérêts.  (i494-)  Ce  fut  peu  de 
temps  après  son  mariage ,  et  lorsqu  il  jouissoit , 
au  sein  de  ses  Etats,  dans  la  plénitude  du  pouvoir 
monarchique  ,  d  une  prospérité  et  d'une  paix  que 
rien  ne  sembloit  pouvoir  désormais  troubler ,  que 
Charles ,  emporté  par  un  vain  désir  de  gloire , 
poussé  par  des  conseils  imprudents,  attiré  même 
par  une  confédération  de  quelques  princes  d'Italie 
qui  espéroient  en  faire  un  instrument  utile  à  leurs 
petites  ambitions  particulières,  avoit  résolu  de 
faire  revivre  les  droits  que  son  père  lui  avoit 
laissés  sur  Naples;  et  celte  conquête  qu'il  médi- 
toit  n'étoit,  dans  les  rêves  de  son  imagination, 
que  le  prélude  d'une  plus  vaste  entreprise  qui 
devoit  le  conduire  jusqu'aux  portes  de  Cons(an- 
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tinople.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  expé- 
dition téméraire  :  le  jeune  monarque  parcourut 
l'Italie  en  vainqueur,  ou  plutôt  comme  un  grand 
souverain  qui  visite  une  de  ses  provinces.  Le  roi 
de  Naples  Ferdinand,  frappé  de  terreur  ,  mourut 
subitement;  Alphonse,  son  fils,  fut  forcé  de 
prendre  la  fuite  ,  et  le  conquérant,  porté  en  quel- 
que sorte  jusqu'à  cette  capitale,  y  fit  son  entrée, 
revêtu  des  ornements  impériaux.  Cependant  ceux 
mêmes  qui  l'avoient  appelé  en  Italie  ,  le  duc  de 
Milan  5  le  pape  ,  les  Vénitiens  (i),  épouvantés  des 
progrès  d'une  puissance  plus  redoutable  pour  eux 
que  l'ennemi  contre  lequel  ils  avoient  imploré 
son  secours,  formèrent,  pour  l'en  chasser,  une 
ligue  nouvelle  avec  toutes  les  puissances  jalouses 
ou  rivales  de  la  France  :  Maximilien ,  alors  em- 
pereur ;  l'archiduc  Philippe  son  fils  ;  Ferdinand, 
roi  d'Aragon  ;  Henri  TU ,  roi  d'Angleterre. 
Charles  ,  qui  étoit  entré  si  facilement  dans  cette 
belle    contrée ,    courut  les  plus  grands  dangers 


(i)  Chacun  avoit  eu  son  intérêt  particulier  dans  cette  démar- 
che commune.  Les  Vénitiens  l'avoient  faite  par  l'espérance  de 
s'agrandir  au  milieu  des  troubles;  le  pape  Alexandre  VI,  pour 
procurer  des  établissements  à  sa  famille;  mais  Ludovic  Sforce 
y  étoit  surtout  inlcressc,  parce  qu'ayant  formé  le  projet  d'usur- 
per le  duché  de  Milan  sur  son  neveu  Galéas  ,  qu'il  méditoit  d'em- 
poisonner, il  vouloit  donner  assez  d'affaires  à  Ferdinand,  roi  de 
Naples  5  dont  la  petite-fille  avoit  épousé  Galéas ,  pour  l'empêcher 
de  s'en  venger. 
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pour  en  sortir  :  une  armée  formidable ,  rassem- 
blée par  les  alliés,  l'attendoit  dans  la  plaine  de 
Fornoue,  et  la  victoire  la  plus  éclatante  put  seule 
lui  ouvrir  la  route  de  ses  états  (i).  (1495.)  Les 
troupes  qu'il  avoit  laissées  dans  le  royaume  de 
Naples  en  furent  chassées  peu  de  temps  après  ; 
et  Alphonse ,  rappelé  par  ses  sujets ,  secondé  par 
Gonzalve  de  Cordoue ,  général  de  Ferdinand  d'A- 
ragon et  surnommé  le  grand  capitaine,  remonta 
sur  son  trône  presque  aussitôt  après  en  avoir  été 
renversé. 

(1496.)  Ce  fut  dans  les  circonstances  qui  suivi- 
rent ces  malheureux  événements  que  la  ville  de 
Paris  fitmi  acte  de  liberté  qui  lui  attira  la  disgrâce 
du  roi.  Le  projet  de  venger  l'honneur  des  armes 
françoises  et  de  rentrer  en  Italie  étoit  déjà  formé  ; 
et ,  pour  lui  assurer  un  succès  meilleur  que  celui 
de  la  première  entreprise,  on  levoit  déjà  de  tous 
côtés  des  impositions  extraordinaires.  Les  Pari- 
siens avoient  été  taxés  à  cent  mille  écus  :  cette  im- 
position les  fît  d'abord  murmurer.  Toutefois,  sans 
refuser  absolument  de  la  payer,  les  officiers  mu- 
nicipaux demandèrent  que  du  moins  la  répartition 
de    cette  somme  fut  faite  sans  aucune  distinction 


(i)  Les  François  étoient  au  nombre  de  sept  à  huit  mille  com- 
battanls,  et  l'armée  des  confédérés,  commandée  par  François  de 
Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  montoit  à  trente-cinq  mille 
hommes. 
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sur  lous  les  citoyens  ,  et  supplièrent  le  parlement 
d'envoyer  des  députés  à  leur  assemblée  pour  s'en- 
tendre avec  eux  à  ce  sujet.  La  cour,  tout  aussi 
mal  disposée  que  l'Hôtel- de- Ville,  mais  placée 
dans  une  position  qui  lui  conimandoit  plus  de 
mesure  et  de  prudence  dans  ses  démarches,  ré- 
pondit qu'elle  n'enverroit  personne ,  mais  proposa 
seulement  d'aider  de  ses  conseils  le  corps  mu- 
nicipal ,  s'il  jugeoit  à  propos  de  la  consulter.  La 
ville,  s'autorisant  de  cette  réponse,  n'offrit  au 
roi  que  5o  mille  liv.,  qui  ne  furent  point  accep- 
tées; toutefois  ce  prince,  qui  répugnoit  à  em- 
ployer la  violence  pour  se  faire  obéir  ,  poussa  la 
condescendance  jusqu'à  envoyer  au  parlement  un 
message  porté  par  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour , 
lesquels  déclarèrent  aux  chambres  assemblées  que 
l'inlention  du  roi  éioit  que  ,  pour  celte  fois  seule- 
ment (jt  sans  tirer  à  conséquence,  les  membres 
du  parlement  contribuassent  avec  les  autres  ci- 
toyens. La  Vacquerie,  premier  président,  après 
avoir  pris  les  voix ,  fit  réponse  aux  commissaires 
«  que  le  royaume  étoit  épuisé  par  tant  d'imposi- 
y>  tions  qui  se  succédoient  lous  les  ans  ;  qu'on  ne 
))  lisoit  qu'avec  douleur ,  dans  les  archives  des 
»  cours  souveraines,  l'excès  de  misère  où  le  peu- 
»  pie  éloit  réduit  :  Que  dure  chose  étoit  de  pré- 
»  sent  rendre  les  bonnes  villes  franches ,  les 
»  grands  personnages  et  cours  souveraines  du 
»  royaume  y  contnhuables  à  si  grands^  merveil- 
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»  leux  et  insupportables  emprunts  :  laquelle 
»  chose,  en  brief  temps ,  pouvait  être  cause  de 
»  grandes  désolations .  »  Faisant  alors  un  pas  de 
plus  dans  cette  route  que  sa  compagnie  venoil  de 
s'ouvrir  ,  il  pria  les  commissaires  d'exposer  au  roi 
la  pauvreté  de  ses  sujets,  et  de  lui  annoncer,  delà 
part  du  parlement,  une  députation  et  des  remon- 
trances. Charles  VIll  n'insista  pas;  mais  il  conçut 
de  cette  résistance  un  ressentiment  si  vif  et  si 
profond ,  qu'ayant  fait ,  peu  de  temps  après  ,  un 
voyage  à  Saint-Denis  pour  en  visiter  les  tombeaux 
avant  son  départ ,  il  refusa  d'entrer  à  Paris  où 
1  on  s  apprêtoit  à  le  recevoir  avec  la  plus  grande 
juagnificence,  et  reprit  subitement  la  route  d'Am- 
boise.llavoitmêine  le  projet  de  pousser  plus  loin 
la  vengeance,  surtout  contre  le  parlementai);  mais 
d  autres  soins  lui  firent  oublier  son  ressentiment. 
(  1 497  •  )  Les  premières  dispositions  du  nouveau 
projet  sur  l'Italie  étoient  d'envoyer  d'abord  le  duc 
d'Orléans  s'emparer  de  la  ville  de  Gênes,  a  Mais 
ce  prince ,  dit  Hénault ,  qui  voyoit  la  santé  du 
roi  chancelante,  et  que  la  mort  d.u  dauphin  ren- 
doit  de  nouveau  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, crut  ne  devoir  pas  s'éloigner  ,  ni  souffrir 
qu'il  repassât  les  monts.  Le  roi  lui-même  n'en 
avoit  pas  grande  envie  :  il  étoit  amoureux,  à  Tours, 

(i)  Ce  projet  étoit  d'établir  un  nouveau  parlement  à  Poitiers  , 
et  de,  lui  donner  pour  ressort  les  provinces  de  Poitou,  de  Tourainc, 
d'Anjou,  du  Maine,  de  la  Marche,  d'Aunis  et  d'Augoumois. 
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d'une  àes  filles  de  la  reine  (c'étoit  ainsi  qu'on  ap- 
peloit  les  filles  de  qualité  qu'Anne  de  Bretagne 
commença  la  première  à  prendre  auprès  d'elle).  )) 
Deux  années  se  passèrent  donc  en  négociations 
infructueuses,  en  projets  avortés  presque  aussitôt 
que  conçus,  lorsque  ce  prince,  que  l'âge  commen- 
coit  à  mûrir,  et  qui  employ oit  alors  à  l'admini- 
stration intérieure  de  son  royaume  un  temps  et 
des  moyens  qu'il  avoit  d'abord  si  imprudemment 
dissipés,  mourut  subitement  à  Amboise  le  7  avril 
149B,  âgé  de  près  de  vingt-sept  ans. 

«  Cbarles  VIII ,  dit  Commines ,  ne  fut  jamais 
))  que  petit  homme  de  corps ,  et  peu  entendu  ; 
»  mais  il  étoit  si  bon ,  qu'il  n'est  point  possible  de 
»  voir  meilleure  créature.  » 

L'iiistoire  de  Paris  offre  encore  moins  d'évé- 
nements importants  sous  le  règne  paternel  de 
Louis  XII  que  sous  celui  de  son  prédécesseur. 
Par  son  divorce  politique  avec  Jeanne  ,  fille  de 
Louis  XI ,  ce  prince  succéda  à  toute  la  puissance 
de  Charles  VIII ,  dont  il  épousa  ensuite  la  veuve 
Anne  de  Bretagne  ;  et  le  grand  fief  qu'elle  avoit 
apporté  pour  dota  la  couronne  de  France  n  en 
fut  point  séparé 

Les  premières  années  de  ce  règne,  signalées  par 
une  admirable  clémence  (i),  par  le  soulagement 
des  peuples,  auxquels  Louis  remit  une  partie  des 

(i)  Tout  le  monde  connoît  le  beau  mot  de  ce  prince,  qu 'cm 
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impôts,  surtout  par  ces  ordonnances  célèbres  (i) 
qui  ont  rendu  le  nom  de  ce  prince  si  cher  à  la  na- 
tion ,  n'excitèrent  cependant  pas  une  satisfaction 
générale;  et  ce  furent  ces  mêmes  ordonnances, 
au  moyen  desquelles  de  nombreux  abus  étoient 
extirpés,  et  le  plus  bel  ordre  s'établissoit  dans  les 
parties  les  plus  importantes  de  l'administration , 
qui  firent  naître  les  mécontentements  d'un  corps 
nombreux,  déjà  trop  célèbre  dans  cette  histoire  par 
son  orgueil  et  son  esprit  indépendant  et  factieux. 
On  voit  d'abord  qu'il  est  question  ici  de  l'univer- 
sité et  de  ses  suppôts.  (1469.)  Toutes  les  classes  su- 
périeures de  l'Etat,  la  noblesse,  les  magistrats,  les 
gens  de  guerre,  s'étoient  soumis  sans  murmurer 
aux  utiles  réformes  ordonnées  par  le  roi.  Dans  la 
foule  des  règlements  dont  les  réformes  étoientcora- 
poséeS;,  ce  prince  avoit  cru  devoir  attaquer  de 
vieux  privilèges  de  l'université ,  utilement  établis 
sans  doute  dans  l'origine,  mais  devenus  abusifs  par 
l'extension  qu'on  leur  avoit  donnée,  laquelle  étoit  de 


exhortoità  se  venger  de  ses  ennemis,  principalement  de  Louis  de 
La  Trt'raouille ,  qui  l'avoit  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saiiit- 
Aubin,  et  ne  l'avoit  pas  épargné  dans  son  malheur  :  Un  roi  de 
France  ne  venge  point  les  querelles  d'un  duc  d'Orléans. 

(i)  Elles  avoicnt  été  méditées  dans  une  assemblée  composée 
des  magistrats  les  plus  intègres  et  les  plus  éclairés  du  royaume, 
que  le  roi  avoit  convoqués  à  Paris;  et  contenoient  des  règlements 
sur  presque  toutes  les  parties  de  l'administration ,  sur  la  discipline 
des  troupes,  sur  celle  des  cours  de  judicature ,  sur  les  monnoîes  , 
sur  le  grand-conseil ,  dont  la  forme  fut  changée  ,  etc.,  etc. 
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nature  à  scandaliser  le  peuple  et  à  trouhler  l'ordre 
judiciaire  (i).  Ces  abus  ëloient  si  notoires  et  si  gé- 
néralement répandus,  que  les  États  lenus  à  Tours 
sous  le  règne  précédent  en  avoient  déjà  demandé 
la  suppression.  L'université,  qui  auroit  dû  pré- 
venir par  un  désistement  généreux  ou  du  moins 
politique  une  réforme  qu'il  étoit  impossible  que 
1  autorité  tardât  long-temps  à  faire  ,  n'eut  pas  plu- 
tôt connoissance  de  l'édit  qui  détruisoit  ces  préro- 
gatives, impossibles  désormais  à  soutenir,  qu'elle 
se  crut  attaquée  jusque  dans  son  existence ,  jeta 
les  hauts  cris  ,  et  conclut,  comme  dans  les  temps 


(i)  Nos  rois  ayant  eu  ,  dans  tous  les  temps,  le  plus  vif  désir  de 
faire  fleurir  les  lettres  en  France,  avoient  accordé  une  foule  de 
privilèges  à  ceux  qui  venoient  étudier  à  Paris,  entre  aulres  celui 
d'avoir  leurs  causes  évoquées  au  Châtelet ,  et  de  pouvoir  décliner 
toute  autre  juridiction  ;  en  cela  ils  considéroient  la  situatiôii  par- 
ticulière des  étudiants,  qui,  forcés  de  s'expatrier  pour  résider 
dans  la  capita  le  ,  auroicnt  été  sans  cesse  exposés  à  se  voir  dépouil- 
lés de  leurs  biens,  ou  à  interrompre  leurs  études  pour  se  trans- 
porter dans  des  lieux  éloignés.  Mais  On  avoit  fait  la  faute  d'étendre 
ce  privilège  à  toute  la  durée  de  la  vie,  au  lieu  de  le  restreindre 
au  cours  des  études ,  et  il  en  résultoit  que  non-seulement  ceux 
qui  avoient  étudié  dans  l'université  en  abusoient,  mais  encore  que 
beaucoup  de  gens  ,  désirant  jouir  d'une  exemption  si  favorable , 
trou  voient  le  moyen  de  se  faire  inscrire  sur  les  registres  de  cette 
compagnie  ,  même  sans  avoir  jamais  fait  d'études.  Outre  ce  pre- 
mier privilège,  les  membres  de  l'université  avoient  obtenu  des 
papes  la  permission  de  procéder  dans  les  affaires  qui  les  concer- 
noient  personnellement,  par  la  voie  de  l'interdit  et  de  l'excommu- 
nication; et  par  une  contradiction  étrange  ils  prétendoient  conserver 
ce  droit,  alors  qu'ils  se  montroient  les  plus  grands  ennemis  de 
l'autorité  des  papes.  C'étoientces  abus  que  l'édit  du  roi  attaquoit. 
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de  sa  plus  grande  influence,  à  fermer  ses  écoles 
et  à  interdire  la  prédication  dans  toutes  les  chaires 
de  Paris,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  obtenu  une  répa- 
ration entière  de  cette  prétendue  violation  de  ses 
droits.    Jamais    peut-être   cette  compagnie    ne 
s'éioit  montrée  animée  d'une  plus  grande  fureur  ; 
et  cet  esprit  de  verdge  fut  porté  à   un  tel  point 
que  les  prédicateurs  chargés  de  notifier  au  peuple 
celte  étrange    résolution   se   répandirent   contre 
le  gouvernement  en  invectives    violentes ,  dans 
lesquelles  la  personne  sacrée  du   roi  ne  fut  pas 
même  épargnée.  Toutefois  ces  prédications  sédi- 
tieuses produisirent  peu  d'effet  sur  les  Parisiens , 
et  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  craindre  qu'ils  prissent 
parti  dans  une  querelle  qui  leur  étoit  tout- à-fait 
étrangère;  mais  Louis  ,  qui   dans  d'autres  temps 
avoit  voulu  faire  de  l'université  un  instrument  de 
sédition  ,  savoit  mieux  que  personne  ce  qu'il  y  avoit 
à  redouter  de  cette  multitude  d'étudiants  qu'elle 
renfermoit   dans   son  sein  ,    multitude  aveugle  y 
indisciplinée,  composée  en  grande  partie  d'étran- 
gers ou  de  gens  qui  n'avoient  rien  à  perdre  ,  et 
dont  le   premier  mouvement  pouvoit  causer  des 
malheurs  irréparables,  et  provoquer  sur  elle  les 
plus  terribles  vengeances.  Déjà  Paris  étoit  inondé 
de  libelles ,  dans  lesquels  les  principaux  ministres 
du  roi ,  et  surtout  le  chancelier  Guy  de  Roche- 
fort,  é^oient  déchirés  sans  aucun  ménagement  ; 
aux  murmures  avoient  succédé  les  menaces ,  et  le 
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bruit  se  répandit  même  qu'animés  par  leurs  maî- 
tres les  écoliers  venoient  de  prendre  les  armes  , 
et  se  portoient  contre  le  parlement.  Ce  bruit  étoit 
faux,  mais  il  pou  voit  se  réaliser,  et  à  moins  qu'on 
ne  comprimât  ces  commencements  de  révolte  par 
une  terreur  salutaire  ,  il  étoit  à  craindre  que  la 
guerre  civile  ne  s'allumât  dans  Paris.  Louis  en 
a  voit  les  moyens  ,  et  il  sut  les  mettre  en  usage. 
Tandis  que  le  prévôt  de  Paris  et  le  chevalier  du 
guet  disposoient,  par  son  ordre,  des  corps-de- 
garde  dans  tous  les  quartiers,  et  surtout  dans  les 
places  publiques,  où  ils  dissipoient  à  l'instant  les 
moindres  rassemblements  ,  ce  prince  ,  quittant 
Corbeil ,  où  il  faisoit  alors  sa  résidence  ,  s'avança 
vers  sa  capitale  à  la  tête  de  ses  gardes  et  de  toute 
sa  maison.  Ce  fut  assez  de  cette  fermeté  et  de  ces 
effrayantes  démonstrations  pour  abattre  toute  la 
fierté  des  mutins.  Avant  même  qu'il  fût  entré  dans 
la  ville,  l'université  arrêta  d'envoyer  des  députés, 
pour  essayer  de  fléchir  sa  colère.  Leur  harangue 
fut  humble  et  soumise  ,  et  le  cardinal  d'Amboise , 
répondant  au  nom  du  roi,  leur  fit  entendre  très- 
durement  que  c'étoit  à  sa  seule  clémence  qu'ils  dé- 
voient de  ne  pas  éprouver  le  juste  châtiment  qu'ils 
a  voient  mérité.  Louis  ajouta  lui-même  au  dis- 
cours de  son  ministre  quelques  paroles  sévères  et 
même  menaçantes  (i);  et  suivant  de  près  ces  dépu- 

(i)  Après  la  réponse  du  cardinal,  les  députés  s'ctant  adressés 


SAINT-PAUL.  907 

lés,  qu'il  ren  voya  aussitôt ,  il  entra  dans  Paris , 
traversa  le  quartier  de  l'Université,  précédé  des 
archers  de  sa  garde  et  de  deux  cents  gentils- 
iiommes  de  sa  maison,  armés  de  toutes  pièces,  la 
lance  en  arrêt  j  et ,  dans  cet  appareil  formidable  > 
se  rendit  au  parlement ,  où  il  ordonna  une  seconde 
fois  la  publication  de  l'édit.  Mais  déjà  tout  étoit 
rentré  dans  l'ordre,  les  classes  avoient  été  rou- 
vertes ,  les  maîtres  recommençoient  leurs  leçons , 
et  l'exil  du  chef  le  phis  ardent  de  ce  mouvement 
séditieux  fut  la  seule  vengeance  que  le  roi  crut 
devoir  en  tirer ,  encore  ne  tarda-t-il  pas  à  le  l'ap- 
peler (1). 

Ces  soins  vigilants ,  ce  mélange  de  douceur  et 
de  fermeté  ,  sembloient  annoncer  à  la  France  une 


au  roi  pour  lui  demander  ses  ordres  :  «  Saluez  de  ma  part ,  leur 
»  dit-il,  ceux  de  vos  confrères  qui  n'ont  point  eu  de  part  à  la 
»  sédition;  quant  aux  autres ,  je  ne  m'en  soucie  guère;  ils  ont 
»  oséj  ajouta-t-il  avec  émotion,  m'insulter  dans  leurs  sermons; 
))  je  les  enverrai  bien  prêcher  ailleurs.  » 

(1)  C'étoit  le  fameux  Standonck ,  principal  du  collège  de  Mon- 
taigu.  Quelques  années  après  son  bannissement,  qui  devoit  être 
perpétuel ,  le  roi  ayant  été  informé  que  cet  homme  dur  et  atra- 
bilaire étoit  au  fond  vertueux  et  bienfaisant  ;  qu'il  consacroit  un 
riche  patrimoine  et  le  revenu  de  ses  bénéfices  à  la  subsistance  des 
pauvres  étudiants;  qu'enfin  le  collège  de  Montaigu,  jusque  là  l'asile 
de  tous  les  jeunes  gens  sans  fortune  qui  montroient  des  disposi- 
tions pour  les  lettres,  étoit  à  la  veille  d'être  détruit  en  perdant 
un  tel  protecteur,  ce  prince  daigna  lui-même,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  au  parlement ,  faire  l'éloge  de  son  ennemi ,  et  or- 
donna qu'on  le  rétablit  avec  honneur  dans  toutes  ses  places. 
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loii^'ue  suite  de  prospérhés  ;  mais  les  préju^^és  du 
siècle  ne  permirent  pas  à  un  si  bon  roi  de  s'oc- 
cuper uniquement  d'un  peuple  qui  lui  étoit  si 
cher.  Louis  Xll  succédoit  aux  droits  de  Char- 
les VIII  sur  le  royaume  de  Naples  ;  il  avoit  sur 
le  duché  de  Milan  des  droits  particuliers  qui  lui 
sembloient  encore  plus  incontestables  ;  et  l'hon- 
neur chevaleresque ,  qui  étoit  alors  le  principal 
mobile  de  toutes  les  actions ,  lui  ordonnoit  impé- 
rieusement d'employer  tous  les  moyens  que  le  ciel 
lui  avoit  donnés,  pour  tenter  des  conquêtes  qu'il  j  u- 
geoit  si  légitimes.  Il  y  trouvoit  d'ailleurs  des  facili- 
tés faites  pour  le  séduire.  Ces  princes  de  l'Italie, 
que  l'apparition  de  Charles  VIII  avoit  si  promp- 
tement  réunis  dans  un  intérêt  commun  ,  s'étoient 
divisés  de  nouveau  dès  que  le  danger  avoit  été 
passé ,  et  cette  partie  de  l'Europe  étoit  plus  que 
jamais  agitée  par  des  discordes  intestines.  Les  Vé- 
nitiens étoient  brouillés  avec  le  duc  de  Milan  ; 
l'impie  Alexandre  Vï,  dévoré  d'ambition,  souillé 
de  tous  les  crimes,  étoit  prêt  à  en  commettre  de 
nouveaux  ,  à  tout  faire  pour  accroître  sa  puissance 
temporelle.  Louis  XII  fit  avec  les  premiers  une 
alliance  que  ces  républicains  acceptèrent  unique- 
ment pour  la  ruine  de  Ludovic ,  car  ils  étoient 
loin  de  souhaiter  des  voisins  tels  que  les  François; 
et  le  pape,  qui  désiroit  ardenmient  obtenir  un 
établissement  en  France  pour  son  fils  Borgia, 
accorda  à  ce  prix  sa   neutralité.    L  armée  royale 
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entra  donc  sans  obstacle  dans  le  duché  de  Milan, 
dont  elle  fit  la  conquête  en  vingt  jours.  Par  l'effet 
immanquable  d'un  semblable  succès  ,  l'équilibre 
de  l'Italie  est  rompu  une  seconde  fois  ,  la  terreur 
rentre  dans  toutes  les  âmes,  et  bientôt  elle  est 
portée  à  son  comble  par  l'exécution  du  traité  hon- 
teux que  Louis  XII  avoit  consenti  de  faire  avec 
le  pape  et  Bor^ia,  traité  par  lequel  il  s'engageoit 
à  laisser  ces  deux  hommes  odieux  dépouiller  im- 
punément une  foule  de  maisons  souveraines  de 
l'Italie  (1).  (i5oo.)  Ludovic,  à  l'aide  des  troubles 
que  produit  cette  haine  générale  qu'inspirent  les 
François,  rentre  dans  sa  capitale,  dont  il  est 
chassé  de  nouveau  parles  généraux  dû  roi.  Il  court 
se  renfermer  dans Novare,  son  dernier  asile  ;  mais, 
assiégé  aussitôt  par  Louis  de  La  Tréiuouille, 
trahi  par  les  Suisses  qui  composoient  la  plus  belle 
partie  de  son  armée ,  il  est  fait  prisonnier  ;  et 
Louis,  à  qui  il  ne  sembloit  pas  que  rien  piit  dé- 
sormais enlever  le  Milanois ,  fait  marcher  une  ar- 
mée nouvelle  à  la  conquête  du  royaume  de  jN'aples. 
L'Europe  entière  commence  alors  à  s'agiter  pour 


(1)  Il  s'agit  ici  de  ces  petits  princes  qui,  pendant  les  troubles 
occasionnes  par  les  longues  factions  des  Guelplies  et  des  Gibelins , 
s'étoicnt  emparés,  sous  le  titre  de  vicaires  de  l'empire  ou  de 
l'église,  d'un  grand  nombre  de  villes,  où  ils  exerçoieiit  une  en- 
tière souveraineté.  11  avoit  été  convenu ,  entre  le  pape  et  le  roi , 
qu'on  formeroit  une  principauté  à  Borgia  d'une  partie  de  leurs 
dépouilles. 

IL  5B^ 
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opposer  des  obstacles  à  une  ambition  qui  en 
alarme  tous  les  souverains  ;  et  Ferdinand  d'Ara- 
gon ,  non  moins  ambitieux  peut-être  que  Louis , 
mais  plus  adroit  et  plus  politique ,  est  1  âme  de  tous 
ces  mouvements. 

(  i5oi.  )  Il  n'entre  point  dans  notre  sujet  de 
raconter  cette  longue  affaire  d'Italie  ;  de  déve- 
lopper ces  mouvements  compliqués  de  la  politique 
et  de  la  guerre,  les  succès  et  les  revers  de  Louis  XII, 
presque  toujours  vainqueur  les  armes  à  la  main , 
succombant  sans  cesse  dans  des  négociations  où 
il  est  toujours  trompé;  de  montrer  le  royaume  de 
Naples  conquis  par  les  François  et  les  Espagnols 
réunis  ,  et  après  une  suite  infinie  de  combats,  de 
victoires ,  de  défaites  ,  de  traités  ,  arraché  enfin 
sans  retour  au  roi  de  France  par  ce  même  Ferdi- 
nand ,  c(  le  prince  le  plus  infidèle  de  son  temps , 
»  et  qui  se  vantoit  de  l'avoir  souvent  trompé;  » 
ce  trop  crédule  Louis  XII ,  qui  s'étoit  vu  tour  à 
tour  l'allié  ou  l'auxiliaire  de  l'empereur,  du  pape, 
du  roi  d'Espagne  ;  qui ,  dans  la  conquête  de  Na- 
ples ,  dans  la  fameuse  ligue  de  Cambrai ,  n'avoit 
cessé  d'être  l'instrument  de  tous  leurs  projets  am- 
bitieux ,  et  constamment  l'objet  de  leurs  cramtes 
et  de  leurs  jalousies,  forcé  de  se  défendre  à  son 
tour  contre  une  ligue  formidable  composée  de 
tous  ces  perfides  alliés  ;  faisant  tête  à  la  fois  à  tant 
d'ennemis  en  Italie  ,  en  Flandre,  sur  les  frontières 
d'Espagne,    avec  un  courage  admirable  et  des 
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succès  divers  ;  épuisé  dans  les  derniers  temps  par 
la  multitude  autant  que  par  l'étendue  des  opéra- 
rations  qu'il  avoit  à  soutenir;  et  dans  l'impuis- 
sance où  il  étoit  de  résister  plus  long-temps  à  des 
ennemis  si  supérieurs  en  force  et  non  moins  ha- 
biles que  persévérants ,  réduit  enfin  à  la  nécessité 
humiliante  de  terminer  îa  guerre  en  abandonnant 
tout  ce  qu'il  avoit  acquis  en  Italie  (  1 5 1 5 .  )  ,  à 
l'exception  du  château  de  Milan  et  de  quelques 
villes  peu  considérables  de  ce  duché. 

Dans  ce  cours  d'événements  rapides  et  variés, 
si  les  princes  d'Italie ,  généralement  ennemis  de 
tous  les  étrangers  qui  prétendoi'ent  s'établir  dans 
leur  pays  ,  parurent  surtout  animés  contre  les 
François;  si,  dans  l'application  qu'ils  firent  de 
cette  politique  astucieuse  de  leurs  petits  Etats  aux 
rapports  nouveaux  où  les  circonstances  les  pla- 
çoient  avec  les  grandes  puissances  ,  la  perfidie  de 
leurs  conseils  fut  plutôt  dirigée  contre  la  France 
que  contre  les  autres  monarchies,  c'est  qu'effec- 
tivement, dans  le  système  d'équilibre  qu'ils  avoient 
imaginé,  et  qui  devint  depuis  la  base  de  toute  la 
politique  européenne  ,  la  situation  de  ce  royaume 
leur  sembloit  alors  plus  alarmante  pour  leur  indé- 
pendance que  celle  d'aucune  autre  puissance.  En 
effet,  depuis  le  règne  de  Louis  XI,laFrance  étoit 
le  seul  Etat  de  l'Europe  dans  lequel,  à  partir  du 
dixième  siècle,  les  institutions  féodales  eussent 
enfin  cessé  d'entraver  la  marche  du  pouvoir  mo- 
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narcliltj^Lie  :  elles  existoient  encore  telles  que  les 
avoient  faites  ces  temps  malheureux,  dans  l'empire 
germanique ,  où  ,  malgré  les  titres  pompeux  et  les 
vains  honneurs  dont  ils  éioient  entourés,  les  em- 
pereurs n'avoient  effectivement  qu'une  ombre  de 
pouvoir  ;  et  dans  l'Espagne ,  quoique  l'heureux 
mariage  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  eût  réuni  sous 
ime  seule  autorité  tous  ces  petits  royaumes  formés 
des  diverses  provinces  successivement  reconquises 
sur  les  Maures  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
privilèges  excessifs  de  la  noblesse,,  les  droits  des 
communes,  plus  étendus  peut-être  chez  cette  fîère 
nation  que  partout  ailleurs,  y  apportoient  à  cha- 
que instant  les  plus  grands  obstacles  à  l'exercice  de 
la  prérogative  royale.  D'ailleurs  l'Espagne  étoit 
séparée    de  l'Italie  par  la  mer  et    par    des  Etats 
intermédiaires.  Le  roi  de  France ,  au  contraire , 
touchant    aux  frontières   de   cette  belle  contrée , 
pouvant  plus  facilement  rassembler  des  hommes, 
lever  des  impôts ,  et  diriger  vers  le  but  qu'il  lui 
plaisoit  de  choisir  toutes  les  forces  de  son  grand 
empire ,  paroissoit,  aux  yeux  de  ces  petits  princes, 
toujours  prêt  à  les  écraser  de  sa  masse  formidable. 
Ce  fut  donc  contre  lui  que  se  dirigèrent  d'abord 
toutes  les  manœuvres  de  leur  politique;  et  l'on 
peut  trouver  ,   dans    ces  difïérents  rapports   des 
principales  monarchies  de  l'Europe  entre  elles  et 
avec  l'Italie,  les  raisons  qui  décidèrent  les  nom- 
breux   souverains  qui  la   partageoient  à  s'allier 
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plutôt  à  FerdinaïKl  et  à  Maxîniilien  qu'à  Louis, 
quoiqu'au  fond  ils  ne  fussent  pas  plus  disposés  à 
favoriser  l'établissement  de  ceux-ci  dansleur  pays, 
et  que  Jules  II ,  reprenant  le  projet  généreux  qu'a- 
voient  constamment  suivi  tant  d'illustres  papes  ses 
prédécTesseurs ,  eût  formé  le  projet  d'en  chasser 
tous  les  étrangers. 

On  ne  peut  disconvenir  que,  dans  ces  longues 
guerres  qui  jetèrent  tant  d'amertume  sur  sa  vie  , 
Louis  XÏI  n'ait  commis    de  grandes  fautes  ,  et 
qu'il  n  ait  été  un  fort  mauvais  politique.  Sans  parler 
de  la  témérité  de  l'entreprise  et  du  désavanttige 
d'une  conquête  qu'il  étoit  impossible  de  conserver 
autrement  qu'en  dépeuplant  la  France  pour  y  en- 
voyer des  colonies  et  v  entretenir  sans  cesse  une 
armée,  on  peut  lui  reprocher  avec  juste  raison  son 
alliance  avec  un  aussi  méchant  homme  qu'Alexan- 
dre VI ,  sa  crédule  confiance  aux  serments  tant 
de  fois  violés  du  perfide  Ferdinnnd,  et  surtout  sa 
brouillerie  imprudente  avec  les  Suisses,  qu'il  étoit 
si  facile  de  ramener  ,  et  qui ,  en  se  livrant  à  ses 
ennemis ,  furent  la  principale  cause  de  ses  revers. 
Mais  ce  qui  le  place  au-dessus  d'un  grand  nombre 
d'autres  rois,  qui  se  présentent  dans  l'hisloire  avec 
plus  d'éclat  et  de  lionheur  ,  c'est  que ,  pendant  le 
cours  de  ces  désastreuses  expéditions ,  il  rendit  ses 
peuples  plus  heureux  qu'ils  n'auroient  pu  espérer 
de  l'être  sous  d'autres  princes,  même  au  milieu 
de  la  paix  la  plus  profonde.  Sa  vigilance  sut  faire 
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observer  dans  la  France  entière  les  règlements  pa- 
ternels que  sa  sagesse  a  voit  établis  :  la  justice  y 
fut  mieux  administrée;  le  commerce  et  l'agricul- 
ture y  devinrent  plus  florissants  qu'ils  ne  l'avoient 
jamais  été.  Tant  qu'il  régna  ,  les  impôts  qu'il  avoit 
diminués  de  moitié  ne  furent  jamais  augiiientés  : 
«  //  ne  courut  oncques ,  dit  Saint-Gelais ,  du 
)■)  règne  de  nul  des  autres  si  bon  temps  qu'il  a 
»  fait  durant  le  sien.  »  Enfin  sa  vie  fut  honorée 
des  bénédictions,  sa  mort,  des  larmes  de  toute  la 
France  qui  l'adoroit;  le  titre  de  Père  du  peuple , 
le  plus  glorieux  qu'un  monarque  puisse  jamais  ac- 
quérir ,  le  seul  qu'il  ambitionnât,  lui  fut  donné  , 
et  la  postérité ,  qui  juge  les  rois  ,  le  lui  a  con- 
firmé. 

Louis  XII ,  ainsi  que  ses  deux  prédécesseurs , 
ne  fit  point  de  Paris  sa  demeure  habituelle.  Il 
séjournoit  le  plus  souvent  à  Blois  ,  et  faisoit  de 
temps  en  temps  des  voyages  dans  sa  capitale, 
où  sa  présence  éloit  presque  toujours  signalée  par 
quelques  nouveaux  bienfaits.  Depuis  le  mouve- 
ment séditieux  de  l'université,  on  peut  dire  que  le 
calme  dont  jouit  celte  ville  ne  fut  pas  troublé  un 
seul  instant.  11  en  résulte  que  les  petits  événements 
qui  s'y  passèrent  méritent  à  peine  d'être  racontés, 
ou  du  moins  appartiennent  à  l'histoire  particulière 
de  ses  monuments  et  des  institutions  diverses 
qu'elle  renfermoit  dans  son  sein.  Parmi  ces  évé- 
nements les  plus  remarquables  sont  la  chute  du 
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pont  Noire-Dame,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (i), 
la  réforme  générale  opérée  dans  divers  couvents, 
réforme  dont  les  détails  assez  curieux  trouveront 
naturellement  leur  place  dans  l'histoire  des  ordres 
religieux  qui  y  furent  soumis  j  les  entrées  des  deux 
reinesAnne  deBretagne  et  Marie  d'Angleterre,  etc. 
Enfin ,  si  l'on  en  excepte  une  de  ces  maladies  con- 
tagieuses que  rendirent  si  fréquentes  des  causes 
que  nous  avons  signalées,  maladie  qui  enleva  en 
1 5o3  un  grand  nombre  de  ses  habitants ,  on  peut 
dire  que ,  depuis  bien  des  années ,  cette  grande 
cité  n'avoit  été  ni  si  tranquille  ni  si  heureuse. 

Cet  excellent  prince  mourut  à  Paris,  dans  son 
palais  des  Tournelles,  le  i®'  janvier  i5i5,  âgé  de 
53  ans.  (i5i5.)  A  sa  mort,  les  crieurs  des  corps, 
en  sonnant  leurs  clochettes ,  crioient  le  long  des 
rues  :  a  Le  bon  roi  Louis ,  Père  du  peuple  ,  est 
»  mort.  » 


(i)  yoyez  t.  I«',  p.  3g8,  !•■=  partie. 
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ORIGINE 
DU  QUARTIER  SAINT-PAUL. 


Avant  l'enceinte  de  Philippe-Auguste ,  tout 
le  terrain  qu'occupe  ce  quartier,  situé  alors  hors 
des  murs  de  la  ville ,  étoit  entièrement  couvert 
de  cultures  et  de  terres  labourables  qui  paroissent 
avoir  été  en  grande  partie  dans  la  censive  du  mo- 
nastère de  Saint-Eloi.  L'église  Saint-Paul  ,  qui 
depuis  lui  a  donné  son  nom ,  n'étoit  alors  qu'une 
simple  chapelle  dépendante  du  même  monastère, 
et  située  au  milieu  d'un  bouig  noïiimé  bourg 
Saint-Eloi. 

Les  murs  élevés  par  Philippe  renfermèrent  dans 
Paris  l'extrémité  occidentale  du  quartier  Saint- 
Paul;  mais  l'église,  suivant  toutes  les  apparences, 
n'y  fut  point  comprise,  quoiqu'on  trouve  qu'elle 
ait  été  érigée  en  paroisse  vers  ce  temps-là.  Ce  n'est 
que  sous  Charles  V  et  Charles  VI  que  les  nou- 
veaux remparts  achevèrent  de  faire  entrer  dans 
cette  capitale  la  partie  de  ce  quartier  qui  étoit 
encore  hors  des  murs  ;  et  ces  remparts  en  formè- 
rent les  limites  depuis  le  bord  de  la  rivière  jus- 
qu'au château  de  la  Bastille. 
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L'accroissement  continuel  de  la  population  de 
Paris,  résultat  des  privilèges  dont  jouissoient  ses 
habitants  ,  produisit  dans  le  quartier  Saint-Paul 
les  mêmes  effets  que  partout  ailleurs.  11  se  couvrit 
rapidement  de  maisons;  et  à  ces  circonstances  gé- 
nérales s'en  joignit  une  particulière  qui  contribua 
plus  efficacement  encore  à  accroître  le  nombre  de 
ses  habitants  :  Charles  V  y  fit  bâtir  une  maison 
royale,  que,  pendant  plusieurs  siècles,  ce  prince 
et  ses  successeurs  habitèrent  de  préférence  à  toute 
autre;  c'en  fut  assez  pour  que  cette  partie  de  la 
ville  devînt  la  plus  animée,  et  celle  où  l'on  s'em- 
pressât d'aller  demeurer. 

Ce  quartier  a  éprouvé  de  grands  changements, 
et  perdu  toute  son  ancienne  splendeur. 
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LES  RELIGIEUSES 

DE  L'AVE-MARIA. 


Ce  monastère  avoit  été  originairement  établi  par 
saint  Louis,  pour  y  recevoir  des  filles  ou  veuves 
dévotes ,  connues  sous  le  nom  de  Béguines  (  1  ) , 

(i)  Cette  institution  avoit  commencé,  en  1326,  à  Nivelle  en 
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et  son  premier  nom  fut  le  Béguinage,  et  V hôtel  des 
Béguines.  GeofTroi  de  Bcaulleu,  qui  nous  a  donné 
une  vie  de  saint  Louis  (i)  ,  ne  dit  point  à  quelle 
époque  ce  prince  les  fit  venir  à  Paris  ;  il  se  con- 
tente de  remarquer  qu'il  leur  acheta  une  maison , 
et  pourvut  suflisamment  à  leur  subsistance.  On 
présume  toulefois,  sans  en  avoir  de  preuves  très- 
positives,  qu'elles  y  furent  établies  vers  l'an  i2  5o. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ces  filles  y 
étoient  déjà  en  1264;  car  on  trouve,  dans  le  trésor 
des  chartes,  qu'au  mois  de  novembre  de  cette  an- 
née l'abbé  et  le  couvent  de  Tiron  leur  amortirent 
quelques  propriétés  qu'elles  venoient  d'acquérir. 
Geoffroi  de  Beaulieu  ajoute  qu'il  y  avoit  dans  cette 
maison  environ  quatre  cents  de  ces  Béguines  j  et 
voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  Domum 
Parisiis  honestarum  jnuUerwn  quœ  'vocantur 
Beguinœ  de  suo  acquisivit,  et  eisdem  assignavit 
in  quâ  hônestè  et  religiosè  conversantur  cir- 
citer  quadringenta.  Le  témoignage  de  cet  auteur 
est  d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il  préchoit  dans 
cette  communauté  en  1275,  trois  ans  après  la 
mort  de  saint  Louis  (2). 


Flandre ,  et  se  répandit  ensuite  en  très-peu  de  temps  dans 
toute  la  contrée ,  et  même  en  France.  (  Dict.  de  Trévoux.  ) 

(i)  Duchés.,  t.  V,  p.  262. 

(2)  Vie  des  écrivains  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  par  le 
P.  Echard,  t.  II,  p.  265. 
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Dans  les  deux  siècles  suivants  ,  leur  nombre 
diminua  si  considérablement  qu  il  ne  restoit  plus 
que  trois  personnes  dans  celte  maison  lorsque 
Louis  XI  jugea  à  pro|)OS  de  la  donner  aux  reli- 
gieuses de  la  Tierce-Ordre  -pénitente  et  obser- 
vante de  Monsieur  saint  François ,  et  ordonna 
qu'à  l'avenir  ce  monastère  seroil  appelé  de  V Ave- 
Maria  (i).  Quelques  auteurs  placent  l'époque  de 
ce  nouvel  établissement  en  1461  (2).  Sauvai  dit 
que  ce  fut  en  14^1,  et  cette  dernière  date  est  en 
effet  conforme  à  un  mémoire  manuscrit  de  cette 
maison  et  à  l'inscription  qui  se  lisoit  sur  la  porte 
du  côté  de  la  cour.  Cependant  les  lettres-patentes 
de  Louis  XI  ne  sont  que  de  l'an  1480  ,  et  l'on 
voit  qu'elles  furent  enregistrées  le  l"  mars  de  la 
même  année. 

Ce  cliangement  éprouva  d'abord  quelques  ob- 
stacles :  l'université  et  les  quatre  ordres  mendiants 
y  formèrent,  dès  le  principe,  une  opposition  qu'ils 
renouvelèrent  en  1482.  Ils  furent  poussés  à  cette 
démarclie,  à  la  fois  violente  et  inégale  ,  par  le  vif 
désir  qu'ils  avoient  d'établir  à  Paris  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  ,  qu'ils  protégeoient  et 
qui  désiroient  elles-mêmes  obtenir  un  établisse- 

(i)  On  sait  que  ce  prince  avoit  une  dévotion  particulière  à  la 
Sainte-Vierge;  ce  fut  lui  qui,  le  i^'  mai  1472.  institua  en  son 
honneur,  au  son  de  la  grosse  cloche  de  la  catiiédrale,  les  trois 
récitations  de  VJv>e-jMarin. 

(■2)  Dubrciil  et  Leniaire. 
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ment  dans  cette  capitale.  Elles  furent  en  même 
temps  appuyées  par  Anne  de  France,   dame  de 
Beaujeu  ,  fdle  de  Louis  XI;  ei  le  monarque  crut 
ne  pas   devoir  refuser  à   ses  instances  en   faveur 
de  ces  religieuses  des  lettres-patentes  contraires 
à  celles  qu'il  avoit  accordées  deux   ans  aupara- 
vant aux  fdles  du  Tiers-Ordre.  Mais  (  el  ceci  est 
extrêmement  remarquable  sous  un  règne  qu'on  a 
tant   accusé  de  tyrannie  )  le  pailement    n'y  eut 
aucun  égard.  Par  son  arrêt  du  i  septembre   1482 
il    maintint   les    religieuses   du    Tiers-Ordre    de 
Saint-François  dans  la  possessior  du  couvent  des 
Béguines,  et  débouta  la  dame  de  Beaujeu,  l'uni- 
versité et  autres  de  leurs  oppositions.  Par  ce  même 
arrêt    il   fut  défendu  aux  religieuses  de   X Ave- 
Maria  d'ériger  en  ce  lieu  aucun  couvent  de  Cor- 
deliers  de  l'Observance  (i),  ni  aucun  autre  édifice 
pour  y  loger  des  religieux. 

Cependant  les  religieuses  de  Sainte  -  Claire 
obtinrent  peu  de  temps  après  ce  qu'elles  dési- 
roient;  et  ce  succès  fut  d'autant  plus  flatteur 
qu'elles  n'en  furent  redevables  qu'à  l'excès  de 
leurs  vertus.  Les  filles  du  Tiers- Ordre,  péné- 
trées d'admiration  pour  les  austérités  que  prati- 
quoient  ces  saintes  recluses  ,  leur  offrirent  volon- 
tairement, en  1484»  de  se  soumettre  à  leur  règle 


1)  Elles  ctoient  sous  la  direction  de  ces  religieux. 
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Cl  de  se  réunir  avec  elles  dans  le  même  monastère  : 
telle  étoît  la  tradition  de  cette  communauté.  Mais 
on  peut  croire  aussi  qu'Anne  de  Beaujeu  ,  qui 
a  voit  obtenu  rétablissement  des  filles  de  Sainte- 
Claire  à  X Ave-Maria,  et  qui  n'avoit  pu  l'effec- 
tuer ,  se  voyant ,  après  la  mort  de  Louis  XI ,  et 
pendant  la  minorité  de  Gliarles  VIII ,  à  la  tête  de 
l'administration  ,  se  servit  du  crédit  et  de  l'au- 
torité que  les  derniers  ordres  de  son  père  lui 
avoient  donnés,  pour  achever  ce  qu'elle  n'avoit 
jusqu'alors  qu'imparfaitement  commencé.  Dès  ce 
moment  les  religieuses  du  Tiers-Ordre  ne  durent 
pas  penser  à  apporter  la  moindre  résistance  aux 
volontés  de  cette  princesse ,  et  ce  fut  peut-être 
pour  se  faire  un  mérite  de  leur  obéissance 
qu'elles  demandèrent  à  s'unir  aux  religieuses  de 
Sainte-Claire. 

La  tradition  dont  nous  venons  de  parler  ajoute 
que  Charlotte  de  Savoie,  veuve  de  Louis  XI, 
écrivit  ,  au  sujet  de  celte  réunion  ,  à  Inno- 
cent VllI,  et  que  ce  souverain  pontife  ayant  per- 
mis par  son  bref  du  3  des  ides  de  janvier  i485, 
aux  religieuses  de  X Ave-WIar'ia  d'embrasser  et 
de  suivre  la  règle  de  Sainte- Claire,  celte  princesse 
fit  venir  de  Metz  cfuatre  religieuses  de  cet  ordre , 
qu'elle  mit  dans  ce  couvent.  Les  historiens  de 
Paris  (i),  en  adoptant  cette  tradition,  semblent 

(1)  Hist.cle  Par.,  t.  II, p.  875.  —  Gall  christ.,  t.  VII ,  col.  959. 
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avoir  manqué  de  critique  ,  n'ayant  pas  pris  garde 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  chronologie  :  car 
Innocent  VIll  ne  fut  élu  pape  que  le  2g  août  i484, 
et  Charlotte  de  Savoie  ne  put  ni  lui  demander  un 
bref,  ni  faire  venir  des  religieuses  de  Metz,  et  les 
introduire  à  VAve-Maria  le  1 1  janvier  de  cette 
année ,  puisqu'elle  ne  survécut  que  trois  mois  à  son 
époux,  qui  étoit  mort  le  3o  août  de  l'année  pré- 
cédente, 1485.  A  celte  preuve  démonstrative  on 
peut  ajouter  qu'il  ne  paroît  guère  vraisemblable 
que  cette  malheureuse  reine ,  que  la  politique  in- 
quiète de  Louis  XI  avoit  constamment  tenue  éloi- 
gnée de  Paris,  et  qui ,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie ,  étoit  reléguée  dans  le  Dauphiné  ,  s'y  occu- 
pât des  moyens  de  détruire  son  propre  ouvrage  en 
faisant  substituer  les  filles  de  Sainte-Claire  à  celles 
du  Tiers- Ordre  qu'elle  y  avoit  placées  elle-même, 
et  surtout  qu'elle  conçût  un  semblable  dessein 
après  l'arrêt  de  1482.  Il  est  étonnant ,  d'après 
cela,  que  des  écrivains  graves  et  judicieux  tels  que 
Félibien ,  Lobineau,  et  les  auteurs  du  Gallia 
Christiana,  aient  répété  un  récit  aussi  dénué  de 
vraisemblance.  Ils  auront  sans  doute  été  induits 
en  erreur  par  des  lettres  de  Charles  VIII ,  dans 
lesquelles  il  est  dit  «  que  la  reine  sa  mère ,  par 
))  autorité  apostolique  à  elle  commise ,  fonda  , 
))  institua  et  élablit ,  de  son  consentement  et  auto- 
»  rite,  ledit  lieu  et  hôtel  de  Béguinage  en  mona- 
»  stère  et  couvent  des  sœurs  rehgieuses  dudil  ordre 
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))  de  Saint-Claire.  »  Ces  lettres ,  qui  sont  très- 
posiérieures  et  de  l'année  i4g2,  ne  s'accordent 
pas ,  il  est  vrai,  avec  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  ; 
mais  en  supposant  même  qu'elles  soient  exactes, 
elles  ne  peuvent  détruire  la  force  des  raisons  que 
nous  avons  données,  raisons  qui  pi  ou  vent  invin- 
ciblement que  la  reine  Charlotte  de  Savoie  ne  put 
prendre  part  à  cette  réunion. 

Les  religieuses  de  Sainte-Claire  de  Metz  étoient 
dirigées  par  des  religieux  de  l'Observance  de 
Saint-François  de  la  province  de  France  Pari- 
sienne réformée,  et  elles  désirèrent  rester  sous 
leur  conduite;  mais  comme  l'arrêt  de  i482  avoit 
défendu  aux  filles  du  Tiers-Ordre  d'ériger  ou  faire 
ériger  aucun  couvent  des  Cordeliers  de  FObser- 
vance  ,  ni  même  d'autres  religieux ,  la  nouvelle 
communauté  eut  recours  à  Charles  VIII,  qui  lui 
accorda  cette  grâce  par  des  lettres-patentes  cîe 
l'année  i/^S5 ,  et  ajouta  à  cette  faveur  le  don  de 
deux  tours  de  l'ancienne  enceinte  ,  et  du  mur  de 
clôture  qui  joignoii  leur  couvent  (i). 

Les  austérités  que  pratiquoient  ces  saintes 
filles  paroissoient  inconcevables  ,  et  surpasser  en 
quelque  sorte  les  forces  de  la  nature  :  elles  n'a- 
voient    aucuns  revenus ,    ne  vivoient   que  d'au- 


(1)  Les  historiens  de  Paris ,  suivant  toujours  la  même  tradition  , 
tout  revivre  Charlotte  de  Savoie,  et  lui  attribuent,  en  cet  en- 
droit ,  la  fondation  d'un  hospice  propre  à  loger  douze  religieux. 
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mônes ,  ne  laisoient  jamais  gras  même  dans  leurs 
maladies ,  jeûnoient  tous  les  jours  excepté  le  di- 
manche;, marchoient  pieds  nus,  ne  portoient  point 
de  linge  ,  couclioient  sur  la  dure,  et  alloient  tous 
les  jours  au  chœur  à  minuit ,  où  elles  restoient 
debout  jusqu'à  trois  heures.  Malgré  la  pratique 
d'une  règle  aussi  rigoureuse  ,  ce  couvent  fut  tou- 
jours très-nombreux. 

L'église  n'offroit  rien  de  remarquable  dans  sa 
construction. 

CURIOSITÉS  DU  COUVENT  DE  L'AVE-MARIA. 

Sur  la  porte  d'entrée,  située  rue  de  Barres  et  restaurée  en  1660, 
deux  statues  ,  ^"ne  représentant  saint  Louis  et  l'autre  sainte 
Claire,  par  Renaudin. 

Dans  l'attique  ,  un  bas-relief  représentant  rAnnonciation. 

La  décoration  intérieure  de  cette  même  porte  consistoit  en  trois 
statues  :  la  première  étoit  une  image  de  la  Vierge  tenant  l'En- 
fant-Jésus entre  ses  bras  j  des  deux  côtés  ,  mais  plus  bas,  étoient 
celles  de  Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie.  Le  tout  avoit  été 
exécuté  par  un  sculpteur  nommé  Masso/i. 

SÉPULTURES. 

Dans  l'église  avoient  été  inhumés  : 

Jeanne  de  Vivonne ,  épouse  de  Claude  de  Clermont ,  seigneur 
de  Dampiene,  morte  eu  i533.  Sa  statue,  à  genoux,  étoit  placée 
sur  un  tombeau  de  marbre  blanc,  au  bas  duquel  on  lisoit  son 
épitaphc  (i). 

La  célèbre  Claude-Catherine  de  Clermont  sa  fille,  épouse 
d'Albert  de  Gondi,  duc  de  Retz,  morte  en  i6o3.  Elle  y  étoit 


(i)  Ce  monument,  déposé  au  Musée  des  Petits- Augustins  ,  n'y  étoit  point 
exposé. 


SAINT-PAUL.  925 

représentée,  en  marbre  blanc  ,  à  genoux  ,  sur  une  table  de  maibre 
noir  que  soutenoient  quatre  colonnes  ioniques  de  la  même  ma- 
tière; deux  génies  en  bronze 'accompagnoicnt  son  épitaphe.  Ce 
monument  ctoit  de  Barthélemi  Prieur  (i). 

Charlotte  de  la  Trimouille,  princesse  de  Condé,  morte  en  1G29. 
Son  tombeau  étoit  également  décoré  de  sa  statue  à  genoux ,  et  en 
marbre  blanc  (2). 

Le  cœur  de  don  Antoine,  roi  de  Portugal  ,  chassé  de  son 
royaume,  et  mort  à  Paris  en  iSgS,  étoit  placé  dans  la  muraille, 
au  côté  gauche  du  maitrc-autcl.  Au-dessous  on  lisoit  deux  inscrip- 
tions latines,  l'une  en  vers,  l'autre  en  prose,  composées  par  un 
cordelier  portugais  nommé  Frey  Diego  Carlos,  cousin  germain  de 
don  Antoine. 

Dans  le  chapitre  des  religieuses  furent  inhumés ,  par  permission 
du  pape,  le  fameux  Mathieu  Mole  ,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  puis  garde-de-sceaux,  et  Renée  de  Nicolaï  sa 
femme. 

Sur  l'un  des  piliers  de  la  nef  étoit  l'épitaphe  de  Robert  Tierce- 
lin,  lieutenant  du  grand-maitre  de  l'artillerie  ,  et  l'un  des  bien- 
faiteurs de  ce  monastère  ,  mort  en  1616. 

En  face  du  chœur,  et  attenant  à  la  grande  giillc,  s'élevoit  une 
tribune  en  pierre  de  liais,  au-dessus  de  laquelle  on  lisoit,  dans 
un  cartouche  ,  l'inscription  suivante,  écrite  en  lettres  d'or  : 

«  Le  corps  entier  de  saint  Léonce,  martyr,  donné  par  madame 
!'  de  Guénégaud  en  1 709  (3).  » 


(i)  On  le  voyoit  an  même  Mnséc  :  c'est  un  onvage  d'un  travail  assex 
médiocre  ,  mais  auquel  on  a  ajouté  deux  génies  en  marbre  ,  du  même  auteur  , 
qui  sont  d'une  assez  bonne  exécution. 

(2)  Cette  statue  ,  dont  on  ignore  l'auteur  ,  a  été  extrêmement  vantée  par 
tons  les  historiens  pour  la  naïveté  de  son  exécution  ;  quant  à  nous,  nous  n'y 
avons  vu  que  de  la  sécheresse  et  une  petite  manière.  Le  vêtement  ,  dont  on 
louoit  surtout  la  vérité,  nous  a  semblé  d'un  ciseau  lourd  et  entièrement 
dépourvu  de  sentiment.  Elle  étoit  aussi  déposée  aux    Potits-Augnstins. 

(3)  L'église  de  V Ave-Maiia  a  été  changée  en  un  magasin  de  bois;  on  a  fait 
une  caserne  du  reste  de»  bâtiments. 
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L'ÉGLISE  PAROISSIALE 
DE  SAINT-PAUL. 


Cette  église  n'étoit,  dans  son  origine,  qu'une 
simple  chapelle,  sous  le  titre  de  saint  Paul  (i). 
Saint  Eloi  la  fit  bâtir  au  milieu  d'un  emplacement 
destiné  à  servir  de  sépulture  aux  religieuses  du 
monastère  qu'il  a  voit  fondé  dans  la  Cité  (2).  Ce 
petit  édifice  étoit  alors  hors  des  murs  de  la  ville, 
dont  il  est  devenu  depuis  une  des  principales  pa- 
roisses ;  et  c'est  à  cause  de  celte  situation  qu'il 
avoit  reçu  le  nom  de  chapelle  de  Saint-P aul-des- 
Champs. 


(i)  Tous  les  historiens,  à  l'exception  de  Tabbé  Lebeuf ,  con- 
viennent que  cette  chapelle  cimctériale  étoit  sous  l'invocation  de 
saint  Paul  apôtre  ,  et  ils  se  sont  fondés  sur  l'autorité  du  texte  de 
la  vie  de  saint  Eloi  ,  écrite  par  saint  Ouen  son  ami.  Ce  savant 
pense,  au  contraire,  qu'elle  étoit  sous  le  nom  de  saint  Paul, 
premier  ermite  j  mais  les  raisons  qu'il  en  apporte  ne  paroissent 
pas  décisives. 

(2)  Sainte  Aure,  abbesse  de  ce  monastère,  y  fut  inhumée, 
ainsi  que  l'abbé  Quintilién.  Le  corps  de  la  sainte  fut  depuis  trans- 
féré dans  son  couvent. 
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Une  tradition,  qui  n'est  appuye'e  sur  aucun 
litre  positif,  nous  apprend  que  les  foulons  et 
tondeurs  de  draps  se  prétendoient  fondateurs 
de  cette  église  ;  et  on  lit  en  léte  de  leurs  statuts , 
imprimés  en  1742»  qu'ils  firent  bâlir  l'église 
de  Saint-Paul  sous  le  règne  de  Clovis  II ,  en  65o. 
11  y  avoil  en  effet  sous  le  clocher,  du  côté  de 
la  rue,  un  vitrage  où  ils  étoient  représentés  tra- 
vaillant à  leur  métier;  et  ils  avoient  outre  con- 
servé l'usage  de  faire  en  particulier  dans  cette 
église,  et  avec  une  grande  solennité  ,  la  fêle  de 
saint  Paul,  le  lendemain  du  jour  qu'elle  avoit  été 
célébrée  par  la  paroisse.  Toutefois  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  voir  le  peu  de  fondement  de  cette  préten- 
tion ,  si  l'on  se  rappelle,  1°  que  le  monastère  de 
Saint-Aure  fut  fondé  par  saint  Eloi  en  635,  et 
qu'il  n'est  guère  vraisemblable  qu'on  ait  attendu 
jusqu'en  65o  pour  accorder  un  cimetière  à  cette 
communauté,  composée  dès  lors  de  trois  cents 
religieuses;  2°  que,  dès  l'année  640,  saint  tloi 
avant  été  nommé  à  l'évêclié  de  Noyon,  partit 
aussitôt  pour  se  rendre  à  Rouen  ,  et  s'y  préparer 
à  recevoir  les  ordres  sacrés.  Quant  au  vitrage,  qui, 
suivant  les  apparences,  n'étoit  que  du  dix-septième 
siècle  ,  il  avoit  été  fait  sans  doute  en  mémoire  de 
quelque  contribution  assez  considérable  que  les 
foulons,  alors  en  très-grand  nombre  dans  celte  pa- 
roisse, avoient  peut-être  payée  pour  la  construc- 
tion de  l'église  antérieure,  c'est-à-dire  de  celle 
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qui  fut  bâtie  au  treizième  siècle.  Celte  opinion 
devient  très-probable  si  l'on  -considère  que  ces 
artisans  avoient  alors  une  place  ou  marché  aux  ' 
environs  de  la  porte  et.de  la  place  Baudoyer;  et 
que  le  prieuré  de  Saint-Eloi  y  possédant  une  cen- 
sive,  ce  lieu  devoit  être  de  la  paroisse  Saint-Paul. 
11  ne  nous  reste  aucun  monument  qui  puisse 
nous  instruire  de  l'étal  de  cette  église  jusqu'au  dou- 
zième siècle;  il  paroît  cependant  qu'elle  éloit  déjà 
assez  considérable  dès  le  neuvième,  puisque,  lors 
de  rétablissement  de  la  procession  du  26  avril ,  in- 
troduite alors  en  France  avec  pliisieurs  rils  ro- 
mains ,  l'église  de  Paris  la  choisit  pour  la  station 
de  cette  journée.  Une  charte  de  Galon  ,  évêque 
de  Paris,  de  l'an  1 107,  fait  entendre  que  dès  lors 
c'étoit  une  ancienne  coutume  que  le  chapitre 
de  Paris  allât  à  l'église  de  Saint -Paul  le  jour  de 
la  fête,  et  que  pour  cette  raison  l'abbaye  de  Saint- 
Eloi  étoit  tenue,  ce  jour-là,  envers  ce  chapitre,  aune 
redevance  de  huit  moutons,  deux  muids  de  vin, 
mesure  du  cloître,  trois  setiers  de  froment,  six  de- 
niers et  une  obole  (1),  Ce  titrene  prouve  pas  sans 
doute  que  dès  lors  Saint-Paul  fût  paroisse  ;  mais 
il  est  vraisemblable  qu'il  le  devint  vers  ce  temps- 
là,  ainsi  que  les  autres  chapelles  dépendantes  de 
l'abbaye  de  Saint-Eloi  (2):  car  dans  une  bulle  d'In- 


(1)  Gallia  Christiana ,  t.  VIII. 

(2)  Il  est  probable  que  ce  changement  arriva  après  la  donation 
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nocenl  II  de  1 106,  où  il  esl  parJé  de  quatre  autres 
églisQà  de  la  Cité ,  celle-ci  est  qualifiée  diEcclesia 
sancti Pauli  extra  c'witatem  y  et  vers  le  même 
temps  ,  la  qualification  de  presbyter ,  qui  ne 
s'accordoit  qu'aux  prêtres  cardinaux  ou  curés  , 
fut  donnée  à  l'ecclésiastique  qui  la  desservoit. 

On  ne  peut  douter  que  la  chapelle  bâtie  par 
saint  Eloi  n'ait  été  plusieurs  fois  ravagée  par  les 
Normands  ,  et  qu'elle  n'ait  entièrement  cessé 
d'exister  au  dixième  siècle,  époque  àlaquelle  on  re- 
bâtit la  plupart  des  églises.  Elle  ne  fut  reconstruite 
que  dans  le  cours  du  treizième  ;  mais  depuis  la 
nouvelle  enceinte  de  Philippe- Auguste  ,  les  envi- 
rons de  Saint-Paul  avant  été  couverts  de  maisons, 
eL  le  nombre  des  habitants  s'éiant  considérable- 
ment augmenté,  tant  par  cette  circonstance  que 
par  le  voisinage  de  l'hôtel  Saint-Paul,  bâti  depuis 
par  Charles  V,  celte  église  fut  de  nouveau  rebâtie, 
augmentée  et  décorée  par  les  libéralités  de  ce 
prince  et  de  ses  successeurs  La  dédicace  en  fut 
faite  en  j43i  par  Jacques  du  Chatellier,  évêque 
de  Paris;  et  l'on  y  fit,  en  3  542  et  1547,  des  aug- 
mentations et  des  réparations  qui  se  renouvelèrent 
encore  en  1661 . 

La  maçonnerie  lourde  et  massive  de  cet  édi- 


liiitc  du  monastère  de  Saint-Eloi  et  de  ses  dépendances  à  l'abbaye 
de  Saint-Maur-des-Fossés,  et  lors  de  la  remise  qui  en  fut  faite, 
en  1 125,  à  l'évêque  de  Paris,  par  Thibaut.  [Voyez  t.  I^^,  p.  226.) 
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fice ,  ses  voûtes  basses  et  mal  éclairées ,  aniion- 
çoient  combien  l'arcliitecture  avoit  encore  peu 
fait  de  progrès  dans  le  temps  où  il  fut  élevé.  Le 
bas  de  l'intérieur  de  la  tour  devoit  être  du  trei- 
zième siècle,  et  les  bases  des  trois  portiques  parois- 
soient  avoir  été  construites  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième. Le  reste  étoit  du  règne  de  Charles  VIL 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  SAINT-PAUL. 

TABLEAUX. 

Sur  le  maitrc-aiitel ,  l'institution  de  l'Encharistie,  par  Jean- 
liaptiste  Corneille. 

Dans  la  première  chapelle  à  gauche  ,  un  Benedicite  ,  par 
Lthiun. 

Dans  la  quatrième ,  une  Ascension  ,  par  Jouvenet. 

Dans  la  chapelle  du  curé  ,  un  saint  Jacques  ,  dont  l'auteur  est 
inconnu. 

Les  jours  de  fêtes  ,  la  nef  étoit  ornée  d'une  tenture  de  tapis- 
serie, en  or,  argent  et  soie,  représentant  l'histoire  de  saint  Paul  ; 
c'étoit  un  présent  qu'avoit  fait  à  cette  église  Anne  Phelypeaux 
de  Villcsavin',  veuve  de  M.  Bouthilier,  comte  de  Chavigni ,  mini- 
stre d'état. 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu ,  ou  portoit ,  avec  beaucoup  de  pompe, 
une  arche  faite  sur  les  dessins  de  Mansard ,  et  enrichie  de  pier- 
reries. 

Dans  la  chapelle  de  la  communion  et  autour  des  charniers ,  on 
voyoit  sui*  les  vitraux  de  très-belles  peintures  ,  exécutées,  d'après 
les  cartons  de  Vignon,  par  les  trois  Pinaigrier,  Levasseur ,  Moii- 
nier ,  Perrier ,  Desaugwes  et  Porcher,  tous  contemporains,  et 
les  premiers  artistes  qu'il  y  eût  alors  en  ce  genre  (i). 


(l)  Nous  croyons  que  ces  vitraux  ont  été'  entièrement  détruits  pendant 
la  révolution. 
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TOMBEAUX. 

I 

Auprès  du  maître-autel  avoient  été  inhumés  trois  favoris  de 
Henri  III,  Ca/lus,  Maugiron  et  Saint-Mégrin ,  les  deux  premiers 
tués  en  duel  le  même  jour,  lé  troisième  assassiné  en  sortant  du 
Louvre.  Le  roi  leur  avoit  fait  élever  des  tombeaux  en  marbre 
noir ,  ornés  de  leurs  statues  extrêmement  ressemblantes.  Ces 
tombeaux  furent  détruits,  en  i588,  par  la  populace  de  Paris, 
lorsqu'on  y  eut  appris  la  mort  des  Guises,  assassinés  à  Blois  par 
l'ordre  de  ce  prince.  Ils  étoient  tous  les  trois  de  la  main  de  Ger- 
main Pilon  {i). 

Près  la  petite  porte  du  chœur  à  gauche ,  on  voyoit  le  mausolée 
de  François  d'Argougcs ,  premier  président  du  parlement  de 
Bretagne  ,  conseiller  d'Etat ,  par  Coizevox. 

Sur  un  pilier  près  la  chapelle  de  la  communion  étoit  un 
monument  érigé  à  la  mémoire  de  Jules-Hardouin  Mansard  , 
par  le  même  sculpteur.  Il  offroit  le  médaillon,  en  marbre 
blanc,   de  cet  architecte  célèbre,  posé  sur   une  demi-colonne 


(i)  Ces   monuments   étoient  chargés   d'épilaphes,    parmi  lesquelles  nous 
citerons  seulement  celle  de  Maugiron  ,  écrite  en  vers  François. 

La  déesse  Cyprine  avoit  conçu  des  cieux  , 
En  ce  siècle  dernier,  un  enfant  dont  la  vue 
De  flammes  et  d'éclairs  étoit  si  bien  pourvue  , 
Qu'Amour,  son  fils  aîné,  en  devint  envieux. 
Chagrin  contre  son  frère  et  jaloux  de  ses  yeux, 
Lio  gauche  lui  creva  *  ;  mais  sa  main  fut  déçue; 
Car  l'autre,  qui  étoit  d'une  lumière  aiguë , 
Blessoit  plus  que  devant  Ips  hommes  et  les  dieux. 
Il  vient,  en  soupirant,  s'en  complainJre  à  sa  mère  : 
8a  mèri!  s'en  moqua;  lui,  tout  plein  de  colère, 
La  Parque  supplia  de  lui  donner  confort. 
La  Parque,  comme  Amour,  en  devint  amoureuse; 
Aussi  Maugiron  git  sous  cette  tombe  ombreuse. 
Et  vaincu  par  l'Amour  et  vaincu  par  la   Mort . 

Saint-Foix  remarque  avec  raison  qu'on  peut  éprouver  quelque  étonnement 
Ae  rencontrer  les  Parques  ,  l'Amour  et  Vénus  dans  une  église. 

*    A  l'âge  de  seize  ans  il  avoil  perdu  un  œil  au  iiége  d'iasojre. 
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de  la  mérne  matière  (i).  Pierre  Biard,  autre  architecte  ,  inort  en 

i6og,  étoit  aussi  enterré  dans  cette  église. 

A  côté  de  l'autel  de  cette  chapelle  étoit  le  tombeau ,  en  mar- 
bre ,  d'un  duc  de  JNoailles.  Ce  monument^  composé  de  plusieurs 
figures ,  avoit  été  exécuté  par  Anselme  Flamand. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Louis  on  lisoit  l'épitaphe  de  Nicolas 
Gilles ,  auteur  des  Annales  et  Chroniques  de  France ,  mort 
en  i5o3. 

Dans  l'église  étoicnt  inhumés  :  Jacques  Bourdin,  sieur  de  La 
Villette,  secrétaire  des  finances  sous  Charles  VIII  et  Louis  XI, 
mort  en  i524. 

Robert  Ceneau,  évêque  d'Avranches,  docteur  en  théologie  de 
la  faculté  de  Paris,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  mort  en  i56o. 
Son  tombeau,,  placé  dans  le  chœur,  offroit ,  sur  une  table  de 
marbre  noir,  une  statue  en  cuivre  de  ce  personnage,  décorée  des 
attributs  de  sa  dignité. 

Adrien  Baillet  et  Pierre-Silvain  Régis  ,_ccrivains  connus,  morts 
en  1706  et  1707. 

Le  fameux  Rabelais  ,  mort  le  9  avril  i553  ,  avoit  été  enterré 
dans  le  cimetière  de  cette  paroisse,  etc.  etc. 

CIRCONSCRIPTION. 

Pour  avoir  une  idée  du  contour  de  la  paroisse 
Saint-Paul  ,  on  peut  le  commencer,  à  la  maison 
qui  fait  le  coin  de  la  rue  des  Nonaindières  et  du. 
quai  des  Ormes,  de  là,  suivre  jusqu'aux  Célestins, 
puis  y  comprendre  ensuite  l'Ai^senal  et  l'empla- 
cement de  la  Bastille  ,  et  après  avoir  passé  par- 
devant  la  porte  Saint-Antoine ,  y  renfermer  tout 
ce  qui  est  au-dedans  des  remparts,  jusqu'à  la  rue 
Saint-Gilles,  qui  donne  dans  celle  de  Saint-Louis. 


(l)  Ce  tomheau  ,  décoré  d'une  épitaphe  tiès-lionorable,  se  voyoil  au  Musée 
des  Pctits-Aiigustins. 
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Dans  cet  endroit  la  paroisse  traversoil  celle 
même  rue  Saint-Louis  ;  elle  prenoit  ensuite  le  côté 
gauche  des  rues  du  Parc -Roy  al,  des  Trois-Pavil- 
lons ,  le  côté  orienial  de  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois ,  ensuite  la  rue  Pavée,  la  rue  du  Roi  de  Si- 
cile jusqu'à  celle  des  Juifs  :  là  elle  n'avoit  que  le 
côté  gauche  et  quelques  maisons  de  la  rue  du 
Temple  à  gauche,  et  jusqu'à  la  rue  Saint- An- 
toine qu'elle  partageoit  avec  la  paroisse  Saint- 
Gervais.  Le  côté  gauche  de  la  rue  de  Joui  lui 
appartenoit,  ainsi  qu'une  grande  partie  du  cote 
droit.  Les  rues  de  Fourci  et  des  Nonaindières  dé- 
pendoient  d'elle  en  totalité.  Elle  comprenoit  en- 
core le  carré  de  la  rue  de  la  Mazure,  s'étendoit 
ensuite  sur  le  quai  des  Ormes  jusqu'à  la  rue  du 
Paon-Blanc  inclusivement,  et  enfin  dans  la  rue 
de  la  Mortellerie. 

Tel  étoitle  plus  grand  contour  de  cette  paroisse 
qui  renfermoit  les  rues  de  Fourci,. Percée,  du  Fi- 
guier ,  des  Prêtres ,  des  Barres ,  des  Jardins ,  de 
Sainte- Anastase ,  de  Saint-Paul ,  l'ancienne  et  la 
neuve ,  des  Lions ,  de  Gérard-Boquet ,  des  Trois- 
Pistolets  ,  du  Beau-Treillis,  du  Petit -Musc,  du 
Foin,  des  Minimes,  de  la  Cerisaie,  de  Lesdi- 
guières,  des  Fournelles,  du  Pas-de-la-Mule  ,  de 
Sainte -Catherine,  de  l'Egout-Sainte-Catherine  , 
Païenne,  des  Barres,  Cloche-Perce,  et  la  grande 
rue  Saint- Antoine. 

Il  y  avoit  aussi  quelques  cantons  détachés  :  le 
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plus  étendu  commençoit  à  la  vieille  rue  du  Tem- 
ple, au  coin  de  la  rue  de  la  Croix-Blanche,  ets'é- 
lendoit  à  gauche  de  celle  rue  jusqu'au  premier 
coin  de  la  rue  des  Blancs-Manteaux,  où  il  tour- 
noit  à  gauche  ,•  il  conlinuoit  de  ce  côté  jusqu'au 
coin  de  la  rue  du  Puits ,  ei  dans  une  partie  fies 
rues  Sainte -Croix -de- la -Brelonnerie,  Bourg- 
Thiboud  et  de  la  Croix-Blanche.  Celle  paroisse 
avoit  encore  plusieurs  autres  écarts  singuliers,  d'où, 
il  résultoil  que  son  territoire  se  trouvoit  enclavé  en 
plusieurs  endroits  dans  celui  de  la  paroisse  Saint- 
Gervais. 

Il  n'y  avoit  point  de  reliques  remarquables 
dans  cette  église ,  et  l'on  n'y  comptoit  que  trois 
ou  quatre  chapellenies  qui  méritassent  d'être  ci- 
tées (i). 


(i)  L't'glise  Saint- Paul  a  ttc  entièrement  détruite  pendant  la 
révolution.  La  vue  que  nous  en  donnons,  faite  d'après  un  dessin 
original ,  et  que  nous  croyons  unique ,  n'a  jamais  été  gravée. 
Voyez  pi.  io6. 
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LES  CÉLESTINS. 


Ces  religieux  furenl  institués  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle  par  saint  Pierre  dit  de  Mor- 
ron  (i),  du  nom  d'une  montagne  où  il  s'étoit  re- 
tiré près  deSulmone,  dans  l'Abbruze  citérieure. 
Ce  pieux  cénobite  s'établit  ensuite  sur  le  mont  de 
Majelle,  à  quelque  distance  de  cette  ville;  et  c'est 
là  que ,  rassemblant  plusieurs  de  ses  disciples ,  il 
forma  une  congrégation  sous  la  règle  de  saint  Be- 
noît, laquelle  fut  approuvée  par  le  concile  général 
tenu  à  Lyon  en  1 2-74.  Ayant  été  élu  pape  le  5  juil- 
let 1294»  1g  saint  fondateur  prit  le  nom  de  Céles- 
tin  VI,  nom  qui  fut  depuis  adopté  par  tous  les 
religieux  de  son  ordre. 

Saint  Louis ,  à  son  retour  de  la  terre  sainte ,  en 
1254,  avoit  amené  avec  lui  six  religieux  du  Mont- 
Carmel ,  depuis  connus  sous  le  nom  de  Carmes , 
mais  que  l'on  appeloit  alors  les  Barrés ,  à  cause 
de  leurs  manteaux  blancs  et  noirs.  Ces  religieux, 


(1)  Doin  Félibien  écrit  (U  Mouron. 
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que  le  saint  roi  avoit  d'abord  loges  dans  une  partie 
d'un  vaste  terrain  nommé  le  Champ  au  plâtre , 
ayant  été  transférés  en  i5i8  à  la  place  Maubert, 
vendirent  l'emplacement  qu'ils  venoient  de  quitter 
à  Jacques  Marcel ,  bourgeois  de  Paris.  Ce  nouveau 
propriétaire  y  fit  bâtir  deux  chapelles ,  et  les  dota 
chacune  de  20  liv.  de  renie  amortie.  On  trouve 
dans  le  grand  cartulaire  que  l'acte  de  fondation  en 
futapprouvéle  1*^'  juin  iSig  par  l'évêque  de  Paris. 

Ce  terrain  et  les  deux  chapelles  passèrent  à 
Garnier  Marcel ,  fils  du  précédent ,  qui  les  donna 
aux  Célestins  (i),  par  contrat  du  10  novembre 
1  552.  On  voit  cette  donation  confirmée  la  même 
année  par  des  lettres  de  Jean  de  Meulan,  évéque 
de  Paris ,  et  de  Guillaume  de  Melun  ,  archevêque 
de  Sens.  Rol)ert  de  Jussi,  chanoine  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  et  secrétaire  du  roi,  qui  avoit 
été  novice  chez  les  Célestins  à  Saint -Pierre  de 
Châtres,  près  Compiègne,  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  leur  établissement  à  Paris. 

Quoique  ces  religieux  ne  fussent  qu'au  nombre 
de  six,  le  revenu  que  Garnier  Marcel  leur  avoit 
donné  étoit  si  modique  qu'ils  avoient  bien  de  la 
peine  à  subsister.  A  la  sollicitation  de  leur  ardent 


(1)  Dubreul  attribue  à  Jacques  Marcel  la  donation  faite  aux 
Célestins.  Cette  erreur  a  été  relevée  par  Jaillot  ,  qui  produit  à 
i'appui  de  son  opinion  les  actes  et  titres  que  nous  avons  cités  dans 
l(!  t(  x!c. 
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protecteur ,  Robert  de  Jussi ,  les  secrétaires  du  roi 
établirent  chez  eux  leur  confrérie ,  et  avec  la  per- 
mission du  roi  Jean,  ils  donnèrent  chaque  mois  à  ce 
couventune  bourse  pareille  à  celle  qu'ils  recevoient 
pour  leurs  honoraires.  Gliarles ,  dauphin  et  régent 
du  royaume,  confirma  cette  libéralité  en  i558 ,  et 
de  })îus  permit  aux  Célesiins  d'acquérir  200  liv. 
parisis  de  rente  ,  qu'il  amortit  par  ses  lettres  don- 
nées à  Melun  au  mois  de  juin  i56o.  Toutes  ces 
dispositions  furent  ratifiées  par  le  roi  Jean  à  son 
retour  d'Angleterre,  en  i56i  et  1062;  et  ces 
religieux  ont  continué  à  jouir  de  la  bourse  jus- 
qu'au moment  de  leur  suppression. 

Charles  V  avoit  conçu  une  telle  affection  pour 
l'ordre  des  Célestins,  qu'à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne il  s'en  déclara  non-seulement  le  protecteur, 
mais  encore  le  fondateur.  Au  don  de  la  bourse  de 
la  chancellerie  et  des  deux  cents  livres  de  rente , 
il  ajouta  celui  de  dix  mille  livres ,  et  de  tous  les 
bois  nécessaires  pour  la  construction  de  leur  église. 
11  y  fit  bâtir  les  lieux  réguliers ,  en  augmenta  l'em- 
placement d'une  partie  des  jardins  de  l'hôtel  Saint- 
Paul  et  d'un  hôtel  contigu  à  leurs  murs ,  qu'il 
acheta  à  leur  intention  ;  enfin  il  mit  le  comble  à 
tant  de  bienfaits  en  accordant  à  ces  religieux  un 
grand  nombre  d'exemptions  et  de  privilèges ,  que 
son  successeur  Charles  Vï  confirma  et  étendit  en- 
suite sur  tous  les  monastères  de  cet  ordre. 

Lorsque  l'église  ,  aux  fondements  de  laquelle 
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Charles  V  a  voit  voulu  poser  la  première  pierre  y 
eut  été  achevée ,  ce  prince  la  fit  consacrer  et  dé- 
dier sous  le  litre  de  l'invocation  de  la  Sainte- 
Vierge.  Cette  dédicace,  faite  le  i5  septembre 
iSyo,  fut  accompagnée  d'une  foule  de  dons  pré- 
cieux (i),  dont  les  auteurs  contemporains  nous 
ont  transmis  tous  les  détails,  et  qui  furent  ensuite 
conservés  avec  soin  dans  le  trésor  de  ce  monastère. 
Le  duc  d'Orléans  ,  Louis ,  fils  puîné  du  roi 
Charles  V ,  hérita  de  la  prédilection  de  son  père 
pour  ce  couvent,  et  ne  cessa  de  le  combler  de  mar- 
ques de  sa  bienveillance.  Ce  fut  lui  qui  y  fit  bâtir 
la  magnifique  chapelle  qui  portoit  son  nom  (2),  et 


(1)  Ces  dons  consistoient  principalement  en  riches  ornements  , 
parmi  lesquels  on  rcmarquoit  deux  chapes  de  drap  d'or ,  l'une 
semée  de  fleurs  de  lis  et  l'autre  d  étoiles.  A  l'offertoire  de  la  pre- 
mière messe  qui  y  fut  céléhrce  ,  le  roi  présenta  une  croix  d'argent 
doré,  la  reine  une  statue  de  la  Vierge  aussi  d'argent  doré,  et  le 
dauphin  ,  qui  régna  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Charles  VI  ,  un 
vase  très-riche  du  même  métal. 

(3)  Un  accident,  dont  ce  prince  fut  la  cause  innocente,  donna 
lieu  à  la  construction  de  cette  chapelle.  Dans  un  bal  qui  se  don- 
noit  à  l'occasion  du  mariage  d'une  des  dames  de  la  reine,  Char- 
les VI  avoit  imaginé  de  se  déguiser  en  satyre  avec  quelques 
jeunes  seigneurs  de  sa  cour.  Lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  salle,  le 
duc  d'Orléans ,  qui  n'étoit  pas  dans  le  secret  de  cette  partie , 
s'étant  approché  avec  un  flambeau  pour  essayer  de  reconnoître 
ces  masques  ,  le  feu  prit  à  l'habit  de  l'un  d'entre  eux  ,  et  se  com- 
muniqua aux  autres  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  ces  habits 
avoient  été  enduits  de  poix ,  afin  d'y  faire  tenir  du  coton  et  du 
lin ,  disposés  de  manière  h  figurer  le  poil  des  satyres.  Par  une 
cu'constance  plus  malheureuse  encore,  il  se  trouva  que  tous  ceux 
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SOUS  Tautel  de  laquelle  il  fut  inhume  en  habit  de 
Célestin ,  ainsi  que  l'avoit  ordonné  une  disposition 
de  son  testament,  daté  du  ig  octobre  i4o5  (i). 
Cet  ordre  a  donné  à  la  France  plusieurs  sujets 
distingués  :  il  étoit  gouverné  par  un  provincial  qui, 
dans  le  royaume ,  avoit  la  même  autorité  sur  tous 
les  monastères  de  cet  ordre  que  le  général  sur 
l'ordre  entier.  Cette  prérogative  avoit  été  accordée 
par  une  bulle  de  Clément  VII;  et  il  y  eut  à  ce 
sujet  en  1418,  entre  les  Célestins  de  France  et 
ceux  d'Italie ,  un  concordat  qui  fut  ratifié  par  le 
souverain  pontife  en  i423.  Quoique  le  monastère 
des  Célestins  de  Paris  ne  fut  pas  le  plus  ancien  du 
royaume  ,  cependant,  par  des  constitutions  de  l'an 
1417?  il  fut  arrêté  qu'à  l'avenir  il  seroit,  non  pas 
le  chef-lieu  de  l'ordre ,  comme  quelques  auteurs 
semblent  le  faire  entendre ,  mais  le  clief-lieu  prin- 
cipal de  la  congrégation  des  Célestins  en  France  : 


qui  composoient  la  mascarade  étoicnt  enchaînés  les  uns  aux 
autres ,  ce  qui  porta  le  désordre  à  son  comble ,  et  donna  une 
nouvelle  activité  à  l'embrasement.  Plusieurs  y  périrent  ;  le  roi 
lui-même  codrut  risque  de  la  vie  ,  et  n'échappa  à  cet  affreux 
danger  que  par  le  courage  et  la  présence  d'esprit  de  la  duchesse 
de  Berri ,  qui  jeta  sur  lui  son  manteau  ,  et  étouffa  les  flammes 
en  le  serrant  fortement  dans  ses  bras.  On  rendit  au  ciel  les  actions 
de  grâces  les  plus  solennelles  ,  et  le  duc  d'Orléans ,  pour  expier 
son  imprudence  ,  fit  bâtir  aux  Célestins  la  chapelle  qui  portoit 
son  nom.  C'est  ce  même  duc  d'Orléans  qui  fut  assassiné  ,  en  1407  , 
par  ordre  du  duc  de  Bourgogne. 

(i)  L'original  de  ce  testament  étoit  gardé  dans  ce  monastère. 
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ce  qui  éioit  fort  différent.  Ce  monaslère  fut  sup- 
primé quelques  années  avant  la  révolution. 

Le  couvent  passoit  pour  une  des  plus  belles 
et  des  plus  riches  maisons  relii^ieuses  qu'il  y  eût  à 
Paris.  L'église ,  d'une  architecture  gothique  très- 
grossière,  étoit  peu  digne  des  autres  constructions, 
mais  elle  n'en  étoit  pas  Jiioins  une  des  plus  cu- 
rieuses de  celte  capitale,  et  celle  que  les  étrangers 
visitoient  avec  le  plus  d'empressement ,  à  cause 
de  la  quantité  prodigieuse  de  monuments  qui  y 
étoient  en  quelque  sorte  entassés.  Après  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  c'étoit  sans  contredit  l'église  de 
France  qui  contenoit  le  plus  d'illustres  sépul- 
tures (i). 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DES  CÉLESTINS. 

TABLEAUX. 

Au-dessus  de  la  principale  porte  du  chœur  ,  en  dedans,  Jésus- 
Cbrist  avec  les  docteurs  de  la  loi  ,  par  Stradan. 

Au-dessus  de  la  même  porte  ,  en  dehors  ,  rÉconome  de  l'E- 
vangile ,  par  le  même.  • 

Dans  une  chapelle,  saint  Léon  devant  Attila,  par  Paul  Mathey. 

Dans  une  autre,  une  Magdeleine  ,  par  Pierre  Mignard 

Derrière  le  maître-autel,  un  grand  tableau  de  la  Transfigu- 
ration. 

Sur  l'autel  de  la  chapelle  d'Orléans ,  uue  descente  de  croix , 
peinte  sur  bois  ,  par  Sahiati,  Florentin. 

Le  plafond  du  grand  escalier  du  couvent,  peint  par  Bon  BouHon- 
giie ,  représentoit  Pierre  de  Morron  enlevé  au  ciel  par  des  anges.  - 

(i)  FoyezTp\.  107. 
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SCULPTURES. 

Le  maître-autel  étoit  orné  de  quelques  figures ,  entre  autres 
d'une  Annonciation ,  par  Germain  Pilon. 

Dans  une  chapelle  on  voyoit  la  figure  de  Charlemagne ,  vêtu 
d'un  habit  de  guerre ,  par  Paul  Ponce. 

T031BEAUX    ET    SÉPULTURES. 

Nef  et  Sanctuaire. 

Devant  le  maître-autel  avoicnt  été  inhumés  le  cœur  du  roi 
Jean,  mort  en  i364 ,  et  celui  de  Jeanne  ,  comtesse  de  Boulogne  , 
sa  seconde  femme,  morte  en  i36i. 

Philippe  de  France  ,  premier  duc  d'Orléans ,  fils  puîné  de 
Philippe  VI  et  de  Jeanne  de  Bourgogne,  avoit  sa  sépulture  dans 
cette  église ,  devant  le  sanctuaire.  A  l'époque  où  il  mourut , 
en  189  i  ,  la  chapelle  d'Orléans  n'étoit  point  encore  bâtie. 

A  peu  de  distance ,  et  aussi  devant  le  sanctuaire ,  avoit  été 
inhumé Hepri,  duc  de  Bar,  mort  à  Venise  en  iSqS. 

Sous  une  tombe  de  cuivre,  et  vers  la  même  place,  étoient 
renfermés  les  corps  de  Jean  Budé ,  audiencier  de  la  chancellerie 
de  France,  mort  en  100 1  ,  et  de  Catherine  Le  Picard  sa  femme  , 
morte  en  1006.  Le  savant  Guillaume  Budé  ,  maître  des  requêtes 
sous  François  !«' ,  étoit  leur  fils. 

Dans  le  mur  ,  du  côté  de  l'évangile ,  étoit  le  mausolée  de  Léon 
de  Lusignan ,  roi  d'Arménie  ,  mort  à  Paris  en  iSgS  (1). 

Plus  bas  ,  et  du  même  côté  ,  une  épitaphe  gravée  sur  un  autre 
tombeau  annonçoit  qu'il  contenoit  les  cendres  de  Jeanne  de 
Bourgogne,  épouse  du  duc  de  Bedfort,  régent  de  France  ,  morte 
en  1432.  Sur  ce  monument  de  marbre  noir  étoit  sa  statue 
couchée,  et  en  marbre  blanc  (2). 


\\)  Ce  monument ,  qui  avoit  été  de'posé  au  Musée  des  Petits- Augnstins  , 
représente  ce  prince  couché  sur  sa  tombe,  et  revêtu  de  ses  ornements  royaux.. 
Il  est  du  gothique  le  plus  grossier. 

(p)  Déposé  aux  Petits -Augnstins. 

II.  60 
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Du  méiue  côté,  à  peu  de  distance  du  cloître,  un  oit  été  inhumé 
Fabio  Mirto  Frangipani ,  nonce  du  pape  près  Charles  IX  et 
Henri  III,    mort  à  Paris  en  1587. 

Du  côté  de  l'épître ,  un  tombeau  de  marbre  noir ,  sur  lequel 
ctoit  couchée  une  figure  de  marbre  blanc,  contenoit  les  entrailles 
(le  Jeanne  de  Bourbon  ,  femme  de  Charles  V,  morte  en  13^7  (i). 

Auprès  de  cette  tombe  furent  inhumés  deux  fils  de  Louis ,  duc 
d'Orléans  ,  et  de  Valentine  de  Milan  ,  morts  en  bas  âge. 

Du  même  côté  étoit  le  tombeau  d'André  d'Espinay  ,  cardinal , 
archevêque  de  Bordeaux  et  de  Lyon  ,  et  petit-neveu  de  Louis  , 
duc  d'Orléans  ,  mort  en  i5oo. 

Au  milieu  delà  nef  et  devant  le  crucifix  avoieni  été  inhu- 
més ,  sous  une  tombe  de  marbre  noir  ,  Garnier  Marcel ,  bourgeois 
etéchevin  de  Paris  ,  bienfaiteur  de  cette  maison,  et  Eudeline  sa 
femme,  morts  en  iSSa.  Son  père  ,  Jacques  Marcel,  et  sa  sœur  , 
avoient  aussi  leur  sépulture  sous  le  même  tombeau. 

Chapelle  d' Orléans. 

Elle  contenoit  un  grand  nombre  de  monuments  très-remar- 
quables, savoir  :  , 

Un  tombeau  de  marbre ,  orné  dans  son  pourtour  des  statues 
des  douze  apôtres  et  de  celles  de  plusieurs  saints.  Sur  ce  tom- 
beau étoient  couchées  quatre  figures,  représentant  Louis  de 
France  ,  duc  d'Orléans,  Valentine  de  Milan  sa  femme,  et  leurs 
deux  fils,  Charles,  duc  d'Orléans,  et  Philippe  d'Orléans,  comte 
de  Vertus  (2). 

Près   de    ce  mausolée,   trois   grandes    tables  de  marbre,  sur 


(i)  Déposé  au  Musée  des  Petits- Augustins. 

{1)  Ce  tombeau ,  partagé  maintenant,  nous  ne  savons  pourquoi ,  en  trois 
parties,  se  voyoit  aussi  dans  le  même  Musée.  Louis  d'Orléans  et  Valentine 
de  Milan  sont  séparément  sur  deux  portions  du  monument,  et  leurs  deux 
fils  sur  la  troisième.  On  voit  déjà  dans  ces  sculpture?  gothiques  une  sorte  de 
retour  vers  l'étude  de  la  nature.  11  y  a  dans  les  grandes  figures  une  exécu- 
tion qui  n'est  pas  dépourvue  d'agrémemt;  et  les  petites  figures  d'apôtres, 
quoique  d'un  dessin  très-mauvais,  annoncent  déj^i  quelque  science  et  l'ori- 
gine d'une  école.  Elles  ont  été  exécutées  sous  le  régne  de  Louis  XII  ,  à  qui 
l'on  devoit  l'érection  entière  du  monument. 
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lesquelles  étoient  gravés  quatre  écussons  des  armes  de  France  et 
d'Orléans,  contenoient  des  inscriptions,  monuments  de  la  piété 
de  Louis XJI ,  petit-fils  de  Louis  et  de  Valentine  de  Milan. 

Assez  près  de  ce  tombeau  ,  et  du  côté  de  l'autel,  on  voyoit  ce 
fameux  groupe  des  trois  Grâces  ,  sculptées  en  albâtre  par  Germain 
Pilon;  elles  étoient  debout  sur  un  piédestal,  se  tenant  par  la 
main  ,  et  soutenoient  sur  leur  tête  une  urne  de  bronze  doré  ,  dans 
laquelle  étoient  renfermés  les  cœurs  de  Henri  II ,  de  Catherine 
de  Médicis  ,  de  Charles  IX  et  de  François  de  France  ,  duc  d'An- 
jou ,  son  frère  (  i). 

A  l'autre  extrémité  du  tombeau  des  ducs  d'Orléans  s'élevoit , 


(r)  Sur  chacune  des  trois  faces  du    piédestal     étoient   gravés  deux    vers 
latins. 

pe  face. 

CoT  junclum.  amborum  longum  testatur  amorem, 
Ante  homines  junctus  ,  spirilus  ante  Deum. 

lie  face. 

Cor  quondam,  charitum  sedem  ,  cor  summa  secutum  , 
Très  charités  summo  verticejure  ferunt. 

nie  face. 

Hîc  cor  déposait  régis  Catharina  Mariti  , 
Id  cupiens  proprio  condere  posse  sinu. 

On  étoit  étonné  de  rencontrer  dans  un  temple  chre'tien  tin  monument 
dont  l'allégorie  ttoit  toute  païenne  ,  et  cette  inconvenance  avoit  en  effet 
quelque  chose  de  choquant  ;  mais  cette  première  impression  peu  favorable 
faisoit  bientôt  plac?  à  la  juste  admiration  que  faisoit  naitre  cette  excellente 
production.  On  y  retrouve  sans  doute  un  peu  du  style  maniéré  de  l'école 
florentine  ,  mais  il  y  a  tant  d'élégance  dans  les  formes  ,  une  grâce  si  naïve 
dans  les  attitudes  ,  les  caractères  de  têtes  sont  si  vrais  et  si  charmants  , 
l'exécutiou  totale  d'un  sentiment  si  délicat,  qu'on  pardonne  facilement  à 
l'artiste  l'agencement  bizarre  de  ses  draperies  ,  qui  ressemblent  un  peu  à  de  la 
gaze  chiffonnée  ,  et  sous  lesquelles  toutefois  il  a  eu  l'adresse  de  faire  sentir 
parfaitement  le  nu.  Ce  vêtement  singulier  nous  semble  le  seul  défaut  qu'on 
puisse  reprocher  à  ce  monument  ,  considéré  avec  juste  raisoa  comme  l'un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  françoise.  Il  «toit  déposé  aux  Petits- 
Augustins. 
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sur  lin  piédestal  triangulaire  en  porphyre,  une  colonne  de  mar- 
bre blanc  semée  de  flammes.  Cette  colonne  supportoit  une  urne 
de  bronze  doré,  dans  laquelle  ctoit  renfermé  le  coeur  de  Fran- 
çois II.  Au  pied  de  la  colonne  trois  enfants  ou  génies  aussi 
en  marbre  blanc,  tenoient  chacun  un  flambeau.  Une  inscrip- 
tion annonçoit  que  ce  monument  avoit  été  érigé  par  Char- 
les IX  (i). 

A  l'entrée  de  la  chapelle  ,  une  urne  de  bronze  posée  sur  une 
grande  colonne  de  marbre  blanc  ,  chargée  de  feuillages  et  de 
moulures,  renfermoit  le  cœur  d'Anne  de  Montmorenci,  conné- 
table de  France,  tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis  le  12  novem- 
bre 15G7.  Cette  colonne  étoit  élevée  sur  un  piédestal  de  marbre, 
et  accompagnée  de  trois  statues  qui  représentoieiit  des  vertus. 
Le  tout  éloit  de  la  main  de  Barthéleini  Prieur. 

Des  tables  noires  placées  au-dessous  de  ces  figures  contenoient 
des  vers  français  et  latins ,  et  une  inscription  en  prose  à  la 
louange  de  cet  homme  illustre  (2). 

Dans  le  mur,  sur  un  tombeau  de  marbre  noir,  étoit  une  statue 
en  marbre  blanc,  à  demi  couchée.  Cette  figure  ,  due  au  ciseau 
de  Jean  Cousin  ,  représentoit  Philippe  Chabot,  amiral  de  France 
sous  François  I«f ,  mort  en  i543. 

Au  bas  de  cette  statue  le  même  artiste  avoit  placé  une  petite 
figure  de  la  Fortune,  couchée  et  dans  l'attitude  de  l'abatte- 
ment (3). 


(2)  Ce  monument  existoit ,  dit-on,  dans  les  dépôts  du  même  Musée, 
mais  n'étolt  point  exposé. 

(2)  Celte  lolonne,  que  les  historiens  ont  appelée  composite  ,  n'est  cer- 
tainement d'aucun  ordre  ;  et  l'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  bizarre  et 
de  plus  capricieux  que  les  ornements  dont  elle  est  surchargée  depuis  la 
base  jusqu'au  chapiteau.  Toutefois  ces  ornements  sont  traités  avec  un  soin 
extrême  et  une  grande  délicatesse.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  figures;  et 
si  l'on  peut  juger  de  celles  qui  manquent  par  la  seule  qui  nous  reste  ,  le 
dessin  en  étoit  roide  ,  mesquin,  presque  barbare,  le  travail  très-grossier. 
Cette  figure  est  maintenant  fixée  sur  le  sommet  de  la  colonne  ,  où  elle  rem- 
place l'urne  ,  qui  probablement  aura  élé  profanée  et  détruite  pendant  les 
jours  révolutionnaires.  (  De'posé  aux  Petils-Auguslins.  ) 

(3)  Ce  beau  monument ,  qui  se  voyoit  également  au  Musée  des  Petits- 
Auguslins ,  doit  être  mis,  de  même  que  les  Grâces  de  Germain  Pilon  ,  au 
nombre  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  françoise.  L'attitude  de  la  figure 
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A  côté  de  ce  mausolée,  on  en  voyoit  un  autre  de  marbre  blanc, 
sur  lequel  étoit  la  statue  d'un  homme  mort ,  dont  la  tête  ctoit 
soutenue  par  un  petit  génie.  Un  autre  génie  placé  à  ses  pieds 
semble  dérouler  le  manteau  ducal  qui  l'enveloppe.  Cette  figure 
étoit  celle  de  Henri  Chabot,  duc  de  Bohau  ,  pair  de  France, 
gouverneur  d'Anjou  ,  mort  en  i655  (i). 

Vis-à-vis  ,  et  de  l'autre  coté  de  la  chapelle  ,  sur  un  piédestal 
de  marbre  noir  ,  étoient  deux  génies  appuyés  sur  un  bouclier  ^ 
au-dessus  s'élevoit  une  colonne  en  marbre  blanc ,  chargée  de 
chiffres  et  de  colonnes  ducales.  L'entablement,  à  quatre  faces, 
et  couvert  des  mêmes  ornements ^  supportoit  une  urne  dcvce  , 
dans  laquelle  étoit  le  cœur  de  Timoléon  de  Cossé  ,  comte  de 
Brissac,  colonel-général  de  l'infanterie,  grand-panetier  etgrand- 
fanconnier  de  France  ,  tué  au  siège  de  Mucidan  en  i56g. 

Le  mausolée  de  la  maison  d'Orléans-Longueville  étoit  un  des 


est  simple  el  noble,  la  tête  pleine  de  vérité  et  du  plus  beau  caractère; 
l'exécution  totale  d'une  main  ferme  et  savante;  on  reconnoît  ici  la  grande 
école  de  Michel-Ange  ,  et  ce  morceau  ne  seroit  pas  indigne  de  lui.  Cependant 
il  est  remarquable  que  tous  les  historiens  de  Paris  qui  ont  donné  la  des- 
cription de  ces  monuments  et  prononcé  snr  leur  mérite,  accoutumés  à  pren- 
dre leurs  jugements  dans  Piganiol ,  n'ont  pas  manqué  de  répéter  très-exac- 
tement ,  d'après  lui  ,  que  tout  ce  monument  étoit  bizarre  et  de  mauvais 
goût.  Ils  débitoient  de  semblables  blasphèmes  dans  le  temps  même  qu'infatués 
de  tous  les  préjugés  systématiques  du  siècle  de  Louis  XV  ,  ils  prodiguoient 
les  éloges  les  plus  outrés  aux.  détestables  productions  de  cette  époque  de 
dégénération  et  de  barbarie. 

La  petite  figure  de  la  Fortune  existe  encore;  l'attitude  en  est  un  peu 
contournée  ,  mais  le  style  et  l'exécution  y  sont  dignes  de  la  figure  principale. 
Du  reste  ce  tombeau  est  maintenant  composé  d'une  foule  de  pièces  de  rapport, 
de  débris  tirés  d'autres  monuments.  11  n'est  pas  le  seul  qu'on  ait  défiguré  de 
cette  manière,  et  il  est  inutile  sans  doute  de  faire  sentir  le  ridicule  et  l'incon- 
venance de  ces  restaurations  arbitraires  :  il  n'est  pas  un  bon  esprit  qui  d'abord 
n'en  soit  frappé. 

(1)  Ce  monument ,  déposé  aux  Petits-Augustins  ,  est  de  la  main  XAn~ 
gaier  ,  que  les  mêmes  historiens  qualifient  ie  fameux.  Ils  donnent  aussi  de 
grands  éloges  à  toutes  ces  figures.  S'il  faut  dire  ce  que  nous  en  pensons  , 
nous  les  trouvons  lourdes  ,  maniérées  ,  d'un  mauvais  goût  ,  d'une  exécution 
qui  manque  do  finesse ,  et  dans  laquelle  on  ne  trouve  qu'on  sentiment  mé- 
diocre d'imitation  de  la  natnre,  mêlé  à  ces  combinaisons  systématiques  qui 
commençoient  déjà  à  infecter  l'école. 
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monuments  les  plus  considérables  de  cette  chapelle;  il  se  conipo- 
soit  d'une  pyramide  en  marbre  blanc  ,  chargée  de  trophées  en 
bas-relief,  accompagnée  ,  aux  quatre  angles  de  son  piédestal ,  des 
quatre  vertus  cardinales,  et  de  deux  bas-reliefs  dorés  qui  en  occu- 
poient  les  deux  faces  principales,  représentant,  l'un  le  secours 
(l'Arques ,  et  l'autre  la  bataille  de  Sentis.  Ce  mausolée  ,  qui  ren- 
fermoit  les  cœurs  de  plusieurs  ducs  de  Longueville,  avoit  été 
commencé  pour  celui  de  Henri  1'''^ ,  qui  mourut  à  Amiens  en  iSgS, 
des  suites  d'un  coup  de  mousquet  (i);  il  fut  achevé  par  Anne 
Geneviève  de  Bourbon  ,  pour  Henri  II ,  duc  de  Longueville  ,  son 
époux,  fils  du  précédent,  et  mort  en  i663.  On  y  avoit  aussi 
déposé  les  restes  de  Charles-Pâris  d'Orléans  son  fils,  tué  au 
passage  du  Pdiin  en  1672.  Toute  la  sculpture  en  fut  alorscom- 
posée  et  exécutée  par  François  Anguier{p.). 

Au  côté   droit  de  l'autel,  sur  un  tombeau   de  marbre  noir. 


(1)  Dans  une  salve  d'artillerie  que  l'on  avoit  faite  pour  lui  à  son  entrée 
à  Dourlens.  Son  épitaphe  faisoit  entendre  que  c'étoit  un  simple  accident. 
Saint-Foix  en  pense  autrement,  et  voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  «  La  prin- 
»  cesse  de  Conti  ,  dans  son  Histoire  des  amours  de  Henri  IV,  met  l'assassinat 
»  de  ce  duc  sur  le  compte  de  Gabrielle  d'Estrées  ,  qui  vouloit  se  venger, 
1)  dit-elle,  d'une  fourberie  qu'il  lui  avoit  jouée  ;  mais  d'autres  ont  écrit  avec 
))  plus  de  vraisemblance  que  le  marquis  d'Huraières  ,  ayant  surpris  quelques 
1)  lettres  de  sa  femme  et  du  duc  de  Longueville,  se  de'termina  à  faire  tyer  ce 
))  prince.  Il  est  certain,  ajoute-t-il,  qu'à  peu  près  dans  ce  temps-là  le 
))  mari ,  qui  devenoit  furieux  au  moindre  su>et  de  jalousie,  étrangla  sa  femme 
))  avec  ses  propres  cheveux.  » 

(2)  Voici  encore  un  monument  présenté  comme  un  prodige  de  perfection 
par  Piganiol  et  par  ses  copistes,  admiré  sur  parole  par  le  vulgaire  des  amateurs, 
et  qui  cependant  est  un  ouvrage  de  tous  points  médiocre  et  de  mauvais  goût. 
Les  quatre  vertus,  grandes  comme  nature ,  qui  en  sont  les  parties  les  plus 
remarquables,  offrent,  dans  toutes  leurs  draperies,  un  style  maniéré,  un  agen- 
cement faux  ;  dans  leurs  formes ,  un  dessin  lourd  ,  dépourvu  de  sentiment , 
et  qu'on  peut  appeler  en  quelque  sorte  la  caricature  de  l'antique.  Les  or- 
nements qui  couvrent  la  pyramide  ,  les  deux  bas-reliefs  dorés  qui  décorent 
le  piédestal ,  sont  encore  plus  médiocres  que  les  statues.  On  remarque  seu- 
lement, sur  les  deus  autres  faces  de  ce  piédestal,  deux  petits  bas-reliefs  en 
marbre  blanc  ,  qui  représentent  des  enfans  et  quelques  autres  sujets  allégo- 
riques ,  dont  le  dessin  ,  le  sentiment  et  l'exécution  sont  tellement  supérieurs 
à  tout  le  reste  ,  qu'on  peut  douter  qu'ils  soient  de  la  même  main.  (  Déposé 
au  Musée  des  Monuments  françois.  ) 
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étoit  couchée  une  petite  statue  de  marbre  blanc,  représentant 
Renée  d'Orléans  ,  comtesse  de  Dunois  ,  morte  à  Paris  en  iSaS  ,  à 
l'âge  de  sept  ans  (i). 

Dans  le  fond  de  la  chapelle,  et  sous  une  arcade  vitrée,  on 
voyoit  une  petite  urne  peinte  et  dorée,  où  étoient  renfermées  les 
entrailles  du  jeune  duc  de  Valois  et  de  Marie-Anne  de  Chartres  , 
enfants  du  duc  d'Orléans  et  de  Marguerite  de  Lorraine,  tous  les 
deux  morts  en  bas  âge  en  i656  (2). 

Dans  la  même  chapelle  étoient  encore  inhumés  : 

Jean  de  Montauban  ,  mort  en  1407. 

Bonne  Visconti  de  Milan  ,  sœur  de  Valentine,  duchesse  d'Or- 
léans ,  morte  en  1468. 

Arthus  dcMontauban,  archevêque  de  Bordeaux,  mort  en  1468. 

François  d'EspInay,  seigneur  de  Saint-Luc  ,  grand-maitre  de 
l'artillerie  de  France,  tué  au  siège  d'Amiens  en  1597. 

Jeanne  de  Cossé  sa  femme  ,  morte  en  i6e2. 

François  de  Roncherolle  ,  dit  de  Maineville ,  tué  au  siège  de 
Senlis  en  1689. 

Chapelle  de  Roslaing. 

Cette  chapelle ,  située  derrière  celle  d'Orléans ,  avoit  été  con- 
struite en  1662  par  Charles  ,  marquis  de  Rostaing,  en  l'honneur 
de  sa  famille,  qui  paroît  avoir  été  infatuée  de  sa  noble  extrac- 
tion au  point  de  se  rendre  un  peu  ridicule  (3).  Les  armoiries  de 


(i)  Ce  petit  monument  existe  encore  dans  le  même  muse'e.  L'attitade  de 
la  figure  a  la  roideur  gothique  alors  en  usage  ;  mais  le  travail  en  est  fin  et  naïf. 
et  l'on  y  remarque  ce  progrès  sensible  vers  la  bonne  sculpture  ,  qui  caracté- 
rise cette  e'poque  de  l'art. 

(2)  L'épitaphe  du  jeune  duc  de  Valois  e'toit  en  vers  latins  très-délicate- 
ment tournés  ;  ils  exprimoient  avec  beaucoup  de  vivacité  les  sentiments  des 
tendres  parents  à  qui  la  mort  l'avoit  enlevé. 

Blandulus  ,  eximîus ,  pulcher ,  dulcissimus  infans , 

Deliciœ  matris  ,   deliciœque  patris, 
Hic  siius  est  teneris  raplus  Valesius  annis  , 

Ut  rosa  quœ  subitis  imbribus  icta  cadit. 

(3)  On  prétend  que   les  Rostaing   avoient  olTeit  aux  pères  Fruillants  de 
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cette  maison  et  celles  de  ses  alliances  faisoient  l'unique  orne- 
incnt  de  cette  chapelle.  Celle  qui  étoit  destinée  à  sa  sépulture 
étoit  dans  l'église  des  Feuillants  (i). 

Chapelle  des  dix  mille  Martyrs. 

Au  côté  méridional  de  l'église  des  Célestins  étoit  une  autre 
église  ■voûtée  et  séparée  de  la  première  par  plusieurs  piliers.  C'est 
là  qu'avoit  été  située  jadis  cette  chapelle  des  Martyrs  abattue 
depuis  long-temps.  Son  existence  étoit  constatée  par  plusieurs 
inscriptions  ,  qui  apprenoicnt  que  la  première  pierre  en  avoit  été 
posée  par  le  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon  ;  la  dédi- 
cace du  nouveau  bâtiment  fut  faite  en  i^Sa,  par  Louis  de  Beau- 
mont,  évêque  de  Paris. 

Chapelle  de  Gés^res  ou  de  Saint-Léon. 

Elle  avoit  été  bâtie  par  François ,  duc  de  Luxembourg  et 
d'Épinay ,  sur  une  partie  de  l'emplacement  de  la  chapelle  des 
dix  raille  martyrs,  et  dédiée,  le  19  juin  1621 ,  par  Pierre  Scaron, 
évêque  de  Grenoble,  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Vierge,  des 
dix  mille  martyrs  et  de  saint  Pierre  de  Luxembourg.  Cette 
chapelle,  qui  étoit  celle  des  ducs  de  Gêvres  ,  avoit  pris,  au 
commencement  du  siècle  dernier,  le  nom  de  saint  Léon  ,  patron 
d'un  des  chefs  de  cette  maison.  Elle  contenoit  plusieurs  tom- 
beaux remarquables. 

Du  côté  de  l'épître  étoit  le  mausolée  de  René  Potier,  duc  de 
Tresmes,  etc.  etc.,  mort  en  1670.  Sa  statue,  en  marbre  blanc  , 
étoit  à  genoux  sur  ce  monument. 

Contre  le  mur  du  chœur  et  du  côté  de  l'évangile,  on  voyoit, 
sur  un  tombeau  de  marbre  blanc  ,  la  statue  également  à  genoux 
dé  Marguerite  de  Luxembourg    sa  femme,  morte  en  i645. 

Louis  Potier,  marquis  de  Gêvres,  leur  fds  ,  tué,  en  1643,  au 


faire  reconstruire  leur  maître-autel ,  dont  le  dessin  étoit  très-pauvre,  à  con- 
dition qu'ils  y  placeroient  leurs  armoiries  en  soixante  endroits.  Cette  vanité 
parut    à  ces   bons  pères   si  déplace'e  et  si  peu  chrétienne  qu^ils    rejetèrent 
l'ofFre  qu'on  leur  faisoit,  quel  qu'en  fût  d'ailleurs  l'avantage. 
(2)  Voyez  tome  l"  ,  page  99 1. 
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siège  de  Thionville,  avoit  sa  sépulture  dans  cette  chapelle.  Il  y 
étoit  aussi  représenté  à  genoux  ,  et  armé  de  pied  en  cap  (i). 

Vis-à-vis  étoit  le  tombeau  de  Léon  Potier,  duc  de  Gévres , 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  etc.  ,  mort  en  1704. 

Plusieurs  autres  personnages  illustres  y  avoient  encore  leur 
sépulture  et  leurs  épitaphes  ;  savoir  : 

François  de  Gêvres,  fils  du  précédent,  mort  en  i685. 

Louis  de  Gévres,  marquis  de  Gandelus,  mort  en  1689. 

Bernard  -  François  de  Gévres  ,  duc  de  Tresmes  ,  pair  de 
France  ,  etc.  ,  mort  en  1739. 

Dans  la  nef  étoit  un  tombeau  de  marbre  noir  adossé  contre  le 
mur  du  choiur,  sur  lequel  la  passion  de  Jésus-Christ  étoit  repré- 
sentée en  marbre  blanc.  Une  inscription  apprenoit  que  ce  mo- 
nument avoit  servi  de  sépulture  aux  deux  chanceliers  Guy  et 
Guillaume  de  Piochefort,  morts  en  1492  et  1627,  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs de  leurs  descendants.  (  Ce  tombeau  a  été  détruit.  ) 

Auprès  de  ce  tombeau ,  et  du  même  coté  ,  étoit  la  statue,  en 
pierre  de  liais ,  de  Charles  de  Maigné ,  capitaine  des  gardes  de 
la  porte  sous  Henri  II.  Il  étoit  représenté  assis,  vêtu  de  l'habit  de 
guerre,  et  la  tétc  appuyée  sur  le  bras  gauche.  Ce  monument, 
exécuté  par  Paul  Ponce ,  avoit  été  érigea  ce  gentilhomme  en  i556, 
par  Martine  de  Maigné  sa  sœur  (2). 

Chapelle  de  la  Magdeleùie  ou  de  Noirmoustier. 

Dans  cette  chapelle  avoient  été  inhumés  , 

Claude  de  Beaune,  femme  de  Claude  Gouffier ,  marquis  de 
Boissy  ,  duc  de  Rouanez,  morte  en   i56i. 

Louis  de  La  Trémouille  ,  marquis  de  Noirmoustier  ,  etc. ,  mort 
en  i6i3. 

Charlotte  de  Beaune ,  femme  de  François  de  La  Trémouille ,  et 
mère  du  précédent,  morte  en  1617. 


(1)  Ces  trois  statues  avoient  été  déposées  au  Musée  des  Petils-Augus- 
tins. 

(2)  Celte  figure  ,  d'une  exécution  médiocre,  est  cependant  encore  de  la 
bonne  ^cole.  La  roideur  qu'on  y  remarque  ne  doit  être  attribuée  qu'à  l'ar- 
mure dont  elle  est  couverte  ,  car  du  reste  l'attitude  ne  manque  p.is  de  naïveté. 
(Déposée  aux  Petits- Augustins. ) 
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Dans  la  nef  étoit  le  tombeau  de  Zamet ,  ce  financier  fameux 
qui,  né  dans  l'indigence  et  l'obscurité,  vint  d'Italie  en  France  , 
où  il  trouva  le  moyen  non-seulement  d'acquérir  des  lichesses 
immenses,  mais  encore  d'obtenir  les  bonnes  grâces  de  Henri  IV. 
Ses  richesses  et  sa  considération  passèrent  à  ses  descendants  , 
dont  plusieurs  avoient  leur  sépulture  dans  ce  même  tombeau  , 
éJcvc  pour  sa  famille  par  Sébastien  Zamet,  abbé  de  Saint-Ar- 
nonld  de  Metz,  évêque  et  duc  de  Langrcs.  On  y  lisoit  trois  épi- 
taphes  de  ces  divers  personnages. 

Dans  le  cloître  avoit  été  inhumé  Antoine  Ferez,  ministre  de 
Philippe  II ,  accusé  de  trahison  ,  et  réfugié  en  France  ,  où  il 
mourut  en  i6i  i. 

Dans  le  chapitre,  une  tombe  peu  élevée  conlenoit  les  cendres 
de  Philippe  de  Maizières  ,  chevalier ,  chancelier  de  Chypre  du 
temps  de  Pierre  de  Lusignan  ,  mort  en  i4o5. 

11  y  avoit  encore  dans  cette  église  plusieurs  autres  tombeaux  de 
prélats,  présidents,  conseillers  au  parlement,  etc.  etc.,  dont 
le  détail  seroit  peu  intéressant ,  et  passeront  d'ailleurs  les  bornes 
que  nous  devons  donner  à  ces  sortes  de  nomenclatures  (i). 

VITRAUX  DES  CÉLESTINS. 

Ces  vitraux  ,  précieux  par  leur  antiquité,  ne  l'étoient  pas  moins 
par  l'authenticité  des  portraits  qu'ils  représentoient.  Les  plus 
anciens  ,  placés  au  fond  du  chœur  vers  la  sacristie,  ofTroient  les 
portraits  du  roi  Jean  et  de  Charles  V  dans  la  proportion  de  di.x- 
huit  pouces  de  hauteur  (2). 

Les  autres  ornoient  la  chapelle  d'Orléans ,  et  représentoient 
également  onze  rois  ou  princes  avec  les  costumes  du  temps.  Dans 
l'origine  on  n'en  comptoit  que  sept  ;  mais  l'explosion  de  la  tour 


(i)  Presque  tous  les  monuments  dont  nous  venons  de  faire  la  descrip- 
tion e'toient  ornés  de  longues  épitaphes  ,  dont  la  plupart  avoient  été  com- 
jiosées  parle  père  Carneau ,  célestin.  II  eût  été  fastidieux  de  les  rappor- 
ter; et  ge'néralement ,  dans  ces  sortes  d'inscriptions,  nous  nous  bornons 
à  choisir  celles  qui  offrent  quelque  chose  de  piquant  ou  de  singulier. 

(a)  Nous  croyons  qu'ils  avoient  été  transportés  au  Musée  des  monuments 
fi  inçois. 
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de  Billy  les  ayant  détruits,  François  P',  qui  les  fit  rétablir,  y 
ajouta  le  sien,  celui  de  François,  dauphin,  et  de  Henri,  duc 
d'Orléans  ,  ses  deux  fils  aines.  On  y  joignit  depuis  le  portrait  de 
Charles  IX.  Une  inscription  latine  placée  sous  chaque  portrait 
faisoit  connoître  le  personnage  qu'il  représentoit. 

Ces  derniers  portraits,  dégradés  par  le  temps,  et  restaurés  à 
diverses  reprises,  ont  été  presque  entièrement  détruits  pendant  la 
révolution  ;  et  à  peine  en  restoit-il  quelques  débris  ,  que  l'on 
conservoit  aux  Petits-Augustins.  On  les  attribue  à  un  Flamand 
nommé  f^'aii  Orlay ,  qui  llorissoit  vers  i535. 

Le  cloître  des  Célesdns  passoil  pour  un  des  plus 
beaux  de  Paris ,  surtout  à  cause  de  la  délicatesse 
des  sculptures  dont  ces  arcades  étoient  ornées.  La 
bibliothèque,  décorée  avec  le  même  soin,  contenoit 
environ  dix-sept  mille  volumes,  parmi  lesquels  on 
remarquoit  des  ouvrages  rares  et  plusieurs  manu- 
scrits très-curieux.  Le  jardin,  spacieux  et  bien  si- 
tué ,  régnoit  le  long  des  murs  de  l'Arsenal  (i). 
Dans  le  cloître  étoit  la  salle  de  la  confrérie  des 
secrétaires  du  roi.  L'institution  de  cette  confrérie 
sous  l'invocation  des  quatre  évangélistes  datoit 
du  temps  même  de  l'établissement  du  monastère. 


(i)  L'église  et  les  bâtiments  des  Céleslins  ont  été  depuis  peu 
en  partie  abattus;  ce  qui  reste  de  ces  constructions  forme  une 
caserne  de  cavalerie.  La  vue  que  nous  en  donnons  est  curieuse , 
en  ce  qu'elle  offre  la  perspective  de  l'ancien  Mail  qui  régnoit  le 
long  (le  l'Arsenal,  (^o/ez  pi.  107  ). 
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L'ARSENAL  (i). 


On  ne  peut  douter  que  les  rois  de  France, 
commandant  à  une  nalion  guerrière,  et  occupés 
de  guerres  continuelles  ,  n'aient  eu  dans  tous  les 
temps  des  arsenaux  ;  mais  on  ignore  absolument 
en  quel  endroit  de  Paris  étoient  ces  grands  dépôts 
d'armes ,  sous  la  première  et  la  seconde  race , 
même  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  la 
troisième.  Le  premier  arsenal,  dont  l'existence  soit 
bien  prouvée  ,  étoit  siiué  dans  l'enceinte  du  Lou- 
vre. Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  comptes 
des  baillis  de  France,  rendus  en  la  cliambre  en 
1295.  Il  y  est  parlé  des  arbalètes  ,  des  nerfs  et 
des  cuirs  de  bœufs ,  du  bois,  du  charbon  ,  et  au- 
tres menues  nécessités  du  service  de  V artillerie. 
IjCs  comptes  des  domaines,  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles,  sont  remplis  des  noms  et  des 
pensions  de  ceux  qui  avoient  la  direction  de  cet 
arsenal  ;  ils  y  sont  désignés  sous  le  nom  d'artil- 


(1)  Voyez  pi.  108. 
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leurs  OU  canonniers  ,  maîtres  des  petits  engins , 
gardes  et  maîtres  de  V artillerie. 

Les  registres  des  œuvres  royaux  de  la  chambre 
des  comptes  font  foi  qu'en  i3gi  la  troisième 
chambre  de  la  tour  du  Louvre  étoit  pleine  d'ar- 
mes ;  que  cette  pièce  ayant  été  destinée  à  recevoir 
des  livres,  ces  armes  en  furent  enlevées ,  et  qu'en 
i5g2  la  basse  cour,  qui  étoit  du  côté  de  Saint- 
Thomas-du-Louvre  ,  servoit  d'arsenal.  Nos  rois 
ont  eu  aussi  de  l'artillerie  et  des  munitions  de 
guerre  au  jardin  de  l'hôtel  Saint-Paul,  à  la  Bastille, 
à  la  tour  de  Billy  (i),  à  la  tour  du  Temple  et  à  la 
Tournelle. 

La  ville  de  Paris  possédoit  de  son  côté  un  arse- 
nal particulier.  On  comptoit  autrefois,  outre  son 
hôtel ,  plusieurs  endroits  dans  lesquels  elle  avoit 
des  dépôts  d'armes  et  de  munitions  de  guerre. 
Mais  son  établissement  le  plus  vaste  en  ce  genre 
étoit  situé  derrière  les  Célestins,  dans  une  partie 
de  ce  terrain  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  et  qui 
se  nommoit  le  Champ  au  Plâtre.  Cet  emplace- 
ment étoit  si  vaste  qu'en  iSgô  Charles  VII  en 
donna  une  partie  à  son  frère  le  duc  d'Orléans , 
qui  y  fit  construire  un  hôtel  ;  et   que  ce  qui  res- 


(i)  Le  tonnerre  étant  tombé  sur  la  tour  de  Billy  le  19  juil- 
let i538,  mit  le  feu  à  une  grande  quantité  de  poudre  qui  y 
étoit  renfermée ,  et  détruisit  entièrement  cette  tour,  placée  sur  le 
bord  de  la  Seine,  derrière  les  Célestins. 
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toil  fui  encore  sulîisant  pour  y  bâtir  des  granges 
et  les  autres  bâtiments  dont  l'ensemble  constitue 
un  arsenal.  La  ville  en  jouit  paisiblement  jusqu  en 
i555,  que  François  I<^'  ,  ayant  résolu  de  faire 
fondre  des  canons,  emprunta  l'une  de  ces  granges, 
avec  promesse  de  la  rendre  aussitôt  que  celte  opé- 
ration seroit  finie.  Pour  accélérer  celte  opération, 
il  en  emprunta  ,  peu  de  temps  après,  une  seconde. 
Celle  fois-ci  Ja  ville  n'obéit  qu'avec  beaucoup  de 
répugnance  :  elle  prévoyoit  sans  doute  que  la  resti- 
tution n'auroit  pas  lieu  ;  et  en  effet,  elle  n'étoit  pas 
encore  effeciuée  en  i5/\.j.  A  cette  époque  , 
Henri  II,  voulant  faire  construire  d'autres  four- 
neaux pour  une  nouvelle  fonte  de  canons,  de- 
manda encore  au  prévôt  des  marchands  et  écbe- 
vins  quelques  bâtiments  de  l'arsenal ,  en  leur  fai- 
sant dire  toutefois  que  la  ville  avisât  à  ce  qu'elle 
'vouloit  pour  dédommagement.  Ces  magistrats 
acquiescèrent  ;\  la  demande  du  roi,  et  la  promesse 
du  dédommagement  fut  oubliée.  Ce  prince  ,  de- 
venu ainsi  maître  de  tout  1  arsenal ,  y  construisit 
plusieurs  logements  pour  les  officiers  de  l'artille- 
rie ,  sept  moulins  à  poudre ,  deux  grandes  halles 
et  plusieurs  autres  bâtiments.  Tout  cela  fut  presque 
ruiné  le  2.8  janvier  1662,  par  im  accident  qui  mit 
le  feu  à  près  de  vingt  milliers  de  poudre. 

Henri  IV,  ayant  acquis  quelques  terrains  des  Cé- 
lestins,  fit  beaucoup  d'augmentations  à  l'arsenal; 
il  l'embellit  d'un  jardin,  et  fit  planter  le  long  delà 
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rivière  un  mail  qui  a  été  détruit  (1)  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  ;  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  on  y 
ajouta  quelques  embellissements;  en  171 3,  on 
détruisit  une  grande  partie  des  anciens  bâtiments; 
enfin,  en  1718,  ceux  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui commencèrent  à  s'élever  sous  la  direction 
de  l'architecte  Germain  BofFrand. 

Cet  établissement  étoit  divisé  en  deux  parties , 
que  l'on  nommolt  le  grand  et  le  petit  Arsenal. 
Le  grand  avoit  cinq  cours ,  et  le  petit  deux  ,  les- 
quelles communiquoient  les  unes  avec  les  autres. 
Dans  le  premier  étoient  les  appartements  du  grand- 
maître  ,  du  lieutenant-général  et  du  secrétaire - 
général  ;  dans  l'autre ,  celui  du  contrôleur-géné- 
ral ,  etc. 

On  y  voyoit  deux  fonderies  construites  sous 
Henri  II ,  et  dans  lesquelles  on  a  fabriqué  autrefois 
une  très-grande  quantité  de  pièces  d'artillerie;  mais 
depuis  long-temps  elles  avoient  cessé  d'être  em- 
ployées à  ce  service  ,  parce  que  Louis  XIV  avoit 
jugé  plus  convenable  de  faire  fondre  l'artillerie 
sur  les  frontières  des  pays  où  il  portoit  la  guerre. 


(1)  Ce  fut  aussi  ce  prince  qui  créa,  en  1600,  la  charge  de  grand- 
maître  de  l'artillerie  de  France  ,  en  faveur  de  Sully  ,  son  ministre 
et  son  ami,  chez  lequel  il  alloit  souvent  j  et  c'est  en  s'y  rendant, 
le  14  mai  1610  ,  qu'il  fut  assassiné.  Cette  place  fut  supprimée  par 
édit  du  8  décembre  i755,  et  ses  fonctions  réunies  au  ministère 
delà  guerre.  Quelques  historiens  attribuent  l'érection  du  mail  à 
Charles  IX. 
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Sous  son  règne ,  le  seul  usage  qu'on  en  tira  fut 
de  les  faire  servir  à  la  fonte  des  statues  qui  déco- 
rent le  jardin  de  Marly  et  de  Versailles. 

Au-dessus  de  la  grande  porte  qui  étoit  située 
en  face  du  quai ,  près  du  couvent  des  Célestins , 
et  qu'on  avoit  décorée  de  canons  en  place  de  co- 
lonnes ,  étoit  une  table  de  marbre  sur  laquelle  on 
lisoit  les  deux  vers  suivants  composés  par  Nicolas 
Bourbon  : 

jEtnahœc  Henrico  Fulcania  tela  minùtï'at , 
Tela  giganteos  debellaturajuturos. 

L'architecture  de  ia  seconde  porte  étoit  d'un  meil- 
leur goût  :  on  prétend  que  les  ornements  en  avoient 
été  sculptés  par  Jean  Goujon. 

Dans  l'intérieur  de  l'Arsenal  il  y  avoit  un  bail- 
liage de  l'artillerie  de  France ,  lequel  connoissoit 
de  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles  dans 
l'enclos  de  sa  juridiction.  Les  appels  en  ressortis- 
soient  directement  au  parlement. 
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HOTELS, 


ANCIENS  HOTELS  DÉTRUITS. 

Hôtel  Saint-Paul. 

Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  parler,  dans 
la  partie  historique  de  ce  livre  ,  de  cette  maison 
royale  que  Charles  V  fit  bâtir  pour  être  Vhàtel 
solennel  des  grands  ëbattements  ,  ainsi  qu'il  est 
marqué  dans  son  édit  du  mois  de  juillet  i364.  Ce 
prince  n'étoit  encore  que  dauphin  lorsqu'il  acheta 
de  Louis ,  comte  d'Etampes ,  et  de  Jeanne  d'Eu 
sa  femme  ,  leur  hôtel  situé  rue  Saint-  Antoine  , 
lequel  s'étendoit  depuis  le  cimetière  Saint  -  Paul 
jusqu'aux  jardins  de  l'archevêque  de  Sens.  Dans 
les  deux  années  suivantes  il  acquit  encore  l'hôtel 
de  ce  prélat ,  et  un  autre  hôtel  connu  sous  le  nom 
de  Saint-Maur.  Quelque  vaste  que  fut  l'emplace- 
ment de  ces  édifices ,  Charles  V  et  ses  successeurs 
l'agrandirent  encore  en  y  joignant  celui  de  Pute 
2f  Muce ,  et  plusieurs  autres  ;  en  sorte  qu'il  com- 
prenoit  tout  l'espace  qui  s'étend  depuis  la  rue 
Saint-Paul  jusqu'aux  Célestins ,  et  depuis  la  rue 
II.  61 
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SaiiiL-Anloine  jusqu'à  la  rivière .  à  la  réserve  de 
l'église,  du  cimetière  Saint-Paul  ei  des  granges 
de  Saint -Éloi. 

Cet  hôiel,  comme  toutes  les  maisons  royales  de 
ce  temps- là,  éloit  Qanqué  de  grosses  tours  ;  l'on 
trouvoit  alors,  et  l'on  aveit  raison  d'en  juger  ainsi, 
que  ces  constructions  massives  donnoient  à  de  tels 
édifices  un  caractère  de  puissance  et  de  majesté. 
Le  roi,  la  reine  ,  les  enfants  de  France,  les  princes 
du  sang  ,  les  connétables,  les  chanceliers  et  les 
grands  en  faveur,  y  avoient  d'immenses  apparte- 
ments ,  la  plupart  accompagnés  de  chapelles ,  de 
jardins ,  de  préaux  ,  de  galeries  ;  on  y  comptoit 
plusieurs  grandes  cours,  une  entre  autres  si  spa- 
cieuse qu'on  y  faisoit  des  exercices  de  chevalerie , 
et  qu'elle  en  avoit  pris  le  nom  de  Cour  des  Joutes. 

Les  historiens  nous  ont  conservé  des  détails 
assez  curieux  siu'  l'appartement  du  roi  :  il  con- 
sistoit  d'abord  en  une  grande  antichambre  et  une 
chambre  de  parade,  appelée  la  chambre  à  parer. 
Cette  pièce,  qui  avoit  quinze  toises  de  long  sur 
six  de  large,  étoit  aussi  nommée  chambre  de  Char- 
lemagne.  A  la  suite  de  cette  chambre,  on  trouvoit 
successivement  celle  du  gîte  du  roi,  celle  des  /?«p- 
j!3e5,  la  chambre  à^ étude  ^  celle  des  bains,  etc.  Les 
poutres  et  solives  des  principaux  appartements 
étoienl  enrichies  de  fleurs  de  lis  d'étain  doré.  Il  y 
avoit  des  barreaux  de  fer  à  toutes  les  fenêtres,  avec 
un  treillage  de  fil  diixrchàXpour  empêcher  les  pigeons 
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de  venir  faire  leurs  ordures  dans  les  apparte- 
ments. Les  vitres,  peintes  de  différentes  couleurs, 
et  chargées  d'armoiries,  de  devises  et  d'images 
de  saints  et  de  saintes,  étoient  semblables  en  tout 
aux  vitraux  des  anciennes  églises.  On  n'y  voyoit 
d'autres  sièges  que  des  bancs  ou  des  escabelles.  Le 
roi  seul  avoit  des  chaises  à  bras  garnies  de  cuir 
rouge  avec  des  franges  de  soie.  Les  lits  étoient  de 
drap  d'or  (i).  L'histoire  et  les  mémoires  du  temps 
nous  apprennent  que  les  chenets  de  fer  de  la 
chambre  du  roi  pesoient  cent  quatre-vingts  livres. 

Les  jardins  n'étoient  pas  plantés  d'ifs  et  de  til- 
leuls ,  mais  de  pommiers ,  de  poiriers ,  de  vignes 
et  de  cerisiers.  On  y  voyoit  la  lavande,  le  roma- 
rin ,  des  pois ,  des  fèves ,  de  longues  treilles  et  de 
belles  tonnelles.  C'est  d'une  treille  qui  faisoit  Ja 
principale  beauté  de  ces  jardins,  et  d'une  belle 
allée  plantée  de  cerisiers,  que  l'hôtel,  la  rue  Beau- 
treillis  et  la  rue  delaCerisaie  ont  pris  leurs  noms. 

Les  basses-cours  étoient  flanquées  de  colom- 
biers et  remplies  de  volailles  que  les  fermiers  des 
terres  et  domaines  du  roi  étoient  tenus  de  lui  en- 
voyer, et  qu'on  y  engraissoit  pour  sa  table  et  pour 


(i)  On  appeloit  alors  les  lits  Couches  quand  ils  avoient  dix  ou 
douze  pieds  de  long  sur  autant  de  large,  et  Couchettes  (^usixiA  ils 
n' avoient  que  six  pieds  de  long  et  six  de  large.  Il  a  été  long-temps 
d'usage  en  France  de  retenir  à  coucher  ceux  à  qui  l'on  vouloit 
donner  une  marque  d'affection. 
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celles  de  ses  commensaux.  On  y  voyait  aussi 
une  volière,  une  ménagerie  pour  les  grands  et 
petits  lions,  etc.  Le  principal  corps-de-logis  de 
l'hôtel  Saint- Paul  et  la  principale  entrée  éloient 
du  côté  de  la  rivière ,  entre  l'église  Saint-Paul  et 
les  Célestins. 

Charles  V  unit  cet  hôtel  au  domaine  par  son 
édit  du  mois  de  juillet  i564j  et  ordonna  qu'il  n'en 
seroii  Jamais  démembré  pour  quelque  cause  et 
raison  que  ce  pût  être.  Cependant,  soit  qu'il 
tombât  en  ruines ,  ou  que  le  palais  des  Tournelles 
parût  alors  plus  commode  ,  en  i5i6  François  I^'' 
en  permit  l'aliénation ,  et  vendit  d'abord  quelques- 
uns  des  édifices  qui  le  composoieni.  Le  reste  fut 
acheté,  en  i55i,  par  divers  particuliers  qui 
comraei>cèrent  à  bâtir  et  à  percer  les  rues  encore 
existantes  aujourd'hui  sur  le  vaste  terrain  qu'oc- 
cupoit  cet  hôtel. 

Hôtel  de  Beautreillis. 

Cet  hôtel  avoit  été  construit  sur  une  partie  de 
l'emplacement  de  l'hôtel  Saint-Paul.  Il  contenoit 
plusieurs  corps-de-logis ,  des  cours ,  des  jardins 
et  un  jeu  de  paume.  Toutefois  il  paroît  que  ces 
constructions  avoient  été  faites  avec  peu  de  soin , 
car,  dès  i548,  le  roi  Henri  II  en  ordonna  l'alié- 
nation. Le  parlement  ayant  jugé  nécessaire  de 
faire  une  information  préalable  et  nommé  des 
commissaires  à  cet  effet ,  on  voit ,  par  le  procès- 
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verbal  qu'ils  dressèrent  le  i3  avril  1554^  que  cet 
hôlel  tomboit  en  ruine  ,  et  que  ,  pour  l'utilité  et 
la  décoration  de  la  ville ,  on  en  pouvoit  diviser 
l'emplacement  en  trente-sept  places  à  butir,  et 
percer  une  rue  sur  le  jardin;  ce  qui  fut  exécuté. 

Hôtel  de  Lesdiguières  (j). 

Cet  hôtel  avoit  été  bâti  dans  la  rue  qui  porte 
ce  nom ,  par  Sébastien  Zamet,  ce  financier  fameux 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler.  11 
étoit  très-considérable,  et  les  jardins  qui  en  dé- 
pendoient  s'étendoient  jusqu'à  la  rue  Saint- An- 
toine. 

Ses  héritiers  le  vendirent  à  François  de  Bonne, 
duc  de  Lesdiguières  et  connétable  de  France.  Il 
passa  ensuite,  par  succession ,  dans  la  maison  de 
Villeroi  ;  et  enfin  il  fut  vendu  dans  le  siècle  der- 
nier à  des  particuliers  qui  le  firent  démolir.  Plu- 


(i)  En  1742  on  voyoit  encore  dans  les  jardins  de  cette  maison 
un  monument  assez  singulier  :  c'étoit  un  petit  tombeau  de  fort 
bon  goût,  que  Paulc-Fiançoise-Marguerite  de  Gondi ,  veuve 
d'Emmanuel  de  Créqui,  duc  de  Lesdiguières,  avoit  fait  ériger  à 
une  chatte  qu'elle  avcit  beaucoup  aimée.  On  y  lisolt  cette  épi- 
taphe,  d'un  tour  naïf  et  délicat  : 

Cy  gît  une  chatte  jolie  : 
Sa  maîtresse  ,  qui  n'aima  rien  , 
L'aima  jusquesà  la  folie. 
Pourquoi  le  dire?  on  le  voit  bleu. 
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sieurs  maisons  en  prirent  la  place  ,  et  sur  son 
emplacement  on  perça  un  passage.  C'est  dans  cet 
liotel  que  logea  ,  en  1717  ,  le  czar  Pierre  ,  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fît  à  Paris. 

Hôtel  de  la  Barre. 

Gel  hôtel ,  situé  dans  la  rue  de  Jouy,  est  célè- 
bre dans  l'histoire  par  la  destinée  extraordinaire 
d'un  de  ses  possesseurs,  Jean  de  Montaigu,  grand- 
u)aître  de  l'hôtel  du  roi,  lequel  termina,  par  une 
mort  tragique  et  ignominieuse,  une  vie  qui  avoit 
été  remplie  de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune. 
Avant  lui,  ce  manoir  avoit  appartenu  à  Hugues 
Aubriot,  prévôt  de  Paris,  qui  l'avoit  reçu  en 
présent  de  Charles  V.  11  étoit  passé  ensuite  à 
Pierre  de  Giac ,  chancelier  de  France  ;  et  ce  fut 
encore  par  une  libéralité  du  roi ,  qui  lui  accorda 
en  même  temps  les  vieux  murs  delà  ville,  lesquels 
s'étendoient  depuis  la  rue  Saint- Antoine  jusqu'à 
son  jardin.  Ceci  se  passa  en  i383  ;  et  cet  édifice 
s'appeloit  alors  la  Maison  du  Porc-épic.  On 
ignore  à  quel  titre  elle  fut  ensuite  possédée  par  le 
duc  de  Berri  ;  mais  on  a  la  certitude  que  ce  fut 
lui  qui ,  en  i4o4>  ^^  donna  à  Jean  de  Montaigu, 
dont  nous  venons  de  parler. 

Celui-ci  y  fit  des  augmentations  considérables; 
mais  ajant  eu  la  tête  tranchée  en  i4o9>  Charles  VI 
donna  cet  hôtel  à  Guillaume  de  Bavière  ,  après  la 
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morl  duquel  ce  prince  en  fit  encore  présent  à 
Jean  de  Bourgogne,  duc  de  Brabant.  Différents 
litres  nous  apprennent  qu'au  commencement  du 
seizième  siècle  cet  édifice  a  voit  été  divisé,  donné 
ou  vendu  à  divers  particuliers.  Il  s'éiendoit  de- 
puis la  rue  Percée  jusqu'aux  anciens  murs,  et  de 
ce  dernier  côté  il  étoit  appelé  l'hôtel  de  la  Barre. 
On  voit,  par  le  censier  de  l'évêché  de  1498, 
qu'anciennement  il  avoit  été  nommé  Maison  des 
Marmouzets. 

Hôtel  de  Jouy  et  de   Châlis ,   etc. 

Dans  cette  même  rue  étoit,  au  treizième  siècle, 
l'hôtel  de  l'abbé  et  des  religieux  de  Jouy. 

Les  religieux  de  Châlis  y  possédoient  aussi  un 
hôtel. 

Les  religieux  de  Preuilh  avoient  leur  hôtel  dans 
la  rue  Geoffroi-l'Asmer. 

Hôtel  des  Barbeaux. 

Vis-à-vis  le  couvent  de  V  Ave-Maria  étoit 
l'hôtel  des  Barbeaux.  Cet  hôtel  devoit  son  nom 
à  l'abbaye  de  Portus  Sacer  ou  Barbeaux  ,  près 
Melun.  On  l'avoit  bâti  sur  un  terrain  que  Phi- 
lippe-le -Hardi  donna  à  ce  monastère  en  127g. 

Chantier  du  Roi. 
En  face  de  cet  hôtel,  du  côté  de  la  rivière,  on 
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avoit  construit ,  sur  une  place  que  le  roi  destina 
à  cet  effet  le  i5  novembre  1 092  ,  un  bâtiment  de 
vingt-deux  toises  de  profondeur  sur  six  et  demi 
de  large ,  qu'on  appela  le  Chantier  du  Roi.  On 
en  abattit  une  partie  en  1 606  ,  pour  continuer  le 
quai  Saint-Paul,  et  le  reste  fut  donné  ,  en  1614 > 
à  Jean  Fontairie  ,  maître  de  la  cliarpenterie.  De- 
puis ,  l'édifice  entier  a  été  démoli ,  pour  faciliter 
la  décharge  des  bateaux  qui  débarquent  au  port 
Saint-Paul. 

Hôtel  Saint-Maur. 

11  étoit  situé  sur  l'emplacement  où  a  été  depuis 
percée  la  rue  Neuve-Saint-Paul ,  et  fut  destiné  à 
faire  les  écuries  d'Isabelle  de  Bavière.  Cette  cir- 
constance lui  fit  donner  le  nom  à' Hôtel  des  écu- 
ries de  la  Reine. 

HOTELS  EXISTANTS  EN  1789. 
Hôtel  de  Sens. 

L'ancien  hôtel  de  Sens ,  demeure  des  arche- 
vêques de  ce  siège,  étoit  situé  sur  le  quai  des  Ce- 
lestins  ,  à  quelque  distance  de  celui  qui  existe 
aujourd'hui.  Charles  V  ayant  désiré  l'avoir  pour 
agrandir  son  hôtel  de  Saint-Paul,  l'archevêque 
Guillaume  de  Meîun  le  lui  vendit  au  commen- 
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cernent  du  seizième  siècle  (i).  Tristan  de  Salazar, 
l'un  de  ses  successeurs,  fit  depuis  rebâtir  cet  hôtel 
comme  on  le  voit  aujourd'hui  (2.  Les  traditions 
nous  apprennent  que  la  reine  Marguerite  ,  pre- 
mière femme  de  Henri  IV,  y  vint  loger  à  son 
retour  d'Auvergne. 

AUTRES  HOTELS 

LES  PLUS  REMARQUABLES  DE  CE  QUARTIER. 

Hôtel  d'Aumont,   rue  de   Jouy. 

de  Beauvais  ,  même  rue. 

de  Fourcl ,  rue  de  Fourci. 

FOINTAINES. 

Fontaine  des  Lions. 

Elle  est  située  dans  la  rue  qui  porte  le  même 
nom,  et  n'offre  rien  de  remarquable  dans  son 
exécution. 


(1)  Très,  des  Chart. ,  f.  4^. 

(2)  Nous  avons  juge  à  propos  de  donner  une  vue  de  ce  bâti- 
ment, qui,  dans  plusieurs  parties,  telles  que  les  portes  et  les 
frontons,  ctoit  chargé  des  ornements  les  plus  délicats  de  l'archi- 
tecture gothique.  On  retrouve  sur  notre  gravure  toutes  ces  sculp- 
tures ,  détruites  pendant  la  révolution.  (  A^o/es  pi.  109. }  L'hôtel 
de  Sens  est  depuis  long-temps  une  maison  de  roulage ,  et  on  le 
trouve  déjà  indiqué  sous  re  titre  dans  K-  plan  de  La  Caille. 
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RUES  ET  PLACES 
DU  QUARTIER  SAINT-PAUL. 


Rue  Neuve -Saint— Anastase.  Elle  aboutit  d'un  côté 
à  celle  de  Saint-Paul ,  vis-à-vis  l'église  ,  et  de  l'autre  ,  en 
faisant  un  retour  d'équerre,  à  la  rue  des  Prêtres-Saint-Paul . 
Il  paroît  que  cette  rue  est  celle  que  le  censier  de  Saint— 
Éloi  ,  de  1367  5  indique  sous  le  nom  de  ruelle  Saint-Paul; 
les  plans  du  milieu  du  dix-septième  siècle  n'en  font  pas 
mention. 

Rue  des  Barrés.  Cette  rue  ,  qui  aboutit  au  carrefour 
de  l'hôtel  de  Sens  et  à  la  rue  Saint-Paul,  doit  son  nom  aux 
Carmes  qu'on  appeloit  ainsi  à  cause  de  leurs  manteaux  de 
deux  couleurs.  On  sait  que  ces  religieux ,  lors  de  leur  arri- 
vée à  Paris  ,  furent  établis  au  lieu  occupé  depuis  par  les 
Célestins;etla  rue  dont  nous  parlons  condùisoit  àleur  cou- 
vent. A  son  extrémité  étoit  une  porte  du  même  nom. 
L'une  et  l'autre  ont  aussi  été  appelées  des  Béguines^ 
parce  que  le  couvent  de  ces  filles  y  étoit  situé.  Enfin,  dans 
le  dix-septième  siècle  ,  la  rue  avoit  été  nommée  rue  des 
Barrières.  C'est  ainsi  qu'elle  est  désignée  dans  Corrozet , 
Sauvai,  de  Chuyes,  et  sur  les  plans  de  Gomboust,  Bullet, 
De  Fer,  De  l'Isle  ,  etc.;  quoique  long- temps  aupara- 
vant, sous  le  règne  de  François  P%  on  la  nommât  déjà  rue 
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Earrée  ou  des  Barrés,  nom  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui . 

Rue  de  Beautreillis.  Un  de  ses  bouts  donne  dans 
la  rue  Saint-Antoine,  et  l'autre  se  termine  à  la  rencontre 
des  rues  Gérard-Boquet ,  des  Trois-Pistolets  et  Neuve- 
Saint-Paul.  Il  paroît  ,  par  les  anciens  plans  ,  qu'elle  se 
prolongeoit  autrefois  jusqu'à  la  rue  des  Lions.  Sauvai  dit 
qu'elle  s'appeloit  alors  Gérard-Bacquet  {i).  Une  partie 
en  a  véritablement  le  nom  ;  mais  celui  de  Beautreillis , 
dont  nous  avons  déjà  fait  connoître  l'étymologie ,  est  le 
plus  ancien  ,  et  cette  rue  le  prit  parce  qu'elle  avoit  été 
percée  sur  les  jardins  de  l'hôtel  qui  le  portoit  avant  elle. 

Rue  delà  Cerisaie.  Elle  commence  à  la  rue  du  Petit- 
Musc  ,  et  aboutit  à  la  cour  du  petit  Arsenal.  Cette  rue 
est  une  de  celles  qui  furent  percées  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  Saint-Paul ,  et  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  prit 
son  nom  d'une  avenue  plantée  de  cerisiers  qu'elle  rem- 
plaçoit.  Jaillot  présume  qu'anciennement  il  y  avoit  eu 
une  rue  dans  ce  même  endroit;  il  dit  avoir  lu  dans  un  car- 
tulaire  de  Saint— Maur  qu'au  mois  d'avril  1269  ^^ 
donna  à  Bertaud  de  Canaheriis  un  arpent  et  quatre  toises 
et  demie  de  terre  dans  la  culture  de  Saint— Éloi  ,  pour 
y  bâtir  et  faire  une  rue,  et  l'acte  porte  que  ces  quatre 
toises  et  demie  faisoif  nt  partie  d'une  masure  et  dépen- 
dances sise  hors  les  murs  ,  et  contiguë  à  la  maison  ou 
église  ou  monastère  de  Vordre  de  la  bienheureuse  Ma- 
rie du  Mont-Carmel. 

Rue  de  V Etoile.  Elle  aboutit  à  l'extrémité  de  la  rue  des 
Barrés  dont  elle  faisoit  anciennement  partie  ,  et  au  port 
Saint-Paul.  Son  nom  est  du  aune  maison  appelée  le  Châ- 
teau de  VE toile  (2)  ;  elle  a  aussi  porté  celui  des  Peiiies- 


(1)  T.  1,  p.  I  i5. 

(2)  Mss.  de  S.  Gcrm.  des  Prés,  c.  i58g. 
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Barrières  ,  parce  que  la  rue  des  Barrés  étoit  ainsi  nom- 
mée ,  comme  nous  l'avons  dit  ci— dessus.  Dans  le  procès- 
verbal  de  1687  elle  est  simplement  indiquée  petite  ruelle 
descendant  au  chantier  du  roi.  Jaillot  croit  que  c'est 
elle  qu'on  trouve  dans  quelques  titres  sous  la  dénomina- 
tion de  Petite^Barrée,  Tillebarrée  et  de  C Arche  dorée  ; 
il  se  fonde  sur  ce  que  V  Arche  f/oree  étoit  l'enseigne  d'uUsP 
maison  contiguë  au  château  de  l'Etoile  ,  et  qui  apparte- 
noit  au  sieur  Dorée.  Cette  rue  a  depuis  été  nommée  CAr- 
che-Beaitûls.  Le  même  nom  fut  aussi  donné  au  quai  sur 
lequel  elle  aboutissoit  ;  et  ,  par  corruption  ,  ce  quai  fut 
dans  la  suite  appelé  Mofds  et  Monjils. 

Rue  du  Fauconnier.  Elle  va  de  la  rue  des  Prêtres- 
Saint -Paul  à  l'extrémité  des  rues  du  Figuier  et  des 
Barrés.  Son  véritable  nom  est  des  Fauconniers  ;  elle  est 
indiquée  ainsi  dans  Guillot ,  Corrozet ,  et  sur  tous  les 
plans  exacts.  Cette  rue  est  ancienne,  car  on  trouve,  dans 
le  Trésor  des  chartes ,  qu'au  mois  d'avril  1 265  les  Bé- 
guines acquirent  une  maison  en  la'censive  de  Tiron  ,  rue 
aux  Fauconniers. 

Rue  du  Figuier.  Elle  commence  comme  la  précédente, 
et  suit  la  même  direction.  Dès  i3oo  elle  portoit  ce  nom  , 
et  il  ne  paroît  pas  qu'elle  en  ait  changé. 

Rue  de  Fourci.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint-Antoine 
à  celle  de  Jouy .  Ce  n'étoit  anciennement  qu'un  cul-de-sac, 
appelé,  en  i3i3,  ruelle  S ans-Chief;  en  \^[\i.,  rue  Sans- 
Chef  ;  en  1657  ,  cul-de-sac  Sancier.  Ce  nom  a  été  al- 
téré presque  dans  le  même  temps,  carde  Chuyes  etGom- 
boust  la  nomment  rue  Censée  et  Sansée.  Elle  doit  sa 
dénomination  actuelle  à  M.  Henri  de  Fourci ,  prévôt  des 
marchands  ,  qui  fit  percer  ce  cul-de-sac  et  ouvrir  la 
rue  jusqu'à  celle  de  Jouy.  Le  premier  plan  ou  elle  se 
trouve  est  celui  de  De  Fer,  publié  en  1692. 

Rue  Geqffroi'V Asnier.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint- 
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Antoine  au  quai  de  la  Grève.  On  trouve  que  ,  dans  le  qua- 
torzième siècle  et  même  au  milieu  du  quinzième,  onl'ap- 
ne\oït  F rogier  et Forgier-l'^snier,  quoique,  dès  1 445,  elle 
fût  indiquée  sous  le  nom  de  GeofFroi-l'Asnier.  Cette  rue 
doit  sans  doute  son  nom  à  la  famille  des  l'Asnier ,  qui  étoit 
fort  connue;  et  il  est  vraisemblable  qu'un  GeofFroi  l'Asnier 
aura  fait  substituer  son  prénom  à  celui  de  Frogier  (i). 

Rue  Gérard- Boguet.  Elle  fait  la  continuation  de  la 
rue  Beautreillis  depuis  la  rue  Neuve-Saint-Paul  jusqu'à 
celle  des  Lions  ;  anciennement  elle  n'en  étoit  pas  distin- 
guée, comme  on  peut  le  voir  dans  de  Chuyes  et  sur  les 
plans  de  Gomboust ,  Ballet,  Jouvin  et  autres.  Les  auteurs 
qui  sont  venus  après  la  nommoient  rue  du  Pistolet  ;  on 
l'a  ensuite  appelée  Gérard-Boquet  et  Gérard-Bouquet,  du 
nom  d'un  particulier,  et  pour  ne  pas  la  confondre  avec 
la  rue  des  Trois-Pistolets  qui  vient  y  aboutir. 


(1)  Il  y  a  clans  cette  rue  deux  culs-de-sac;  le  premier,  qu'on 
nomme  Putigiio  (*),  n'est  désigné  sur  aucuns  plans  antérieurs  à 
celui  de  Roussel  ,  public  en  i^Si  ;  il  cxistoit  cependant  dès  la  fin 
du  treizième  siècle.  Guillot  en  fait  mention  sous  le  nom  de  rue 
des  Poulies-Saint- Pou  (Saint-Paul).  Sauvai  en  parle  sous  celui 
de  Fiez-Poulies  (t.  I ,  p.  170),  comme  d'une  rue  inconnue, 
quoiqu'il  rapporte  ensuite  des  titres  où  elle  est  clairement 
énoncée. 

Le  second  ,  appelé  Putigneux ,  a  été  confondu  avec  le  premier 
dans  la  nomenclature  des  rues  de  Paris  par  Vallej're  ;  Corrozet 
le  nomme  PuU'gneuse.  Jaillot  croit  que  c'est  le  cul-de-sac  que 
Guillot  a  désigné  sous  le  nom  de  Rue  Ermeiine-BoUlauë ,  laquelle 
sans  doute  se  prolongeoit  alors  jusqu'à  la  rue  des  Barrés.  Ces 
deux  culs-de-sac  servoicnt  encore,  en  i64o,  de  passage  et  d'en- 
trée à  deux  jeux  de  paume. 

*  Ce  cul-de-sac  est  maintenant  occupe  par  un  établissement  de  voiture» 
publiques. 
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Rue  des  Jardins.  Elle  aboutit  d'un  côte  à  la  rue  des 
Barrés  ,  et  de  l'autre  à  celle  des  Prêtres-Saint-Paul.  Sau- 
vai n'a  pas  fait  mention  de  cette  rue,  qui  existoit  ce- 
pendant au  treizième  siècle  ;  elle  est  ainsi  nommée  dans 
deux  contrats  de  vente  faits  par  l'abbé  et  le  couvent  du 
Val-des-Ecoliers  en  1277  et  1298  (1);  elle  est  indiquée 
sous  le  même  nom  dans  les  archives  de  l'archevêché  de 
i3o2  ,  et  dans  le  censier  de  Saint— Eloi  de  1867;  ^^'^ 
l'avoit  pris  des  jardins  sur  lesquels  elle  a  été  ouverte,  les- 
quels aboutissoient  aux  murs  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste. 

Rue  de  Jouy .  Cette  rue,  qui  va  de  la  rue  Saint-An- 
toine à  celle  des  Prêtres-Saint-Paul ,  doit  son  nom  à  l'hô- 
tel que  l'abbé  et  les  religieux  de  Jouy  y  avoient  dans  le 
treizième  siècle  (2)  ;  on  l'appeloit  rue  à  V Abhé-de-Joy  , 
et  elle  conservoitencore  ce  nom  dans  le  siècle  suivant  ;  elle 
a  été  aussi  quelquefois  appelée  rue  des  Juifs ,  par  corrup- 
tion du  nom  de  Jouy^  et  se  prolongeoit  alors  jusqu'aux 
murs,  où  il  y  avoit  une  fausse  poterne ,  ce  qui  l'a  fait  aussi 
nommer  rue  de  la  Fausse-Poterne-Saint-Paul  ;  mais 


(1)  Trésor  des  chart. 

(2)  11  y  avoit  dans  cette  rue  deux  culs-de-sac.  Le  premier 
s'appelle  cul-de-sac  Guépine  :  l'abbé  Lebeuf  a  pris  ce  cul-de-sac 
pour  la  rue  des  Viez-Poulies  de  Guillot  j  cependant  la  rue  à  la 
Guépine  étoit  connue  sous  ce  nom ,  et  indiquée  dans  un  acte  du 
mois  de  mai  126S  (  Gart.  S.  Mauv.,jol.  22  ),  et  dans  le  rôle  de 
taxe  de  i3i3. 

Le  second  se  nomme  cwZ-rfe-sac^e/'ou/'ct;  il  doit  ce  nom  à  l'hôtel 
auquel  il  est  contigu.  Le  censier  de  Saint-Eloide  iSô^  le  nomme 
petite  ruelle  Sans-Chef,  et  ruelle  qui  fut  jadis  Hélie-Annot.  Au 
commencement  du  dix-septième  siècle  on  le  nommoit  rue  de 
l'Aviron  ,  nom  qui  lui  venoit  d'une  enseigne.  On  voit  cependant 
que  dès  i633  il  avoit  été  donné  à  M.  de  Fourci.  (  Cfaamb.  des 
Compt.  Mem.  C.  D.,f.  260.) 
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elle  ne  portoit  ce  dernier  nom  que  depuis  la  rue  des 
Nonaindières. 

Rue  Lesdiguières.  C'est  un  passage  qui  conduit  de  la 
rue  de  la  Cerisaie  à  celle  de  Saint- Antoine  :  il  doit  son 
nom  à  l'hôtel  de  Lesdiguières,  situé  jadis  en  cet  endroit , 
et  sur  l'emplacement  duquel  il  a  été  percé. 

Rue  des  Lions.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint-Paul  à 
celle  du  Petit-Musc.  Sur  le  plan  de  DheuUand  elle  est 
figurée  sans  nom,  et  Corrozet  n'en  fait  pas  mention;  ainsi 
on  ne  peut  guère  faire  remonter  son  origine  au-delà  du 
règne  de  Charles  IX.  Elle  doit  son  nom  à  la  partie  de 
l'hôtel  Sainl-Paul  oiil'on  gardoitdes  lions  du  roi. 

Rue  de  la  Masure.  Elle  va  de  la  rue  de  la  Mortellerie 
à  la  place  aux  Veaux  ou  quai  des  Ormes., Les  anciens  plans 
ne  lui  donnent  aucun  nom  ;elle  n'est  pas  même  figurée 
sur  celui  de  Gomboust  :  il  paroît  cependant  qu'elle 
existoit  plus  de  cent  ans  auparavant ,  car  Corrozet  la 
désigne  sous  le  nom  général  d'une  descente  à  la  ri- 
vière. 

Rue  de  la  Mortellerie.  La  partie  de  cette  rue  qui  se 
trouve  dans  ce  quartier  commence  au  coin  de  la  rue 
GeofFroi-l'Asnier  ,  et  finit  au  carrefour  de  l'hôtel  de 
Sens  (i). 


(i)  Il  y  avoit  dans  cette  rue  un  cul-dc-sac  appelé  à'Aumont. 
La  Caille  et  Valleyre  l'ont  confondu  avec  celui  de  Fourci ,  et 
n'en  font  qu'un  des  deux.  On  Yoit ,  par  l'indication  qu'ils  en 
donnent  comme  aboutissant  à  la  place  aux  Veaux,  qu'ils  l'ont 
identiBé  avec  la  rue  du  Paon-Blanc.  Ce  cul-de-sac  a  été  bouché 
depuis  quelques  années. 

Il  y  avoit  aussi  dans  cette  rue  un  autre  cul-de-sac  appelé  de 
la  Longue-Allée ,  qui  conduisoit  à  un  grand  logis  nommé  la  cour 
Gentien.  Il  est  assez  difficile  d'en  déterminer  au  juste  la  position  : 
car   dans  le  manuscrit  du   procès-verbal  des  commissaires  ,  fait 
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Rue  du  Petit-Musc.  Cette  rue  ,  qui  traverse  de  la  rue 
Saint-Antoine  au  quai  des  Célestins,  occupe  une  partie 
de  l'ancien  Champ-au-P Ldtre  et  d'une  voirie  qui  y  étoit 
située,  d'oii  l'on  a  prétendu  que  lui  venoit  le  nom  de 
Put-y-Muce^vieWe  portoit anciennement.  Sauvai  (i)  dit 
qu'en  i358  elle  s'apj)eloit  du  Pelit-Muce  et  de  Pute-y- 
Muce.  Corrozet  a  jugé  à  propos  de  la  nommer  rue  de  la 
Petile-Pusse ,  quoique  sous  le  règne  de  François  I*"" ,  et 
même  dès  i45o,  elle  fut  connue  sous  le  nom  du  Pelit- 
Musse.  Germain  Brice  avoit  avancé  que  la  rue  du  Petit- 
Musc  étoit  ainsi  appelée  par  altération  du  mot  latin  peti- 
mus^  parce  que  Charles  VI  avoit  fait  construire  sur  l'empla- 
cement qu'elle  occupe  un  logement  pour  les  maîtres  des 
requêtes  ;  et  toutes  celles  qu'on  leur  présentoit  étant  en 
langue  latine  ,  suivant  l'usage  de  ces  temps-là  ,  commen- 
çoient  ainsi  :  Petimus.  Piganiol  a  relevé  cette  erreur  en 
prouvant  que  l'hôtel  des  maîtres  des  requêtes  étoit  dans  la 
rue  Saint-Paul.  Jaillot  ajoute  que  cette  rue  étoit  ouverte 
avant  le  règne  de  Charles  VI ,  et  que  cent  ans  auparavant 
il  existoit  un  hôtel  du  Petit— Musc  ,  dont  cette  rue  a  pris 
le  nom ,  ou  auquel  elle  avoit  donne  le  sien. 

Rue  des  Nonaindières.  Elle  va  depuis  la  ruedeJouy 
jusqu'au  quai  des  Ormes  ,  en  face  du  pont  Marie  :  on  de- 


en  i637  et  années  suivantes,  ce  cul-dc-sac  est  indique  entre  la 
me  Geoffroi-l'Asnier  et  celle  des  Nonaindières  ;  et  dans  la  décla- 
ration de  Tabbé  de  Tiron  ,  du  12  avril  1676,  la  ruelle  Gentien 
est  dite  aboutir  sur  le  quai  des  Ormes  et  la  rue  des  Nonaindières , 
entre  cette  rue  et  le  chantier  du  Roi ,  près  l'hôtel  de  Sens. 
Dans  le  même  recueil  qui  contient  ces  actes,  on  trouve  qu'il  y 
avoit  une  ruelle  sans  bout  nommée  ruelle  du  Mûrier,  dont  l'en- 
trée étoit  rue  de  la  Mortellerie,  et  dont  rien  n'a  pu  nous  indi- 
quer la  position. 
(.)T.  I.p.  .57. 
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vroit  écrire  et  prononcer  rue  des  Nonains-d'Hières,  nom 
qu'elle  porte  dans  tous  les  titres.  En  effet ,  Eve,  abbesse 
d'Hiëres,  acheta  en  cette  endroit  une  maison  en  1 182  (i), 
et  c'est  certainement  ce  qui  a  fait  donner  à  la  rue  le  nom 
de  ces  religieuses.  Sauvai  dit  que,  de  son  temps,  cette  mai- 
son s'appeloit  maison  de  lu  Pie  {2). 

Rue  du  Paon-Blanc.  Elle  descend  de  la  rue  de  la  Mor- 
tellerie  sur  le  quai  des  Ormes  ou  place  aux  Veaux.  Val— 
leyre  ne  l'énonce  que  comme  un  cul-de-sac,  quoiqu'il  ne 
paroisse  pas  qu'elle  ait  jamais  été  fermée  à  aucune  de  ses 
extrémités.  Corrozet  ne  l'indique  que  sous  le  nom  de  Des- 
cente à  la  rivière.  Quelques  auteurs  lui  ont  donné  les 
noms  de  la  Porte  ou  de  V Arche  dorée  ,  qui  ne  convien- 
nent qu'à  la  rue  de  l'Etoile. 

B.ue  Saint-Paul.  Elle  commence  à  la  rue  Saint-An- 
toine ,  et  aboutit  au  quai  et  port  Saint-Paul.  Cette  rue  est 
très-ancienne,  puisqu'elle  doit  son  nom  à  l'église  Saint- 
Paul  ,  qui  elle-même  est  d'une  grande  antiquité. 

Rue  des  Prêlres-S aint-Paul.  Elle  fait  la  continuation 
de  la  rue  de  Joui  ,  et  aboutit  à  la  rue  Saint-Paul.  Nous 
avons  déjà  fait  observer  que  la  rue  de  Joui  se  prolongeoit 
jusqu'aux  murs  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  et  que 
dans  cet  endroit  il  y  avoit  une  fausse  porte  ,  qui  fît  don- 
ner à  cette  partie  le  nom  de  la  Fausse— Poterne-Saint— 
Paul.  Lorsqu'on  continua  cette  rue  jusqu'à  celle  de  Saint- 
Paul,  on  lui  conserva  d'abord  cette  même  dénomination 
de  rue  de  la  Fausse-Poterne  ;  depuis  on  lui  a  donné  le 
nom  de  Prètres-Saint-Paul ,  parce  que  la  plupart  de  ceux 
qui  desservoient  cette  église  avoient  leur  domicile  dans 
cette  rue. 


(i)  Gall.  christ.,  t.  VII,  col.  607. 
(2)  T.  II,  p.  270. 

II.  62 
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Hue  ISeave- Saint-Paul.  Elle  va  d'un  bout  dans  la  rue 
Saint-Paul ,  et  aboutit  de  l'autre  au  coin  de  celles  de 
Beautreillis  et  Gérard-Boquet  :  elle  a  été  ouverte  sur 
l'ancien  emplacement  de  l'hôtel  Saint-Maur.  Le  voisi- 
nage de  l'église  Saint-Paul  lui  a  faitdouner  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui. 

Rue  Percée.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  Saint-An- 
toine ,  et  de  l'autre  à  celle  des  Prctres-Saint-Paul.  Cette 
rue  est  ancienne  ;  Guillot  en  fait  mention ,  et  l'appelle  rue 
Percié ;  on  lit  aussi  rue  Perciée  dans  le  rôle  de  i3i3,  et 
ce  nom  n'a  pas  changé  depuis. 

Rue  dts  Trois-Pistolels.  Elle  fait  la  continuation  de  la 
rue  Neuve-Saint-Paul  depuis  la  rue  de  Beautreillis  jusqu'à 
celle  du  Petit-Musc  ,  et  loit  son  nom  à  une  enseigne. 

QUAIS. 

Quai  des  Célestins.  Il  commence  à  la  rue  Saint-Paul, 
et  finit  à  l'Arsenal.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  quai ,  qui 
fut  refait  et  pavé  en  iyo5  ,  doit  son  nom  aux  religieux 
qui  se  sont  établis  dans  son  voisinage. 

Quai  des  Ormes.  Suivant  La  Caille,  il  s'étend  depuis 
la  rue  GeofFroi-l'Asnier  jusqu'à  celle  du  Paon-Blanc. 
D'autres  le  placent  entre  la  rue  des  Nonaindières  et  celle 
de  l'Etoile,  et  le  nomment  Mojils  et  Monjlls.  En  i586, 
ce  lieu  fut  destiné  par  la  ville  au  débâclage  des  bateaux  , 
jusqu'aux  Célestins  (i)  ;  et  la  place  aux  Veaux  y  fut  trans- 
férée par  arrêt  du  8  février  1646. 

Quai  Saint-Paul.  Il  règne  depuis  le  quai  des  Ormes 
jusqu'à  la  rue  Saint-Paul.  C'est  celui  de  Paris  qui  a   le 


(1)  Reg.  de  la  ville,  f.  371. 
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moins  d'étendue;  et  c'est  là  qu'arrivent  le  poisson  d'eau 
douce  et  les  fruits ,  et  qu'on  en  fait  la  vente. 


MONUMENTS  NOUVEAUX 

tT     P.ÉPAUATIOKS     FAITES     AUX     A>CI£>S     MÔRUMEftTS    DEPOIS     1789. 

Arsenal.  Il  a  été  opéré  de  grands  changements  dans 
les  constructions  de  l'Arsenal  :  i°  une  partie  de  la  porte 
d'entrée  du  grand  Arsenal  et  le  pavillon  situé  à  l'entrée 
de  la  grande  cour  ont  été  abattus  pour  l'ouverture  d'une 
large  rue  nommée  rue  de  Sully,  qui  vient  aboutir  au  nou- 
veau boulevart.  Ce  pavillon  réunissoit  les  deux  parties 
du  bâtiment  oii  se  trouve  la  bibliothèque  ;  2°  le  jardin  a 
été  détruit  et  remplacé  par  le  boulevart  dont  nous  venons 
de  parler  ;  3°  l'esplanade,  anciennement  nommée  le  Mail , 
qui  suit  le  bord  de  l'eau  depuis  les  Célestins  jusqu'au  fossé, 
forme  un  nouveau  quai,  dont  les  travaux  sont  maintenant 
achevés;  4"  le  petit  Arsenal  a  été  démoli  en  grande  partie, 
pour  l'ouverture  d'une  autre  rue  qui  donne  également  sur 
le  boulevart ,  et  qu'on  nomme  rue  Neuve-de-la-Cerisaie. 
Les  deux  pavillons  encore  existants  sont  occupés,  l'un  par 
l'administration  générale ,  l'autre  par  la  raffinerie  des 
salpêtres. 

La  bibliothèque  de  Monsieur  a  été  placée  dans  les  bâti- 
ments du  grand  Arsenal. 

Greniers  de  réserve.  Ils  ont  été  commencés  en  ih'o^  , 
par  M.  Delaunay,  sur  l'ancien  jardin  de  l'Arsenal.  Ces 
greniers  forment  une  longue  ligne  de  cinq  pavillons  car- 
rés liés  entre  eux  par  quatre  grands  corps  de  bâtiments  , 
et  s'étendent  le  long  du  boulevart,  depuis  la  pointe  du 
grand  Arsenal  jusqu'au  petit.  Chaque  façade  ofFi  e  6-^  croi- 
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sées  en  arcades  au-dessus  desquelles  ont  été  pratiquées 
autant  d'ouvertures  carrées.  L'intérieur  est  divisé  en  plu- 
sieurs planchers  oii  l'on  conserve  le  grain.  Si  l'on  ne  consi- 
dère un  édifice  que  sous  le  rapport  de  l'utilité,  celui-ci 
remplit  sou  but;  mais,  sous  le  rapport  de  l'harmonie  qui 
doit  régner  dans  toutes  les  parties  d'une  composition  ,  il 
laisse  à  désirer. 

La  Gare.  On  pousse  avec  activité  les  tr.ivauxde  cette 
gare  qui  n'est  point  encore  achevée.  La  voûte  qui  doit 
s'étendre  sous  le  pavé  de  la  place  de  la  Bastille  est  en  par- 
tie terminée;  et  la  poudrière  que  l'on  avoit  établie  dans 
les  fossés  a  été  démolie.. 

RUES  NOUVELLES. 

Rue  Neuve-de-la-Cerisaie.  (Voyez  p.  975. 
Rue  de  Sully.  (  Voyez  id. 
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ou  DE  LA  VERRERIE. 


Ce  quartier  est  boni»-  à  l'orient  par  la  vieille  rue  du  Temple 
exclusivement;  au  septentrion,  par  les  rues  des  Quatre- Fils 
et  des  Vieilles-Haudriettes  aussi  exclusivement;  à  l'occident, 
par  les  rues  Sainte-Avoie  et  Barre-du-Bec  inclusivement,  de- 
puis la  rue  des  Vieilles-Haudriettes  jusqu'à  celle  de  la  Verrerie  ; 
et  au  midi ,  par  les  rues  de  la  Verrerie  et  de  la  Croix-Blanche 
inclusivement,  depuis  le  coin  de  la  rue  Barre-du-Bec  jusqu'à 
la  vieille  rue  du  Temple. 

On  y  comptoit,  en  1789,  seize  rues,  un  cul-de-sac,  quatre 
communautés  d'hommes,  une  de  femmes,  etc. 


L'espace  que  contient  ce  quartier,  encore  hors 
de  la  ville  sous  Louis-Ie-Jeune,  fut  renfermé  dans 
son  enceinte  par  la  muraille  que  fît  élever  Philippe- 
Auguste.  Ce  n'étoit  d'abord  qu'un  terrain  vague, 
lequel  dépendoit  en  grande  partie  de  la  censive  du 
Temple.  11  se  couvrit  par  degrés  de  maisons;  plu- 
sieurs établissements  religieux  s'y  formèrent;  et  sous 
les  règnes  de  Charles  V  et  Charles  VI ,  si  l'on  en  ex- 
cepte sa  partie  septentrionale  qui  n'étoit  point  en- 
core entièrement  habitée  ,  ce  quartier  étoit  à  peu 
près  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Sur  cette 
partie  septentrionale  s'élevèrent    successivement 
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plusieurs  hôtels  qui  furent  ensuite  presque  tous 
réunis  pour  composer  le  célèbre  hôtel  de  Soubise, 
dont  nous  ne  tarderons  pas  à  parler. 


^VVVVVVVVVVVVVVVVVVV'VV\AAVV\^'V\^/VVVVVVVVVVVVVV\/VVVVVVVVV\'VVVVV^^ 


LES  CARMES-BILLETTES. 


Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine 
de  cet  établissement.  Corrozet,  Dubreul,  Féli- 
bien ,  Helyot ,  Sauvai ,  en  ont  parlé  chacun  diffé- 
remment. La  vérité  se  perd  au  milieu  de  ce  conflit 
d'opinions  diverses  ;  et ,  sans  fatiguer  nos  lecteurs 
d'une  discussion  fastidieuse  et  peu  importante, 
nous  nous  bornerons  à  donner  ici  ce  qui  nous  a 
paru  le  plus  vraisemblable. 

En  1 2g4  j  Reinier  Flaming ,  bourgeois  de  Paris, 
ayant  obtenu  du  roi  Philippe  l'emplacement  de  la 
maison  d'un  juif  condamné  au  dernier  supplice 
pour  un  sacrilège  horrible  qu'il  avoit  commis  sur 
la  sainte  hostie  (i) ,  résolut  d'y  bâtir  mie  chapelle  : 


(i)  Nous  rapporterons  ce  fait  et  le  miracle  dont  il  fut  ac- 
compagné ,  d'après  le  tcmoignage  unanime  de  tous  les  histo- 
riens, qui  eux-mêmes  ne  l'ont  raconte  qu'en  s'appuyant  sur  des 
titres  certains  et  sur  une  tradition  constante  qui  remonte  jus- 
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le  pape  Boniface  VIIT  ,  instruit  de  ses  intentions , 
engagea,  par  sa  bulle  du  17  juillet  ugb  ,  l'évê- 
que  de  Paris  à  permettre  l'érection  de  ce  pieux 


qu'aux  contemporains.  Ce  juif  se  nommoit  Jonathas  :  une  pauvre 
femme  lui  ayant  emprunté  3o  sous  parisis  sur  le  meilleur  de  ses 
habits,  et  se  trouvant  hors  d'état  de  retirer  ce  gage  extrêmement 
précieux  pour  clic  ,  le  pria  de  vouloir  bien  le  lui  prêter  seulement 
pour  les  fêtes  de  Pâques  ,  afin  qu'elle  pût  paroitrc  décemment  à 
celte  solennité.  Le  juif  n'y  consentit  que  sous  la  condition  qu'elle 
lui  apportcroit  l'hostie  qu'elle  rcccvroit  à  la  communion.  Cette 
malheureuse  le  lui  promit,  reçut  la  communion  à  Saint-Mcrri , 
mit  l'hostie  dans  un  mouchoir  et  alla  la  livrer  au  juif.  Celui-ci , 
qui  ne  l'avoit  demandée  que  pour  exercer  sur  elle  les  outrages 
les  plus  insensés ,  prit  un  canif  et  l'en  frappa  à  plusieurs  reprises  ; 
il  en  jaillit  aussitôt  du  sang  ,  qui  coula  encore  avec  plus  d^ibon- 
dance  lorsqu'il  eut  imaginé  de  la  déchirer  avec  un  clou  ,  de  la 
flageller,  de  la  percer  d'un  coup  de  lance,  imitant  ainsi  tous 
les  supplices  racontés  dans  la  passion  de  Jésus-Christ.  Enfin  , 
n'ayant  pu  la  détruire  partant  d'outrages  réitérés,  il  la  jeta  dans 
un  grand  feu,  la  plongea  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante, 
d'où  l'hostie  s'éleva,  -voltigeant  dans  la  chambre,  et  échappant  à 
tous  les  efforts  qu'il  faisoit  pour  la  sai.sir  ,  jusqu'à  ce  qu'une  bonne 
femme  du  voisinage  étant  entrée  dans  sa  maison  pour  demander 
du  feu,  l'hostie  miraculeuse  vint  se  reposer  sur  une  jatte  de  bois 
qu'elle  tenoit  à  la  main.  Elle  la  reçut  avec  respect ,  et  la  porta 
à  Saint-Jcan-en-Grève,  où  on  la  voyoit  encore  avant  la  révolu- 
tion (').  Telles  sont  les  circonstances  principales  d'un  récit  sur 
lequel  les  incrédules  peuvent  former  telles  conjectures  qu'il  leur 
plaira  d'imaginer,  mais  dont  tant  d'actes  authentiques  qui  en 
constalent  la  vérité,  qui  constatent  en  même  temps  et  les  aveux 
du  juif  et  son  supplice,  ne  nous  permettent  pas  de  douter.  Ce 
crime  fut  commis  le  2  avril  1290. 

*  Elle  éloit  enchâssée  dans  un  petit  soleil  placé  au-dessous  du  grand.  On 
conservoit  aux  Carmes-Billettos  le  canif  avec  lequel  le  juif  l'avoit  percée,  «-t 
le  vase  do  bois  sur  lequel  elle  sVtoit  reposée. 
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nioiiumenl,  lequel  fut  appelé  la  Maison  des  Mi- 

7'acles  (i). 

Gui  de  Joinville,  seigneur  de  Dongeux  ou 
JJongiers  (de  Domno  Georgio) ,  avoit,  en  128Ô, 
fait  bâtir  à  Bouclieraumont ,  dans  le  diocèse  de 
Cbalons-sur-Marne  ,  un  hôpital  pour  y  recevoir 
les  malades  et  les  pauvres  passants.  Cet  hôpital 
étoit  desservi  par  une  communauté  séculière 
d'hommes  et  de  femmes,  sous  le  titre  et  la  pro- 
tection de  la  Sainte- Vierge ,  ce  qui  leur  avoit  fait 
donner  le  nomcV Hospitaliers  de  la  Charité N.-D. 

Le  succès  de  cet  établissement  ayant  fait  naître 
au  fondateur  la  pensée  d'en  former  un  autre  tout 
semblable  à  Paris  ,  il  jeta  les  yeux  sur  la  maison 
des  Miracles,  que  Reinier  Flaniing  consentit  à  lui 
céder.  Non-  seulement  Philippe-le-Bel,  qui  ré- 
gnoit  alors,  donna  son  approbation  à  ce  marché; 
mais  ce  prince  voulut  encore  favoriser  la  nouvelle 
institution  ,  en  faisant  présent  aux  Hospitaliers  des 
restes  de  la  maison  du  juif  et  d'un  autre  bâtnnent 
qui  en  étoit  voisin  (2). 


(1)  D.  Ftlibien  a  cru  ,  sans  fondement  ;,  que  ce  lieu  étoit  dans 
le  l'ieî  aux  Flamands,  et  qu'on  l'avoit  ainsi  apjDclé  à  cause  de 
Reinier  Flaniing,  fondateur  de  la  chapelle.  Il  est  vrai  que  ce  ter- 
ritoire a  depuis  reçu  ce  nom;  mais  on  le  nommoit  alors  la  Bre- 
toimerïe ,  et  il  ctoit  possédé  par  Jean  Arrode,  panctier  de  France, 
lequel  le  tenoit  à  foi  et  hommage  de  Jean  de  Sèvre  (Jaillot.  ) 

(2)  Les  lettres-patentes  par  lesquelles  Philippe-le-Bel  donna 
cette  maison  aux  frères  de  la  Charité-de-Notre-Dame,  se  trou- 
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Ceci  arriva  en  1 299.  A  cette  époque  les  frères 
qui  composoient  cette  communauté  n'étoienl  en- 
core d'aucun  ordre  approuvé  par  l'Eglise.  En  i3oo. 
Gui  de  Joinville  les  engagea  à  choisir  celui  du 
tiers-ordre,  ils  l'embrassèrent  en  effet;  mais  il 
paroît  qu'ils  le  tirent  sans  autorisation  de  supérieurs 
ecclésiastiques,  et  sans  les  formalités  requises  ;  car 
quoique  plusieurs  actes,  datés  de  i3i2  et  i5i5, 
leur  donnent  déjà  le  titre  de  religieux  ^  et  appel- 
lent leur  maison  X Hôpital  des  frères  religieux , 
ou  Collège  des  Miracles  de  la  Charité  N.-D. ,  il 
n  en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  reconnurent  eux- 
mêmes  qu'ils  étoient  illégalement  constitués ,  dans 
une  supplique  qu'ils  présentèrent  au  papxî  Clé- 
ment VI ,  lequel ,  par  ses  bulles  du  2-7  juillet  1 546 , 
leur  donna  l'absolution  des  censures  qu'ils  avoient 
encourues ,  et  commit  l'évéque  de  Châlons  pour 
leur  donner  l'habit  et  la  règle  de  Saint- Augustin  ; 
ce  qui  fut  exécuté  le  i5  avril  de  l'année  suivante. 
La  vie  exemplaire  que  menoient  ces  religieux 
ne  tarda  pas  à  exciter  la  libéralité  des  fidèles  ;  et 


voient  en  original  dans  les  archives  du  couvent  des  Carmes-Bil- 
lettes.  Comme  cette  maison  étoit  alors  dans  la  censivc  et  seigneu- 
rie de  la  Bretonnerie  j  les  frères  de  la  Charité  obtinrent  de  Jean 
Arrode ,  seigneur  de  ce  fief,  des  lettres  d'amortissement  datées 
de  i3o2.  Ce  territoire  prit  ensuite ,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
nom  àe  fief  aux  Flamands.  On  y  bâtit  plusieurs  hôtels  et  de 
grandes  maisons,  qui  appartinrent  par  la  suite  aux  Carmes-Billet- 
tes  ,  et  dont  ils  furent  possesseurs  jusqu'au  moment  de  tour  sup- 
pression. 
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]es  aumônes  qu'ils  reçurent  furent  bienlôl  assez 
abondantes  pour  leur  fournir  les  moyens  de  faire 
bâtir  un  cloître ,  des  lieux  réguliers  ,  et  d'agrandir 
leur  chapelle,  qui  fui  consacrée  en  i55o  (i).  Il 
paroît  cependant  que  les  changements  opérés  dans 
ce  quartier  au  commencement  du  quinzième  siècle , 
et  principalement  l'exhaussement  considérable  du 
pavé  de  la  rue  des  Blllelles,  les  obligèrent  de  re- 
bâtir de  nouveau  le  cloître  et  l'cglise  (2)  :  cette 
dernière  fut  dédiée  le  i3  mai  1408. 

Dans  la  suite  des  temps,  le  relâchement  qui 
s'étoit  insensiblement  introduit  parmi  ces  religieux 
fut  enfin  porté  à  un  tel  excès  qu'on  songea  à  les 
réformer;  mais  les  différents  projets  que  l'on  pio- 
posa  à  ce  sujet  éprouvèrent  tant  d'obstacles  qu'il 


(1)  Parmi  les  acquisitions  que  les  religieux  de  la  Charité  firent 
pour  s'agrandir ,  étoit  une  maison  située  vis-à-vis  leur  église. 
Charles  V ,  par  ses  lettres  du  6  juillet  1875  ,  leur  avoit  permis  de 
faire  construire  une  arcade  sur  la  rue  ,  pour  communiquer  de  leur 
couvent  à  cet  édifice  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  n'usèrent  pas  de 
cette  permission,  puisque  Charles  VI,  par  d'autres  lettres  du 
29  juin  i382,  leur  permit  de  faire  une  voûte  sous  la  rue,  pour 
servir  au  même  usage.  Cette  maison  étant  tombée  en  ruines  fut 
entièrement  démolie  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il 
paroit  que  l'emplacement  qu'elle  occupoit  forme  aujourd'hui  le 
petit  cul-de-sac  qui  se  trouve  dans  cette  rue. 

(2)  L'ancienne  devint  alors  souterraine,  et  servit ,  jusque  dansles 
derniers  temps ,  de  cimetière  aux  religieux  et  aux  bienfaiteurs  du 
couvent.  Malgré  ces  changemenis  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  la 
chapelle  des  Miracles  fut  toujours  conservée  ,  et  l'on  voyoit  près 
d  elle  des  restes  de  l'ancien  cloitre.   Sur   l'entrée  de  celte  clia- 


SAIKTE-AVOIE.  983 

fallut  y  renoncer ,  et  prendre  le  parti  de  laisser 
éteindre  cet  ordre.  Autorisés  à  vendre  leurs  biens 
pour  payer  leurs  dettes ,  les  Hospitaliers  ,  après 
avoir  offert  leur  maison  à  différents  ordres  reli- 
gieux ,  traitèrent  avec  les  Cannes  de  l'observance 
de  Rennes,  en  la  province  de  Tours,  à  qui  ils 
cédèrent  Y  église  ,  prieuré  et  monastère  des  Bil- 
lettes  ,  et  tous  les  biens ,  meubles  et  immeubles 
appartenans  audit  prieuré ,  par  concordat  du  24 
juillet  i63i  ,  lequel  fut  approuvé  la  même  année 
par  rarchevêque  de  Paris ,  el  confirmé  par  lettres- 
patentes  du  roi,  vérifiées  au  parlement  le  8  jan- 
vier i652  ,  et  en  la  cbambre  des  comptes  le  22 
mai  1 63  ;  enfin  l'union  de  ce  prieuré  à  la  con- 
grégation des  Carmes  reçut  le  dernier  sceau  de 
l'autorité ,  par  les  bulles  confirmalives  que  ces 
religieux  obtinrent  d'Urbain  VIII,  le  12  février 
i632  ,  en  vertu  desquelles  ils  en  prirent  possession 
le  27  juillet  1653.  Ils  s'y  sont  maintenus  jusqu'au 
moment  de  la  suppression  des  ordres  monastiques. 


pelle  ,  dans  laquelle  on  descendolt  par  un  escalier  entouré  d'une 
balustrade,  on  lisoit  encore,  en  i685,  une  inscription  conçue  en 
ces  termes  : 

(c   Ci-dessous  le  juif  fit  bouillir  la  sainte  Hostie.  » 

Mais  cette  partie  de  la  chapelle  souterraine  ayant  été  depuis 
couverte  d'une  espèce  de  tambour  de  bois ,  l'ancienne  inscrip- 
tion avoit  été  remplacée  par  celle-ci  : 

«   Cette  chapelle  est  le  lieu  où  un  juif  outragea  la  sainte  Hostie.   » 
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Vers  le  milieu  clu  dernier  siècle  ,  l'e'glise  de 
ce  couvent  fut  rebâtie  de  nouveau  sur  les  dessins 
du  frère  Claude ,  religieux  dominicain ,  qui  se 
méloit  d'architecture  ,  mais  qui  ne  donna  pas , 
dans  cette  occasion,  une  grande  preuve  de  son 
habileté.  11  étoit  impossible  de  voir  une  construc- 
tion plus  mauvaise ,  plus  incohérente  dans  toutes 
ses  parties  que  celle  de  cet  édifice  (i). 

CURIOSITÉS. 

SÉPULTLKES. 

Dans  cette  église  étoit  le  tombeau  de  Papire  Masson,  écrivain 
françois,  et  érudit  estimé  ,  mort  en  i6ii. 

Dans  une  des  chapelles  avoit  été  inhumé  le  coeur  de  l'histo- 
torien  Mezeray ,  ainsi  que  le  faisoit  connoitre  l'inscription  sui- 
vante : 

D.  O.  M. 

«  Ci-devant  repose  le  cœur  de  François-Eudes  de  Mezeray, 
»  historiographe  de  France,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
»  françoise.  Ce  cœur,  après  sa  foi  vive  en  Jésus-Christ,  n'eut 
»  rien  de  plus  cher  que  l'amour  de  sa  patrie.  Il  fut  constant  ami 
»  des  bons ,  et  ennemi  irréconciliable  des  méchants.  Ses  écrits 
»  rendront  témoignage  a  la  postérité  de  l'excellence  et  de  la 
3)  liberté  de  son  esprit,  amateur  de  la  vérité,  incapable  de  flat- 
»  terie ,  qui ,  sans  aucune  affectation  de  plaire  ,  s'étoit  unique- 
j)  ment  proposé  de  servir  à  l'utilité  publique.  Il  cessa  de  res- 
»  pirer  le  lo  juillet  i683.  » 


(i)  L'église   des  Rillettes  a  été  restaurée  et  accordée  aux  rcli- 
gionnaircs  professant  le  culte  luthérien. 
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LES  CHANOINES  RÉGULIERS 


SAINTE-CROIX-DE-LA-BRETONNERIE. 


Théodori:  de  Celles,  chanoine  de  Liège,  dé- 
sirant mener  une  vie  solitaire  et  contemplative,  s'é- 
toit  retiré  avec  quelques  compagnons  sur  une  petite 
colline  près  de  Huy,  entre  Liège  et  Namur.  U  y 
avoiten  cet  endroit  une  petite  église  appelée  Saint- 
Thibaud-de-Clairlieu  :  l'évéque  de  Liège  la  leur 
donna,  et  ils  y  bâtirent ,  en  121 1 ,  un  monastère, 
qui  devint  depuis  le  clief-lieu  de  l'ordre.  La  nou- 
velle institution  fut  approuvée  par  Honoré  III , 
et  confirmée  au  concile  général  tenu  à  Lyon  en 
1245  par  Innocent  IV.  Ces  chanoine?  suivoient 
alors  la  règle  de  Saint-Dominique  ;  et  comme  leur 
occupation  principale  étoit  de  méditer  sur  la  Pas- 
sion et  sur  la  Croix  de  Jésus-Christ,  ils  furent 
appelés  Frères  de  la  Sainte  -  Croix ,  Croisiers  , 
Porte  -  Croix  ,  Cruciferi  ,  Crucigeri ,  Cruce  si- 
gnati. 

Saint  Louis  ayant  été  informé  de  la  vie  édifiante 
de  ces  chanoines  réguliers ,  et  des  succès  des  pré- 
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dicatioiis  de  Jean  de  Sainte-Fontaine ,  Jeur  troi- 
sième général,  en  fit  venir  quelques-uns  à  Paris, 
et  les  plaça  rue  de  la  Bretonnerie,  dans  une  mai- 
son où  éioit  l'ancienne  monnoie  du  roi ,  et  que 
depuis  ils  ont  toujours  occupée. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque 
précise  à  laquelle  le  pieux  monarque  introduisit  ces 
chanoines  à  Paris  ;  mais  on  peut  conjecturer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  ce  fut  entre  les 
années  1264  et  1258.  En  effet,  saint  Louis  partit 
le  10  juin  1248  pour  la  Terre-Sainte  ,  d'où  il  ne 
revint  qu'à  cette  époque  de  1264;  et  des  lettres 
de  ce  prince,  du  mois  de  février  i258,  consta- 
tent que ,  pour  augmenter  la  demeure  de  ces  cha- 
noines, illeur  avoit  fait  céder  par  Robert  Sorbon 
quelques  malsons  coniiguës ,  en  lui  donnant  en 
échange  d'autres  maisons ,  situées  rue  Coupe- 
Gueule(i)  :  il  en  faut  donc  conclure  que  les  frères 
de  Sainte-Croix  étoient  déjà  établis  en  1268, 
mais  que  leur  établissement  étoit  très-récent 

Ces  chanoines  restèrent  long-temps  paisibles 
dans  l'obscurité  de  leur  cloître ,  jusqu'à  ce  que  le 
relâchement  qui  s'introduisit  peu  à  peu  dans  l'ob- 
servation de  leur  règle  eût  fait  d'assez  grands  pro- 
grès pour  appeler  sur  eux  l'attention  de  l'autorité. 
On  tenta,  au  commencement  du  seizième  siècle 


(1)  Cartul.  Sorbon.  ,  fo  54  ,  v«>.  — Dubreul,  p.  618. 
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et  à  plusieurs  reprises ,  mais  inutilement ,  d'y 
opérer  une  réforme  ;  et ,  quoique  le  parlement  se 
fût  joint  à  cet  effet  à  la  puissance  ecclésiastique  , 
il  n'en  résulta  rien  de  bien  satisfaisant  jusque  vers 
la  un  du  règne  de  Louis  XIII,  que  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld  ayant  été  chargé,  par  le  sou- 
verain pontife,  de  la  réformai  ion  des  ordres  reli- 
gieux, saisit  l'occasion  de  quelques  désordres  qui 
s'étoient  passés  dans  celte  maison,  pour  y  intro- 
duire des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Gene- 
viève. Ceux-ci,  après  y  être  restés  trois  mois  , 
furent  obhgés  d'en  sortir  (i);  mais  les  chanoines 
de  Sainte-Croix ,  touchés  sans  doute  du  scandale 
qui  résultoit  de  semblables  événements,  prirent  le 
parti  de  se  réformer  eux-mêmes,  et  reprirent  la 
règle  de  Saint-Augustin,  qu'ils  n'ont  cessé  d'ob- 
server avec  beaucoup  de  régularité  jusqu'à  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques. 

L'église,  dédiée  sous  le  titre  de  l'exaltation  de 
la  Sainte-Croix,  étoit  un  monument  gothique 
assez  vaste,  et  bâti  par  le  célèbre  architecte  de  la 
Sainle-Chapelle ,  Eudes  de  Montreuil.  Elle  avoit 
son  entrée  principale  rue  Sainte-Croix-de-la- 
Bretonnerie  ',  et  sur  la  plus  grande  porte  on  lisoit 
l'inscription  suivante  : 

Hœc  est  domus  Domiiii ,  1689. 


(i)  Ils  en  sortirent  le  i3  octobre  1641,    par  un  ordre  du  roi, 
que  les  chanoines  de  Sainte-Croix  eurent  le  crédit  d'obtenir. 
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La  maison  étoit  dans  le  goût  moderne  et  nou- 
vellement rebâtie  (i). 

CURIOSITÉS. 

TABLJiADX. 

Sur  le  rnaîirc-autel ,  un  tableau  représentant  Notre-Seigneur 
mis  au  tombeau,  par  un  peintre  inconnu. 

Sur  le  coté  gauche  du  chœur,  une  Nativité  ,  par  Simon  P^ouet. 

Dans  une  chapelle  latérale  ,  un  Christ ,  par  Philippe  de  Cham- 
pagne. 

Le  réfectoire  étoit  décoré  de  quelques  tableaux,  parmi  lesquels 
on  distinguoit  un  saint  Jean-Baptiste  et  une  Magdeleine ,  par 
Colin  de  Verinont.  Ces  tableaux  étoient  encadrés  dans  une  su- 
perbe boiserie ,  exécutée  sur  les  dessins  de  SeTvandoni. 

Dans  le  vestibule  de  ce  réfectoire  étoit  une  très-belle  fontaine 
construite  par  le  même  architecte  j  elle  étoit  décorée  de  colonnes 
peintes  en  marbre;  les  caissons  et  autres  ornements  étoient  en 
plomb  doré. 

SÉPULTURES. 

Dans  cette  église  avoient  été  inhumés  : 

Barnabe  Brisson  ,  second  président  au  parlement ,  l'un  des 
quatre  magistrats  qui  furent  pendus,  le  i5  novembre  1691  ,  par 
ordre  des  Seize,  à  une  poutre  de  la  chambre  du  conseil  du 
Châtelet. 

Hennequin,  conseiller  clerc.  On  voyoit  son  monument  au- 
dessus  des  stalles  du  chœur.  C'étoit  un  bas-relief  exécuté  par  Sar- 
rasin ,  lequel  représentoit  une  Vertu  en  pleurs ,  soutenant  le 
médaillon  de  ce  magistrat. 

Il  y  avoit  au-dessous  de  l'église  seize  caveaux,  qui  servoient  de 
sépulture  à  plusieurs  familles  de  Paris. 


(1)  L'église  et  la  maison  n'existent  plus  ;  une  moitié  a  été 
remplacée  par  des  maisons  particulières  ,  l'autre  partie  forme  un 
passage  qui  donne  dans  le  cul-de-sac  ouvert  vis-à-vis  les  Billettes. 
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LES  RELIGIEUSES 
DE  SAINTE-AVOIE. 


Les  historiens  se  sont  expliqués  si  différem- 
ment sur  l'origine  de  ces  religieuses  ,  qu'il  est 
presque  impossible  de  démêler  la  vérité  dans  la 
foule  de  leurs  récits  contradictoires  (i).  Le  père 
Dubois  (2)  est  le  seul  qui  nous  paroisse  avoir  re- 
cueilli des  renseignements  exacts  sur  l'établisse- 
ment de  cette  communauté.  Cet  écrivain  rapporte 
un  acte  passé  devant  l'official  de  Paris,  le  samedi 
avant  Noël  1288,  par  lequel  il  semble  que  Jean 
Séquence,  cbefcier  de  Saint-Merri ,  avoit  acheté 
depuis  peu  une  maison  dans  la  rue  du  Temple  ; 
que  ,  conjointement  avec  une  veuve  nommée  Con- 


(1)  Les  uns  attribuent  leur  établissement  à  raint  Louis,  <î';ki  - 
très  confondent  ces  religieuses  avec  les  béguines  de  l'Jve-Maria  , 
et-  la  porte  des  Bai-rés  avec  celle  du  Temple.  Quelques-uns  , 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  pensent  que  les  bi'guines 
n'y  furent  pas  établies  d'abord  ,  mais  qu'on  les  y  introduisit  par 
la  suite,  etc. 

(2)  Hist.  écoles.  Paris, i.   Il,  p.  5io. 

II.  65 
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stance  de  Saint  Jacques  ^  il  avoit  faii  lebâlir  celle 
maison  dans  l'in tendon  d'y  placer  une  commu- 
nauté de  pauvres  femmes  veuves  ,  âgées  au  moins 
de  cinquante  ans;  et  enfin,  qu'à  cette  époque,  ces 
deux  charitables  fondateurs  en  avoient  déjà  re- 
cueilli quarante.  Le  même  acte  porte  qu'ils  don- 
nèrent celte  maison  auxdites  pauvres  femmes , 
avec  ses  appartenances  et  dépendances ,  sous  la 
condition  de  reconnoître  comme  supérieur  et  ad- 
ministrateur le  chefcier  de  Saint-Merri  et  ses 
successeurs. 

L'abbé  Lebeuf  prétend  (i)  que  des  maisons  et 
un  oratoire  du  nom  de  Sainte- Avoie  furent  com- 
pris dans  l'acquisition  de  Jean  Séquence.  L'acte 
que  nous  venons  de  citer  ne  fait  aucune  mention 
de  cet  achat  ;  la  fausseté  de  cette  opinion  est  en- 
core prouvée  par  une  inscription  qu'on  lisoit  au- 
trefois sur  le  mur  de  la  chapelle  de  Sainte- Avoie , 
et  qui  a  été  conservée  par  du  Breul  (2).  Elle  con- 
tenoit  un  legs  fait  par  M,  Jean  Hersant ,  jadis 
fondateur  de  la  chapelle  de  V hôtel  Sainte- Avoie. 
Le  père  Dubois  pense  aussi  que  le  nom  de  Sainte- 
Avoie  ne  fut  donné  à  la  chapelle  et  à  la  maison 
des  pauvres  femmes  que  postérieurement  à  1  an 
1288.  Il  esi  certain  qu'en  i3o3  et  même  au  mi- 
lieu du  seizième  siècle  on  les  appeloit  encore  les 


(i)T.  I,p.   271. 
(a)  Pag.  827. 
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pauvres  veuves  de  la  rue  du  Temple,  et  que  dans 
tous  les  titres  du  chapitre  de  Saint- Merri,  le  chef- 
cier  y  est  désigné  ainsi  :  Magister,  seu  provisor 
domûs  pauperum  mulierum  de  porta  Templi.  Il 
est  vrai  qu'il  exisloit  dans  les  archives  de  ce  cha- 
pitre un  concordat  de  i423,  où  cette  commu- 
nauté est  désignée  sous  le  titre  de  Maîtresses  et 
bonnes  femmes  de    Vhôtel  et  hôpital  Saiiite- 
Avoie ;  que  Corrozet  et  le  plan  de  Dheulland  in- 
diquent également  la  Chapelle  Sainte- A  voie  ; 
enfin  que  la  rue   où  elle  est  située  est  appelée 
rue  du  Temple  ,  autrement  Sainte -Avoie,  dans 
le  manuscrit  d'un  plan  terrier  de  Saint- Merri ,  fait 
en  i5i2  ;  mais  on  ne  peut  tirer  aucune  preuve  de 
ces  dates  postérieures  de  beaucoup  à  la  fondation. 
Sans  appartenir  à  aucun  ordre  religieux,  ces 
bonnes  femmes  vivoient  en  communauté,  soumises 
à  des  statuts  et  à  des  règlements  particuliers.  Ce- 
pendant, ayant  témoigné  le  désir  d'embrasser  un 
genre  de  vie  vraiment  monastique,  pour  se  confor- 
mer aux  ordonnances  du  royaume  qui  étoient  con- 
traires à  leur   établissement ,   madame  F^uilHer , 
veuve  de  M.  de  Sainte-Beuve ,  leur  proposa  ,  de 
concert  avec  M.  Guy  Houissier,  curé  de  Saint- 
Merri,  d'adopter  la  règle  et  les  constitutions  des 
Ursulines,    à  qui   celte  dame   avoit  procuré   un 
établissement ,  rue  Saint-Jacques  ;  et  à  cette  con- 
dition elle  s'engagea  de  leur  faire  une  rente  de 
mille  livres. 
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Le  concordat  par  lequel  ces  bonnes  femmes  ,'tc~ 
quiescèrent  à  ce  changement  (i)  fut  signé  le  lO 
décembre  1621,  homologué  par  les  grands  vicaires 
de  M.  le  cardinal  de  Retz ,  évêque  de  Paris ,  le  4 
janvier  suivant ,  confirmé  par  le  souverain  pontife , 
et  approuvé  par  lettres-palenies  du  mois  de  fé- 
vrier 1625  ,  qui  furent  vérifiées  au  parlement 
quelques  jours  après.  Les  religieuses  ursulines 
furent  mises  en  possession  de  la  maison  de  Sainte - 
Avoie  dès  le  mois  de  janvier  1622.  Les  bonnes 
femmes  qui  l'occupoient ,  et  dont  le  nombre  étoit 
réduit  à  neuf,  prirent  aussitôt  l'habit  et  persévé- 
rèrent avec  édification  dans  le  nouvel  institut 
qu'elles  avoient  embrassé.  Ce  changement  ne  lit 
rien  perdre  au  curé  de  Saint-Merri  de  ses  droits 


(1)  Ce  changement  est  le  seul  qu'ait  subi  cette  maison  , 
quoique  dom  Félibien,  Piganiol  et  ceux  qui  les  ont  copiés,  aient 
dit  qu'on  y  introduisit  des  religieuses  béguines.  Cette  erreur  a 
pris  sa  source  dans  le  mot  béguines,  que  l'on  n'a  pas  bien  en- 
tendu ,  ou  auquel  on  a  donné  trop  d'extension.  Les  béguines 
ctoient  des  filles  ou  femmes  dévotes  qui ,  sans  s'astreindre  à 
aucune  règle,  ni  s'engager  par.  des  vœux,  vivoient  en  commun, 
et  consacroieut  à  la  prière  et  à  d'autres  exercices  de  piété  le 
temps  qu'elles  n'employoient  pas  au  travail  des  mains.  Ainsi 
elles  tenoient  un  milieu  entre  le  genre  de  vie  des  laïques 
et  celui  des  personnes  qui  avoient  embrassé  l'état  religieux. 
Le  peuple  prit  l'iiabitude  de  donner  le  nom  de  béguines  ù  toutes 
les  femmes  qui  vivoient  en  commun;  et  comme  les  bonnes 
femmes  de  Sainte-Avoie  vivoient  ainsi,  on  les  appela  béguines, 
sans  que  pour  cela  il  y  ait  eu  le  moindre  changement  dans  leur 
communauté. 
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sur  celle  maison ,  et  il  y  conserva  jusqu'à  la  fin 
tous  ceux  dont  avoient  joui  ses  prédécesseurs  (i). 

Il  falloil  monter  au  premier  étage  pour  voir 
l'église  de  ces  religieuses,  qui  étoit  assez  jolie, 
mais  fort  petite.  Le  maître-auiel  étoii  décoré  d'un 
assez  bon  tableau  représeni;;nt  l'Annonciation,  par 
un  peintre  inconnu. 

Les  religieuses  de  Sainle-Avoie  tenoient  une 
pension  de  jeunes  demoiselles. 

WVVVVVVVVVV\'VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\A'VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\^ 

LES  RELIGIEUX  DE  LA  MERCI, 

ou  DE  NOTRE-DAME 

DE  LA  RÉDEMPTION  DES  CAPTIFS. 


Cest,  selon  nous,  une  chose  admirable  de  voir 
à  quel  point  les  institutions  religieuses  l'empor- 
tent, dans  cette  grande  ville,  sur  celles  qui  sont 
purement  civiles,  non-seulement  parleur  nombre, 
maïs  encore  par  l'importance  de  leurs  travaux , 


(i)  En  reconnoissance  de  ces  droits,  le  couvent  faisoit  pré- 
senter chaque  année  à  l'offrande,  en  l'église  de  Saint-Merri,  et  le 
jour  de  la  fête  de  ce  saint,  un  cierge  d'une  livre,  auquel  étoit 
attaché  un  écu  d'or. 
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par  la  réguLirilé  de  leur  action,  par  le  bien 
qn'elles  font  à  la  société.  Ce  que  la  politique  n'a  pu 
même  imaginer  pour  le  soulagement  de  l'huma- 
nité ,  parce  qu'en  effet  il  est  certains  dévouements 
qu'aucune  récompense  donnée  par  les  hommes  ne 
peut  payer,  des  ordres  religieux  l'ont  fait  parce 
qu'ils  se  proposoient  lui  prix  qui  seul  pouvoit  être 
au-dessus  de  leurs  sacrifices.  Leur  charité  avoit 
prévu  tout,  ce  qui  peut  contribuer  à  l'ordre  et  au 
bonheur  dans  une  vaste  cité,  toutes  les  misères, 
toutes  les  souffrances  qui  peuvent  affliger  ses  ha- 
bitants :  nous  les  avons  montrés  ouvrant  de  tous 
côtés  des  asiles  pour  instruire,  édifier,  soulager.  Us 
ont  fait  plus  :  ils  ont  étendu  celte  charité  ardente 
jusque  sur  des  malheureux  dont  la  terre  et  la  mer 
sembloient  devoir  les  séparer  à  jamais  ;  on  les  a 
vus  braver  tous  les  périls,  franchir  tous  les  obsta- 
cles pour  arracher  à  l'esclavage  et  la  mort  des 
chrétiens  que  leurs  amis ,  leurs  parents  mêmes 
avoient  abandonnés;  et  dans  ce  triomphe  de  la  re- 
ligion, ils  ont  donné  une  preuve  éclatante  qu'elle 
étoit  plus  forte  que  toutes  les  affections  humaines , 
qu'elle  l'emportoit  même  sur  les  sentiments  de  la 
nature. 

L'ordre  de  la  Merci ,  en  qui  nous  admirons  ce 
dévouement  sublime  et  jusque-là  inconnu,  prit 
naissance  à  Barcelone  en  1218  (i).  Ce  n  étoit , 

(1)  Ils  reçurent  l'habit  de  leur  institut  dans  l'église  cathédrale 
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dans  son  origine,  qu'une  congrégalion  degeniils- 
homnies  qui,  pour  imiter  la  cliarilé  de  saint  Pierre 
Nolasque,  leur  fondateur,  consacrèrentleurs biens 
et  leurs  personnes  à  la  délivrance  des  captifs  chré- 
tiens, sur  le  récit  qu'ils  avoient  entendu  faire  des 
cruauiés  inouïes  exercées  sur  eux  par  les  infidèles, 
qui  ne  leur  laissoient  d'autre  alternative  que  de  mou- 
rir dans  les  supplices  ou  de  changer  de  religion.  On 
lesappeloit  les  Confrères  de  la  Congrégation  de 
N.-D.  de  Miséricorde.  Ils  avoient  aussi  le  litre 
d'ordre  royal  et  militaire,  parce  que,  pendant  les 
premiers  siècles  de  leur  institution,  ils  étoient 
aussi  destinés  à  faire  la  guerre  aux  Maures  ,  qui 
avoient  envahi  les  plus  belles  provinces  de  l'Es- 
pagne. Aux  trois  vœux  ordinaires  de  religion  ces 
pieux  chevaliers  ajoutoient  celui  de  sacrifier  leurs 
biens  ,  leur  liberté,  et  même  leur  vie  pour  le  ra- 
chat des  captifs. 

Les  succès  de  cet  ordre  furent  si  rapides  que, 
dès  1260,  il  fut  approuvé  par  Grégoire  IX,  qui 
le  confirma  de  nouveau  par  sa  bulle  du  17  jan- 
vier 1255,  en  le  mettant  sous  la  règle  de  saint 


de  Barcelone,  des  mains  de  Bérenger,  qui  en  étoit  évêque ,  en 
présence  de  Jacques  !«' ,  roi  d'Aragon,  le  10  août  laaS.  Cet 
habit,  tout  blanc  ,  consistoit  en  une  tunique ,  une  chape  et  un 
scapulaire  sur  lequel  étoit  l'écu  d'Aragon  ,  avec  une  croix  en 
chef.  Leurs  constitutions  particulières  furent  dressées  par  Rai - 
mond  de  Pegnal'ort,  dominicain  fameux,  qui  (toit  le  confesseur 
de  Pierre  Nolasque  ,  fondateur  de  l'ordre. 
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Augustin.  Mais,  en  i3o8,  Clément  V  ayant  or- 
donné que  cet  ordre  seroit  régi  par  un  religieux 
prêtre,  ce  changement  occasionna  quelques  divi- 
sions entre  les  clercs  et  les  laïques  :  les  chevaliers  se 
séparèrent  des  ecclésiastiques ,  et  insensiblement 
ces  derniers  furent  seuls  admis  dans  l'ordre. 

Les  historiens  n'indiquent  pas  la  date  précise  de 
l'introduction  de  ces  religieux  en  France  ;  mais  on 
sait  d'une  manière  positive  que,  dès  i5i5,  ils 
avoient  à  Paris  une  maison  et  un  collège  qui  sub- 
sistoient  encore  au  milieu  du  dernier  siècle,  au 
bas  de  la  rue  des  Sept- Voies ,  près  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève.  Ils  durent  leur  second  établis- 
sement, rue  de  Braque,  à  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  qui,  par  ses  lettres  du  16  septembre  161 5, 
leur  fît  donner  les  chapelles  de  Notre-Dame  et  de 
Saint-Claude  de  Braque  (1).  Les  religieux  de  la 
Merci  en  prirent  aussitôt  possession.  L'évêque 
de  Paris  approuva  ce  changement  le  4  novem- 
bre 161 3 ,  et  il  fut  autorisé  par  lettres- patentes  du 


(i)  En  1348,  Arnould  de  Braque  avoit  fondé  cette  chapelle  et 
un  hôpital.  On  voit,  parles  registres  de  la  chambre  des  comptes, 
que,  le  7  juillet  i384,  Charles  VII  donna  à  Nicolas  de  Braque, 
moyennant  douze  deniers  de  cens  annuel ,  les  anciens  murs  ,  avec 
les  tours  ou  tourelles ,  et  les  places  vagues  entre  la  porte  du 
Chaume  et  celle  du  Temple  j  Nicolas  de  Braque  y  fit  bâtir  un 
hôtel,  et  augmenta  beaucoup  la  chapelle  et  l'hôpital.  Ce  dernier 
établissement  étoit  déjà  détruit  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle;  mais  la  chapelle,  suffisamment  rentée  par  la 
famille  de  Braque,  étoit  encore  desservie  par  quatre  chapelains. 
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i"  août  1618.  On  bâtil  alors,  à  la  place  de  ces 
anciennes  constructions ,  une  église  et  un  mona- 
stère; et,  depuis  celte  e'poque,  on  reconstruisit 
le  portail  de  l'église.  Il  étoit  composé  de  deux 
ordonnances  couronnées  d'un  atiique ,  au-dessus 
duquel  s'élevoit  un  campanille.  Le  premier  ordre, 
dont  les  colonnes  éloient  ovales  et  corinthiennes, 
fut  bâti  sur  les  dessins  de  Cottard  ;  le  second , 
dont  les  chapiteaux  étoient  composites,  étoit  de 
Boffrand,  qui  avoit  eu,  dit-on,  l'intention  de 
disposer  la  masse  entière  de  ce  morceau  d'archi- 
tecture, de  manière  qu'elle  pût  se  lier  avec  celle 
de  l'hôtel  Soubise,  situé  vis-à-vis,  et  lui  servir 
en  quelque  sorte  de  décoration.  Parmi  les  con- 
structions pyramidales  de  ce  genre,  celle-ci  pou- 
voit  passer  pour  une  des  plus  agréables,  parce 
qu'elle  étoit  une  des  plus  simples  (i). 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DE  LA  MERCI. 

TABLEAUX. 

Dans  une  chapelle,  un  tableau  représentant  saint  Pierre  No- 
lasque  recevant  le  premier,  en  1223,  l'habit  de  l'ordre  de  la 
Merci  des  mains  de  l'évêque  de  Barcelone ,  en  présence  du  roi 
d'Aragon  ,  par  Bourdon. 

SCULPTURES. 

Sur  les  côtés  du  maître-autel,  les  statues  de  saint  Raymond 
Nonnatc  et  de  saint  Pierre  Nolasque  ,  par  Michel  Anguier. 

(ij   royez  pi.  1  i3. 
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SÉPULTURES. 

La  famille  de  Braque  avoit  dans  cette  église  un  tombeau  dé- 
coré de  figures  en  marbre  blanc  (i).  Un  cartouche  de  marbre  appli- 
qué sur  un  des  piliers  de  la  nef  indiquoit  que  les  cœurs  du  ma- 
réchal de  Themines  et  du  marquis  de  Themincs  son  fils  y 
avoient  été  inhumés. 

C'étoit  aussi  la  sépulture  de  MM.  de  La  Mothe  et  Ferrari. 

Quoique  le  rachat  des  esclaves  fût  aussi  la  lin 
principale  de  l'institution  d'un  autre  ordre  reli- 
gieux (les  Trinitaires  Mathurins),  il  y  avoit  entre 
eux  cette  différence,  que  non- seulement  les  Pères 
de  la  Merci  faisoient  le  vœu  d'aller  racheter  les 
captifs,  ce  qui  leur  éloit  commun  avec  les  Trini- 
taires ,  mais  encore  de  demeurer  en  otage  pour 
eux,  vœu  que  ces  derniers  ne  faisoient  point  (2). 

^  VVV  VVV  VVV  VVV  VVVVVVVVV  VVVViVVVVVVVX' VVVVVV  VV%  i/VVKA'VVVVVVVVVVVVVVVVVVV  vvv  vvv 

MONASTÈRE 
DES  BLANCS-MANTEAUX. 


Tr.ois  ordres  différents  ont  successivement  oc- 
cupé ce  monastère.  Les  religieux  serfs  de  sainte 
Marie  mère  de  J.-C.  furent  les  premiers  qui  s'y 


(i)  Les  bustes  de  Nlcoks  de  Bi-aquc  et  de  Jeanne  Bouteillers  de  Scnlis  scin 
épouse  étoient  déposés  au  Musée  des  Pctits-Augustins. 

(2)   L'église  et  les  bâtiments  de  ce  monastère  ont  été  démolis. 


SAINTE-AVOIE.  999 

établirent  en  i258  (1).  Les  archives  du  Temple 
nous  apprennent  qu'en  cette  année  Amauri  de 
Laroche,  maître  de  cette  maison,  permit  à  ces 
religieux  d'établir  dans  sa  censive  un  couvent, 
une  chapelle  et  un  cimetière ,  si  l'évêque  et  le  curé 
de  Saint- Jean-en- Grève  le  trouvoient  bon. 

Soit  que  les  facultés  des  serfs  de  la  Vierge  ne 
leur  permissent  pas  de  profiter  alors  de  cette  fa- 
veur ,  soit  que  quelque  autre  obstacle  fût  venu 
s'opposer  à  leur  établissement,  on  voit  qu'ils  n'ob- 
tinrent le  consentement  de  Renaud  de  Gorbeil , 
évêque  de  Paris,  qu'au  mois  d'août  de  l'an  i  205 , 
et  non  en  i258,  comme  le  dit  Sauvai.  La  chapelle 
fut  bâtie  la  même  année  par  les  libéralités  de  saint 
Louis  (2).  Les  historiens  nous  apprennent  que  ce 
prince  donna  en  outre  quarante  sous  de  rente  à 
la  maison  des  chevaliers  du  Temple ,  pour  la  dé- 
dommager du  droit  de  censive  qu'elle  avoit  sur 
le  lieu  où  fut  bâti  ce  monastère.  C'est  pourquoi  ce 
prince  en  est  justement  regardé  coname  le  prin- 
cipal fondateur ,  quoique  plusieurs  particuliers 
aient  aussi  contribué  de  leurs  aumônes  à  l'entier 
achèvement  de  cette  bonne  œuvre. 

Les  Blancs-Manteaux  (5)  ne  jouirent  pas  long- 


(i)  Sauvai   et    Lemaire   disent,    mal    k    propos,    que   ce   fut 
en   1252. 

(2)  Hist.  de  Par. ,  t.  III ,  p.  243. 

(3)  Le  nom  de  Monastère  des  Blancs- Manteaux  fut  donné  au 
couvent  des  serfs  de  la  Vierge,  parce  que  les  religieux  portoient 
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leinps  de  l'établissement  que  la  charité  leur  avoit 
procuré  dans  la  capitale.  Dès  l'an  1 274  ?  leur  ordre 
fut  supprimé  par  le  second  concile  de  Lyon,  qui 
abolit  tous  les  ordres  mendiants  établis  depuis  le 
quatorzième  concile  de  Latran(i),  à  la  réserve 
des  Jacobins  ,  des  Cordeliers ,  des  Carmes  et  des 
Augustins. 

Il  paroît  que  les  serfs  de  la  Vierge ,  qui ,  par 
ordre  d'Alexandre  IV,  et  en  vertu  de  sa  bulle  du 
i5  septembre  1267,  c'est-à-dire  dès  leur  origine, 
avoient  adopté  la  règle  de  saint  Augustin,  se  main- 
tinrent encore  quelque  temps  ,  malgré  le  décret 
du  concile  de  Lyon  :  car  ce  ne  fut  qu'en  i2f)7 
qu'ils  se  réunirent  à  un  autre  ordre  monastique 
établi  ,  à  peu  près  à  la  même  époque,  dans  le 
diocèse  de  la  capitale. 

Les  vertus  de  saint  Guillaume  de  Malleval ,  les 
miracles  qui  s'opéroient  chaque  jour  sur  son  tom- 
beau, avoient  engagé  les  fidèles  à  lui  faire  bâtir 
une  église  et  un  monastère.  Les  solitaires  qui  s'y 
établirent  adoptèrent  la  règle  de  saint  Benoît,  et 
prirent  le  nom  de  Guillelmites,  ou  hermites  de 
saint  Guillaume.  Sous  le  règne  de  saint  Louis , 
ils  obtinrent  une  demeure  à  Mont-Rouge,   près 


des  manteaux  blancs.  Les  Guillelmites ,  qui  les  remplacèrent , 
ionservoîent  ce  nom,  quoique  les  leurs  fussent  noirs  ;  et  cette  dé- 
nomination passa  aux  Bénédictins  ,  qui  succédèrent  aux  Guillel- 
mites. 

(i)  Ce  concile  avoit  ('té  tenu  sous  Innocent  III,  en  121 5. 
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de  Paris.  Leur  maison  et  leur  chapelle  étoient 
alors  sous  le  tiue  des  Machabêes. 

Ces  religieux ,  quoique  mendiants ,  n'avoient 
point  été  du  nombre  de  ceux  que  Grégoire  et  le 
concile  de  Lyon  supprinièrent ,  parce  qu'on  les 
considéroit  comme  vivant  sous  la  loi  d'un  ordre 
approuvé  par  l'Eglise.  La  suppression  des  servi- 
teurs de  la  Vierge  leur  fit  naître  la  pensée  de  se 
procurer  un  établissement  dans  la  capitale.  S'étant 
facilement  entendus  avec  ceux  qu'ils  vouloient 
remplacer ,  ils  exposèrent  à  Boniface  VIII  qu'il 
ne  restoit  plus  que  quatre  membres  de  cette  com- 
munauté ,  y  compris  le  prieur,  lesquels  désiroient 
se  réunir  à  eux  et  entrer  dans  leur  ordre,  et  lui  de- 
mandèrent de  leur  accorder  la  maison  des  Blancs- 
Manteaux.  Le  souverain  pontife  y  consentit  par  sa 
buUe  donnée  le  1 8  juillet  1 297 ,  et  confirmée , 
l'année  suivante,  par  Philippe-le-Bel. 

Dans  le  siècle  suivant,  ce  monastère  se  trou- 
vant trop  resserré  par  l'enceinte  de  la  ville  à  la- 
quelle il  étoit  contigu,  Philippe-de- Valois  accorda, 
en  id54?  la  permission  de  percer  le  mur,  et  d'v 
pratiquer  une  porte,  tant  pour  la  commodité  des 
personnes  du  dehors  qui  venoient  assister  au  ser- 
vice divin ,  que  pour  celle  des  religieux  qui  pos- 
sédoient  par-delà  l'enceinte  une  place  et  quelques 
bâtiments.  En  14^4  il=»  obtinrent  encore  de  Char- 
les VI  une  tour  et  environ  quarante  toises  des 
anciens  murs  ,  à  condition  de  payer  chaque  année 
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quatre  livres   dix  sous   huit   deniers   parisis   de 

renie,  et  huit  sous  six  deniers  parisis  de  fonds  de 

terre. 

Les  Guillelmites  demeurèrent  en  possession  de 
ce  monastère  jusqu'en  1618,  époque  à  laquelle  leur 
communauté  étoit  réduite  à  un  si  petit  nombre  de 
religieux  (1)  qu'ils  obtinrent  d'être  agrégés  à  la 
congrégation  réformée  des  Bénédictins,  nommée 
alors  Gallicane ,  et  depuis  de  Saint-Maur.  Cette 
réforme  faisoit  de  rapides  progrès,  et  plusieurs 
monastères  l'avoient  déjà  embrassée.  Les  religieux 
de  Saint-Guillaume  s'y  étant  unanimement  soumis 
le  5  septembre  1618,  deux  jours  après,  Henri 
de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  fit  entrer  des  Béné- 
dictins dans  leur  monastère,  et  cette  union,  ap- 
prouvée par  des  lettres-patentes  de  Louis  XITl , 
données  la  même  année,  fut  maintenue  malgré 
les  réclamations  du  général  des  Guillelmites,  ré- 
sidant alors  dans  la  ville  de  Liège. 

On  lit,  dans  l'histoire  de  Paris  et  dans  le  Gallia 
Christiana  (2),  que  la  première  église  des  Blancs- 
Manteaux  fut  dédiée  le  3o  novembre  i  Sgy ,  et 
ensuite  le  i3  mai  1408.  Cette  église  étoit  alors 
autrement  située  qu'elle   n'est  aujourd'hui;  elle 


(1)  La  communauté  n'étoit  plus  composée  que  d'un  prieur,  six 
profès  et  deux  novices. 

(2)  Hist.  de  Par.,  t.  I,  p.  878,  et  t.    III,  p.  243  et  298.  — 
Gallr  Christ.  ,  t.  VII ,  col.  i4ï  et  142. 
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s'élevoit  le  long  de  la  rue  des  Blancs -Manteaux , 
et  louchoit  presqu'à  la  porte  Barbette.  L'église 
et  le  monastère  furent  rebâtis  en  i685;  M.  le 
chancelier  Le  Tellier  et  dame  Elisabeth  Turpin 
son  épouse  en  posèrent  la  première  pierre  le  26 
avril  de  la  même  année. 

Celte  église,  d'une  grandeur  médiocre,  et  sur- 
tout très -étroite  ,  est  cependant  composée  d'une 
nef  et  de  bas  côtés  qui  en  sont  séparés  par  des 
arcades  ornées  de  pilastres  corinthiens  et  de  mé- 
daillons. Le  tout  est  de  cette  architecture  mes- 
quine que  l'on  ne  rencontre  que  trop  communé- 
ment dans  les  églises  de  Paris  (1). 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DES  BLANCS -MANTEAUX. 

TABLEAUX. 

Au  fond  du  bas  côté  de  Téglise  ,  près  de  la  principale  porte 
d'entrée,  un  grand  tableau  représentant  Jésus-Christ  au  Jardin 
des  Olives,  par  Parrocel, 

SCOLPTCRES    ET    TOMBEAUX. 

Auprès  du  maître-autel,  six  figures  sculptées  par  un  frère  lai 
de  cette  maison  ,  nommé  bourlet. 

Le  tombeau  de  Jean  Le  Camus,  lieutenant  civil ,  mort  en 
17 10,  par  Simon  Mézières.  Ce  magistrat  y  étoit  représenté  à 
genoux  j  un  ange  tenoit  un  livre  ouvert  devant  lui. 


(  I  )   f^oyez  pi.    1  ir . 
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La  bibliothèque  conlenoit  environ  vingt  mille 
volumes. 

Cette  maison  a  servi  de  retraite  à  plusieurs  bé- 
nédictins estimés  pour  leur  vertu  et  pour  leur 
érudition.  C'est  là  qu'ont  été  composés  F  Art  de 
Dérifier  les  dates ,  la  Nouvelle  Diplomatique  , 
la  Collection  des  Historiens  de  France ,  et  d'au- 
tres ouvrages  importants  (i). 

VV\VVVvVVVV\i%AA'VV\>\A/\)VVVVV^VVVVVVV\'%i%^fVVV\'VVlt/VVVVVVVVVVVVVV\/\^ 

HÔTELS. 


HOTELS  EXISTANTS  EN  1789. 
Hôtel  de  Saint- Aignan  (  rue  Sainte- A  voie  ). 

Cet  hôtel  portoit  autrefois  le  nom  de  Beau- 
villiers  ;  il  avoit  été  bâti  par  Le  Muet,  architecte, 
pour  Claude  de  Mesraes,  comte  d' Avaux,  célèbre 
par  ses  négociations  et  s'es  ambassades ,  et  fut  en- 
suite vendu  à  Paul  de  Beauvilliers ,  duc  de  Saint - 
Aignan ,  pair  de  France.  Cet  édifice  ,  d'une  con- 


(i)  Les  bâtiments  des  Blancs-Manteaux  ont  été  détruits,  et  sur 
leur  emplacement  on  a  percé  une  rue  nouvelle.  L'église  vient 
d'être  rendue  au  culte. 
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slruclion  assez  régulière ,  offre  sur  la  cour  une 
ordonnance  de  pilastres  corinthiens  qui  s'élèvent 
depuis  le  rez  -  de  -  chaussée  jusqu'à  l'entable- 
ment (i). 

Hôtels  de  Mesmes ,  de  la  Trémouille , 
Caumartin ,  etc.  (même  rue). 

L'hôtel  de  IMesmes  étoit  originairement  la  de- 
meure du  connétable  Anne  de  Montmorency  (2). 

Henri  II  se  plaisoit  quelquefois  à  venir  y  faire 
un  séjour  passager,  ce  qui  l'avoit  fait  appeler  le 
Logis  du  Roi.  Cet  hôtel  passa  ensuite  à  Jean- 
Antoine  de  Mesmes  ,  premier  président  du  par- 
lement. 

Ce  fut  dans  cette  maison  que  furent  d'abord 
établis  les  bureaux  de  la  banque  de  Law.  Peu  de 
temps  avant  la  révolution,  elle  étoit  occupée  par 
M.  de  Vergennes  et  par  les  bureaux  de  la  recette 
générale  des  finances  (3). 

On  trouve  encore  dans  cette  rue  les  hôtels  de 


(i)  C'est  aujourd'hui  le  siège  de  la  municipalité  du  sixième 
arrondissement. 

(2)  Ce  seigneur  mourut  dans  cet  hôtel,  le  12  novembre  1667  , 
des  blessures  qu'il  avoit  reçues  à  la  bataille  de  Saint-Denis  ;  il 
étoit  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  avoit  servi  sous  cinq  rois,  et 
s'étoit  trouvé  à  près  de  deux  cents  combats  et  à  huit  batailles 
rangées. 

f3)  C'est  aujourd'hui  la  demeure  de  l'administrateur  général 
des  droits  réunis. 

II.  64 
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la  TrémouiUe  et  de  Caumardn ,  et  dans  la  rue 

Bourg-Thiboud  l'hôtel  d'Argouges. 

Hôtel  de  Soubise. 

Cet  hôtel ,  dont  la  principale  entrée  donne  sur 
la  rue  de  Paradis,  occupe  une  grande  partie  du 
carré  que  forment  les  rues  du  Chaume,  des  Quatre 
Fils ,  de  Paradis ,  la  vieille  rue  du  Temple  ;  et 
i-éunit  dans  son  enceinte  les  emplacements  de  plu- 
sieurs autres  hôtels  connus  dans  notre  histoire.  Du 
côté  de  la  rue  des  Quatre-Fils  étoit  le  grand  chan- 
tier du  Temple,  dont  les  Parisiens  firent  présent 
au  connétable  de  Glisson  (i) ,  et  sur  lequel  il  fit 
bâtir  son  hôtel  en  i385.  Du   côté  de  la  rue  de 
Paradis  s'élevoit  l'hôtel  des  rois  de  Navarre ,  de 
la  maison  d'Evreux ,  devenu  depuis  la  propriété 
du  duc  de  Nemours,    comte    d'Armagnac,   sur 
lequel  il  fut  confisqué. 


(i)  Lorsque,  selon  Pasquier  ,  ils  se  virent  réduits^  par  son 
moyen ,  à  venir  crier  miséricorde  au  roi  dans  la  cour  du  palais  ; 
et  en  effet  les  M  d'or  couronnées  qu'on  a  vues  long-temps  sur  les 
murailles  et  sur  les  combles  de  cet  hôtel  y  avoient  été  peintes 
pour  rappeler  le  souvenir  de  la  faute  et  du  châtiment  des  Pari- 
siens. Elles  indiquent  aussi  la  raison  pour  laquelle,  sous  Char- 
les VI,  et  même  après  lui,  on  nommoit  cet  hôtel  Vhûtel  de  la 
Miséricorde.  La  manière  dont  Froissard  et  les  historiens  nous  par- 
lent de  l'assassinat  d'Olivier  de  Clisson(  ^oyez  V  partie,  p.  97  ), 
fait  croire  que  ce  connétable  logeoit  encore  dans  cette  maison  , 
et  qu'il  étoit  en  chemin  pour  s'y  rendre  lorsqu'il  fut  attaqué. 
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L'hôlel  de  Clisson  apparlenoit,  au  commence- 
ment (lu  quinzième  siècle ,  au  comte  de  Penthiè- 
vrc;  il  passa  ensuite  au  sieur  Babon  de  la  Bour- 
daisière ,  qui,  par  contrat  du  i4  juin  i553  ,  le 
vendit  i6_,ooo  liv.  à  Anne  d'Est,  épouse  de  Fran- 
çois de  Lorraine  ,  duc  de  Guise  ;  celui-ci  le  donna, 
le  7  octobre  i556,  au  cardinal  de  Lorraine  son 
frère  ,  qui  en  fit  don  lui-même  ,  le  4  novembre 
suivant,  à  charge  de  substitution ,  à  Henri  de  Lor- 
raine ,  prince  de  Joinville ,  son  neveu. 

L'hôtel  de  Navarre  et  d'Armagnac,  passé  au 
comte  de  Laval  ,  fut  vendu  par  ce  seigneur ,  en 
i545  ,  au  sieur  Brinon;  celui-ci  le  céda  au  cardi- 
nal de  Lorraine ,  lequel  en  fît  don  au  duc  de  Guise 
son  frère,  le  1 1  juin  i556. 

Le  duc  de  Guise  acheta  encore ,  en  i56o,  l'hôtel 
delaRoche-Guion.  L'acte  d'acquisition  porte  qu'il 
éloit  alors  possédé  par  Louis  de  Rohan,  comle  de 
Montbazon,  seigneur  de  Guémené,  et  par  dame 
Eléonore  de  Rohan  son  épouse. 

Enfin  les  princes  de  cette  dernière  famille  ac  - 
quirent,  danslemême  temps,  plusieurs  autres  mai- 
sons voisines  ;  et  c'est  sur  ce  vaste  emplacement 
qu'ils  firent  bâtir  l'hôtel  qui  reçut  leur  nom.  Il 
porta  ce  nom  jusqu'en  1697  ,  que  François  de 
Rohan,  prince  de  Soubise ,  l'ayant  acheté  des 
héritiers  de  la  duchesse  de  Guise,  en  augmenta 
considérablement  les  constructions. 

Le  principal  corps  de-logis ,  qui  s'étend  depuis 
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la  rue  du  Chaume  jusqu'au  jardin,  et  donl  la  fa- 
çade donnoil  immédiatement  sur  le  passage  qui 
conduitsoit  de  celte  rue  à  la  Vieille  rue  du  Temple, 
avoit  été  construit  par  Henri ,  duc  de  Guise,  sur 
la  conduite  et  sur  les  dessins  de  Lemaire.  La 
grande  cour  n'existoit  pas  encore  à  cette  époque. 
La  porte  d'entrée  se  présentoit  en  pan  coupé  sur 
l'angle  de  la  rue  du  Chaume  et  de  ce  passage  ; 
elle  étoit  accompagnée  de  deux  tourelles  en  saillie 
qui  existent  encore,  et  entre  lesquelles  étoit  située 
la  chapelle  ,  ornée  de  peintures  à  fresque  par 
Nicolo ,  peintre  florentin  ,  appelé  d'Italie  par 
François  1"  pour  décorer  le  palais  de  Fontaine- 
bleau . 

La  cour  d'honneur  et  la  principale  entrée  sur 
la  rue  de  Paradis  furent  ajoutées  en  1697  par  le 
prince  de  Soubise.  On  retourna  l'ancienne  porte 
dans  l'alignement  de  la  rue  du  Chaume ,  en  face 
de  celle  de  Braque  et  de  l'ancien  passage,  lequel 
resta  toujours  ouvert  au  public,  quoiqu'il  traversât 
tout  l'hôtel,  sous  les  fenêtres  mêmes  du  bâtiment 
principal.  11  n'a  été  fermé  que  depuis  la  révolu- 
tion. 

La  façade  de  l'ancien  bâtiment  fut  alors  dé- 
corée ,  au  rez-de-chaussée,  de  seize  colonnes  d  or- 
dre composite ,  accouplées ,  dont  huit  forment  au 
milieu  un  avant- corps  surmonté  d'un  second  or- 
dre de  colonnes  corinthiennes  que  couronne  un 
fronton.   Les  huit  autres    colonnes    du  rez-de- 
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chaussée  supportent  quatre  statues  qui  représen- 
tent les  quatre  Saisons.  Deux  autres  statues  allé- 
goriques ,  la  Force  et  la  Sagesse  ,  s'élèvent  au- 
dessus  du  fronton. 

La  nouvelle  cour  a  trente  et  une  toises  de  lon- 
gueur sur  vingt  de  largeur ,  et  présente  une  forme 
elliptique  dans  l'extrémité  qui  fait  face  au  bâtiment. 
Elle  est  entourée  d'une  galerie  de  cinquante -six 
colonnes  accouplées,  d'ordre  composite,  et  d'un 
pareil  nombre  de  pilastres  correspondant  aux  co- 
lonnes. Ija  galerie  que  forme  cette  colonnade  est 
couverte  en  terrasse;  une  balustrade  règne  au  pour- 
tour ;  l'ensemble  en  est  grand ,  riche  et  d'un  bel 
effet  (1). 

La  porte  d'entrée  principale  est  également  dé- 
corée ,  en  dehors  et  en  dedans  ,  de  colonnes  ac- 
couplées,  à  l'intérieur  composites,  corinthiennes 
à  l'extérieur.  Elles  forment  sur  chaque  face  un 
avant-corps,  qui  éloit  autrefois  couronné  de  grands 
écussons  aux  armes  du  prince  et  accompagnés  de 
statues.  Il  y  avoit  encore  sur  la  balustrade  plusieurs 
trophées  d'armes  qui  s'élevoient  de  distance  en 
dislance.  Ces  diverses  sculptures  avoient  été  exé- 
cutées par  Lorrain,  Costou  jeune  et  Bourdy.  Toutes 
ont  disparu  depuis  la  révolution ,  à  l'exception 
des  figures  des  quatre  Saisons. 


(1)  Foyez\A.  112.  L'hôtel  de  Soubise  est  maintenant  le  tU'pot 
des  archives  de  France. 
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T.i;  vestibule  et  l'escalier,  dont  l'ensemble  est 
vaste  et  magnifique,  avoient  été  décorés  de  pein- 
tures par  Bruneitii  une  salle  d'entrée  renfermoit 
des  tableaux  peints  par  Resiout  ;  plusieurs  autres 
pièces  ofTroient  une  collection  d'ouvrages  de  pein- 
tres françois,  tels  que  Boucher,  Trémolière , 
Vanloo  ,  etc. 

Hôtel  de  Strasbourg. 

En  1 7 1 2 ,  A  rmand  Gaston ,  cardinal  de  Rohan , 
évéque  de  Strasbourg ,  membre  de  l'académie 
françoise  et  de  celle  des  sciences,  fît  élever,  sur 
une  partie  du  terrain  de  l'hôtel  de  Soubise ,  un 
autre  hôtel ,  qu'on  a  nommé  d'abord  le  Palais- 
Cardinal.  Il  a  sa  principale  entrée  sur  la  Vieille 
rue  du  Temple  ,  une  autre  sur  la  rue  des  Quatre- 
Fils  ,  et  une  troisième  sur  l'ancien  passage  qui  tra- 
versoit  l'hôtel  de  Soubise. 

La  face  de  cet  édifice,  sur  la  cour,  est  d'une 
grande  simplicité  ;  celle  qui  regarde  le  jardin  est 
décorée  d'un  avant-corps  de  quatre  colonnes,  do- 
riques au  rez-de-chaussée  et  ioniques  au  premier 
étage,  lequel  est  surmonté  d'un  attique,  et  ter- 
miné par  un  fronton.  Le  jardin  est  commun  aux 
deux  hôtels  (i). 

On  ne  trouve  d'hôtels  anciens  dans  ce  quartier 


fi)  Depuis    la   révolution,  l'imprimerie   royale  a   été    établie 
dans  les  bâtiment?  do  cet  hntcl. 
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{[ue  ceux  que  nous  avons  dit  avoir  été  réunis  pour 
former  l'hôtel  de  Soubise.  Toutefois  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  de  dire  que  le  duc  d'Orle'ans ,  fils 
de  Philippe  de  Valois  ,  avoit  aussi  son  hôtel  joi- 
gnant l'emplacement  où  fut  depuis  le  couvent  de 
la  Merci.  Cet  édifice  fut  en  partie  compris  dans 
l'hôtel  du  connétable  de  Montmorency,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Hôtel  de  Notre-Dame  du  Bec-Hellouin 

Un  accord  passé  en  1273  entre  Philippe-le- 
Hardi  et  le  chapitre  de  Saint-Merri  (i)  nous  ap- 
prend que  l'abbé  de  N.-D.  du  Bec-Hellouin  en 
Normandie  possédoit  un  hôtel  dans  une  rue  de 
ce  quartier,  qui  en  a  pris  et  conservé  le  nom  de 
Bar-du-Bec  (2). 

Mont-de-Pièté. 

Cet  établissement  avoil  été  formé  par  lettres- 
patentes  du  9  décembre  1777  ,  au  profit  des  pau- 
vres de  l'hôpital  général.  En  1786  on  éleva  dans 
la  rue  des  Blancs-Manteaux  ,  un  peu  au-dessus 
du  couvent,  un  bâtiment  considérable  pour  les 
bureaux  et  magasins  de  cette  administration ,  dé- 


(1)  Sauvai  ,  t.  I,  p.  1 13. 

(2)  Voyez  dans   la  nomenclature  de  ce   quartier  l'article  de 
celte  vue. 
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truile  pendant  la  révolution ,  et  rétablie  depuis 
dans  le  même  local  sur  des  bases  nouvelles.  Per- 
sonne n'ignore  que  cet  établissement  est  destiné  à 
prêter  de  l'argent  à  intérêt  sur  des  nantissements 
composés  de  toutes  sortes  d'effets  mobiliers  ,  et  à 
diminuer  ainsi  les  désordres  de  l'usure ,  si  funestes 
dans  une  ville  immense  où  habitent  ensemble  la 
richesse  extrême  et  Fextrême  pauvreté  avec  toutes 
les  corruptions  qu'elles  amènent  si  souvent  à  leur 
suite. 

FONTAINES. 

Fontaine  de  Sainte -Avoie. 

Elle  est  située   dans  la  rue  de  ce  nom.  On  y 
lisoit  l'inscription  suivante  : 

Cii/is  aquam  petat  liis  dejontibus  :  illa  benigiio 
De  patrum  patriœ  munere  jussa  venit.  —  1G87. 

Fontaine  de  Braque. 

Elle  est  située  rue  du  Chaume ,  et  tire  son  eau 
de  l'aquéduc  de  Belleville. 

Fontaine  des  Blancs -Manteaux . 

Elle  est  située  dans  la  rue  dont  elle  a  pris  le  nom. 

Fontaine  du  Paradis. 

Elle  tire  son  nom  de  la  rue  où  elle  est  située ,  et 
donne  de  l'eau  de  l'aquéduc  de  Belleville. 
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RUES  ET  PLACES 

DU  QUARTIER  SAIJNTE-AVOIE. 


Rue  Sainte-Avoie.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue 
Barre-du— Bec  ,  et  aboutit  à  celle  du  Temple  ,  au  coin  de 
la  rue  Michel-le^Comte.  Anciennement  on  ne  laconnois- 
soit  que  sous  le  nom  de  la  grande  rue  du  Temple  ,  dont 
elle  faisoit  partie.  On  lui  a  donné  celui  qu'elle  porte  à 
cause  de  la  cliapelle  et  de  l'hôpital  Sainte- Avoie  qui  y 
étoient  situés  (i). 

Rue  Barre-' du-Bec.  Elle  commence  à  la  rue  de  la 
Verrerie,  et  aboutit  à  celle  de  Sainte- Avoie ,  au  coin 
des  rues  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie  et  Ncuve-Saint- 
Merri. 

Guillot  l'appelle  rue  de  Vabbaye-du-Bec-Hellouin. 
Sauvai  a  hésité  sur  l'orthographe  du  nom  de  cette  rue  et 
sur  son  étymologie  ;  il  vient,  dit-il  ,  ou  d'une  maison  ap- 
pelée ,  en  1273,  Domusde  Barra ,  ou  d'une  autre  qui , 
au  milieu  du  seizième  siècle,  se  nommoit  l'hôtel  delà 
Barre-du-Bec  ,  ou  enfin  de  l'hôtel  de  l'Abbé-de-Notre- 


(1)  Les  archives  du  Temple  font  mention  d'une  rue  du  Four- 
du-Teniple  qui  donnoit  dans  celle-ci;  elle  ctoit  située  entre  la 
maison  de  la  Barre  et  la  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie. 
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Dame-clu— Bec-fîellouin  en  Normandie.  On  ne  voit  pa* 
trop  la  raison  de  cette  hésitation  ;  car  il  cite  l'accord  passé 
entre  Philippe-le-Hardi  et   le   chapitre  de  Saint-Merri , 
en  12^3,  lequel  ne  laisse  à  ce  sujet  aucune  incertitude.  Cet 
acte  fait  mention  de  la  maison  de  la  Barre  ,  qui  avoit  ap- 
partenu à  Simon  de  Paris,  et  qui  étoit  alors  en  la  possession 
de  l'abbé  du  Bec.  Il  paroît  donc  certain  que  c'est  du  sé- 
jour que  les  abbés  du  Bec  y  ont  fait  qu'elle  a  pris  son 
nom  (i).    A  l'égard  de  celui  de  la  Barre ,  on  peut  égale- 
ment en  rapporter  l'origine  à  cette  maison  ,   qui  étoit  le 
siège  de  la  justice  que  l'abbaye  du   Bec   possédoit  en  ce 
quartier  (2).  Ce  nom.  ainsi  que  celui  de  Barreau  ^  vient 
d'une  barre  de  fer  ou  d'une  barrière  de  bois  qui  séparoit 
le  lieu  oli  se  tenoient  les  plaideurs  de  celui  qui  étoit  ré- 
servé aux  juges;  et  c'étoit  à  cette  barrière  que  se  plaçoient 
ceux-ci  pour  recevoir  les  mémoires  et  les  requêtes  qu'on 
avoit  à  leur  présenter.   Le  chapitre  de  Saint-Merri  avoit 
une  semblable  barre,  qu'on  nommoit  les  barres  de  Saint- 
Merri  (3). 

Bue  des  Billetles.  Elle  traverse  de  la  rue  de  la  Verre- 
rie dans  celle  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie.  Au  trei- 
zième siècle  elle  s'appeloit  rue  des  Jardins.  Piganiol  se 
trompe  en  disant  qu'en  1290  on  la  nommoit  vicus  Hor- 
torum.  Nos  aïeux  n'étoient  pas  si  puristes  ,  ils  disoient 
simplement ,  vicus  Jardinorum  ,  vicus    de  J'ardinis  , 


f  I  )  Voyez  p.  I  o  j  I . 

(2)  On  appeloit  ces  endroits  ,  la  barre  ,  barra  ,  septum  curiœ , 
cancelli  auditorium.  Delà  vient  cette  façon  de  parler  :  «  la  barre 
»  des  requêtes  du  palais ,  la  barre  du  chapitre  Notre-Dame ,  la 
w  barre  de  l'officialité ,  etc.  » 

(3)  Dans  cette  rue  ,  et  près  celle  de  la  Verrerie  ,  il  y  en  avoit 
une  autre  dont  les  archives  du  Temple  font  mention  .,  en  i463  , 
sous  le  nom  de  rue  Dorée- 
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comme  on  le  voit  dans  les  lettres  de  Philippe-le-Bel,  du 
mois  de  décembre  1299(1)  ;  dans  d'autres  actes  du  quin- 
zième siècle  ,  on  la  trouve  indiquée  sous  le  nom  de  rue 
où  Dieu  J'ai  bouilli,  du  Dieu  Bouliz  ;  enfin  ,  dans  Cor- 
rozet ,  sous  celui  des  Billettes. 

On  a  cherché  et  donné  différentes  étymologies  de  ce 
nom  :  Sauvai  insinue  qu'il  pourroit  bien  venir  d'une  es- 
pèce de  péage  qu'on  appeloit  encore  de  son  temps  bil- 
letle,  à  cause  d'un  billot  de  bois  qu'on  suspendoit  à  la 
porte  de  la  maisou  où  ce  péage  devoit  être  acquitté.  Pour 
autoriser  cette  idée  ,  il  pense  que  ,  la  lue  de  la  Verrerie 
conduisant  à  l'ancienne  porte  Saint-Merri ,  on  payoit 
peut— être  le  péage  dans  quelque  maison  de  cette  rue  ,  si- 
tuée au  coin  de  celle  des  Jardins  ,  et  que  c'est  de  là  que 
celle-ci  aura  reçu  le  nom  de  rue  des  Billettes.  Jaillot 
trouve  que  cette  conjecture  est  un  peu  hasardée  :  «  Il  est 
vrai,  dit-il ,  qu'on  a  appelée  billette  une  petite  enseigne 
posée  aux  lieux  oii  on  devoit  payer  le  péage  ;  mais  la  rue 
de  la  Verrerie  n'étoit  point  un  chemin  royal  où  l'on  pût 
établir  un  bureau  pour  la  perception  d'un  pareil  droit  ; 
les  marchandises  qui  y  étoient  sujettes  dévoient  le  payer 
avant  que  d'entrer  dans  la  ville  :  ainsi  les  droits'  éloient 
perçus,  de  ce  côté ,  à  la  porte  Baudoyer ,  et  de  l'autre  à 
celle  de  Saint-Me^ri.  »  Plusieurs  autres  auteurs  ont  aussi 
proposé  leurs  conjectures,  qui  ne  nousparoissentpas  mieux 
fondées.  Ce  qui  nous  a  paru  le  plus  vraisemblable  ,  après 
avoir  examiné  toutes  les  discussions  qui  se  sont  élevées  à 
ce  sujet,  c'est  que  le  nom  de  cette  rue  estdû  aux  religieux 
hospitaliers  de  la  Charité  de  Notre-Dame  qui  précédè- 
rent les  Carmes  dans  le  couvent  situé  dans  cette  rue,  et 
qui  étoient  connus  sous  le  nom  de  Billettes  dès  les  pre- 

[\)  Dnhrcul,  p.  y^o. 
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miers  temps  de  leur  établissement  à  Paris.  Il  n'est  pas 
même  hors  de  vraisemblance  que  ces  hospitaliers,  qui, 
dans  leur  origine ,  n'étoient  ni  tout-à-fait  religieux  ni 
tout  à  fait  séculiers,  portassent  des  hillettei  (i)  sur  leurs 
habits  comme  un  signe  propre  à  les  faire  reconnoitre  ,  et 
que  ce  soit  à  cette  occasion  que  le  peuple  leur  ait 
donné  ce  nom. 

Rue  des  ElancS' Manteaux.  Elle  traverse  de  la  rue 
Sainte-Avoie  dans  la  vieille  rue  du  Temple.  Au  treizième 
siècle  elle  n'éloit  connue  que  sous  le  nom  delà  Parche- 
minerie  et  de  la  Petite- Parcheminerie.  On  la  trouve 
ainsi  nommée,  en  1268,  dans  les  archives  du  Temple; 
mais  les  religieux  qui  s'y  établirent  vers  le  milieu  du 
même  siècle ,  portant  des  manteaux  blancs  ,  le  peuple 
prit  l'habitude  de  les  appeler  les  Blancs  Manteaux  ,  et 
l'on  en  donna  le  nom  à  la  rue  ;  elle  le  portoit  dès  1289  , 
et  l'a  toujours  conservé  depuis. 

Il  y  a  dans  cette  rue  un  cul-de-sac  appelé  Pequai;  il 
tire  cette  dénomination  d'un  particulier  nommé  Piquet , 
qui  y  avoit  une  maison  ,  et  dont  on  a  altéré  le  nom.  Il  a 
porté  aussi  celui  de  Novion  ,  parce  que  M.  de  Novion  a 
occupé  la  maison  Piquet,  et  enfin  celui  des  Blancs-Man- 
teaux, parce  que  ce  monastère  en  éloit  voisin.  Sauvai 
l'appelle  rue  Piquet,  et  ajoute  quec'étoit  autrefois  larwe 
Molard.  Comme  il  n'est  point  fait  mention  de  cette  rue 
dans  Guillotni  dans  les  listes  des  rues  des  quatorzième  et 
quinzième  siècles ,  Jaillot  a  conjecturé  que  la  rue  Per- 
nelle-Saint-Pol  ,  qui   y  est   distinguée  de  la  rue   de 


(i)  Billeite,  terme  de  blason,  petite  pièce  carrée  qu'on  met 
dans  l'écupour  signifier  constance  et  fermeté.  {Dict.  de  l'Jcad.) 
On  donnoitle  même  nom  à  de  petits  scapulaires  qui  avoient  une 
forme  toute  semblable. 
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l'Honime-Armé ,  pouvoit  bien  être  cette  rue  Molard, 
laquelle  seroit  enfin  x'eprésentée  aujourd'hui  par  ce  cul- 
de-sac. 

Hue  Bourg-Thiboud.  Elle  donne  d'un  côté  dans  le  mar- 
ché du  Cimetière-Saint-Jean ,  et  de  l'autre  dans  la  rue 
Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie.  On  trouve  dans  les  ar- 
chives de  l'archevêché  un  contrat  de  vente  du  mois  de 
juillet  1220  ,  oii  elle  est  appelée  rue  Bourtibou;  dans  un 
acte  de  1280,  vicus  Burgi  Thiboudi.  Ce  même  nom  se 
trouve  dans  un  arrêt  de  i3oo.  Guiilot  écrit  rue  5owrc- 
Tibout.  Ainsi  les  autres  noms  de  cette  rue,  tels  c^^Beau- 
tibourg,  Bourtibourg  ,  Bourg-Thiébaut  ne  sont  que  des 
altérations  de  celui-ci.  Quoique  Sauvai  prétende  (i)  que 
les  rues  Bourg-l'Abbé,  Beau-Bourg,  Bourg-Thiboud,  ne 
viennent  pas  du  mot  bourg  ,  mais  de  noms  de  famille  ,  il 
paroît  cependant  plus  vraisemblable  de  l'attribuer  à  des 
amas  de  maisons  hors  de  la  ville  ,  qui  ont  formé  peu  à 
peu  de  petits  bourgs  ,  et  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
l'église  qui  y  étoit  située  ,  du  seigneur  ou  du  particulier 
le  plus  remarquable  qui  y  demeuroit.  Telle  est  sans  doute 
l'origine  des  bourgs  Saint-Germain  ,  du  bourg  de  l'Abbé 
de  Saint-Magloire  ,  du  bourg  Thiboud  ,  etc.  Celte  rue 
n'a  pas  changé  de  nom. 

Rue  de  Braque.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint-Avoie  à 
celle  du  Chaume.  Il  paroit  qu'anciennement  elle  se  pro- 
longeoit  jusqu'à  la  Vieille  rue  du  Temple  ;  elle  portoit 
alors  le  nom  de  rue  des  Bouchers  et  des  Boucheries-' 
du-Temple  ,  à  cause  d'une  boucherie  que  les  chevaliers 
du  Temple  y  établirent  en  1 182.  Arnoul  de  Braque  y  fit 
bâtir  ,  en  i348 ,  un  hôpital  et  une  chapelle ,  et  alors  on  la 


(i)  T.  I,p.  n5. 
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nomma  rue  des  Boucheries- au- Braque,  rue  de  Braque ^ 

et  de  la  Chapelle-de-B raque  (i). 

Rue  du  Chaume.  Elle  aboutit  d'un  côté  dans  la  rue 
des  Blancs-Manteaux  ,  et  de  l'autre  dans  celle  du  Grand- 
Chantier,  au  coin  de  la  rue  des  Quatre-Fils.  Cette  rue  est 
ancienne  ,  car  il  en  est  fait  mention  dans  les  actes  de 
1290.  Il  paroît  qu'elle  donna  son  nom  à  une  porte  que 
Philippe-le-Bel  permit  d'ouvrir  dans  l'enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste ;  et  c'est  pourquoi  elle  est  souvent  indi- 
quée, dans  les  titres  des  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
sous  le  nom  de  la  rue  de  la  Porte-du-Chaume.  Il  faut 
observer  que  quand  cette  rue  (  ou  chemin  )  eut  été  pro- 
longée jusqu'aux  murs  du  Temple,  elle  prit  dans  toute 
son  étendue  le  nom  de  rue  du  Chantier-'du~Temple ,  à 
cause  d'un  bâtiment  ainsi  nommé  que  les  Templiers  y 
avoient  fait  construire  ,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de 
l'hôtel  de  Soubise;  elle  le  conserve  encore  dans  une  de 
ses  extrémités.  Lorsque  la  porte  eut  été  percée,  la  rue 
prit  le  nom  de  rue  de  la  Porte-fieuve  ,  rue  Neuve-Po- 
terne et  rue  d'Outre- la-Porte-Neuve.  Elle  reprit  depuis 
le  nom  de  rue  du  Chaume  ;  on  la  retrouve  ensuite  sous 
le  nom  du  Vieil-Braque.  Sur  le  plan  de  Saint-Victor  , 
elle  est  nommée  grande  rue  de  Braque  ;  et  dans  Corro- 
zet  rue  de  la  Chapelle-de-B  raque.  Quelques  modernes 
lui  ont  donné  le  nom  de  rue  de  la  Merci,  a  cause  de  la 
maison  et  de  l'église  de  ces  religieux  ;  mais  elle  n'a  jamais 
été  inscrite  sous  cette  dénomination  à  aucune  de  ses  extré- 
mités. 

Bue   Sainte-Croix-de-la-Breionnerie.   Elle  fait  la 
continuation  delà  rue  Neuve-Saint-Merri ,  depuis  la  rue 


fi)  Entre  cette  rue  et  celle  des  Vieilles  Haudriettes,  ctoit  an 
cicnnemcnt  une  rue  on  ruelle  appelée  de  la  Traverse-  Cadier. 


SAINTE-AVOIE.  1019 

Barre-du-Bec  jusqu'à  la  Vieille  rue  du  Temple.  Cette  rue 
fut  ouverte  sur  un  terrain  qu'on  appeloit  le  Champ  aux 
Bretons  et  la  Bretonnerie.  Il  a  porté  aussi,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  celui  de  la  Terre  aux  Flamands  ;  en  laSa 
on  nommoit  le  chemin  qui  le  traversoit  ,  rue  de  Lagny 
dite  la  Grande-Bretonnerie ,  parce  qu'il  étoit  en  partie 
sur  le  fief  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Lagny.  Ce  terrain 
devoit  sans  doute  son  nom  aune  famille  des  Bretons  o\x 
Lebreion  (i)  ,  connue  par  différents  actes  du  treizième 
siècle  ,  ce  qui  le  fit  donner  ensuite  à  la  rue  et  même  aux 
chanoines  réguliers  qui  s'y  établirent.  On  y  a  depuis 
ajouté  celui  de  Sainte  -  Croix  qu'elle  a  reçu  de  ces 
mêmes  chanoines.  Il  paroît,  par  tous  les  titres  du  Tem- 
ple ,  que  le  commencement  de  cette  rue  s'appeloit ,  au 
quatorzième  siècle ,  rue  Agnès-la^Buschère.  Elleabou- 
tissoit  au  carrefour  du  Temple  ,  formé  par  celle-ci  et 


(1)  Telle  est  l'opinion  de  Jaillot;  Saint-Foix  lui  donne  une 
autre  origine  :  «  Sous  le  règne  de  saint  Louis  ,  dit-il,  il  n'y  avoit 
encore  dans  ce  quartier  que  quelques  maisons  cparses  et  éloi- 
gnées les  tmes  des  autres.  Renaud  de  Brehan  ,  vicomte  de  Po- 
doure  et  de  l'Isle  ,  qui  avoit  épousé  ,  en  1 226  ,  la  fille  de  Leolyn, 
priûce  de  Galles  ,  étoit  ^  enu  à  Paris  pour  quelque  négociation 
secrète  contre  l'Angleterre.  La  nuit  du  vendredi  ou  samedi 
saint  1228  ,  cinq  Anglais  entrèrent  dans  son  vergier,  le  déflorent 
et  l'insultèrent.  Il  n'avoit  avec  lui  qu'un  chapelain  et  un  domes- 
tique ;  ils  le  secondèrent  si  bien,  que  trois  de  ces  Anglais  furent 
tués,  les  deux  autres  s'enfuirent  j  le  chapelain  mourut  le  lende- 
main de  ses  blessures.  Brehan,  avant  que  do  partir  de  Paris, 
acheta  cette  maison  et  le  vergier,  et  les  donna  à  son  brayc  et 
Adèle  domestique,  appelé  Galleran.  Le  nom  de  Champs-aux- 
Bretons  qu'on  donna  au  verger  ou  jardin  à  l'occasion  de  ce  com- 
bat ,  devint  le  nom  de  toute  la  rue  ;  on  l'appeloit  encore,  à  la 
fin  du  treizième  siècle  ,  la  rue  du  Champ-aux-Bretons  ».  (Essais 
hist.  sur  Paris  ) 
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parles  ruesNeuve-Saint-Merri ,  Barre-du-Bec  etSainte- 

Avoie  (i). 

Rue  de  la  Croise-Blanche.  Elle  aboutit  au  cimetière 
ou  marché  Saiut-Jean  et  à  la  Vieille  rue  du  Temple.  A  la 
fin  du  treizième  siècle,  elle  ctoit  connue  sous  le  nom 
à' Augiistin-le-Faucheur.  Elle  est  indiquée  ainsi  dans  des 
lettres  dePhilippe-le-Hardi  du  mois  d'août  1280,  cuneum 
sancti  Augustini  Falcatoris.Ce  nom  a  été  altéré  depuis 
par  les  copistes  ,  qui  ont  écrit  Anquetin  ,  Anquetil, 
Huguetin  ,  Annequin  ,  Henneqidn ,  Olin-le- Fau- 
che ,  etc.  Elle  doit  à  une  enseigne  de  la  Croix-Blanche 
le  nom  qu'elle  porte,  nom  sous  lequel  elle  est  énoncée 
dans  un  bail  du  8  juillet  i44^  ■>  ^^-  dans  une  sentence  de 
licitation  du  27  août  i63g,  laquelle  se  trouvoit  dans  les 
archives  de  l'archevêché. 

Rue  de  V Homme- Armé.  Elle  traverse  de  la  rue 
Sainte-Croix-de-la— Bretonnerie  dans  celle  des  Blancs- 
Manteaux.  Sauvai  et  l'abbé  Lebeuf  (2)  avancent  qu'ancien- 
nement on  l'appeloit  rue  Pernelle-S ainl-Pol.  Jaillot 
pense  qu'ils  se  sont  trompés  ,  attendu  que  cette  rue  Per- 
nelle-Saint-Pol  est  distinguée  de  celle  de  l'Homme-Armé 
dans  différents  actes.  (  Voyez  cul-de-sac  Pequai  ,  rue 
des  Blancs-Manteaux.  )  On  ignore  l'étymologie  du  nom 
de  cette  rue. 

Rue  de  Moussy.  Elle  traverse  de  la  rue  de  la  Verrerie 
dans  celle  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie.  A  la  fin  du 
treizième  siècle,  elleétoit  connue  sous  le  nom  duFranc- 
Mourier^  Marier  et  Meurier{3);  elle  est  ainsi  désignée 

(1)  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  monnoie  se  frappoit 
anciennement  dans  l'endroit  de  cette  rue  où  furent  depuis  établis 
les  chanoines  réguliers. 

fa)  Sauv. ,  t.  III ,  p.  572.  —  Lobeuf ,  t.  II ,  p.  594- 

(3)  Cens,  de  S.  Eloi. 
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surtous  les  anciens  plans.  Corrozet  ne  l'appelle  que  ruelle 
descendant  à  la  Verrerie.  Les  papiers  censiers  de  l'ar- 
chevêché prouvent  qu'elle  portoit  le  nom  de  Moussi  dès 
1644  j  quoiqu'on  trouve  quelques  actes  poste'rieurs  qui  lui 
conservent  son  premier  nom. 

Rue  de  Paradis.  Elle  traverse  de  la  Vieille  rue  du 
Temple  dans  celle  du  Chaume.  Son  nom  est  dû  à  l'ensei- 
gne d'une  maison  dont  il  est  fait  mention  dès  J2qi  ;  et 
même,  suivant  quelques  titres  du  Temple ,  dès  laS""  ; 
on  la  nommoit  rue  de  Paradis  ou  des  Jardins. 

Rue  du  Plaire.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  Sainte- 
Avoie,  et  de  l'autre  à  celle  de  l'Homme-Armé.  Sauvai 
dit  avec  raison  qu'en  1240  elle  s'appeloit  rue  Jehan- 
Saini-Poly  en  iaBo  ,  \a  rue  au  Plaire  ,  et  depuis  rue 
de  la  Pldtrière  et  du  Fldtre{i). 

Rue  du  Puits.  Elle  traverse  de  la  rue  Sainte-Croix- 
de-la-Bretonnerie  dans  celle  des  Blancs-IManteaux.  On 
la  connoissoit  sous  ce  nom  au  treizième  siècle  ;  il  ne  paroît 
pas  qu'elle  en  ait  changé. 

Rue  des  Singes.  Elic  est  parallèle  à  la  précédente  ,  et 
aboutit  dans  les  mêmes  rues.  Suivant  SauA'al  (2} ,  elle 
s'appeloit,  en  1269,  la  rue  Pierre-d' Estampes.  Le  peu- 
ple avoit  altéré  et  changé  ce  nom  en  celui  de  Perriau , 
Perrot ,  Perreau-d^Estampe.  On  voit,  dans  le  Dit  des 
rues  de  Guillot,  que  ,  dès  i3on  ,  on  l'appeloit  rue  a 
Singes  ,  à  cause  d'une  maison  ainsi  nommée.  Ce  nom  n'a 
pas  varié  depuis  (3). 

Rue  de  la  Verrerie.  La  partie  de  celle  rue  qui  dé- 


(1)  T.I,p.  157. 

(2)  Ibid.  ,  p.  162. 

(3)  Il  y  avoit  dans  cette  rue  une  ruelle  que  les  titres  du  Tom  . 
pie  nomment  vue  Etienne  le  Meunier. 

H.  65 
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pend  de  ce  quartier  commence  à  la  rue  Barre- du'-Bec  ,  et 
aboutit  à  la  rue  Bourg-Thiboud  et  au  marché  Saint-Jean. 
Dès  le  treizième  siècle  on  la  trouve  ainsi  nommée.  Sau- 
vai dit  que  son  nom  vient  d'une  ou  plusieurs  verreries  qui 
ont  existé  en  cet  endroit.  Dans  des  lettres  du  chapitre  de 
Notre  Dame  ,  de  1 185  (i) ,  il  est  fait  mention  du  terrain 
qui  va  depuis  la  maison  de  Robert  de  Paris  ,  rue  du  Ile- 
nard  ,  jusqu'à  celle  de  Gui  le  Verrier  ou  le  Vitrier , 
usque  ad  clomum  Guidonis  Vilrearii.  Il  est  vraisem'* 
blable  que  c'est  du  nom  de  ce  particulier  que  dérive 
celui  de  la  rue  oii  il  demeuroit  (t-). 

RUES  NOUVELLES. 

Rue  des  Guillelmites .  Elle  a  été  percée  sur  le  terrain 
des  Blancs-Manteaux  ,  et  commençant  à  la  rue  qui  porte 
ce  nom ,  elle  va  finir  à  celle  de  Paradis. 

PASSAGES  NOUVEAUX. 

Passage  Sainte-CroiX'-de-la-'Bretonnerie.  Il  va  de 
la  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie  à  celle  des  Bil- 
lettes. 


(i)  Arch.  de  S.  Merri. 

(2)  C'est  dans  cette  rue  que  demeuroit  Jacquemin  Gringonneur , 
peintre,  qui  fut  l'inventeur  des  cartes  à  jouer,  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  V;  car  il  en  est  fait  mention  dans  la  Chronique  de  Petit- 
Jehan  de  Saintré ,  page  de  ce  prince.  On  lit  aussi  dans  un  compte 
de  Charles  Poupait,  surintendant  des  finances  et  argentier  de 
Charles  VI  :  Donné  cinquante-six  sols  parisis  à  Jacquemin  Grin- 
gonneur, peintre,  pour  trois  jeux  de  cartes  à  or  et  diii  erses  couleurs, 
de  plusieurs  dwises ,  pour  porter  devers  ledit  seigneur  roi,  pour 
son  ébattement  (pendant  les  intervalles  de  sa  funeste  maladie). 
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OU  DU  MARAIS. 


Ce  quartier  est  borné  à  l'orient  par  les  boulevarts  et  par  la  rue  de 
Mesnil-Montant  inclusivement j  au  septentrion,  par  les  extré- 
mités des  faubourgs  du  Temple  et  delà  Courtille  inclusivement  j 
à  l'occident,  par  la  irrande  rue  des  mêmes  faubourgs  et  par  la 
rue  du  Temple  inclusivement ,  jusqu'au  coin  de  celle  des 
Vieilles-Haudriettes  j  et,  au  midi,  par  les  rues  des  Vieilles- 
Haudriettes ,  des  Quatre-Fils  ,  de  la  Perle  ,  du  Parc-Royal  et 
JNeuve-Saint-Gilles  inclusivement. 

On  y  comptoit,  en  1789  ,  soixante-quatre  rues  ,  quatre  culs 
de-sac ,  deux  communautés  d'bommes ,  trois  couvents  et  une 
communauté  de  fdles  ,  le  Temple,  un  hôpital,  etc. 

PARIS  SOUS  FRANÇOIS  I". 

i^ous  le  règne  de  François  I"',  dont  nous  allons 
extraire  tous  les  événements  qui  offrent  quelque 
rapport  avec  l'histoire  de  Paris,  nous  ne  trouvons 
pas  qu'il  se  soit  passé  rien  de  remarquable  dans  le 
quartier  du  Temple ,  si  l'on  en  excepte  la  fonda- 
tion de  l'hôpital  des  Enfants-Rouges ,  monument 
de  la  charité  de  ce  monarque  et  de  Marguerite  de 
Valois,  reine  de  Navarre  ,  sa  sœur. 

Paris  ,  si  long-temps  agité  par  les  fureurs  des 
factions ,  avoit  goûté ,  sous  les  deux  règnes  précé- 
dents ,  et  principalement  sous  le  gouvernement 
paternel  de  Louis  XII,  un  repos  et  un  bonheur 
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qu'aucun  nuage  n'avoit  troublés.  Lcsdiverses  bran- 
ches de  son  administration  civile  s'étoient  perfec- 
tionnées ;  les  mœurs  y  étoient  devenues  moins 
t^rossières  ;  une  communication  plus  active  avec 
(les  peuples  plus  policés  y  avoit  déjà  fait  naître 
une  industrie  plus  raffinée,  un  luxe  mieux  en- 
tendu, et  même  quelque  goût  des  beaux-arts.  Le 
règne  que  nous  allons  décrire  va  développer  ces 
germes  d'un  état  social  en  apparence  plus  par- 
fait; les  François,  et  par-dessus  tout  les  Pari- 
siens, ne  mériteront  plus  ce  nom  de  Barbares  que 
leur  donnoit  depuis  long-temps  l'Italie  moderne , 
devenue  alors  pour  l'Europe  ce  qne  la  Grèce 
antique  avoit  été  jadis  pour  le  monde  entier.  Mais 
de  tristes  réalités  sont  cachées  sous  ces  apparences 
si  brillantes  qui,  même  après  plusieurs  siècles, 
séduisent  encore  les  yeux  du  vulgaire  ,  et  ne  sont 
appréciées  ce  qu'elles  valent  que  par  un  petit 
nombre  de  bons  esprits.  Au  milieu  de  ce  mouve- 
ment inquiet  des  intelligences  vers  une  science 
vaine  et  des  arts  que  l'on  peut  appeler  futiles,  la 
foi  déjà  ébranlée  continue  de  s'affoiblir  au  milieu 
des  sociétés  chrétiennes ,  la  foi  sans  laquelle  au- 
cune société ,  même  païenne ,  ne  peut  subsister; 
et  la  civilisation,  qui  semble  avancer,  rétrograde 
en  effet  au  milieu  de  l'Europe,  de  jour  en  jour 
plus  policée.  Ainsi  se  préparent,  en  particulier 
pour  la  France,  des  malheurs  nouveaux  qui,  com- 
mençant à  la  menacer  sous  le    règne  que   nous 
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allons  décrire ,  éclateront  tout  à  coup  sous  les 
règnes  suivants,  et  formeront  la  partie  la  plus 
longue  et  la  plus  déplorable  de  son  histoire. 

Les  préjugés  d'honneur  chevaleresque  qui 
avoient  sinialheureusoment  ejnraîné  Charles  Vlll 
et  Louis  Xil  hors  de  leurs  Etais  ,  qui  leur  avoient 
fait  épuiser,  pour  des  conquêtes  impossibles  à 
conserver,  le  sang  de  leurs  sujets  et  les  trésors 
de  la  France,  avoient  été  adoptés  plus  avide- 
ment encore  par  leur  successeur,  jeune,  ardent, 
amoureux  de  la  gloire,  et  par  conséquent  de  la 
guerre:  car  on  ne  connoissoit  point  alors  de  gloire 
plus  éclatante  que  celle  des  armes.  C  i5i5.  )  Les 
premiers  moments  de  son  règne  furent  à  peine 
accordés  à  établir  quelques  règlements  indispen- 
sables pour  l'administration  intérieure  ;  le  gouver- 
nement de  Paris,  qu'il  avoit  donné  d'abord  à 
Charles  de  Bourbon,  fut  presque  aussitôt  trans- 
féré à  François  de  Bourbon ,  comte  de  Saint-Pol  ; 
il  fit  quelques  mutations  d'offices  ,  des  règlements 
de  discipline  militaire  ,  plusieurs  changements 
utiles  dans  la  constitution  du  parlement  (i).  Mais 
au  milieu  de  ces  travaux  passagers ,  les  soins  de  la 


(i)  Le  plus  remarquable  fut  rétablissement  de  la  Tournelle 
perpétuelle,  créée  pour  procéder  continuellement  à  rinterrogation 
des  prisonniers  ,  à  la  confrontation  des  témoins  et  à  l'instruction 
des  procès  criminels  ,  partie  de  l'administration  judiciaire  jusque 
là  très-mal  ordonnée  ,  et  sujette  aux  plus  grands  .ibus. 
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guerre  l'occupoient  tout  entier;  impatient  délaver 
dans  le  sang  ennemi  la  honte  des  armées  françoises 
à  Novarre  et  à  Guinegasle,  d'abaisser  l'orgueil  des 
Suisses ,  toutes  ses  pensées  étoient  tournées  vers  le 
duché  de  Milan,  dont  la  conquête  lui  sembloitle 
seul  événement  qui  pût  dignement  signaler  son  avè- 
nement à  l'un  des  premiers  trônes  du  monde.  Les 
traités  qu'il  essaya  inutilement  de  faire  avec  le 
pape,  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne  pour  n'être 
point  troublé  dans  cette  grande  entreprise ,  lui 
prouvèrent  ce  qu'il  étoit  d'ailleurs  si  facile  de 
prévoir,  que  l'Europe  entière  voyoit  d'un  œil 
défiant  et  jaloux  ses  projets  ambitieux ,  et  qu'un 
ennemi  vaincu  alloit  lui  susciter  des  ennemis 
nombreux  et  redoutables.  Mais  de  telles  considé- 
rations n'étoient  pas  de  nature  à  arrêter  un  jeune 
prince  courageux  et  sans  expérience ,  parce  qu'ef- 
fectivement aucun  de  ces  grands  souverains  n'étoit 
alors  dans  une  position  à  pouvoir  leur  susciter  de 
véritables  obstacles.  Pénétrant  donc  hardiment 
en  Italie,  sans  autres  alliés  que  les  Vénitiens,  il 
défait  complètement  les  Suisses,  seuls  défenseurs 
du  Milanois ,  à  la  fameuse  bataille  de  Marignan , 
s'empare  encore  une  fois  de  ce  duché  ,  force  le 
pape  surpris  et  déconcerté  à  signer  une  paix  que 
ce  pontife  étoit  bien  décidé  à  rompre  aussitôt  qu'il 
auroit  pu  lui  susciter  des  adversaires  plus  redou- 
tables, et  rentre  dans  ses  Etats  après  avoir  réglé 
l'administration  de  sa  nouvelle  conquête. 
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Cette  conquête,  doublement  fatale  à  la  France, 
lut  le  germe  de  toutes  les  guerres  qui  désolèrent 
le  règne  de  François  I*^'",  et  la  principale  cause 
des  malheurs  d'une  administration  dont  le  carac- 
tère noble  et  généreux  du  monarque  avoit  fait 
mieux  augurer.  Mais  elle  devint  pour  Léon  X,  qui 
occupoit  alors  la  chaire  pontificale ,  une  heureuse 
occasion  d'obtenir  enfin  l'abolition  entière  de  cette 
trop  fameuse  pragmatique  qui,  depuis  près  d'un 
siècle,  constituoit  le  clergé  de  France  dans  un 
état  de  rébellion  continuelle  à  l'égard  du  saint 
Siège  (1)  :  car,  nous  devons  le  répéter,  les  papes 
ne  l'avoient  jamais  ni  approuvée  ni  reconnue,  et 
ne  pouvoient  en  effet  l'approuver  et  la  reconnoî- 
Ire  sans  se  dépouiller  eux-mêmes  de  leur  supré- 
matie, sans  renoncer  aux  titres  de  successeurs  de 
Pierre ,  de  vicaires  de  Jésus-Christ.  Leurs  adver- 
saires, par  les  efforts  mêmes  qu'ils  n'a  voient  tessé 
de  faire  pour  obtenir  leur  consentement  à  cette 
règle   nouvelle  de   discipline,   avoient  constam- 


(i)  La  pragmatique  rctablissoit  la  liberté  entière  des  élections 
pour  les  archevêchés ,  les  abbayes  et  les  autres  bénéfices  élec- 
tifs ,  sans  que  le  pape  pût  s'en  attribuer  la  nomination  ;  elle 
abolissoit  les  annales,  les  réserves,  les  expectatives;  enfin  elle 
ordonnoit  la  convocation  d'un  concile  général  tous  les  dix  ans , 
dernière  clause  non-seulement  absurde,  mais  encore  imprati- 
cable, qui  toutefois  supposoit  l'autorité  des  papes  au-dessous  de 
celle  des  conciles ,  et  mettoit  en  même  temps  l'esprit  de  révolte 
dans  tous  les  cœurs. 
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ment   rendu  témoignage  à  l'aulorité  supérieure 
qu'ils   cntrcprenoient   de    détruire ,    et  dont    ils 
annonçoient  ainsi  ne  pouvoir  se  passer  pour  sanc- 
tionner sa    propre  destruction.  Leur  préleniion 
principale  avoii  été  de  placer  les  conciles  au-des- 
sus des  papes  :  et  dans  ce  moment  même  un  con- 
cile (j)  et  un  pape  réunis  se  préparoient  à  casser 
(;t  à  anatliématiser  les  décrets  par  lesquels  ils  vou- 
loient  élabllr  ce  principe  de  rébellion.  Que  des 
motifs  purement  humains  aient  déterminé  Fran- 
çois T''"  à  transiger  avec  Léon  X;  qu'il  n'ait  point 
compris  que  la  concession  qu'en  cette  circonstance 
il  pensoil  faire  au  pape,  étoit en  effet  l'événement 
le  plus  désirable   pour  lui-même,  pour  le  main- 
lien  de  son  aulorilé ,  nous  dirons  plus,  pour  la  sta- 
bilité de  sa  couronne ,  c'est  ce  qu'il  ne  s'agit  point 
d'examiner  ici  ;  mais,  ce  qui  est  digne  de  l'atten- 
tion de  tous  les  bons  esprits,  c'est  que,  dans  cette 
grande  affaire,  le  chef  de  l'Eglise  donna  une  pretive 
nouvelle  de  cet  esprit  de  prudence  et  de  modéra- 
lion  dont  la  cour  de  Rome  ne  s'est  jamais  dépar- 
tie. Inflexible  sur  tout  ce  qui  pouvoit  porter  atteinte 
aux  droits  sacrés  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  trans- 
mettre ainsi  qu'il  les  a  voit  reçus,  le  pontife  accorda 
tout  ce  qu'il  lui  étoit  possible  d'accorder  pour  le 
maintien  de  la  paix  ,  demeurant  toujours,  selon  les 


(i)  Le  concile  de  Latran. 
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paroles  d'un  illustre  écrivain  (i),  a  cette  autorité 
»  pleine,  entière,  en  ce  qui  concerne  l'ordre  spi- 
))  rituel ,  indépendante  des  circonstances  et  de 
))  la  volonté  des  hommes ,  à  l'abri  de  tout  affoi- 
»  blissement,  de  toute  variation,  ne  connoissant 
»  de  limites  que  celles  qu'elle  s'impose  elle-même, 
»  selon  les  besoins  de  l'Eglise  et  l'exigence  des 
»  temps ,  et  ne  se  montrant  jamais  plus  grande 
))  que  lorsqu'elle  s'abaisse  et  triomphe  de  ses 
))  propres  droits ,  par  un  glorieux  eflbrt  de  cha- 
î)  rite  et  par  une  secourable  condescendance  pour 
»  ceux  qu'elle  est  appelée  à  régir.  »  (iSiy.)  Des 
néîîociations  furent  donc  entamées  et  conduites , 
du  côté  du  roi  par  le  chancelier  Duprat,  du 
côté  du  saint  Père  par  deux  cardinaux  qu'il 
nomma  à  cet  effet;  et  le  résultat  de  leurs  confé- 
rences fut  un  projet  de  traité  dans  lequel  l'Eglise, 
reprenant  tout  ce  qu'il  lui  éloit  impossible  de  cé- 
der, se  montra  très-facile  sur  plusieurs  articles  de 
la  pragmatique  qu'il  n'y  avoit  que  peu  d'inconvé- 
nientà  conserver  (2).  11  fut  reçu  et  confirmé  par  le 


(1)  M.  PabbéF.  dclaMennais,  tradit.  de  l'Église,  etc.,  intiod., 

p.    XIV. 

(2)  Dans  le  concordat,  les  réserves  tt  les  expectatives  demeu- 
rèrent supprimées  comme  dans  la  pragmatique  :  le  pape  conserva 
seulement  les  annales,  c'est-à-dire,  le  revenu  d'une  année  des 
bénéGces ,  à  chaque  nomination  nouvelle;  et  sauf  quelques 
clauses  de  pure  formalité,  celte  nomination  fut  acccortlée  au  roi. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'y  fut  fait  mention  ni  de  l'obli- 
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concile  de  Lalraii ,  dans  sa  onzième  session  ;  et 
c'esi  la  constitution  nouvelle,  depuis  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Concordat. 

L'esprit  de  révolte  contre  l'autorité  spirituelle 
étoit  déjà  tellement  répandu  en  France,  l'enlête- 
menty  étoit  si  grand  pour  la  pragmatique  et  pour 
les  prétendues  libertés  dont  elle  sembloit  être  la 
sauvegarde ,  que  le  roi ,  qui  s'altendoit  à  de  vives 
réclamations,  peut-être  même  à  de  fâcheuses 
résistances  ,  demeura  comme  indécis  pendant 
une  année  entière ,  et  comme  s'il  eût  craint  de 
rompre  le  silence  à  ce  sujet.  Enfin,  la  chose  ayant 
transpiré  de  tous  côtés ,  surtout  par  la  publi- 
cité donnée  aux  actes  du  concile  de  Latran ,  il  se 
décida  à  faire  connoître  sa  volonté ,  et  à  l'expri- 
mer de  manière  à  ce  que  l'on  fût  bien  convaincu 
qu'il  étoit  résolu  de  la  faire  exécuter.  François  se 
rendit  donc  au  parlement  au  milieu  de  l'appareil 
le  plus  imposant  ;  et  là  le  chancelier ,  prenant  la 
parole,  exposa,  dans  un  long  discours,  que  la 
pragmatique  étoit  l'unique  cause  des  guerres  qui 
désoloient  la  France  depuis  un  demi-siècle;  que 
la  crainte  d'une  ligue  nouvelle  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  soulevées  contre  lui  par  le  pape, 
avoit  déterminé  le  roi  à  sacrifier  quelques  régle- 


gation  imposée  au  Saint  père  d'assembler  un  concile  tous  les  dix 
ans ,  ni  de  la  prétendue  supériorité  du  concile  sur  le  pape.  Telles 
furent  les  bases  principales  de  ce  traité. 
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nients  dont  l'importance  ne  pouvoit  être  comparée 
aux  malheurs  qu'auroit  entraînés  une  résistance 
téméraire  et  impolitique  ;  que  le  nouveau  concor- 
dat, gage  de  la  réconciliation  du  pape  et  delà  paix 
de  l'Europe,  avoit  été  confirmé  parle  concile  de 
Latran  ;  que,  sauf  les  élections  qui  blessoient  direc- 
tement l'autorité  du  pape,  on  y  avoit  ménagé  les  pri- 
vilèges du  clergé  et  des  universités  en  ce  qui  con- 
cernoit  les  bénéfices  ;  enfin,  que  la  volonté  du  roi 
étoit  que  le  parlement  l'enregistrât  sans  élever 
la  moindre  difficulté,  et  sans  se  permettre  la  plus 
petite  résistance;  et,  pour  prouver  ensuite  que  ce 
prince  étoit  décidé  à  user  de  toute  son  autorité , 
sur  quelques  remontrances  que  fil  le  président  au 
sujet  d'une  ordonnance  nouvelle,  relative  à  la  po- 
lice des  eaux  et  forêts,  le  chancelier  répondit  avec 
aigreur,  même  avec  menaces,  et  exigea  l'enregis- 
trement pur  et  simple  de  cette  ordonnance. 

Le  parlement  se  montra  dans  cette  circonstance 
ce  qu'il  n'avoit  point  encore  été ,  et  fit  voir  ce  que 
plus  tard  il  pourroit  être.  Quelques  jours  après  cette 
séance  où  le  roi  avoit  parlé  en  maître  qui  vouloit 
être  obéi,  ayant  reçu  les  lettres-patentes  par  les- 
quelles il  lui  étoit  ordonné  d'enregistrer  et  de  faire 
exécuter  le  concordat ,  il  ne  fit  qu'une  réponse 
évasive  au  chancelier  et  au  connétable  qui  les  lui 
apportèrent.  Lorsque  les  bulles  du  pape  lui  furent 
présentées ,  il  nomma  des  commissaires  pour 
faire  l'examen  de  la  nouvelle   constitution    qui  y 
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eioJt  contenue,"  eiravocal-général,  quiavoit  provo- 
qué cet  examen ,  eut  alors  la  hardiesse  de  se  décla- 
rer opposant  à  l'enregislremenl;,  et  de  requérir  de 
la  cour  que  ,  nonobstant  la  révocation  de  la  prag- 
mjitique,  elle  ne  continuât  pas  moins  d'en  suivre 
les  décrets  dans  tous  ses  jugements.  La  hardiesse 
du  parlement  fut  plus  grande  encore  :  sur  ce  que 
le  roi ,  impatienté  des  lenteurs  qu'il  mettoit  dans 
cette  affaire ,  lui  avoit  envoyé  le  bâtaid  de  Savoie, 
son  oncle,  pour  lui  enjoindre  de  la  terminer  au 
plus  vite,  et  avec  ordre  d'admetire  ce  prince  à 
toutes  ses  délibérations,  celte  cour  osa  se  plain- 
dre d'une  démarche  qu'elle  prélendoit  attenta- 
toire à  ses  droits  et  à  ses  libertés.  Enfin  l'ordre  po- 
sitif lui  ayant  été  donné,  et  avec  menaces,  de  déli- 
bérer en  la  présence  de  l'envoyé  du  roi,  le  résultat 
de  celte  délibération  ,  qu'elle  prolongea  plus  qu'il 
ne  convenoit  de  le  faire,  fut  un  refus  formel  d'en- 
registrer et  de  publier  le  concordat. 

Il  n'y  avoit  point  encore  d'exemple  d'une  sem- 
blable résistance  aux  volontés  du  roi,  de  la  part  de  sa 
cour  de  juslice;  elle  prenoit,  dans  cette  circon- 
siance,  un  caractère  nouveau  qui  montroità  quel 
point  toutes  les  idées  étoient  changées  en  France 
depuis  l'établissement  de  la  pragmatique;  et  en 
effet  il  ne  faut  point  chercher  ailleurs  (  et  nous  le 
prouverons  tout  à  l'heure  )  que  dans  celte  loi  de 
révolte  contre  l'autorité  spirituelle,  le  principe 
do  cette  mutinerie  contre  le  pouvoir  temporel , 
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qui,  de  toutes  paris,  commençoit  à  se  manifes- 
ter. Toutefois  cet  essai  que  le  parlement  faisoit 
de  ses  forces  ne  pouvoit  réussir  dans  l'état  actuel 
des  choses ,  et  avec  un  prince  tel  que  François  I^^ 
Il  éloit  à  Amboise  lorsqu'on  lui  apporta  le  résul- 
tat des  délibérations  de  cette  cour;  et  sur-Ie- 
cliamp  il  ordonna  qu'elle  eût  à  lui  envoyer  des 
députés  pour  lui  faire  connoître  les  motifs  de  son 
arrêt.  Ces  députés  furent  reçus  comme  ils  méri- 
toient  de  l'être;  le  roi  ne  voulut  pas  les  entendre, 
et  après  quelques  paroles  très-dures  sur  leurs  re- 
montrances ,  c(  Je  suis  roi  de  France,  leur  dit-il  ; 
))  je  ne  prétends  pas  qu'il  y  ait  un  sénat  comme  à 
»  Venise  ;  le  parlement  ne  doit  se  mêler  que  de 
»  rendre  la  justice;  j'ai  travaillé  à  donner  la  paix 
»  à  mon  royaume,  j'en  ai  pris  les  moyens  sûrs  ;  et 
»  on  ne  défera  pas  en  France  ce  que  j'ai  fait  en 
»  Italie  pour  le  bien  de  mon  Etat.  »  Puis,  ajou- 
tant plusieurs  autres  menaces,  il  ordonna  aux  dé- 
putés de  partir  à  l'instant  ;  et  en  même  temps  il 
dépêcha  au  parlement  le  seigneur  de  La  Tré- 
mouille,  chargé  de  lui  signifier  l'ordre  le  plus  po- 
sitif de  procéder  sur-le-champ  à  l'enregistrement. 
Ce  ne  fut  qu'à  cette  dernière  extrémité,  et  après 
s'être  bien  assuré  que  le  roi  étoit  résolu  de  se  por- 
ter à  toutes  sortes  de  violences  s'il  n'obtenoit  satis- 
faction, que  le  parlement  se  décida  à  l'aire  l'enregis- 
trement, mais  avec  cette  clause  tout  aussi  nouvelle 
que  le  reste  :  Du  très-exprès  commandement  du 
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roi  y  plusieurs  fois  réitéré,  conservant  ainsi,  même 
dans  son  obéissance,  le  caractère  de  révolte  qu'il 
avoit  pris  et  qu'il  étoit  résolu  de  ne  plus  quitter. 
Cette  conduite  du  parlement  peut  cependant 
être  appelée  modérée,  si  on  la  compare  à  celle  que 
tint  l'université  dans  cette  circonstance.  Ici  la  rési- 
stance futpoussée  jusqu'à  la  folie  etmêlée  d'empor- 
tements que  l'on  a  peine  à  concevoir.  C'étoit  dans 
ce  corps,  de  tout  temps  possédé  d'un  esprit  de  muti- 
nerie et  d'indépendance  que  l'indulgence  exces- 
sive de  nos  rois  avoit  sans  cesse  fortifié  et  en  quelque 
sorte  encouragé,  que  la  pragmatique  et  les  doc- 
trines licencieuses  sur  lesquelles  elle  étoit  établie 
avoient  trouvé  leurs  plus  habiles  et  leurs  plus 
ardents  défenseurs.  Gerson,  Almain,  Jean  Major 
et  leurs  disciples,  que  l'on  peut  appeler  les  pré- 
curseurs de  Luther ,  avoient  paru  en  France  à  la 
tête  de  ces  théologiens  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qui,  mettant  les  conciles  au-dessus  des  papes,  pré- 
tendoient  consacrer,  dans  le  gouvernement  de  l'E- 
glise, le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  (i). 


(i)  p'oy.Tp.  598.  Les  docteurs  d'alors  ctoient  plus  conséquents  que 
ceux  de  nos  jours,  qui  combattent  de  toutes  leurs  forces  l'autorité 
des  papes,  et  qui  veulent  que  l'on  considère  comme  inviolable  celle 
des  rois;  qui  prétendent  que  le  peuple  soit  à  la  fois  soui>e7'ain 
et  sujet.  Ceux-là  ,  meilleurs  logiciens,  le  maintenoient  envers  et 
contre  tous  dans  la  souveraineté  dont  ils  l'avoicnt  gratifié.  Si  le 
concile  est  au-dessus  du  pape ,  le  peuple  est  au-dessus  du  roi  : 
la  conséquence,  nous  le  répétons,  est  de  rigueur.  «  La  raison  en 
»  est ,  dit  Gerson  ,  que  ,  lorsqu'il  s'agit  de  remédier  aux  maux 
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Par  une  inévitable  conséquence  de  cetie  théologie 
révolutionnaire,  ils  menaçoient  déjà  d'en  faire  l'ap- 
plication au  gouvernement  des  princes  temporels, 


»  de  l'Église  ou  d'un  état  quelconque,  les  sujets  sont  les  maîtres 
))  et  les  juges  des  souverains ,  quand  ceux-ci  cherchent  leur  inté- 
)>  rét  aux  dépens  de  l'Etat;  «  d'où  il  conclut  que  ,  si  un  roi  sévit 
injustement  contre  son  peuple  ,  ses  sujets  sont  déliés  du  serment 
de  fidélité.  (  Oper.  Gerson,  t.  II ,  col.    190.  ) 

Est-on  étonné  de  ce  passage'  Nous  allons  donner  d'autres 
snjets  d'étonnement.  Dans  un  sermon  prêché  par  le  même  docteur, 
alors  chancelier  de  l'université,  devant  Charles  VI,  il  introduit 
la  Sédition,  qui  veut  que  l'on  use  sans  ménagement  de  cette 
maxime  de  Sénèque  :  «  11  n'y  a  point  de  sacrifice  plus  agréable 
»  aux  dieux  qu'un  tyran.  »  Alors  se  présente  la  Dissimulation 
qui  défend  de  s'en  prévaloir.  Au  milieu  de  leur  dispute  arrive  la 
Discrétion,  envoyée  par  la  fille  du  roi,  qui  est  l' Université ,  mère 
des  sciences,  à  l'efiFet  de  mettre  d'accord  entre  elles  la  Sédition 
et  la  Dissimulation.  Elle  leur  apprend  donc  quand  et  comment 
l'on  doit  mettre  en  pratique  la  maxime  de  Sénèque  ;  elle  établit 
des  rîglcs,  des  principes,  et  conclut  enfin  que,  «  si  le  chef  on  quel- 
j)  que  membre  de  l'Etat  vouloit  sucer  le  venin  de  la  tyrannie  , 
»  chaque  membre  pourroit  s'y  opposer  par  les  moj'ens  com/ena- 
V  Mes ,  et  tels  qu'il  ne  s'ensuivit  pas  un  plus  grand  mal  ».  (Oper. 
Gerson,  t.  IV,  p.  600.)  Or  veut-on  savoir  quand  un  roi  est 
réputé  lyran?  C'est  lorsqu'il  opprime  ses  sujets  par  des  exactions, 
des  impôts,  des  tributs,  et  qu'il  empêche /e  progrès  des  lettres. 
«  En  tous  ces  cas,  continue  Gerson  ,  chaque  particulier  a  le  droit 
j)  de  s'opposer  de  toutes  ses  forces  au  tyran.  »  Est-ce  par  la  sédi- 
tion ?  A  Dieu  ne  plaise  j  mais  ,  selon  lui ,  il  n'y  a  sédition  que 
lorsqu'on  se  révolte  sans  cause.  Comment  donc  connoitre  qu'il  y 
a  ou  non  cause  légitime  de  se  révolter.  «  Ceci  demande  une  grande 
»  prudence,  »  ajoute-t-il  ;  et,  pour  ne  se  point  tromper,  il  est 
d'avis  «  que  l'on  consulte  les  philosophes,  les  jurisconsultes  ,  les 
3>  légistes,  les  théologiens  ,  qui  sont  des  gens  de  bien,  d'une  pru- 
»  dence  consommée  et  d'une  grande  expérience,  et  qu'o/z  s'en 
i>  tienne  à  leur  décision.  »  (Ibid.)  Ainsi,  dit  à  l'occasion  de  ce 
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et  l'école  entière  étoit  infectée  de  ces  lliéoriestlé- 
teslables  que  nons  verrons  se  développer  par  de- 
gré dans  la   pratique  jusqu'à  nos  jours,  où  elles 


passage  rillustre  archevêque  de  Cainbioi,  voilà  le  sort  des  rois 
dans  les  mains  des  snppôts  de  l'université  !  Par  suite  de  ces  prin- 
cipes, nous  l'avons  vu  depuis  dans  des  mains  plus  viles,  et  l'on 
sait  ce  qui  en  est  arrivé. 

Parlant  de  ces  mèmcsprincipes,  Jean  Major  en  déduit  les  mêmes 

conséquences «  Pourqiroi  les  conciles  sont-iis  au-dessus  des 

))  papes?  c'est  qu'il  y  a  dans  les  peuples  une  puissance  au-dessus 
»  des  rois  ,  et  qui  peut  les  réduire  à  la  raison  cjuand  ils  s'en  ccar- 
»  tent.  Le  roi ,  dit  Major,  tient  son  royaume  du  peuple  »  (  Tract, 
de  auct.  conc.  sup.  pap.,  t.  II y  oper.  Gerson.  col.  nSg)  :  d'où 
il  conclut  que  le  peuple  peut  lui  ôter  son  royaume  pour  une 
cslUSC  raisonnable j  et  par  une  analogie  nécessaire,  que  les  pon- 
tifes romains  ,  ayant  reçu  comme  les  princes  temporels  leur  puis- 
sance de  la  communauté,  sont  comme  eux  justiciables  de  la  mul- 
titude,  et  peuvent  être  déposés  par  elle. 

Jacques  Almain  nous  fournira  dans  son  Traité  du  pou\>oir  natu- 
rel, ci\'ilet  ecclésiasti(iue,  le  complément  do  toutes  ces  doctrines. 
Il  y  dit  formellement  <c  que  le  droit  du  glaive  a  été  donné  à 
»  l'Etat  pour  sa  conservation  ;  qu'un  particulier,  quel  qu'il  soit, 
»  n'est,  à  l'égard  de  la  communauté^  cjuc  comme  une  partie  par 
»  rapport  au  tout,  et  qu'en  conséquence,  si  quelqu'un  est  perni- 
»  deux  à  la  communauté ,  c'est  une  action  louable  que  de  le  mettre 
n  à  mort.  —  Il  ajoute  que  le  droit  de  vie  et  de  mort  ayant  été 
))  donné  au  prince  par  la  communauté ,  il  s'ensuit  qu'elle  possé- 
5)  doit  ce  droit  auparavant,  et  qu'elle  ne  l'a  reçu  de  personne  ,  a 
»  moins  que  ce  ne  soit  de  Dieu:  »  puis,  tirant  de  ce  principe  les 
conséquences  fécondes  qui  en  découlent,  il  les  réduit  aux  quatre 
conclusions  suivantes  :  «  i°  Que  la  puissance  du  glaive,  quant  à 
»  son.  institution,  n'est  point  positi%>e  ;  mais  qu'elle  est  positive» 
))  quant  à  la  participation  qu'en  fait  la  communauté  à  une  cer- 
»  taine  personne ,  par  exemple  au  roi  ou  à  plusieurs,  selon  «^w^z/ 
ï>  lui  paroît  plus  convenable  ;  2°  qu'aucune  communauté  parfaite 
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ont  reçu  leur  dernier  accomplissement.  L'uni- 
versité s'étoit  donc  empressée  de  se  réunir  au 
parlement  dans  l'affaire  du  concordat  ,  et  avoit 
même  manifesté  son  opposition  avec  encore 
plus  de  chaleur  et  de  violence.  A  peine  eut-elle 
reçu  la  nouvelle  de  l'enregistrement  qu'elle  éclata 
en  murmures  et  en  reproches  contre  les  membres 
de  cette  compagnie ,  les  accusant  de  lâcheté  et  de 

«  ne  peut  renoncer  à  cette  puissance  j  3"  que  le  prince  n'use 
■»  point  du  droit  du  glaive  par  sa  propre  autorité  ;  que  la  com- 
»  munauté  même  ne  peut  lui  donner  ce  pouvoir;  et  que  c'est  à 
»  cause  de  cela  que  Guillaume  de  Paris,  dit  (suivant  Almain) 
»  que  le  pouvoir  de  juridiction  des  princes  n'est  que  ministériel  ;  » 
c'est-à-dire  que  les  princes  agissent  comme  ministres  de  la  com- 
munauté et  par  l'auforiié  qu'elle  leur  délègue.  4°  Enfin  «  que  la 
))  communauté  ne  peut  renoncer  au  pouvoir  qu'elle  a  sur  le 
»  prince  établi  par  elle ,  et  qu'elle  peut  s'en  servir  pour  le  déposer 
»  quand  il  gouverne  mal,-  cela  étant  un  droit  naturel.  D'où  il  s'en  - 
«  suit  en  outre  que  naturellement  il  ne  peut  exister,  en  aucun 
«  cas,  de  monarchie  y9«re/we/it  roja/e.  »  {Jacob.  Almain.  Ouœst. 
resump.  de  Dominio  natur.  civil,  et  eccles.,  t.  II,  oper.  Gerson., 
p.  963  et  964.  —  A^q/es  aussi,  tradit.  del'Egl.  etc.  inirod.,p.  xcxvi 
et  seqq.  ) 

Tels  ctoient  les  principes  de  l'Université  au  quinzième  siècle  : 
ils  se  sont  propagés  jusqu'à  nos  jours  par  des  traditions  non  inter- 
rompues et  fidèlement  conservées  par  Riclier,  Febronius  et  leurs 
disciples  les  Quesnellistes ,  les  Jansénistes,  etc.  ;  et  le  protestant 
J.-J.  Rousseau ,  citoyen  de  Genève  et  membre  souverain  de  sa 
communauté,  n'a  fait  que  reproduire,  dans  le  dix- huitième 
siècle,  des  doctrines  qui  oat  eu  leur  dernière  application  avant  la 
fin  de  ce  siècle  détestable.  L'hisioire  de  Paris  ne  sera  presque  plus 
maintenant  qu'un  long  récit  des  ravages  qu'ils  firent  et  des  mal- 
heurs qu'ils  causèrent  en  France  entre  ces  deux  époques  à  jamais 
mémorables;  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  I  histoire  de  l'Europe 
entière. 

H.  66 
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coJIusion,  quoiqu'il  fal   évident  qu'ils  n'avoient 
cédé    qu  après    une    résistance   jusqu'alors    sans 
exemple  et  poussée  par  eux  jusqu'aux  dernières 
extrémités.  Elle  convoqua  aussitôt  des  assemblées , 
où  furent  appelés  les  avocats  les  plus  célèbres,  les 
plys  dévoués  à   sa  cause  ,  et  dans  lesquelles  il   fut 
résolu  que  l'on  demanderoit  la  convention  d'un 
concile  national .  Défense  expresse  fut  faite  par  elle 
aux  imprimeurs,  sur  lesquels  elle  avoil  alors  toute 
puissance,  d'imprimer,  vendre  et  afficher  le  con- 
cordat ,  sous  peine  de  privation  de  leurs  privilèges 
et  de  la  perte  de  leur  état.  Les  prédicateurs,  sou- 
mis à  son  influence  ,  et  soutenus  d'ailleurs  par  le 
clergé    dont  presque  tous    les    membres    parta- 
geoienl  ce  délire,   déclamèrent  hautement  dans 
leurs  sermons  contre  la  cour  de  Rome^  la  cour, 
les  ministres  ,  et  n'épargnèrent  pas  même  la  per- 
sonne du  roi.  F-jC  parlement,  qui   probablement 
n'étoit  point  fâché  de  voir  se  manifester  avec  tant 
d'éclat  une  opinion  à  laquelle  il  étoit  loin  d'avoir 
renoncé  et  qu'il  ne  désespéroit  point  de  pouvoir 
soutenir  encore  ,  ne  songea  point  d'abord  à  répri- 
mer ces  mouvements  coupables  et  ces  provoca- 
tions séditieuses;  l'indifférence  qu'il  parut  y  mettre 
fut  telle ,  que  le  roi ,  toujours  éloigné  de  la  capitale, 
dès  qu'il  eut  été  instruit  de  ces  désordres  et  de 
l'impunité  dont  ils  jouissoienl,  lui    écrivit   une 
lettre  très-sévère,  dans  laquelle,  le  rendant  res- 
ponsable de  tous  les  malheurs  qui  pourroient  en  ré- 
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suller,  il  le  menaçoit  de  lui  ôier  la  haule  police  de 
la  capitale,  puisqu'il  s'acquittoit  si  mal  de  ses  fonc- 
tions dans  une  circonstance  aussi  grave.  La  cour 
s'excusa  auprès  de  lui,  surTignorance  où  elle  prélen- 
dit être  de  toutes  les  folies,  insolences  et  témérités 
des  prédicateurs  et  des  étudiants,  et  suivant  ici  cette 
marche  qu'elle  s'éloit  tracée,  laquelle  éioit  d'o- 
béir sans  réplique  sur  Vabsolu  commandement 
du  roi,  elle  manda  sur-le-champ  les  principaux 
des  collèges,  et,  a  près  leur  avoir  fait  de  fortes  répri- 
mandes, leur  enjoignit,  sous  les  peines  les  plus 
graves ,  de  tenir  les  écoliers  étroitement  renfer- 
més, de  s'abstenir  de  toute  assemblée  et  tout  dis- 
cours séditieux. 

Toutefois  le  roi  ,  peu  rassuré  par  cette  dé- 
raiarche ,  jugea  à  propos  d'emplover  des  moyens 
plus  rigoureux ,  et  dont  Louis  XII  avoit  déjà  fait 
connoître  l'efficacité.  Deux  compagnies  d'archers, 
commandées  par  des  seigneurs  de  la  cour,  arrivè- 
rent à  Paris  ;  les  placards  séditieux  de  l'miiver- 
sité  furent  arrachés  ;  on  emprisonna  et  l'on  con- 
damna à  de  fortes  amendes  quelques-uns  de  ses 
principaux  membres ,  ainsi  que  les  avocats  qui 
lui  avoient  servi  de  conseil.  Tout  rentra  aussitôt 
dans  l'ordre  ,  et  le  concordai  fut  paisibleuicnt 
imprimé ,  publié  et  affiché.  Néanmoins  le  parle- 
ment ,  comme  s'il  eut  prévu  dès  lors  que  la 
puissance  toute  populaire  qu'il  avoit  commencé  à 
s'arroger,  ne  pouvoit  s'élever  et  se  consolider  que 
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sur  Jcs  ruines  de  l'aulorilé  spirituelle  (et  il  en 
avoit  sans  douie  un  pressentiment  qui  seul  peut 
expliquer  une  opiniâlrelé  aussi  inconcevable),  le 
parlement,  dis-je  ,  continua  de  juger  toutes  les 
affaires  en  matières  bénéficiales,  conformément 
aux  décrets  de  la  pragmatique,  affectant  toujours 
de  méconnoître  le  concordai;  et  l'on  ne  parvint 
à  donner  une  action  véritable  à  cette  loi  nouvelle 
qu'en  ôlant  à  celte  compagnie  la  connoissance  de 
ces  sortes  d'affaires,  pour  l'attribuer  au  grand- 
conseil  :  ce  qui  n'arriva  néanmoins  qu'après  la 
prison  et  la  délivrance  du  roi. 

Ce  seroit  cependant  une  erreur  de  croire  que  le 
parlement ,  si  opposé  à  l'auiorité  du  pape  ,  et  pres- 
que rebelle  à  celle  du  roi,  fût  composé  d'honi- 
messans  religion  et  d'ennemis  de  la  monarchie.  La 
plupart  de  ses  membres  étoient  alors  et  furent 
encore  pendant  long-temps  des  personnages 
graves  et  réguliers  dans  leurs  mœurs,  fermes  dans 
leur  croyance,  dévoués  au  prince,  et  ne  respi- 
rant que  le  bien  de  l'Etat.  Mais  ils  étoient  possé- 
dés de  cette  passion  qu'ont  tous  ceux  qui  jouissent 
d'un  pouvoir  quelconque,  de  l'accroître,  de  l'éten- 
dre ,  tant  qu'il  n'est  pas  aussi  grand  et  aussi  étendu 
qu'il  pourroit  être  :  et  c'est  là  ce  qui  les  altachoit 
si  fortement  à  des  doctrines  dont  il  est  probable 
qu'ils  ne  sentoient  pas  toutes  les  conséquences,  mais 
qu'ils  jugeoient  très-bien  être  extrêmement  favo- 
rables à  leurs  vues  ambitieuses.  Aussi  les  verrons- 
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nous,  partagés  ainsi  entre  leurs  principes  et  leurs 
affections,  tomber  plus  d'une  fois  dans  les  contra- 
dictions les  plus  étranges,  et  selon  qu'ils  seront 
ainsi  poussés  d  un  côié  ou  d'un  autre ,  devenir  des 
instruments  de  perle  ou  de  salut  pour  la  monar- 
chie. Mais  le  temps  n'étoit  pas  encore  venu  où  le 
parlement  pîit  se  permettre  impunément  de  sem- 
blables libertés;  et  ses  résistances,  tant  que  dura 
ce  règne ,  ne  produisirent  pour  lui  que  des  hu- 
miliations nouvelles  et  des  coups  d'autorité  encore 
plus  fâcheux  que  le  premier. 

Peu  de  temps  après  l'événement  du  concordat, 
commença  entre  François  l"  et  Charles  d'Autri- 
che ,  devenu  roi  d'Espagne,  cette  rivalité  fameuse, 
cette  haine  inplacable  et  envenimée  qui  inonda 
l'Europe  de  sang,  et  produisit  les  plus  grands  évé- 
nements dont  elle  eût  été  le  théâtre  depuis  plu- 
sieurs siècles.  La  première  cause  de  cette  division 
fut  le  dépit  qu'éprouva  le  roi  de  France  de  la 
préférence  accordée  à  Charles  pour  la  dignité 
d'empereur  que  François  désiroit  avec  ardeur  ,  et 
qu'ils'étoit  flatté  d'obtenir.  Il  chercha  dès  lors  à  lui 
susciter  des  ennemis  dans  toute  l'Europe  ,  et  peut- 
être  y  seroit-il  parvenu  sans  l'inquiétude  qu'inspi- 
roient  sa  nouvelle  conquête  du  Milanais  et  la  puis- 
sance colossale  de  la  France  :  cette  considération 
l'emporta  sur  toutes  les  craintes  que  pouvoit  cau- 
ser son  rival.  Le  pape ,  avec  lequel  il  négocia  , 
traita    d'abord  avec  lui  ,  pour  l'abandonner  dès 
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qu'il  eiil  reconnu  qu'un  lel  allié  étoit  pour  lui  plus 
dangereux  qu'un  ennemi  ;  les  intrigues  du  nouvel 
empereur,  désormais  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Charles-Quint,  détachèrent  également  de 
son  alliance  le  roi  d'Angleterre,  alors  entièrement 
dirigé  |)ar  son  premier  ministre,  le  cardinal 
Wolsey;  et,  par  un  retour  de  fortune  auquel  le  loi 
de  France  étoit  loin  de  s  attendre ,  la  guerre  éclata 
bientôt  de  tous  côtés  contre  lui.  François  a  des 
succès  dans  les  Bays  -  Bas  et  sur  les  frontières 
d'Espagne  ,  mais  en  Italie  tout  semble  se  réunir 
pour  l'accabler  :  les  peuples  du  Milanais  se  révol- 
tent ;  le  pape  se  déclare  ouvertement  son  ennemi; 
il  est  mal  secondé  par  ses  alliés,  les  Suisses  et  les 
Vénitiens,  toujours  alarmés  d'un  voisinage  aussi 
dangereux;  Lautrec,  son  général,  ne  peut  agir, 
faute  d'argent;  enfin,  après  une  résistance  opi- 
niâtre, le  combat  sanglant  de  la  Bicoque  décide 
du  succès  de  la  campagne  ,  et  le  duché  de  Milan 
est  de  nouveau  évacué  par  les  François. 

L'embarras  des  finances  ,  l'une  des  premières 
causes  de  tant  de  désastres,  s'étoit  fait  sentir  dès 
les  commencements  de  la  guerre.  Pour  réparer 
un  déficit  causé  en  grande  partie  par  les  prodiga- 
lités auxquelles  le  roi  se  livroit  au  milieu  de  la 
cour  nombreuse  et  galante  dont  il  se  plaisoit  à  être 
entouré  (i),  il  fallut  employer  des  moyens  extraor- 

(i)  La  icino  An;ic  de   Bretagne,  qui  jouissoit  en  propre  des 
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dinaires,  et  par  conséquent  nuisibles  et  violents. 
Parmi  les  ressources  qu'imagina  alors  l'industrie 
financière,  deux  surtout  sont  remarquables  :  une 
somme  de  200,000  liv.  dejnandée  à  la  ville  de 
Paris  en  1621,  et  la  vénalité  des  offices  établie 
quelque  temps  après.  Ce  n'étoit  pas  la  première  fois 
que  les  rois  de  France  s'adressoient  au  corps  muni- 
cipal pour  en  tirer  des  secours  dans  leurs  néces- 
sités urgentes  ;  mais  jusqu'ici  les  sommes  qu'ils  en 
avoient  obtenues  leur  avoient  toujours  été  accor- 
dées à  titre  de  don.  Cette  fois-ci  elles  furent  con- 
sidérées comme  un  emprunt  portant  intérêt  jus- 
qu'à l'entier  remboursement;  et,  pour  faciliter  le 
paiement  de  cet  intérêt  fixé  à  douze  pour  cent ,  le 
roi  céda  aux  officiers  municipaux  le  produit  des 
droits  qu'il  prélevoit  sur  tout  le  vin  qui  se  con- 
sommoit  dans  Paris.  Dès  que  cette  disposition  fut 
connue,  les  contribuables  à  l'emprunt,  envers  qui 
l'on   craignoit  d'être  forcé  d'employer  la  con- 


revenus  de  son  duché,  a\oit  donné  le  premier  exemple  de 
cette  nouveauté,  en  appelant  auprès  d'elle  un  grand  nombre  de 
demoiselles  de  condition  qu'elle  élevoit ,  et  qui  l'accompagnoient 
partout.  Cet  établissement  fut  conservé  après  la  mort  de  cette 
princesse  ,  et  Gt  naître  à  François  P'  la  pensée  d'attirer  aussi  à  la 
cour  les  damés  les  plus  distinguées  par  leur  beauté  ,  leur  esprit 
et  leur  naissance.  C'étoit  un  moyen  infaillible  d'y  faire  venir 
tout  ce  qu'il  y  avoit  en  France  d'hommes  ambitieux  et  galants. 
Dès  ce  moment  la  vie  de  la  cour  devint  une  suite  de  bals  ,  de 
fêtes,  de  voyages,  qui  se  succédèrent  sans  interruption;  le  luxo 
y  fit  des  progrès  effrayants ,  et  le  trésor  public  en  fut  épuisé. 
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traiiUe  ,  s'empressèrent,  au  contraire,  d'y  porter 
leur  argent  ;  et ,  assurés  désormais  d'en  tirer  un 
intérêt  si  lucratif,  ils  craignirent  plutôt  qu'ils  ne 
sollicitèrent  leur  remboursement.  C'est  là  le  pre- 
mier exemple  des  rentes  perpétuelles  en  France, 
et  le  germe  d'une  des  plus  grandes  maladies  de 
l'Etat,  u  François,  dit  l'un  de  nos  historiens,  abu- 
sant de  la  dangereuse  facilité  que  lui  ofFroit  l'oi- 
sive opulence  des  bourgeois ,  recourut  plus  d'une 
fois  à  cet  expédient  ruineux  (i).  Ses  successeurs, 
plus  embarrassés  encore  que  lui,  ne  manquèrent 
pas  de  suivre  son  exemple  :  la  classe  stérile  des 
rentiers  se  multiplia  ,  et  a  toujours  continué  de- 
puis à  dévorer  la  substance  de  l'Etat,  w 

lia  multiplication  et  la  vénalité  des  offices  ne 
furent  pas  établies  avec  la  même  facilité.  Le  parle- 
ment, sans  être  découragé  par  les  échecs  qu'il  avoit 
dé j  à  essuyés,  s'éleva  fortement  contre  une  nouveauté 


(i)  On  continua  do  créer  des  rentes  sous  les  règnes  de  Henri  II , 
de  François  H  ,  et  jusqu'au  commencement  de  celui  de  Charles  IX, 
avec  une  telle  profusion,  que  l'Hôtel-dc-Ville,  qui,  en  1662  ,  ne 
payoit  que  G33,ooo  liv.  de  rentes  ,  se  trouva  chargé  ,  en  qua- 
totze  ans,  de  1,938,000.  Elles  augmentèrent  encore  par  la  suite 
dans  une  proportion  encore  plus  rapide  j  et  le  mal  devint  si 
grand  sous  Louis  XIV,  qu'il  fallut  songer  sérieusement  à  détruire 
ce  ver  rongeur  des  finances ,  en  remboursant  le  plus  grand  nombre 
des  rentiers.  C'est  alors  que  furent  créées  les  tontines,  les  rentes 
viagères ,  les  rentes  moitié  viagères  et  moitié  perpétuelles  ,  etc. 
Toutefois  l'Hôtel-de- Ville  étoit  encore  chargé  de  beaucoup  de 
rentes  au  moment  ile  la  révolution. 
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qu'il  considéroit  comme  dangereuse  et  tendant  à 
remplir  toutes  les  parties  de  l'administration  de 
sujets  indignes  d'y  être  admis  par  leurs  mauvaises 
mœurs  ou  par  leur  in  capacité.  11  osa  uiême  renvoyer 
avec  mépris  trois  conseillers  convaincus  d'avoir 
obtenu  à  prix  d'argent  leurs  lettres  de  nomination. 
Le  chancelier  fit  des  représentations  qui  ne  furent 
point  écoutées,  envoya  des  lettres  de  jussion,  aux- 
quelles on  n'eut  point  égard.  Jugeant  alors  qu  un 
nouveau  coup  d'autorité  étoit  nécessaire,  il  ne  se 
contenta  pas  d'exiger,  par  ïaôsolu  commande- 
ment du  roi,  l'admission  des  trois  conseillers; 
mais  pour  déconcerter  tt  accabler  à  la  fois  le  par- 
lement, en  lui  faisant  voir  le  peu  de  puissance  et 
de  crédit  qu'auroient  désormais  ses  remontrances , 
il  fit  ordonner  en  même  temps  l'enregistrement 
d'un  édit  portant  création  d'une  quatrième  cham- 
bre, composée  de  dix-huit  conseillers  et  de  deux 
présidents.  La  cour,  traitée  avec  cette  dureté  et 
ce  mépris  ,  se  soumit  comme  elle  l'avoit  déjà  fait, 
mais  avec  toutes  les  protestations  et  formalités  qui 
constatoient  la  violence  qui  lui  étoit  faite  ,  et 
de  plus  avec  des  distinctions  si  injurieuses  pour 
les  nouveaux  membres  qu'on  vouloit  introduire 
dans  son  sein,  que  les  acheteurs  d'offices  s'en  dé- 
goûtèrent et  n'osèrent  plus  se  présenter.  11  fallut 
de  nouveaux  ordres  plus  positifs  encore  ,  des  me- 
naces encore  plus  effrayantes  pour  les  forcer  à  se 
relâcher  de  leur  première  sévérité  j  et  néanmoins 
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ce  ne  fut  que  long-temps  après,  el  lorsque  les 
anciennes  charges  eurent  élé  soumises  à  la  véna- 
lité comme  les  nouvelles ,  que  toute  espèce  d'iné- 
galité fut  enfin  bannie  enire  les  membres  de  celte 
compagnie.  Le  parlement  se  crut  en  celte  circon- 
stance bien  humilié ,  bien  outragé  :  nous  pensons 
au  contraire  que  ,  s'il  eût  bien  compris  les  intérêts 
nouveaux  qu'il  prélendoit  se  faire ,  et  ce  qui  éloit 
favorable  à  cet  amour  de  pouvoir  et  d'indépen- 
dance dont  il  éloit  possédé,  au  lieu  de  s'opposer  à 
la  vénalité  des  charges  et  de  s'en  affliger,  il  auroitdû 
s  en  réjouir  el  la  provoquer.  Par  la  même  raison, 
on  peut  s'étonner  que  le  roi  n'ait  pas  vu  que  rien 
n  étoit  plus  propre  qu'une  telle  mesure  à  relever 
ceux  qu'il  vouloit  abaisser  :  ou  se  trompoii  des 
deux  côtés  (i). 


(i)  Nous  osons  exprimer  ici  une  opinion  entièrement  opposée  à 
celle  de  deux  illustres  écrivains  de  notre  âge  (MM.  de  Donald  et  de 
Maistre;,qui,  tout  en  blâmant  les  motifs  qui  firent  établir  la  véna- 
lité des  charges,  ont  pensé  qne  cette  mesure  fiscale,' bien  qu'elle 
eût  des  inconvénients,  valoit  mieux  cependant  que  le  choix  pré- 
tendu du  mérite  et  du  talent.  En  considérant  la  question  sous 
cet  aspect,  il  est  évident  qu'ils  n'ont  vu  dans  le  parlement  que 
que  ce  qu'il  devoit  être  en  effet ,  la  cour  de  justice  du  roi,  et  non 
ce  qu'il  ayoit  trouvé  le  moyen  de  se  faire,  et  ce  qu'il  étoit  déjà 
sous  François  P"",  une  sorte  d'assemblée^o/i7i<7MC,  et,  relativement 
à  l'action  du  pouvoir  monarchique,  comme  une  chambre  c^'o^po- 
sition  permanente.  Pour  achever  de  se  constituer  ainsi ,  il  ne  lui 
manquoit  que  d'assurer  à  ses  membres  une  existence  entièrement 
indépendante  du  choix  et  de  la  volonté  du  monarque.  Déjà  sous 
Charles  VIII ,  et  par  un  concours  de  circonstances  qu'il  est  inu- 
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Cependant,  malgré  ces  mesures  extraordinaires, 
qui  dévoient ,  disoil-on  ,  terminer  heureusement 
la  guerre ,  non-seulement  il  fallui  abandonner  le 
Milanais  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  mais 
encore  François  vit  se  former  contre  lui  une  ligue 
de  tous  les  États  de  l'Europe  pour  la  conservation 
de  l'Italie,  qu'il  menaçoit  encore.  Pour  déjouer 
cette  ligue ,  il  lui  auroit  sufii  de  se  renfermer  quel- 
que temps  dans  son  royaume ,  où  il  étoit  difficile 
de  l'attaquer  avec  succès;  mais  une  conduite  aussi 
prudente ,  un  plan  qui  ofFroit  des  apparences  de 
crainte  et  de  timidité ,  ne  pouvoient  convenir  à 
ce  bouillant  courage  :  il  résolut  de  tenir  tête  à 
tout,  et  ne  fut  ébranlé,  ni  par  le  nombre  et  le  con- 
cert de  ses  ennemis ,  ni  par  la  défection  du  con- 


tile  de  rappeler  ici,  s'ctoit  introiluit  un  usage  qui  mettoit  une 
grande  diflcrence  entre  les  conseillers  que  créoit  le  roi  en  vertu 
du  pouvoir  qu'il  avoit  toujours  eu  d'en  faire,  et  les  conseillers 
formant  le  parlement  ou  sa  cour  de  justice  ;  ce  fut  le  privilège 
que  s'arrogea  cq^te  cour  et  qu'on  lui  laissa  prendre,  de  choisir  elle- 
méine  ses  membres  et  de  les  présenter  au  roi ,  qui  confirmoit  alors 
ou  rcjetoit  ce  choix  selon  son  plaisir  j  d'où  il  arriva  que  tous 
les  conseillers  n'eurent  plus  comme  autrefois  le  droit  de  siéger  au 
parlement.  Par  la  vénalité  des  charges,  le  monarque  se  priva 
lui-même  de  la  faculté  qu'il  avoit  du  moins  conservée  jusqu'alors 
de  punir  par  la  destitution  ceux  de  ces  magistrats  qui  s'étoient 
mis  dans  le  cas  de  Ini  déplaire;  leur  inamovibilité  fut  consacrée; 
le  parlement  prit  dès  lors  le  nouveau  caractère  que  nous  avons 
déjà  signalé  ,  et  commença  à  jouer  dans  les  affaires  publiques  un 
rôle  d'une  tout  autre  importance.  La  suite  nous  apprendra  si  ce 
changement  fut  avantageux  ou  funeste  à  l'Etat. 
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nétable  de  Bourbon ,  que  les  persécutions  de  la 
duchesse  d'Angoulême,  mère  du  roi,  et  la  perle 
injuste  d'un  procès  qu'elle  lui  avoit  suscite,  ne 
peuvent  justifier  d'avoir  trahi  son  roi  et  de  s'être 
armé  contre  sa  patrie. 

Ce  dernier  événement  éloit  fait  surtout  pour 
exciter  les  plus  vives  alarmes,  car  on  ignoroit  dans 
l'intérieur  jusqu'où  s'étendoient  les  fils  de  la  con- 
spiration ;  et  avant  même  qu'elle  eût  éclaté,  une 
fermentation  sourde  dont  la  misère  publique  sem- 
bloit  être  la  cause,  des  désordres  et  des  brigan- 
dages commis  audaciensenient  dans  diverses  par- 
ties de  la  France  et  jusque  dans  le  sein  de  la 
capitale ,  avoient  déjà  fait  craindre  d'y  voir  re- 
nouveler les  scènes  hoirlbles  dont  elle  avoit  été 
le  théâtre  sous  Charles  V  et  Charles  VI.  Cepen- 
dant Paris  resta  fidèle  et  donna  au  roi  une  nou- 
velle preuve  de  son  dévouement ,  en  offrant 
de  lever  à  ses  frais  un  corps  de  mille  hommes 
d'infanterie.  François  fut  si  louché  de  cet  acte 
de  patriotisme  ,  qu'il  alla  lui  -  même  à  l'Hôtel- 
de- Ville  exprimer  la  satisfaction  qu'il  ressentoit 
de  la  conduite  des  Parisiens,  Il  donna  en  même 
temps  des  marques  de  sa  bienveillance  au  par- 
lement, en  le  rassurant  sur  le  bruit  qui  s'étoit 
répandu  qu'il  alloit  créer  à  Poitiers  une  nouvelle 
cour  de  justice;  mais  il  fallut  encore  enregistrer  de 
nouvelles  créations  d'offices  qui  fournissoient  à 
ce  prince  de  l'argent  dont  il  avoit  un  si  grand 
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besoin;  el,  fidèle  à  la  tactique  qu'il  avoit  adoptée, 
le  parlement  ne  le  fit  encore  que  par  exprès  corn- 
rnandement. 

Depuis  bien  des  années,  la  France  n'avoit  point 
été  menacée  d'un  péril  aussi  imminent.  L'empe- 
reur, le  roi  d'Angleterre,  le  pape,  tous  les  princes 
de  l'Empire,  tous  les  Etats  d'Italie,  étoient  réunis 
contre  elle  dans  une  confédération  générale;  et 
elle  n'avoit  d'autres  alliés  que  les  Suisses ,  sur  les- 
quels l'expérience  avoit  appris  qu'il  falloit  peu 
compter.  Indépendamment  de  douze  mille  Alle- 
mands qui  s'étoient  joints  à  elle,  l'armée  angloise, 
augmentée  de  toutes  les  forces  des  Pays-Bas,  tra- 
versoit  la  Somme  sans  presque  rencontrer  d'ob- 
stacles, et  sembloii  annoncer  le  dessein  de  mar- 
cher droit  sur  Paris.  D  un  autre  côté,  toutes  les 
milices  impériales  rassemblées  à  Pampelune  se 
préparoient  à  fondre  sur  les  provinces  méridio- 
nales. A  des  forces  si  redoutables  et  qui  menaçoient 
de  pénétrer  jusqu'au  cœur  du  royaume,  on  n'avoit 
à  opposer  qu'un  très-petit  nombre  de  soldats  :  car, 
par  une  imprudence  qui  tenoit  à  ce  malheureux 
système  des  conquêtes  dont  le  roi  ne  vouloit  point 
se  départir,  presque  toutes  les  troupes  francoises 
étoient  passées  en  Italie,  et  il  n'éioit  déjà  plus 
temps  de  les  rappeler.  Ces  extrémités  auxquelles 
il  étoit  réduit  fournirent  à  ce  prince  une  occasion 
nouvelle  de  donner  des  preuves  de  la  fermeté  de 
son  âme  et  de  l'activité  de  son  courage.  Il  étoit 
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alors  à  F^yoïi,  où  il  altendoit  un  renfort  de  dix 
mille  Suisses ,  résolu  de  se  porter  ensuite  avec  eux 
partout  où  sa  présence  seroit  le  plus  nécessaire  : 
craignant  que  l'approtîhe  des  Anglois  ,  ou  le  regret 
qu'un  grand  nombre  avoient  encore  du  connétable 
ne  causât  à  Paris  quelque  fermentation  dange- 
reuse, et  sentant  de  quelle  importance  il  éioit  pour 
lui  de  conserver  surtout  sa  ville  capitale,  il  se  liata 
d'y  envoyer  Philippe  de  Chabot,  seigneur  de  Brion. 
C'éloit  alors  le  temps  des  vacances  du  parlement  : 
Brion,  s'étant  présenté  à  la  chambre  des  vacations, 
annonça  l'arrivée  prochaine  du  duc  de  Vendôme 
avec  deux  cents  lances  et  deux  mille  hommes , 
ajoutant  que  le  roi  lui-même  étoit  prêt  à  le  suivre 
avec  toutes  ses  forces  et  celles  de  ses  alJiés,  si 
Paris  venoit  à  courir  le  moindre  danger  ;  qu'obligé 
de  séjourner  encore  quelque  temps  à  Lyon ,  le 
prince  envoyoit  à  ses  habitants ,  comme  un  gage 
de  son  affection  particulière  et  du  soin  qu'il  pren- 
droit  de  les  défendre  ,  sa  femme  et  ses  enfants  qui 
résideroient  au  milieu  d'eux  ;  qu'il  ne  craignoit 
point  ses  ennemis  tant  qu'il  pourroit  compter  sur 
la  fidélité  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  Peignant  en- 
suite le  connétable  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses,  le  représentant  comme  l'unique  cause 
d'une  guerre  que  l'empereur  et  le  roi  d'Angle- 
terre n'eussent  jamais  osé  entreprendre,  si  ce 
traître  ne  les  eût  flattés  d'une  révolution  complète, 
ne  leur  eût  promis  la  ruine  et  le  partage  de  son 
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pays  ;  ëlalanl  ensuite  à  leurs  yeux  le  spectacle  de 
toutes  les  horreurs  qui  désoleroient  la  France  si 
son  plan  exécrable  pouvoit  obtenir  quelque  suc- 
cès ,  il  finit  en  disant  que  le  roi  désiroit  que  son 
parlement  reprît  sur-le-champ  ses  fonctions,  qu'il 
fût  exclusivement  chargé  de  la  haute  police,  qu'il 
l'exerçât  avec  plus  de  vigueur  que  jamais,  et  don- 
nât son  avis  sur  les  mesures  qu'il  étoit  nécessaire 
de  prendre  dans  des  circonstances  aussi  graves. 

Le  président  de  la  chambre  ne  répondit  au  dis- 
cours de  l'envoyé  du  roi  que  par  des  protestations 
du  plus  entier  dévouement.  11  rappela  les  diverses 
circonstances  dans  lesquelles  les  Parisiens  avoient 
donné  à  leurs  souverains  des  marques  éclatantes 
de  leur  fidélité;  et ,  quant  à  ce  qui  regardoit  la  cour, 
il   lui   déclara   qu'elle  n'avoit  point  attendu  les 
exhortations  du  monarque   pour  prendre  toutes 
les  précautions  que  la  sûreté  de  Paris  pouvoit  exi- 
ger. En  sortant  du  parlement,  le  sire  de  Brion  se 
rendit  à  l'Hôtel-de- Ville  ,  où  il  répéta  le  même 
discours,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ,  et 
annonça  également  l'arrivée  très-prochaine  du  duc 
de  Vendôme.  Ce  prince  entra  ,  en  effet ,  peu  de 
jours  après  à  Paris  ,   et  son   premier  soin   fut  de 
mettre  en  bon  état  les  moyens  de  défense  que  la 
ville  pouvoit  oÉfrir.  Les  anciennes  fortifications 
furent  réparées;   on  en  commença  de  nouvelles 
entre  la  porte  Saint-Honoré  et  celle  de  Saint-Mar- 
tin  ;  mais  on  les  abandonna  avant  qu'elles  fussent 
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achevées,  pour  élever  à  la  place  de  pelils  bastions 
où  l'on  plaça  quelques  pièces  d'artillerie.  Le  par- 
lement 5  de  son  côté,  ordonna  une  levée  de  deux 
mille  hommes,  qui  furent  pris  parmi  les  habitants 
et  joints  à  la  garnison. 

Cependant  tant  de  précautions  devinrent  inu- 
tiles, et  les  alarmes  nouvelles  auxquelles  Paris 
alloit  être  bientôt  livré ,  les  malheurs  dont  le 
royaume  entier  devoit  être  accablé,  vinrent  du 
côté  où  l'on  devoit  le  moins  les  attendre.  Le  duc 
de  Vendôme  et  le  sire  de  La  Trémouille  repous- 
sèrent les  Anglois,  qui,  après  avoir  fait  quelques 
dégâts  dans  la  Picardie ,  se  virent  obligés  de  se 
retirer  dans  leur  île.  Les  Allemands  entrés  en 
Champagne  en  furent  également  chassés  par  le 
duc  de  Guise.  La  guerre  se  fit  en  Espagne  avec 
moins  de  bonheur  et  de  vivacité  ;  mais  enfin  les 
frontières  méridionales  de  la  France  ne  furent 
point  entamées.  Il  étoit  décidé  que  l'Italie  seule 
seroit  la  source  de  tous  nos  maux  :  l'amiral  Bo- 
nivet,  à  qui  la  faveur  de  la  duchesse  d'Angou- 
lême  avoit  fait  donner  la  conduite  de  cette  guerre, 
la  soutint,  la  première  année,  avec  quelques  avan- 
tages qui  furent  bientôt  suivis  des  plus  grands  re- 
vers. L'année  suivante,  abandonné  par  les  Suisses, 
battu  par  le  connétable ,  la  désastreuse  retraite  de 
Piebec  lui  fit  perdre  en  un  moment  tout  ce  que 
deux  campagnes  lui  a  voient  fait  si  difïicilement 
acquérir.  Ce  fut  alors  que  le  roi,  obstiné  dans  ses 
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projets  sur  le  Milanais  (  lôso.  ),  rentra  en  llaîie  , 
où ,  après  quelques  succès  dont  l'éclat  sembloit 
annoncer  l'avenir  le  plus  heureux,  il  livra  la  mal- 
heureuse bataille  de  Pavie,  qli'il  perdit  par  sa 
faute  ,  et  dans  laquelle  il  fut  fait  prisonnier. 

11  seroit  difficile  de  donner  une  idée  de  la  con- 
sternation que  répandit  dans  la  France  entière  , 
et  surtout  à  la  cour ,  la  nouvelle  de  ce  grand  dé- 
sastre. La  personne  du  roi  étoit  aimée;  mais   ce 
faial  système  de  guerres  et  de  conquêtes  qu'il  avoit 
adopté  5  et  les  efïbrts  qu'il  lui  avoit  fallu  faire  pour 
le  soutenir,  et  les  revers  dont  ce  système  avoit 
été  accompagné  ou  suivi,  avoient  rendu  l'admini- 
stration de  ce  prince  plus  dure  que  celle  de  ses 
prédécesseurs;  pour  avoir  été  contenu  dans  de 
justes  bornes,  le  parlement  crovoit  avoir  été  hu- 
milié, opprimé  ;  la  classe  nombreuse   des  habi- 
tants de  Paris  qui  faisoit  cause  commune  avec  lui 
partageoit  ses  ressentiments;  et  l'on  accusoit  prin- 
cipalement de  toutes  ces  vexations  ceux  qui,  dans 
ce  malheur  général,  étoient  appelés  à  prendre  la 
conduite  des  affaires ,  la  duchesse  d'Angouléme 
et  le  chancelier.  Toutefois  ce  ne  fut  pas  dans  ces 
premiers  moments  d'un  désastre  commun  à  tous 
que  Ton  songea  à  manifester  la  moindre  opposi- 
sition.     La  misère  publique  ,    grande    partout 
extrême  à  Paris ,  faisoit  craindre  dans  cette  capi- 
tale  des    désordres  nouveaux ,  et    plus    affreux 
peut-être  dans  leurs  suites  que  tous  ceux  qu'on  y 
IL  67 
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avoité  prouvés  jusqu'alors:  aussi  le  parlement,  dès 
qu'il  eut  reçu  de  la  régente  des  lettres  qui  lui  en- 
joig noient  de  veiller  à  la  sûreté  publique  ,  s'em- 
pressa-t-il  de  convoquer  à  l'hôiel-de-ville  une 
assemblée  générale  ,  à  laquelle  se  trouvèrent  des 
députés  de  toutes  les  cours  supérieures ,  du  cha- 
pitre et  de  l'université;  et  l'on  peut  juger  des 
alarmes  qu'inspiroit  la  situation  de  Paris  par  les 
précautions  qui  furent  prises  pour  y  maintenir  la 
tranquillité.  îl  fut  arrêté  que  toutes  les  portes  de 
la  ville  seroient  murées,  à  la  réserve  de  cinq  (i) 
que  l'on  jugea  nécessaires  pour  les  approvisionne- 
ments ;  que  ces  portes,  ouvertes  à  sept  heures  du 
matin  et  fermées  à  huit  heures  du  soir ,  seroient 
continuellement  gardées  par  des  magistrats  et  au- 
tres notables  bourgeois;  et,  afin  que  personne  ne 
pût  refuser  de  s'acquitter  de  ce  devoir ,  le  pre- 
mier président  de  Selve  et  Antoine  Le  Viste, 
troisième  président,  y  montèrent  la  première  garde 
en  habit  de  guerre  (2).  On  doubla  les  compagnies 
du  guet  bourgeois  ;  les  chaînes  furent  tendues  au- 


(1)  Les  portes  Saint-Antoine,  Saint-Denis,  Saint-Honoré , 
Saint-.Ticques  et  Saint-Victor. 

(5)  Tout  fut  réglé  alors  par  un  conseil ,  composé  de  quatre  pré- 
sidrnts  ,1  mortier  du  parlement,  de  quatre  conseillers  de  la 
grand'chambre  et  trois  des  enquêtes  ,  de  trois  officiers  de  la 
chambre  des  comptes ,  et  six  du  corps  de  ville ,  de  l'évêque  de 
Paris,  accompagné  d'un  chanoine  qui  représentoit  le  chapitre, 
et  d'un  abbé  avec  deux  docteurs  représentant  l'université. 


DU  TEMPLE.  1005 

dessus  et  au-dessous  de  la  rivière,et  l'on  tint  toutes 
préparées  celles  que  l'on  avoii  coutume  de  tendre 
dans  les  rues.  11  tut  résolu  de  travailler  sur-le-champ 
à  réparer  les  murailles,  à  creuser  les  fossés;  et  le 
seigneurGuillaume  de  Montmorenci ,  qui,  soixante 
ans  auparavant  ,  s'étoit  trouvé  au  siège  de  Paris 
dans  la  guerre  du  bien  public  (i),  fut  invité  par 
le  parlement  à  venir  l'aider  de  son  expérience  et 
prendre  la  direction  des  travaux.  Ce  vieillard  gé- 
néreux, tout  accablé  qu'il  étoit  d'ans  et  d'infir- 
mités ,  ne  balança  point  à  se  rendre  à  cette  invi- 
tation. 11  arriva  dans  la  capitale  ,  accompagné  de 
vingt  gentilshommes  ,  visita  les  fortifications  ,  et 
par  son  exemple  et  ses  discours  raffermit  tous  les 
ordres  de  citoyens  dans  la  disposition  où  ils  étoient 
de  rester  fidèles  à  leur  souverain,  et  de  n'attendre 
de  salut  que  de  leur  union  et  de  leur  courage.  11 
trouva  ensuite ,  dans  les  travaux  mêmes  qu'il  fit 
commencer  pour  la  sûreté  de  la  ville,  les  moyens 
de  la  délivrer  des  inquiétudes  que  lui  causoit  le 
grand  nombre  de  mendiants  et  de  gens  sans  aveu 
dont  elle  étoit  remplie.  Sans  user  envers  eux  de 
mesures  rigoureuses  qui  auroient  pu  les  exciter  à 
la  révolte  et  leur  révéler  ainsi  le  secret  dé  leurs 
forces  ,  Montmorenci   imagina  de  les  former  en 
ateliers   de  pionniers  ,    qu'il  sépara  les  uns  des 


(t)   Voyez    p.  629. 
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autres,  et  qui  furent  employés  au  nettoieraejit  des 
fossés  sous  la  surveillance  des  compagnies  bour- 
geoises qu'il  mêla  parmi  eux.  Toutefois  le  dan- 
ger,  considérablement  diminué  par  ces  sages  pré- 
cautions, ne  fut  point  entièrement  détruit  :  et  l'on 
put  reconnoître,  dans  celte  circonstance  autant 
que  dans  toutes  celles  qui  l'avoient  précédée,  com- 
bien est  misérable  la  situation  d'un  penple  privé 
de  son  clief  et  soumis  à  une  autorité  empruntée  , 
presque  toujours  impulssanie  à  proléger  les  bons, 
parce  qu'elle  n'a  presque  jamais  la  vigueur  né- 
cessaire pour  comprimer  les  mécbants.  Malgré 
cette  vigilance  continuelle  et  cet  appareil  armé 
dont  Paris  ofTroit  le  spectacle  imposant,  des  bandes 
de  brigands  cacliés  dans  les  villages  situés  au- 
dessus  de  la  ville,  osoient  y  descendre  la  nuit  sur 
des  radeaux  et  des  batelets  ,  abordoient  dans  dif- 
férents quartiers,  enfonçoient  les  portes,  pilloient 
les  maisons,  et  ne  craignoient  pas  même  d'atta- 
quer le  guet,  qu'ils  mettoient  presque  toujours  en 
fuite  (i).  En  même  temps  commençoit  à  se  mani- 


(i)  Ces  brigands,  connus  sous  le  nom  de  mauvais  garçons  , 
avoient  des  relations  secrètes  avec  des  archers  delà  ville,  qui 
leur  donnoient  avis  des  moments  où  ils  pouvoient  y  venir  sans 
crainte.  Ils  étoient  mieux  armés,  plus  aguerris  que  les  bourgeois  , 
et  ne  craignoient  pas  même  de  les  .attaquer  en  plein  jour.  Il 
fallut  employer  contre  eux  des  troupes  de  ligne ,  qui  ensuite 
causèrent  elles-mêmes  des  désordres,  et  qu'on  fut  forcé  de  ré- 
primer à  leur  tour. 
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fester  l'opposition  des  ennemis  delà  régente  et  du 
chancelier  :  les  prédicateurs,  excités  par  l'univer- 
sité ,  déclamoient  publiquement  contre  eux  dans 
les  chaires,  les  accusant  de  tous  les  maux  de  l'Etal: 
dans  le  parlement,  il  se  fonnoit  un  parti  qui  ap- 
peloit  hautement  le  duc  de  Vendôme  à  la  régence. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'on  parvint  à  en  im- 
poser aux  premiers  et  à  les  forcer  de  mettre  fin  à 
leurs  déclamations  séditieuses;  et  la  régente  ne 
trouva  d'autre  moyen  pour  déconcerter  les  projets 
et  les  espérances  des  seconds  que  d'appeler  le  duc 
à  Lyon,  où  elle  avoit  établi  son  séjour.  Ce  prince, 
cousin  du  connétable  ,  montra,  par  sa  prompte 
obéissance  à  l'ordre  qu'il  venoit  de  recevoir,  com- 
bien il  éloit  éloigné  de  l'imiter  dans  sa  trahison  ; 
non-seulement  il  quitta  sur-le-champ  la  Picardie 
pour  aller  rejoindre  la  duchesse  d'Angoulénae  , 
mais  encore  il  évita,  dans  son  voyage,  de  s'appro- 
cher de  Paris  ,  où  sa  présence  auroit  j)u  causer 
quelque  nouvelle  fermentation. 

Toutefois  le  parlement,  si  long-temps  réduit,  et 
malgré  tous  ses  efforts,  à  une  obéissance  pure- 
ment passive,  crut  ])Ouvoir  saisir  cette  occasion  où 
la  foiblesse  et  l'embarras  de  ceux  qui  admini- 
stroient  alors  l'Etat  étoient  visibles,  pour  faire 
entendre  sa  voix,  exposer  ses  griefs,  et  présenter 
des  remontrances  dans  lesquelles  éclatèrent  le  cha- 
grin profond  et  le  secret  ressentiment  qu'il  conser- 
voit  toujours  de  l'établissement  du  concordat.  11 
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s'éleva  d'abord  contre  l'hérésie  de  Luther;  et  c'est 
pour  la  première  fois  qu'il  est  question,  dans  un 
acte  public ,  de  cette  secte  qui  commençoit  à  se 
répandre  dans  le  royaume,  et  dont  les  progrès 
étoient  déjà  assez  grands  pour  causer  de  vérita- 
bles alarmes,  quoiqu'on  fût  loin  encore  d'en  bien 
comprendre  l'esprit,  et  de  prévoir  les  maux  af- 
freux qu'elle  alloit  incessamment  répandre  sur  la 
France  entière.  Zélé  défenseur  de  la  doctrine  or- 
thodoxe, le  parlement  se  plaint  amèrement,  dans 
ses  lettres  à  la  régente,  de  ce  que  plusieurs  indi- 
vidus infectés  de  ces  erreurs  pernicieuses  avoient 
été  délivrés  par  la  cour  des  prisons  où  il  les  avoit 
fait  renfermer ,  et  demande  en  même  temps  qu'il 
lui  soit  permis  de  procéder  «onlre  tous  les  héré- 
tiques qui  lui  seroient  dénoncés,  quels  que  soient 
d'ailleurs  leur  rang  et  leur  dignité.  Mais  par  suite 
d'un  aveuglement  que  rien  ne  pouvoit  guérir,  et 
lorsque  l'hérésie  nouvelle  qu'il  combattoit  auroit 
dû  précisément  lui  démontrer  tout  le  contraire, 
cherchant  la  première  cause  de  ce  fléau  et  des  autres 
malheurs  qui  dësoloient  l'Etat,  il  la  voit  dans  l'abo- 
lition de  la  Pragmatique,  sur  laquelle  il  renouvelle 
toutes  ses  anciennes  doléances ,  essayant  de  prou- 
ver que,  depuis  l'époque  où  elle  a  été  abolie,  le 
clergé  a  perdu  toute  considération  et  le  peuple 
toute  obéissance.  La  mauvaise  administration  des 
finances,  les  aliénations  continuelles  du  domaine,  la 
vénalité  des  ciiarges,  les  obstacles  que,  selon  lui, 
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éprouvoit  à  chaque  instant  l'adininistration  de  la 
justice  par  les  évocations  continuelles  qui  se  fai- 
soient  au  grand  conseil,  étoient  ensuite  présentés 
comme  des  causes  non  moins  graves  des  désor- 
dres publics  et  du  mécontentement  de  la  nation. 
Dans  les  circonstances  où  elle  se  trouvoit,  la 
régente  sentit  que  c'étoit  une  nécessité  pour  elle 
de  ménager  un  corps  dont  le  crédit  étoit  grand 
sur  tous  les  ordres  de  l'Etat.  Témoimant  donc  un 
vif  désir  de  concourir  avec  lui  à  l'extinction  de 
l'hérésie  naissante,  elle  en  écrivit  au  pape,  qui 
crut  l'occasion  favorable  pour  établir  l'inquisition 
en  France,  et  nomma,  mais  sans  succès,  deux 
conseillers-clercs,  vicaires  du  saint  Siège,  pour 
procéder  en  son  nom  à  la  recherche  et  à  la  puni- 
tion des  coupables.  Quant  au  rétablissement  de  la 
Pragmatique,  dont  cette  princesse  feignit  de  re- 
connoître  les  avantages,  elle  n'eut  pas  de  peine  à 
prouver  qu'il  ne  pouvoit  être  effectué  dans  un 
moment  où  il  étoit  essentiel  de  ménager  le 
chef  de  l'Église,  faisant  entendre  en  outre  que 
c'eût  été  offenser  le  roi ,  dont  l'aveu  étoit  néces- 
saire pour  détruire  un  acte  aussi  important  de  son 
autorité.  Sur  la  vénalité  des  charges,  elle  jugea  à 
propos  de  ne  point  présenter  d'objection,  afin 
d'accorder  du  moins  quelque  chose  au  parlement; 
et  la  voie  de  l'élection  fut  rétablie  comme  par  le 
passé.  De  plus  ,  la  régente  promit  d'avoir  égard  à 
tous  les  autres  articles  que  contenoient  ses  remon- 
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trances ,  à  mesure  que  l'occasion  se  présenleroit 
d'y  faire  droit.  Ce  fut  par  cette  modération  appa- 
rente qu  elle  essaya  d'ariéter  les  entreprises  d'un 
corps  dont  l'influence  en  ce  moment  éioit  pour 
elle  si  redoutable  ;  et  la  suite  prouva  bientôt  com- 
bien il  y  avoit  peu  de  sincérité  dans  ces  démon- 
strations bienveillantes.  Le  retour  du  roi,  en  fai- 
sant évanouir  les  craintes  ,  fit  oublier  en  même 
temps  les  promesses  ;  et  le  parlement  put  recon- 
noître  alors  à  quel  point  sa  liberté  avoit  offensé 
la  régente  et  surtout  le  chancelier. 

Cependant  la  France ,  si  ai^itée  dans  son  inté- 
rieur ,  n'a  voit  réellement  rien  à  redouter  des  en- 
nemis du  dehors.  Charles -Quint,  à  qui  sa  vic- 
toire et  l'illustre  captif  qu'elle  avoit  fait  tomber 
entre  ses  mains  inspiroient  les  espérances  les  plus 
exagérées,  qui  peut-être  se  repaissoit  déjà  des 
rêves  insensés  d'une  monarchie  universelle ,  n'a- 
voit  effectivement  pour  continuer  la  guerre  ni 
troupes  ni  argent.  Les  généraux  habiles  que  la 
France  possédoit  encore  couvroient  toutes  ses  fron- 
tières ,  et  l'on  étoit  entièrement  rassuré  sur  la 
crainte  d'une  invasion;  d'ailleurs ,  cette  puissance 
de  l'équilibre  politique ,  devenue  la  règle  de  tous 
les  cabinets  de  l'Europe  ,  commençoit  déjà  a 
changer  tous  les  desseins  et  tous  les  intérêts.  C  é- 
loit  alors  contre  l'empereur  que  se  dirigeoient  les 
alarmes  el  les  jalousies  des  souverains.  La  régente 
négocioit  dans  toutes  les  cours  ,  et  n'en  trouvoit 
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aucune  qui  ne  fut  disposée  à  entrer  dans  ses  vues  et 
à  travailler  avec  elle  à  la  délivrance  du  roi.  Le  seul 
prince  qui  pût  opposer  un  frein  suffisant  à  l'ambi- 
tion de  l'empereur,  Henri  VIII,  en  sentit  heureu- 
sement toute  l'importance,  et  tenant  la  balance  entre 
ces  deux  monarques,  il  obtint  d  être  regardé,  dans 
cette  circonstance  décisive  ,  comme  le  gardien  de 
la  liberté  de  l'Europe.  Charles,  trouvant  de  ce  côté 
un  obstacle  invincible  à  ses  projets  ;  d'un  autre , 
voyant  toutes  les  puissances  d'Italie ,  autrefois  ses 
alliées, maintenant  liguées  contre  lui;  désespérant, 
en  outre ,  d'abattre  le  courage  de  son  prisonnier , 
que  ses  menaces ,  ses  rigueurs ,  ses  fausses  caresses 
trouvoient  également  inflexible  et  décidé  à  mourir 
plutôt  que  de  se  déshonorer ,  commença  lui-même 
à  concevoir  quelques  inquiet  udes,  et  consentit  enfin 
à  se  relâcher  un  peu  des  conditions  intolérables 
auxquelles  il  avoit  d'abord  attaché  le  prix  de  sa  li- 
berté. Le  traité  qui  la  lui  rendit  fut  enfin  signé  à 
Madrid  le  ^4  janvier  iSsG. 

Il  étoit  temps  pour  le  repos  et  peut-être  pour 
le  salut  de  la  France  que  la  main  vigoureuse  du 
monarque  vînt  enfin  reprendre  les  rênes  de  l'Etat: 
car  chaque  jour  y  vovoit  naître  de  nouveaux  dés- 
ordres ,  et  l'esprit  de  licence  et  de  faction  y  fai- 
soit  à  chaque  instant  les  progrès  les  plus  alarmants. 
Paris  surtout  étoit  en  proie  à  tous  les  maux  qui 
résultent  de  l'anarchie  et  des  discordes  intestines  : 
le  parlement  étoit  brouillé  avec  la  cour  à  l'occasion 
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du  chancelier  Duprat ,  qu'il  haïssoil  par-dessus^ 
tout,  et  à  qui  il  prouvoit  sa  haine  en  osant  le 
poursuivre  comme  coupable  d'abus  de  pouvoir  et 
de  violation  du  concordat  (i)  que  ce  ministre  lui- 
même  avoit  fait  étabhr;  l'archevêque  d'Aix,  que 
le  roi  avoit  fait  nommer  gouverneur  de  Paris  avant 
sa  captivité,  ne  plaisoit  ni  aux  Parisiens  ni  au 
parlement  ;  et  son  autorité  étoit  méprisée  non-seu- 
lement par  le  peuple,  mais  encore  par  les  chefs 
militaires  qu'on  avoit  envoyés  pour  détruire  les 
brigands  dont  les  environs  de  celle  capitale  étoient 
infestés.  Ces  capitaines  (2),  également  divisés  entre 


(1)  Duprat,  qui  étoit  veuf  et  tonsuré,  s'étoit  fait  conférer,  par 
la  voie  du  concordat,  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  laquelle 
prétendoit  jouir  du  droit  d'élire  ses  abbés  ,  par  un  privilège  par- 
ticulier du  saint  Siège,  que  l'on  soutenoit  avoir  été  maintenu 
par  la  teneur  même  du  concordat.  Le  parlement ,  à  qui  les  moines 
portèrent  leurs  plaintes,  ayant  voulu  s'opposer  à  la  prise  de  pos- 
session, Duprat  fit  évoquer  l'affaire  au  grand  conseil.  La  régente 
prit  parti  pour  lui  j  et  tandis  que  ce  ministre ,  fort  d'un  tel  appui , 
faisoit  casser  toutes  les  procédures  commencées  par  le  parlement, 
et  signifioit  même  des  ajournements  personnels  à  plusieurs  de  ses 
membres  par-devant  le  grand  conseil,  cette  compagnie  nommoit 
de  son  côté  des  commissaires  pour  informer  de  toutes  les  vio 
lences,  fraudes  et  contraventions  aux  lois,  dont  elle  accusoit  le 
chancelier,  et  cliargeoit  son  avocat  général  de  le  dénoncer  aux 
chambres  assemblées. 

(2)  Le  comte  de  Braine  et  le  seigneur  d'Alègre.  Le  premier , 
plus  actif  que  l'autre,  avoit  déjà  purgé  les  environs  de  Paris  des 
brigands  qui  les  désoloient,  lorsque  l'autre  arriva  avec  une  troupe 
de  cinquante  lances  qu'il  voulut  loger  dans  la  ville ,  suivant  une 
lettre  de  la  régente  dont   il  étoit  porteur.  De  Braine,  a.ssuré  de 
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eux ,  se  disputoient  le  droit  de  commander  dans 
la  vilJe,  d^où  ils  cherchoient  mutuellement  à  s'ex- 
pulser; et  le  corps  municipal,  ainsi  que  le  parle- 
ment, se  mêloit  à  toutes  ces  querelles.  Les  alarmes 
étoient  encore  augmentées  par  la  fermentation  qui 
régnoit  dans  l'université,  oii  les  écoliers  nationaux' 
et  étrangers  furent  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains.  Cependant  les  troupes  allemandes 
et  italiennes  qui  étoient  au  service  de  la  France , 
n'étant  point  payées  de  leur  solde,  ravageoient  les 
campagnes  ;  et  leurs  chefs  vinrent  jusque  dans  la 
ville  menacer  le  parlement  d'en  faire  le  siège  si 
l'on  ne  satisfaisoit  à  leurs  demandes.  Du  reste,  les 
haines  populaires  que  tant  de  passions  et  d'intérêts 
avoient  su  exciter  contre  le  chancelier  et  contre  la 
régente  sa  protectrice ,  étoient  parvenues  au  der- 
nier degré  :  on  parloit  d'assembler  les  états-géné- 
raux ;  et  le  parlement,  uniquement  occupé  à  pour- 
suivre son  ennemi  ou  à  parer  les  coups  qu'il  étoit 
en  danger  d'en  recevoir ,  sembloit  avoir  entière- 
ment perdu  de  vue  tout  ce  qui  regardoit  l'ordre 
public  et  le  maintien  de  la  police.  Enfin,  les  choses 
en  étoient  venues  au  point  que ,  le  roi  étant  tombé 
malade  pendant  sa  prison,  on  vit  des  gens  par- 


laffection  des  Parisiens  ,  s'y  opposa  ,  et  le  seigneur  d'Alègre  se 
vit  forcé  d'aller  établir  sa  troupe  à  Brie-Comte-Robert.  Telles 
étoient  les  scènes  licencieuses  qui  se  passoient  journellement  dans 
celte  capitale. 
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courir  iaipunément  les  rues  à  cheval ,  publiant 
hardiment  que  ce  prince  étoitmort;  que  la  régente 
el  Duprat  ne  cachoient  cette  triste  nouvelle  que 
pour  perpétuer  leur  tyrannie;  que  tout  étoit  perdu, 
et  que  chacun  songeât  à  soi  dans  de  telles  extré- 
mités. 

(  i526.  )  Le  parlement  ne  tarda  pas  à  recon- 
noître  que  ces  bruits  alarmants  n'étoient  nullement 
fondés,  et  le  changement  qui  s'opéra  tout  à  coup 
dans  le  ton  et  la  conduite  de  la  régente  à  son  égard 
lui  ht  comprendre  que  la  délivrance  du  roi  étoit 
plus  prochaine  qu'il  ne  l'avoit  pensé.  Le  désir  gé- 
néral qu'on  avoit  paru  témoigner  de  voir  assem- 
bler les  étaîs-généraux  paroissant  servir  ses  pro- 
jets ,  cette  compagnie ,  qui  n'avoit  aucune  autorité 
pour  les  convoquer,  avoil  cru  devoir  essayer  d'ar- 
river à  ce  but  en  mettant  dans  ses  intérêts  les  princes 
du  sang  et  les  pairs  de  France.  Elle  leur  avoit  en 
conséquence  adressé  une  lettre  circulaire  pour  les 
inviter  à  venir  prendre  séance  dans  son  sein  après 
la  Saint-Martin  ;  et  renouvelant  en  même  temps 
ses  poursuites  contre  le  chancelier,  au  sujet  de 
1  affaire  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  elle  lui  avoit 
fait  signifier  un  décret  d'ajournement  personnel , 
résolue  de  le  changer,  dans  la  séance  même  où  il 
paroîtroit,  en  décret  de  prise  de  corps.  Ce  fut  alors 
que  ,  ne  gardant  plus  aucune  mesure,  la  duchesse 
d'Angoulême  manda  à  Lyon  des  députés  du  par- 
lement, et,  éclatant  en  menaces  ,  leur  reprocha 
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leur  insolence,  leur  esprit  d'indépendance  et  de 
révolie,  et  leur  enjoignit  de  lui  donner  salisfactiou 
sur-le-cliaiin)  ,  en  lui  expliquant  les  démarches 
irrégulières  et  scandaleuses  qu  ils  venoient  de  se 
permettre  tant  contre  son  autorité  que  contre  le 
chancelier,  quiétoit  investi  de  la  confiance  du  rôi, 
et  auquel  ils  dévoient,  par  conséquent,  respect  et 
soumission.  Intimidé  par  la  fierté  de  la  régente,  le 
parlement  s'excusa  le  mieux  qu'il  put  d'une  con- 
duite que  rien  en  effet  ne  pouvoit  excuser  ;  et  dès 
lors  il  attendit  à  tous  moments,  et  non  sans  quel- 
que inquiétude,  le  retour  du  roi  dans  ses  Etats  et 
dans  sa  capitale. 

Le  roi  revint  en  efTet ,  et  fît  bientôt  voir  à  quel 
pointla  conduite  de  cette  compagnie l'avoitofTensé 
et  irrité.  Un  des  premiers  actes  d'autorité  que  ce 
prince  fit  à  son  arrivée  à  Paris  ,  fut  d'aller  tenir  au 
parlement  un  lit  de  justice  dans  le  plus  grand  ap- 
pareil. Il  avoit  déjà  refusé  de  recevoir  les  députés 
que  cette  compagnie  lui  avoit  envoyés  avant  son 
entrée  dans  la  ville  ,  et  suspendu  plusieurs  con- 
seillers de  leurs  fonctions  pour  un  temps  illimité 
et  sans  vouloir  les  entendre.  Dans  cette  séance 
mémorable  ,  sans  daigner  répondre  au  discours 
que  fit  le  président  pour  justifier  la  cour  sur  les 
divers  actes  d'autorité  qu'elle  avoit  cru  pouvoir 
se  permettre  ,  le  chancelier  tira  de  sa  poche  un 
édit  sur  la  juridiction  du  parlement,  édit  par 
lequel  le  roi  lui  ôtoit  toute  connoissance  des  af- 
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faires  ecclésiastiques ,  toute  entremise  dans  les 
affaires  politiques  ,  et  le  réduisoit ,  sous  les  peines 
les  plus  sévères  ,  à  la  simple  administration  de  la 
justice.  Il  lui  signifia  l'ordre  de  l'enregistrer  sans 
la  moindre  réclamation  ;  et  sur-le-champ  le  roi , 
se  levant  de  son  siège ,  rompit  l'assemblée.  L'en- 
registrement se  fit ,  et  le  triomphe  du  chancelier  , 
qui  étoit  aussi  celui  des  vrais  principes  de  la  mo- 
narchie ,  fut  aussi  éclatant  qu'il  pouvoit  le  dé- 
sirer. 

La  guerre  continuoit  toujours  en  Italie,  et  le  roi, 
pour  toute  réponse  aux  députés  que  Charles-Quint 
lui  avoit  envoyés  à  l'eflet  d'obtenir  la  ratification 
du  traité  de  Madrid ,  leur  avoit  fait  la  déclaration 
de  la  sainte  ligue  conclue  entre  la  France,  le  pape 
Clément  VII,  et  toutes  les  puissances  d'Italie,  ligue 
dont  le  roi  d'Angleterre  s'avouoit  le  protecteur. 
Le  succès  toutefois  n'en  fut  pas  aussi  heureux  qu'on 
auroit  pu  l'espérer.  Le  roi  n'osoit  rentrer  dans  le 
Milanais ,  par  le  désir  qu'il  avoit  de  ravoir  ses  en- 
fants donnés  en  otages  à  Charles-Quint;  Henri  VIII 
restoit  également  dans  l'inaction ,  parce  qu'il  es- 
péroit  tout  terminer  par  des  négociations;  et  les 
généraux  de  la  ligue  ,  soit  par  trahison ,  soit  par 
impéritie  ,  étoient  battus  sans  cesse  par  le  conné- 
table de  Bourbon,  qui ,  cette  année  même,  acheva 
la  conquête  du  Milanais ,  dont  l'investiture  lui 
avoit  été  promise.  Le  duc  Sforce  est  obligé  de  se 
sauver;  le  vainqueur,  manquant  d  argent,  bien 
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qu'il  eût  pillé  Milan  (1527.),  marche  vers  Rome, 
dont  il  promet  encore  le  pillage  à  ses  troupes  ;  il 
est  lue  dans  l'assaut  qu'il  livre  à  cette  ville;  mais 
la  capitale  du  monde  chrétien  est  saccagée ,  et  le 
pape,  assiégé  dans  le  château  Saint-4nge,  est  ré- 
duit aux  dernières  extrémités.  Alors  Henri  VIII 
€t  François  I*'  reconnurent ,  mais  trop  tard ,  la 
faute  qu'ils  avoient  commise  de  se  ralentir  un  seul 
instant  devant  un  ennemi  toujours  infatigable.  Ce 
fut  aussitôt  un  mouvement  général  dans  la  France 
entière  :  une  armée  nouvelle  rentra  en  Italie ,  sous 
le  commandement  de  Lautrec  ;  et ,  pour  pousser 
avec  suite  et  vigueur  les  opérations  d'une  guerre 
dont  la  durée  étoit  incalculable  ,  le  roi ,  dans  l'é- 
puisement total  de  ses  finances,  résolut  de  de- 
mander à  son  peuple  des  secours  extraordinaires , 
et  indiqua ,  à  cet  effet ,  une  assemblée  de  notables 
à  Paris. 

Elle  eut  tout  le  succès  qu'on  en  pouvoit  désirer. 
L'assemblée  se  tint  dans  la  grande  salle  du  Palais  : 
François ,  qui ,  quelques  jours  auparavant ,  étoit 
venu  se  loger  au  palais  des  Tournelles ,  s'y  rendit 
accompagné  de  ses  ministres  et  de  toute  sa  cour. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  dans  le  discours 
qu'il  prononça,  il  trouva  le  moyen  de  justifier  toutes 
les  opérations  de  son  règne  ;  mais,  s'il  n'obtint  pas 
une  entière  persuasion  pour  une  semblable  apo- 
logie ,  il  n'en  fut  pas  ainsi  lorsque  ,  peignant  la  si- 
tuation du  royaume  menacé  par  un  ennemi  puis  - 
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sant  et  acharné ,  avec  lequel  il  falloit  combattre  sans 
relâche,  ou  négocier  à  prix  d'argent ,  puisqu'il  re- 
leiioit  entre  ses  mains  le  gage  de  la  prospérité  delà 
France  dans  les  otages  précieux  qu'on  avoit  été  (brcé 
de  lui  donner ,  il  les  engagea  à  délibérer  avec  lui 
sur  cet  intérêt  commun  ,  à  l'aider  dans  la  recher- 
che des  moyens  nécessaires  pour  parer  à  ce  grand 
danger  où  se  trouvoii  la  patrie.  Ce  fut  un  élan,  un 
enthousiasme  général.  La  délibération  fatcourle  : 
le  clergé  ,  par  l'organe  du  cardinal  de  Bour- 
bon 5  s'engagea  à  fournir  une  somme  considéra- 
ble (i)j  la  noblesse,  par  celui  du  duc  de  Vendôme, 
offrit  la  moitié  de  ses  biens  et  tout  son  sang  ,  s'il 
étoit  nécessaire  de  le  verser  ;  le  président  du  par- 
lement, le  prévôt  et  les  échevins ,  parlant  au  nom 
de  la  ville  de  Paris,  ne  montrèrent  pas  un  moindre 
dévouement,  et  s'attachèrent  surtout  à  prouver 
que  le  traité  de  Madrid  ctoit  nul ,  par  la  raison 
qu'il  ne  pouvoit  être  exécuté  sans  compromettre 
le  salut  de  la  France.  Le  don  que  la  ville  offrit  au 
roi  en  cette  occasion  fut  d  abord  porté  à  cent  mille 
écus  (2) ,  et  réduit  ensuite  d'un  quart  par  l'ordre 
même  de  François  I". 

(i528.)  La  guerre  continua  donc,  parce  que 
l'empereur  ne  voulut  point  accéder  aux  proposi- 


(i)   i,3oo,ooo  liv. 

(2)  Dans  ce  temps-là,  tous  les  loyers  de  Paris  réunis  ne  pro- 
duisoient  qu'une  somme  de  3 18,000  liv. 
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ttoiis  qui  lui  furent  faites  par  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Lautrec ,  poursuivant  ses  succès  en 
Italie,  s'avança  jusqu'aux  portes  deNapIes,  dont  il 
entreprit  le  siège  ;  mais  ,  par  une  fatalité  que  peut 
expliquer  le  caractère  inconstant  du  roi,  et  le  peu 
de  suite  qu'il  nietloit  dans  ses  idées  et  dans  ses 
desseins,  de  si  beaux  commencements  ont  une  fin 
malheureuse ,  parce  qu'on  néglige  d'envoyer  à 
Lautrec  les  secours  d'hommes  et  d'argent  néces- 
saires pour  qu'il  pût  se  maintenir.  Ce  général 
meurt  devant  Naples,  d'une  maladie  contagieuse. 
Sa  mort  et  la  défection  de  l'amiral  génois  Doria , 
également  trop  négligé  par  la  cour  ,  décident  des 
afi'aires.  Le  pape ,  par  un  de  ces  retours  si  fré- 
quents dans  la  politique  italienne,  et  que  rendoient 
nécessaires  les  projets  ambitieux  des  rois  de  France 
et  des  empereurs  ,  s'étoit  rapproché  de  Charles 
dès  qu'il  avoit  vu  les  François  pénétrer  dans  le 
cœur  de  l'Italie  :  leurs  revers  le  décident  à  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  eux.  Une  révolution 
enlève  au  roi  la  ville  de  Gènes  ;  le  comte  de  Saint- 
Paul  est  battu  dans  le  Milanais  par  Antoine  de 
Lève;  et  François,  découragé  par  tant  de  mauvais 
succès,  abandonne  ses  alliés  et  conclutle  traité  dés- 
avantageux de  Cambrai,  dit  la  Paix  des  Dames  (  c  ). 


(i)  Ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  conclu  entre  Marguerite  d'Au- 
triche et  la  régente.  Dans  ce  traité  François  renonçoit  à  tous  ses 
droits  sur  le  comté  d'Ast,  sur  les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois  , 
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AloKs  Charles  parut  au  milieu  de  l'ïiaiie  en  vain- 
queur et  en  maître;  et  les  souverains  de  cette  belle 
contrée,  jouets  continuels  de  celte  ambition  de 
deux  grands  monarques,  pensèrent  au  moment 
même  à  revenir  à  la  France  pour  échapper  à  la 
tyrannie  de  l'empereur. 

Dans  leur  haine  implacable ,  ces  princes  sem- 
bloient  n'avoir  fait  la  paix  que  pour  se  préparer 
à  une  guerre  plus  furieuse  ;  et  leur  unique  occu- 
pation pendant  l'intervalle  du  repos  qu'ils  s'étoient 
procuré  ,  fut  de  chercher  mutuellement  à  soulever 
l'Europe  entièi'c  l'un  contre  l'autre.  Dans  cette 
longue  suite  d'opérations  politiques  et  de  négocia- 
tions artificieuses ,  nous  ne  voyons  qu'un  seul  fait 
qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  Paris.  C'est  le  con- 
traste affligeant  qu'y  offrirent  les  rigueurs  exercées 
par  François  F'  contre  les  hérétiques ,  en  même 
temps  qu'il  recherchoit  l'alliance  des  puissances 
luthériennes ,  et  s'offroit  de  faire  cause  commune 
avec  elles.  Ainsi  commençoit  à  se  développer  cette 
politique  astucieuse  et  criminelle  ,  qui ,  séparant 
sans  retour  ses  intérêts  de  ceux  de  la  religion, 
finit  par  persuader  aux  peuples  qu'en  effet  la  re- 
ligion elle-même  n'étoit  pas  au-dessus  de  la  poli- 
tique ;  politique  en  même  temps  misérable  et  mal 


ainsi  que  sur  le  Milanais  ;  mais  celte  dernière  renonciation  n'étoit 
faite  qu'en  faveur  de  Sforce,  et  sa  mort  fit  renaître  les  prétentions 
du  roi  et  de  nouvelles  brouilleries. 
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avisée  ,  avide  de  conquérir  ,  impuissante  à  con- 
server ,  épuisant  les  peuples  au  dehors ,  tandis 
qu'elle  achevoit  de  les  corrompre  au  dedans  ,  et 
dont  on  n'est  j^as  même  encore  entièrement  désa- 
busé aujourd'hui  qu'elle  a  consommé  en  Europe 
la  ruine  des  sociétés. 

ïoul  sembloit  en  efi'et  devoir  encourager  en 
France  les  partisans  de  la  réforme  :  ils  voyoient  le 
roi  intimement  lié  d'intérêts  avec  Henri  VIÏI , 
qui  tout  récemment  venoit  d'adonter  leurs  prin- 
cipes ;  ils  savoient  qu'il  négocioit  avec  les  princes 
protestants  d'Allemagne  ,  et  qu'il  venoit  de  faire 
un  traité  avec  la  Turquie,  événement  qui  avoit 
été  un  sujet  de  scandale  pour  toute  la  chrétienté. 
Ils,  s'imaginèrent  donc  que  François  I<^'",  bien 
qu'il  eût  déjà  montré  une  grande  aversion  contre 
les  nouvelles  doctrines,  étoit  au  fond  indifïerent 
sur  ces  matières  ;  que  les  persécutions  exercées 
jusqu'alors  contre  eux  ne  dévoient  être  iixiputées 
qu'aux  importunités  des  évêques  et  au  zèle  trop 
ardent  des  magistrats;  enfin,  que  l'occasion  étoit 
favorable  pour  répandre  plus  librement  leur  opi- 
nion. Des  placards  injurieux  contre  la  messe  et  la 
présence  réelle  furent  affichés,  dans  la  nuit  du 
18  octobre,  au  coin  des  rues  et  dans  tous  les  car- 
refours de  Paris.  On  les  afficha,  dans  la  même  nuit 
et  à  la  même  heure,  aux  portes  du  château  de  Blois, 
où  la  cour  séjournoit  alors  ;  et  dans  plusieurs 
autres  villes  du  royaume.  Un  tel  concert  annonçoit 
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une  association  déjà  nombreuse,  el  par  cela  seul 
de  nature  à  inquiéter  dans  une  monarchie.  Un  aussi 
grand  scandale ,  s'il  restoit  impuni ,  pouvoit  faire 
une  impression  fâcheuse  sur  l'esprit  des  peuples, 
et  aigrir  en  même  temps  contre  le  roi  le  pape  et 
ses  alliés  d'Italie ,  qu'à  cette  époque  il  avoit  le  plus 
grand  intérêt  à  ménager  ;  la  politique  indiquant 
donc  ici  au  monarque  une  marche  toute  différente  , 
et  par  mie  heureuse  inconséquence ,  s'accordant 
avec  sa  religion,  il  résolut  de  déployer  la  plus 
grande  sévérité  ,  et  d'effrayer  par  des  châtiments 
terribles  des  coupables  que  jusque  là  l'impunité 
avoit  enhardis.  Le  parlement ,  toujours  plein  d'ar- 
deur contre  les  hérétiques,  n'avoit  pas  même  at- 
tendu ses  ordres  pour  commencer  des  recherches 
à  l'occasion  d'un  si  grand  attentat  :  on  fit  des  pro- 
cessions dans  toutes  les  églises  de  Paris  pour  la 
réparation  du  scandale;  et  par  les  soins  des  offi- 
ciers du  Châtelet ,  les  auteurs  du  placard  furent 
arrêtés  au  nombre  de  vingt-quatre.  Le  roi,  vou- 
lant que  la  réparation  fût  encore  plus  éclatante  que 
l'outrage ,  vint  à  Paris  au  milieu  de  l'hiver ,  et  or- 
donna une  procession  générale  ,  dans  laquelle  les 
châsses  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Marcel  et 
des  autres  églises  de  Paris,  furent  portées  comme 
dans  les  plus  grandes  calamités  publiques ,  et  à 
laquelle  il  assista  avec  toute  la  famille  royale ,  les 
ducs ,  les  grands  officiers  de  la  couronne ,  les  che- 
valiers de  l'ordre  ,  et  tous  les  ambassadeurs  étran- 
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gers.  A  la  suite  de  cette  pieuse  solennité,  Fran- 
çois ,  ayant  assemblé  dans  la  grande  salle  de  l'é- 
véché  les  chefs  de  toutes  les  compagnies ,  fit  un 
discours  dans  lequel,  exprimant  toute  son  horreur 
pour  le  forfait  exécrable  quivenoit  d'être  commis, 
il  déclara  qu'il  étoit  décidé  à  poursuivre  sans  relâ- 
che et  s;ins  pitié  tous  les  partisans  et  fauteurs  d'hé- 
résie ;  il  publia  en  même  temps  un  édit  sévère  par 
lequel  il  étoit  enjoint  à  tous  ses  sujets  de  les  dé- 
noncer, sous  peine  d'être  traités  comme  leurs 
complices.  Le  soir  du  même  jour ,  six  des  cou- 
pables que  l'on  avoit  arrêtés  furent  conduits  à  la 
place  de  Grève  où  des  bûchers  avoient  été  pré- 
parés, et  y  furent  brûlés  à  petit  feu.  L'effet  de  cette 
exécution  terrible  fut  de  faire  sortir  précipitam- 
ment du  royaume  un  grand  nombre  d'Allemands 
religiomiaires  qui  étoient  alors  à  Paris;  et  les  princes 
protestants  refusèrent,  quelque  temps  après,  d'en 
trer  dans  l'alliance  du  roi  contre  l'empereur. 

Après  six  ans  d'une  paix  simulée,  la  guerre  se 
ralluma  plus  vivement  que  jamais  entre  ces  deux 
monarques  .Nous  ne  les  suivrons  point  dans  les  nom- 
breux événements  qu'elle  fît  naître,  événemenls 
qui  sont  entièrement  étrangers  à  l'histoire  de  Paris. 
François ,  toujours  obstiné  à  rentrer  dans  le  Mi- 
lanais, ne  fut  pas  plus  heureux  dans  celte  entre- 
prise, que^ Charles-Quint  dans  le  projet  qu'il  con- 
çut de  conquérir  la  France  en  faisant  une  invasion 
dans  ses  provinces  méridionales.  Cette  guerre  nou 
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velle  offre  une  alternalive  de  bons  et  de  mauvais 
succès  qui  épuisent  les  deux  partis,  sans  procurer 
à  1  un  ni  à  Fautre  aucun  avantage  décisif;  et  une 
trêve  de  dix  ans,  conclue  à  Nice,  donne  à  la  France 
un  repos  plus  funeste  peut-être  que  les  ai^italions 
dont  elle  venoit  de  sortir.  Par  cet  accord  et  par 
les  intrigues  qui  le  suivirent,  Charles- Quint  trouva 
le  moyen  de  brouiller  le  roi  avec  tous  ses  alliés  ; 
le  connétable  de  Montmorenci,  qui  avoit  toute  sa 
confiance  ,  se  montra  moins  babile  politique  qu'il 
n'avoit  été  prudent  capitaine  dans  la  campagne  de 
Provence ,  et  tomba  dans  tous  les  pièges  que  lui 
tendit  le  génie  astucieux  du  perfide  empereur. 

(i53g.)  Ce  fut  pendant  ces  temps  d'une  appa- 
rente réconciliation,  à  laquelle  la  cour  de  France 
se  livroit  a^^ec  tant  de  sécurité,  que  Charles,  pressé 
d'aller  châtier  les  Gantois,  qui  venoient  de  se  ré- 
volter, demanda  et  obtint  de  François  I*^'"  la  per- 
mission de  traverser  la  France,  et  eut  la  hardiesse 
de  venir  jusqu'à  Paris  se  mettre  entre  les  mains 
d'un  ancien  ennemi  qu'autrefois  il  avoit  si  cruelle- 
ment trompé ,  et  que  dans  ce  moment  même  il 
trompoit  encore.  Son  voyage  eut  l'air  d'un  triom- 
phe continuel.  Les  deux  fils  de  France  et  le  con- 
nétable allèrent  le  recevoir  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne ;  et ,  dans  toutes  les  villes  où  il  passa,  il  fut 
accueilli  comme  l'auroit  été  le  souverair^ui-même. 
Ces  lionneiu's  excessifs  n'étoient  toutefois  que  le 
préluile  de  la  réception  plus  éclatante  encore  qui 
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iui  étoit  préparée  dans  la  capitale.  (i54o.)  11  y  fît 
son  entrée  solennelle  le  i^'  janvier  i54o.  Tous  les 
ordres  religieux ,  l'université ,  les  cours  de  justice, 
le  chancelier,  à  la  tête  du  grand  conseil,  les  gen- 
tilshommes de  la  maison  du  roi,  les  cardinaux,  les 
princes,  enfm  le  connétable,  l'épée  nue  à  la  main, 
précédoient  la  marche  de  l'empereur ,  qui  n'étoil 
vêtu  que  de  noir,  parce  qu'il  portoit  encore  le  deuil 
de  l'impératrice.  Arrivé  à  la  porte  Saint-Antoine  , 
les  échevins  lui  présentèrent  le  dais  aux  armes 
impériales,  qu'il  accepta  après  s'en  être  défendu 
quelque  temps.  Il  fut  ainsi  conduit  au  milieu  de 
la  po[iulation  entière  de  Paris ,  à  travers  des  rues 
toutes  ornées  des  plus   riches  tapisseries,  et  aux 
coups  redoublés  du  canon  de  la  Bastille ,  jusqu'à 
l'église  de  Notre-Dame ,  où  il  fit  une  courte  prière. 
De  là  il  se  rendit  au  palais  :  le  roi,  qui  l'y  atten- 
doit ,  le  reçut  au  bas  de  l'escalier  de  marbre  et  le 
conduisit  dans  la  grand'salle,  où  l'on  avoit  préparé 
le  banquet  royal.  Un  bal  brillant  suivit  ce  festin 
magnifique;  et  pendant  huit  jours  que  l'empereur 
passa  dans  la  capitale,  les  tournois,  les  danses, 
les  cavalcades ,  en  un  mot  les  fêtes  de  toute  es- 
pèce se  succédèrent  sans  interruption. 

Au  milieu  de  ces  réjouissances,  ce  prince  affec- 
loit  une  sécurité  qu'il  étoit  loin  d'éprouver.  Quel- 
ques paroles  échappées  au  roi  (i)  lui  avoient  fait 

(i)  On  avoit  effectivrmcnt  fait  quelque":  tentatives  auprès  du 
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compiendre  que  ceux  qui  environnoienl  ce  pnnce 
et  qui  exerçoient  sur  lui  quelque  influence  étoient 
loin  d'approuver  la  loyauté  impolitique  dont  il  se 
piquoit  envers  son  ennemi;  et  dès  lors  il  vit  avec 
le  plus  grand  effroi  tout  le  danger  de  sa  position 
et  l'iînprudence  qu'il  avoit  faiie.  Toutefois  il  sut 
dissimuler  ses  alarmes,  fortifier  dans  ses  intérêts 
ceux  qui  lui  étoient  déjà  attachés,  adoucir  par  ses 
galanteries  et  ses  libéralilés  les  personnes  dont  les 
intentions  lui  parurent  suspectes  5  mais  ce  qui  le 
servit  mieux  sans  doute  que  toutes  ces  précautions, 
ce  fut  le  grand  cœur  de  François  î^'.  On  a  pré- 
tendu que  le  monarque  françois  s'éloit  repenti  par 


roi  pour  Je  déterniinef  à  violer  la  parole  qu'il  avoit  donnée  : 
«  Mon  frère,  dit-il  à  rcmpcrcur,  dans  un  de  ces  accès  de  gaieté 
3)  et  de  fiancliise  qu'il  n'étoit  pas  le  niaitre  de  réprimer,  voyez- 
3)  vous  cette  belle  dame  (il  lui  montroit  la  duchesse  d'Etampes)? 
n  elle  me  conseille  de  ne  point  vous  laisser  partir  d'ici  que  vous 
M  n'ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid.  —  Eh  bien ,  repondit  l'em- 
3)  pereur  un  peu  déconcerté,  si  l'avis  est  bon  ,  il  faut  le  suivre.  » 
C'en  fut  un  pour  lui  de  mettre  la  duchesse  dans  ses  intérêts. 
Cette  dame  n'étoit  pas  la  seule  c|ui  eût  conçu  de  semblables 
idées  :  le  fou  de  la  cour,  nommé  Triboulct,  qui  pouvoit ,  en  rai- 
son du  rôle  qu'il  jouolt,  s'exprimer  plus  librement  qu'un  autre 
avoit  écrit  sur  ses  tablettes  que  Charlcs-Quint  étoit  plus  fou  que 
lui  de  s'exposer  à  passer  par  la  France.  «  Mais,  lui  dit  François, 
»  si  je  le  laisse  passer  sans  lui  rien  faire ,  que  diras  -tu  ?  —  Cela  est 
3)  bien  aisé,  reprit  Triboulet;  j'eflacerai  son  nom  et  je  mettrai  le 
3)  vôtre.  »  On  prétend  que  le  dauphin ,  le  roi  de  Navarre  et  le 
duc  de  Vendoiac ,  désespérés  de  voir  le  roi  laisser  échajjpcr  une 
semblable  occasion ,  avoieut  résolu  d'arrêter  l'empereur  en  leur 
propre  nom  dans  le  château  de  Chantilly,  mais  que  le  connétable 
fit  avorter  leur  ploje^. 
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la  suite  de  n'avoir  pas  usé  plus  utilement  pour  ses 
intérêts  d'une  circonstance  qui  pouvoit  lui  faire 
regagner  plus  qu'il  n'avoit  perdu  à  Pavie  ;  et  le 
président  Hénault  fait  entendre  que  ce  fut  là  la 
cause  de  la  disgrâce  du  connétable,  qui,  gagné 
par  la  reine  Eléonore ,  sœur  de  l'empereur,  main- 
tint le  roi  dans  ses  premières  dispositions.  Nous  ne 
partageons  point  cette  opinion  :  le  roi  se  dégoûta 
du  connétable ,  parce  qu'il  reconnut ,  malheureu- 
sement trop  tard,  les  fautes  qu'il  lui  avoit  fait 
commettre,  et  une  intrigue  de  cour  très-connue 
acheva  de  le  perdre  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
que  l'on  puisse  trouver  une  seule  preuve  authen- 
tique que  ce  prince  ait  jamais  eu  de  regret  de 
n'avoir  pas  violé  sa  parole;  et  le  héros  qui  écri- 
voit  dans  les  fers,  tout  est  perdu ,  fors  l'honneur, 
ne  pouvoit  se  repentir  de  ne  s'être  pas  déshonoré. 
Toutefois  la  guerre  ne  tarda  pas  à  recommen- 
cer, parce  que  Charles,  échappé  aux  dangers  qu'il 
avoit  courus,  refusa  de  tenir  tous  ses  engagements, 
entre  autres  de  donner  l'investiture  du  MUanais , 
qu'il  promettoit  depuis  long-temps  à  l'un  des  fils 
du  roi  de  France.  Telle  fut  la  véritable  cause  de 
ces  nouvelles  hostilités,  qui  eurent  pour  prétexte 
le  meurtre  des  ambassadeurs  du  roi,  assassinés 
par  ordre  de  Dugast ,  gouverneur  du  Milanais 
pour  l'empereur.  (1642 .)  Le  roi  eut  d'abord  en 
Flandre  des  succès  dont  il  ne  tira  aucun  profit , 
par  la  conduite  imprudente  de  son  second  fils,  le 
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duc  d'Orléans ( I  ),'  l'année  suivante,  ce  jeune  prince 
répara  sa  faute  en  s'emparant  du  Luxembourg,  et 
le  comte  d'Anguien  gagna,  peu  de  temps  après 
(ï544-)?  ^^  bataille  de  Cerisolles  ;  mais  Charles- 
Quint  ,  qui  avoit  trouvé  le  moyen  de  faire  un  en- 
nemi à  François  de  son  allié  le  plus  utile  et  le  plus 
puissant,  entra  en  Champagne  avec  une  armée 
formidable ,  tandis  que  Henri  Vlll  Paisoit  une  ir- 
ruption dans  la  Picardie.  Les  alarmes  que  causa 
cette  expédition  furent  les  dernières  elles  plus 
vives  que  les  Parisiens  eussent  encore  éprouvées 
pendant  la  durée  de  ce  règne  :  car  l'armée  de 
l'empereur  s'étant  avancée  jusqu'aux  bords  de  la 
Marne  ,  on  vit  bientôt  arriver  dans  les  murs  de  la 
ville  une  foule  innombrable  d'habitants  de  la  cam- 
pagne ,  traînant  avec  eux  leurs  familles  désolées , 
leurs  bestiaux ,  et  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  dérober 
aux  ravages  de  l'ennemi  ou  à  la  licence  effrénée 
des  troupes  françoises.  On  y  transporta  le  trésor 
de  Saint-Denis ,  les  vases  sacrés  et  les  ornements 
des  églises  circonvoisines  ;  tandis  que  les  Parisiens, 
saisis  d'une  terreur  plus  grande  encore ,  mais  bien 
moins  fondée ,  chargeoient  sur  des  chariots  leurs 
effets  les  plus  précieux,  et  fuyoient ,  les  uns  à 
Rouen,  les  autres  à  Orléans  ou  dans  les  provinces 


(1)  Il  abandonna  les  conquêtes  qu'il  y  faisoit ,  ayant  sous  lui 
Claude  deGuise,  pour  venir  partager  la  gloire  de  la  pi-i'^c  de  Per- 
pignan ,  dont  le  siège  fut  levé. 


DU  TEMPLE.  1079 

méridionales.  Le  parli  de  la  conr  aliaché  au  con- 
ne'table  de  Monlmorenci,  et  à  la  tête  duquel  étoit  le 
dauphin,  essaya  d'obtenir  son  rappel  dans  une 
circonstance  où  son  expérience  dans  la  guerre 
pouvoit  être  décisive  pour  le  salut  de  l'Etat  ;  mais 
le  roi ,  livré  entièrement  à  ceux  qui  le  haïssoient , 
n'y  voulut  point  consentir.  Cependant,  alarmé 
lui-même  de  la  consternation  dont  Paris  étoit 
frappé,  il  se  hâta  de  venir  dans  cette  capitale, 
accompagné  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  de 
Tournon.  Ayant  mandé  aussitôt  les  députés  du 
parlement,  et  leur  ayant  reproché  la  terreur  pa- 
nique à  laquelle  ils  s'étoient  livrés ,  eux  à  qui  leur 
rang  et  leur  état  faisoient  au  contraire  un  devoir 
sacré  de  donner  aux  autres  citoyens  l'exemple 
de  la  confiance  et  du  courage,  il  leur  ordonna  de 
reprendre  le  cours  de  la  justice  qu'ils  avoient  im- 
prudemment interrompu,  d'enjoindre  aux  mar- 
chands d'ouvrir  leurs  boutiques ,  aux  artisans  de 
se  livrer  à  l'exercice  de  leurs  professions,  ajoutant 
que ,  bien  que  l'ennemi  se  fût  approché  très-près 
de  la  ville,  il  n'étoit  arrivé  aucun  accident  qui  pût 
causer  de  l'effroi ,  ni  qui  présageât  rien  d'inquié- 
tant pour  l'avenir.  Dès  le  même  jour,  le  roi  monta 
à  cheval ,  se  promena  dans  les  rues  de  Paris  ,  ac- 
compagné du  duc  de  Guise  (i),  et  parlant  avec 


(i)  La  conduite  qnc  ce   duc  tint  en   cette  circonstance  fut:; 
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bonté  à  la  mullilude  qui  l'enviromioil  :  «  Mes  en- 
))  fanls,  leur  disoit-il,  Dieu  vous  garde  de  la  peur, 
»  et  je  vous  garderai  des  ennemis.  ))  Inceriain  ce- 
pendant si  l'armée  du  daupliin  pourroit  contenir 
long -temps  les  troupes  impériales  au-delà  de  la 
Marne ,  et  voulant  lui  assurer  une  retraite  en  cas 
de  malheur,  il  entreprit  d'envelopper  Montmartre 
par  de  longs  fossés  afin  de  pouvoir  asseoir  son  camp 
sur  cette  éminence  ,  et  envoyer  de  là  des  détache- 
ments dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  mais  la 
paix  de  Crespi  rendit  bientôt  toutes  ces  précautions 
inutiles. 

(1545.)  Dans  les  dernières  années  de  son  règne, 
François  renouvela  les  mesures  de  rigueur  qu'il 
avoit  déjà  prises  contre  les  protestants  :  un  recteur 
de  l'université  ayant  osé  prêcher  publiquement 
dans  le  sens  de  la  nouvelle  doctrine ,  ne  dut  son 
salut  qu'à  une  prompte  fuite  ^  et  peu  de  jours 
après,  un  moine  jacobin,  convaincu  d'avoir  ré- 
pandu les  mêmes  principes,  fut  puni  du  dernier 
supplice.  Alarmé  de  ces  prédications  dangereuses, 
François  crut  devoir  prendre  de  nouvelles  pré- 
cautions pour  arrêter  un  mal  qui  menaçoit  déjà 
de  se  répandre  sur  la  nation  entière.  La  faculté 
de  théologie,    à  laquelle  il   s'adressa  ,   rédigea, 


tlit-on ,  la  source  de  la  vive  affection  que  les  Parisiens  conçurent 
pour  sa  famille,  affection  dont  elle  fit  par  la  suite  un  usage  si 
funeste  à  la  France. 
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d'après  ses  orJies ,  un  fornmlairc  en  vingt-six 
articles ,  dans  lequel  étoient  clairement  expliquées 
toutes  les  matières  controversées,  et  qui  dut  être 
signé  par  tous  ses  membres ,  sous  peine  de  dégra- 
dation. Le  roi,  l'ayant  revêtu  de  lettres-patentes, 
l'adressa  à  tous  les  évêques,  chapitres  et  couvents 
de  son  royaume ,  afin  qu'il  devînt  loi  de  l'Etat , 
autorisant  les  tribunaux  à  traiter  comme  séditieux, 
rebelles  et  conspirateurs  tous  ceux  qui  refuseroient 
de  s'y  conformer.  De  telles  mesures  forçoient  sans 
doute  au  silence  les  apôtres  fanatiques  de  la  ré- 
forme ;  mais  la  racine  du  mal  étoit  plus  profonde  : 
les  rois  de  l'Europe  avoient  en  quelque  sorte  con- 
spiré depuis  deux 'siècles  contre  la  seule  puissance 
à  laquelle  il  appartenoit  de  l'arracher  et  de  la  dé- 
truire; ils  alloient  recueillir  et  particulièrement 
en  France  ce  qu'ils  avoient  semé  ;  la  secte  s'y  ac- 
croissoit  dans  les  ténèbres,  comptoit  des  prosé- 
lytes dans  les  premiers  rangs  de  l'Etat,  et  prépa- 
roit  pour  les  époques  suivantes  les  malheurs  inouïs 
dont  nous  ne  tarderons  pas  à  parler. 

Aux  troubles  qui  agitèrent  Paris  pendant  la 
durée  de  ce  règne,  se  joignit  le  fléau  des  maladies 
pestilentielles.  Elles  se  renouvelèrent  deux  fois 
dans  ce  court  espace  de  temps,  et  enlevèrent 
un  grand  nombre  de  personnes.  La  première, 
qui  se  déclara  en  1622 ,  força  le  parlement  à 
quitter  la  ville ,  et  causa  en  outre  ime  telle  émi- 
gration de  ses  habitants ,  que  le  roi ,  craignant  que 
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sa  capitale  ne  devînt  tout-à-fait  déserte  ,  |>rit  la 
résolution  généreuse  de  s'y  rendre  lui-même,  et  de 
calmer  ainsi,  par  sa  présence  et  en  partageant  ses 
dangers,  l'effroi  qui  s'étoit  emparé  de  toute  la  po- 
pulation. On  prit  alors  des  mesures  qui  peu  à  peu 
firent  disparoître  le  fléau  ;  mais  on  n'avoit  point 
encore  un  sj^stème  de  police  générale  assez  bien 
ordonné  pour  prévenir  par  la  suite  de  semblables 
malheurs;  et  onze  ans  après,  en  i535,  une  nou- 
velle épidémie  vint  désoler  cette  grande  cité.  Les 
ravages  qu'elle  y  fit  furent  tels  qu'on  fut  obligé 
d'acheter  six  arpents  de  terre  dans  la  plaine  de 
Grenelle  pour  enterrer  les  morts. 

François  I^^"  mourut  au  château  de  Rambouillet 
le  dernier  jour  de  mars  i5^j. 


Le  règne  de  ce  prince  ne  fut  pas  seulement  l'é- 
poque de  l'introduction  des  beaux  arts  en  France , 
mais  on  peut  le  considérer  encore  comme  celle  de 
leur  plus  grande  perfection.  Les  monuments  qu'y 
produisirent  alors  la  sculpture  et  l'architecture 
n'ont  point  été  depuis  égalés  ;  les  plus  grands  pein- 
tres de  l'Italie  remplirent  de  leurs  chefs-d'œuvre 
les  palais  du  monarque ,  et  l'école  qui  se  forma 
depuis  dans  le  siècle  le  plus  brillant  de  la  France , 
ne  produisit  rien  qui  pût  leur  être  comparé.  On 
doit  aussi  à  François  F'  l'établissement  du  collège 
Royal. 
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ORIGINE 
DU  QUARTIER  DU  TEMPLE. 


L'enceinte  élevée  sous  Charles  Y  ei  Charles  VI 
renferma  dans  Paris  l'enclos  du  Temple,  ainsi 
qu'une  partie  du  quartier  auquel  il  a  donné  son 
nom.  A  cette  époque  >  tout  le  terrain  que  contient 
ce  quartier  à  l'orient  et  au  midi ,  en  dedans  des 
boulevarts,  n'étoit  composé  que  de  cultures,  dont 
mie  partie  appartenoit  au  Temple,  et  l'autre  à 
l'hôpital  Saint-Gervais.  Quelques  amas  de  mai- 
sons s'étoient  déjà  formés  au  midi  de  la  maison 
du  Temple. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'au  règne 
de  Henri  IIL  A  cette  époque, on  conmiença  à 
bâtir  sur  la  culture  du  Temple,  et  des  rues  nou- 
velles furent  successivement  percées  derrière  son 
enclos.  Le  terrain  de  la  culture  Saint-Gervais 
resta  seul  tel  qu'il  étoit ,  jusqu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle. 

Quant  au  faubourg  situé  par-delà  le  boulevart, 
on  trouve  que ,  dès  le  règne  de  Charles  IX , 
il    y  avoit  dans    cet    endroit  quelques    maisons 
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qu'on  avoit  élevées ,  suivant  l'usage ,  aux  portes 
de  la  ville.  Le  nombre  s'en  étant  augmenté  par 
degrés,  et  principalement  depuis  le  règne  de 
Louis  XIV,  forma  depuis  celte  vaste  portion  du 
quartier  comprise  dans  la  dernière  enceinte  élevée 
sous  Louis  XVL  La  nomenclature  des  rues  fera 
connoître  précisément  les  époques  et  la  nature 
des  diverses  révolutions  qui  ont  amené  cette 
portion  de  la  ville  au  point  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui, 
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LES  CAPUCINS  DU  MARAIS  (i). 


Ce  couvent,  le  troisième  de  cet  ordre  à  Paris , 
fut  fondé  en  1622  sur  l'emplacement  d'un  ancien 
jeu  de  paume ,  par  le  père  Atlianase  Mole ,  capu- 
cin ,  frère  de  M.  Mathieu  Mole ,  alors  procureur 
général,  et  depuis  premier  président  et  garde  des 
sceaux.  Le  grand  crédit  de  ce  magistrat  servit 
beaucoup  à  consolider  cet  établissement,  auquel 
l'archevêque  de  Paris  et  le  grand-prieur  du  Tem- 
ple donnèrent  leur  consentement  en  lôsS. 

(i)  Pour  l'histoire  des  Capucins,  i-o/e:  t.   I,  p.  992,  2^  partie. 
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CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DES  CAPUCINS. 

TABLEAUX. 

Sur  le  maitre-autel ,  une  adoration  des  bergers,  par  La  Hyre 

Dans  la  chapelle  de  Saint-François  ,  un  autre  tableau  du  même 
maître ,  dans  lequel  il  s'étoit  peint  lui-même  avec  les  attributs 
du  secrétaire  du  pape  Kicolas  V.  Ce  pontife  y  étoit  représenté  vi- 
sitant le  corps  de  saint  François  d'Assise. 

Dans  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  cette  Sainte , par  le  même. 

Sur  le  mur,  vis-à-vis  la  chapelle  de  la  Vierge  ,  un  saint  Jé- 
rôme, par  l'EspagnoIet. 

Dans  le  chœur  des  religieux,  un  saint  François  en  prière,  par 
Michel  Corneille. 

Dans  la  nef,  en  face  de  la  chaire,  une  descente  de  croix,  de 
l'école  de  Vandyck. 

Huit  tableaux  représentant  différents  sujets  de  la  vie  de  la 
Vierge,  par  Robert,  de  P'amps,  Colin  de  P^ermontet  d'Jndré- 
Bardon  (i).  , 

LES  FILLES 
DU  SAINT-SACREMENT. 


Cet  établissement  est  le  second  que  les  filles  de 
cet  ordre  aient  formé  à  Paris.  11  doit  son  origine 


(i)  L'église  de  ce  monastère  existe  encore,  et  a  été  rendne  au  cnlte.  Elle 
n'offre  rien  de  remarqaable  danc  son  architectnre. 

II.  69 
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à  quelques  religieuses  que  la  sLipérleuie  du 
monastère  de  Toul  envoya  dans  cette  ville  eu 
1674?  pour  soustraire  ainsi  une  partie  de  sou 
troupeau  aux  dangers  de  la  guerre  qui  dc'soloit 
alors  ces  contrées. 

Ces  religieuses  furent  d'abord  recueillies  dans 
le  couvent  que  leur  ordre  possédoit  déjà  rue  Cas- 
sette (1).  Ayant  ensuite  obtenu  de  l'arclievêque 
de  Paris  la  permission  de  prendre  à  loyer  une 
maison  habitée  par  les  sœurs  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame ,  et  que  celles-ci  venoient  de  quit- 
ter pour  aller  s'établir  ailleurs,  les  filles  du  Saint- 
Sacrement  entrèrent,  le  26  octobre  de  la  même 
année ,  dans  celte  nouvelle  demeure  -,  située  rue 
des  Jeux-Neufs  (ou  Jeûneurs  ),  près  de  la  porte 
Montmartre.  Elles  y  restèrent  jusqu'en  1680,  épo- 
que à  laquelle  cette  maison  fut  vendue.  Obligées 
de  chercher  un  nouvel  asile ,  ces  religieuses  jetèrent 
les  yeux  sur  une  maison  située  au-delà  de  la  porte 
de  Richelieu,  et  s'y  installèrent ,  avec  l'espérance 
d'y  faire  en  fin  un  établissement  durable,  en  vertu 
de  lettres-patentes  qu'elles  avoient,  cette  année 
même,  obtenues  de  la  faveur  du  roi.  Mais  elles 
reconnurent  bientôt  que  ce  logement  étoit  trop  in- 
commode pour  une  communauté  ;  et,  s'étant  dé- 
terminées aie  quitter  encore,  elles  cherchoient  à 


(i)   Nous   parlerons  de  leur    origine  à  Paris,  à   l'arlicle  de  ce 
couvent, 
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acheter  une  autre  maison,  lorsque  la  duchesse 
d'Aiguillon  vint  fort  heureusement  à  leur  secours. 
Cette  dame,  ayant  appris  l'embarras  dans  lequel 
se  trouvoient  les  filles  du  Saint-Sacrement,  leur 
fit  généreusement  le  don  de  l'hôtel  deTurenne(i), 
situé  rue  Neuve-Saint-Louis  au  Marais,  qu'elle  ve- 
noit  d'acquérir  peu  de  temps  auparavant  du  car- 
dinal de  Bouillon,  en  échange  de  la  terre,  seigneu- 
rie et  châtellenie  de  Pontoise.  Ceci  arriva  en  1684. 
(c  Ainsi,  dit  Jaillot,  l'adoration  perpétuelle  du 
))  saint  Sacrement  fut  établie  dans  le  lieu  même 
»  où  s'él oient  tenues  les  assemblées  de  ceux  qui 
»  attaquent  cet  auguste  mystère.   » 

L'église  de  ces  religieuses  n'avoit  rien  de  re- 
marquable (2).  Le  maître-autel  étoit  décoré  d'mi 
tableau  de  Halle ,  représentant  la  fraction  du 
pain. 


(1)  Piganiol  est  le  premier  qui  ait  fait  connoitre  la  pieuse  mu- 
niûcence  de  cette  dame.  Tous  les  historiens  venus  avant  lui 
avoient  présenté  l'établissement  des  Filles  du  Saint-Sacrement 
dans  l'hôtel  de  Turenne  comme  le  résultat  d'une  vente  qui  leur 
en  avoit  été  faite.  (  T.  IV,  p.  376,) 

(2)  Cette  église  a  été  rendue  au  culte. 
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LES  RELIGIEUSES  DU  CALVAIRE. 


Cet  ordre  fut  établi  à  Paris  en  1620,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  dire  en  parlant  de  la 
première  maison  de  ces  religieuses ,  située  dans  le 
quartier  du  Luxembourg.  Ce  fut  le  père  Joseph  , 
ce  capucin  devenu  si  fameux  par  les  négociations 
importantes  auxquelles  l'employa  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  forma  le  projet  de  leur  procurer  à 
Paris  un  second  établissement.  Il  choisit  à  cet  effet 
un  emplacement  d'environ  trois  arpents,  qui  s'éten- 
doit  depuis  l'extrémité  de  la  Vieille  rue  du  Temple 
jusqu'à  celles  de  Poitou  et  du  Pont-aux-Choux , 
sur  lequel  on  avoit  déjà  construit  un  grand  corps- 
de-logis,  plusieurs  bâtiments  et  trois  jardins  (1). 
Ces  constructions  étoient  appelées  \ Hôtel  cC Ar- 
doise. Piganiol  ajoute  que  cet  emplacement  fut 
payé  57,000 1. ,  des  deniers  communs  de  la  con- 
grégation des  Bénédictines  du  Calvaire. 

Les  historiens  varient  beaucoup  sur  l'époque 


(i)  Arch.  de  Sainte-Opportune. 


DU  TEMPLE.  1089 

de  cet  établissement.  Il  semble  pourtant  qu'on  peut 
la  fixer  avec  assez  de  certitude  à  l'année  i655.  En 
effet,  dès  le  25  mai  de  cette  année,  rarchevêque 
de  Paris  donna  son  consentement ,  d'après  lequel 
Louis  XIII  accorda,  au  mois  de  septembre  suivant, 
ses  lettres- païen  tes,  enregistrées  en  i655.  Envi- 
ron un  an  avant  cette  époque,  douze  religieuses 
avoiçnt  été  tirées  du  monastère  du  Luxembourg 
et  placées  dans  un  liospice  voisin  du  Temple ,  en 
attendant  que  le  nouveau  monastère  fut  bâti.  On 
en  jeta  les  fondements  en  i6i95.  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  s'en  étoit  déclaré  le  protecteur , 
chargea  la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce  d'y 
poser  la  première  pierre,  cérémonie  qui  fut  faite 
avec  beaucoup  d'éclat.  Les  bâtiments  en  furent 
ensuite  élevés  par  les  libéralités  du  roi,  du  cardi- 
nal de  Richelieu  et  de  la  duchesse.  Dès  qu'il  fut 
achevé  et  bénit,  les  douze  religieuses  établies  dans 
le  voisinage  vinrent  en  prendre  possession  ;  elles  y 
furent  introduites  le  lO  avril  lôSy,  par  madame 
la  duchesse  d'Aiguillon  et  par  plusieurs  autres 
dames   du  plus  haut  rang. 

Cette  maison  devoit  porter  le  nom  de  Cruci- 
fixion ,  pour  la  distinguer  de  celle  de  la  rue  de 
Vaugirard  ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  avoit 
mis  sur  la  porte  cette  inscription  :  Jésus  anior 
noster  crucifixus  est.  Cependant  l'église  fut  con- 
sacrée en  i65o,  sous  le  titre  delà  Transfigura- 
tion. 
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Ce  couvent  devint  le  chef-lieu  de  la  Congréga- 
tion des  bénédictines  de  Notre-Dame-duCalvaire, 
et  la  résidence  ordinaire  de  la  directrice  générale 
de  l'ordre,  dont  on  comptoit  en  France  vingt 
monastères  (i). 
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L'HÔPITAL 
DES  EIN'FANTS-ROUGES. 


François  L'  ayant  consenti  à  fonder  cet  hô- 
pital à  la  sollicitation  de  Marguerite  de  Valois 
sa  sœur ,  donna  pour  son  établissement  la  somme 
de  3,600  liv. ,  laquelle  fut  remise  entre  les  mains 
de  Jean  Briçonnet ,  président  de  la  chambre  des 
comptes.  Celui-ci  chargea  Robert  de  Beauvais 
d'acheter  auprès  du  Temple  une  maison  avec  cour 
et  jardin,  laquelle  coûta  1,200  livres.  Sauvai, 
Lebeuf,  Corrozet,  Germain  Brice  etDelamare  se 
sont  également  trompés  sur  les  différentes  épo- 
ques qu'ils  assignent  à  la  fondation  de  cet  hôpital. 


(i)  Ce  monastère  a  été  ùétruit,  et  sur  son  emplacement  on  a 
percé  une  rue  nouvelle,  qui,  d'un  côté,  aboutit  au  boulevart. 
de  l'autre  à  la  rue  Saint-Louis,  (/^q/ezpl.    117.; 
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On  peut ,  sans  craindre  de  s'écarler  beaucoup  de 
la  vérité j,  la  fixer  à  l'année  i554  :  car  le  contrat 
d'acquisition  de  la  maison  dont  nous  venons  de 
parler  est  du  24  juillet  de  cette  même  année.  Ce 
n'est  cependant  qu'au  mois  de  janvier  i556  que 
le  roi  donna  ses  lettres-]:)atentes(i),  par  lesquelles 
il  se  déclare  fondateur  de  cet  hospice,  spécialement 
destiné  pour  les  orphelins  originaires  de  Paris,  et 
où  il  veut  en  outre  a  qu'on  reçoive  les  pauvres 
))  petits  enfants  qui  ont  éié  et  seront  dors- en-avant 
y>  trouvés ,  dans  l'Hotel-Dieu ,  fors  et  exceptés 
»  ceux  qui  sont  orphelins  natifs  et  baptisés  à  Paris 
))  et  ez  fauxbourgs^  que  l'hôpital  du  Saint-Esprit 
))  doit  prendre  selon  l'institution  et  fondation  d'i- 
»  celui ,  et  les  bâtards  que  les  doyen ,  chanoines 
))  et  chapitre  de  Paris  ont  accoutumé  de  recevoir 
»  et  faire  nourrir  pour  l'honneur  de  Dieu.  » 

Il  est  ordonné  par  les  mêmes  lettres-patentes 
que  ces  enfants  seront  perpétuellement  appelés 
Eîîfants-Dieu ,  et  qu'on  les  vêtira  d'étoffe  rouge, 
pour  marquer  que  c'est  la  charité  qui  les  fait  sub- 
sister (2).  C'est  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
d'Enfants-Rouges.  Ces  lettres  furent  enregistrées 
au  parlement  le  1"  mars  de  la  même  année  i536. 

On  ignore  les  motifs  qui  déterminèrent  Fran- 


(i)Hist.  de  Par.,  t.  III,  p.  614. 

(2)  On   sait  que,   dans  rÉcritnru,   la  Charité  est  figurée  par 
le  feu. 
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cois  I*^""  à  ordonner,  le  25  janvier  i539,  que  les 
enfanls  désignés  pour  le  nouvel  liôpilal  seroient 
mis  à  l'avenir  à  l'iiôpital  du  Saint-Esprit.  Toute- 
fois ce  changement  n'eut  point  lieu,  ou  du  moins, 
si  on  l'exécuta,  fut  de  peu  de  durée  :  car  il  est 
certain  que,  le  20  mai  1642,  le  roi,  par  ses  lettres- 
patentes  (1)  enregistrées  le  4  septembre  suivant , 
donna  des  règlements  pour  l'administration  de  l'hô- 
pital des  Enfants-Dieu  orphelins  près  le  Temple. 
Cet  hôpital  fut  enfin  supprimé  au  mois  de 
mai  1772  ,  par  lettres-patentes  enregistrées  au 
parlement  le  5  juin  suivant.  I^es  enfants  furent 
transférés  à  l'hospice  des  Enfants-Trouvés;  on 
laissa  seulement  subsister  la  chapelle,  dans  la- 
quelle on  a  célébré  l'office  les  fêtes  et  les  di- 
manches jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  (2). 
Ce  petit  édifice  n'a  voit  rien  de  remarquable. 
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LE  TEMPLE. 


Vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  quelques 
marchands  d'Amalfi,  au  royaume  de  Naples,  ob- 


(1)  Hist.  de  Par.,  t.  IV,  p.  703. 

(2)  Cette  chapelle  a  été  défiuite,  et  sur  son  emplacement  on 
0  percé  une  rue  nouvelle. 
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tinrent  du  calife  la  permission  d'avoir  un  hospice 
à  Jérusalem,  près  le  Saint-Sépulcre.  Ils  y  firent 
bâlir  une  chapelle ,  qui  fut  desservie  par  des  re- 
ligieux de  Saint-Benoît  (i);  et  à  côté  de  celle  cha- 
pelle on  construisit  deux  autres  hospices  pour  y 
recevoir  les  pèlerins  sains  et  malades,  dont  ces  reli- 
gieux s'engagèrent  à  prendre  soin.  Toile  fut  1  ori- 
gine des  hospitaliers  de  Saint-Jcan-de- Jérusalem, 
ainsi  appelés  parce  que  leur  chapelle  étoit  sous 
l'invocation  de  saint  Jean  l'aumônier.  Guillaume 
de  Tyr  dit  que  Gérard  ou  Girauld  Tiim,  qu'on 
regarde  comme  le  fondateur  de  cet  institut  régu- 
lier, avoit  long-temps  servi  les  pauvres  de  l'hôpi- 
tal ,  sous  les  ordres  de  l'abhé  et  des  moines.  Le 
nouvel  institut  fut  approuvé  par  une  bulle  de 
Paschal  II  (2),  du  i5  des  calendes  de  mars,  in- 
dlction  6,  an  11 15. 

Cependant  Raymond  Dupuy ,  qui  succéda  à 
Gérard ,  ayant  conçu  le  projet  de  former  parmi 
les  hospitaliers  mêmes  une  milice  capable  de  ré- 
sister aux  invasions  des  infidèles,  ce  projet  fut  fa- 
cilement adopté  par  des  religieux  dont  la  première 


(1)  Jean  d'Ipros,  dans  sa  Chronique,  dit  que  c'ctoicnt  des 
oblats  du  monastère  de  Jérusalem,  appelé  Sainte- Marie-dcs- 
Latins. 

(2)  Hist.  de  Malte.,  t.  I ,  p.  678.  Il  paroît  qu'alors  saint  Jean- 
Baptiste  étoit  le  patron  des  hospitaliers  :  car  cette  bulle  est 
adressée  à  Gérard ,  prcMÔl  de  l'hôpital  de  Saint-Jean- Baptiste  de 
Jérusalem. 
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profession  avolt  été  celle  des  armes  ;  et  son  exé- 
cution devint  d'autant  plus  méritoire  que  Jéru- 
salem, conquise  par  les  chrétiens  en  1099,  étoit 
déjà  en  butte  aux  attaques  continuelles  des  Mu- 
sulmans. 

Mais  c'étoit  peu  de  garder  la  cité  sainte  :  il  fal- 
loit  encore  en  faciliter  l'accès  aux  chrétiens ,  qui 
de  toutes  parts  y  accouroient  en   foule,   et   qui 
avoienttout  à  craindre  de  la  cruauté  des  Sarrasins, 
dont  les  routes  étoient  infestées.  En  1 1 18  Hugues 
des  Païens  et  Geojfroi  de  Saint-Omer  résolurent 
de  se  dévouer  à  ce  pénible  ministère  (1);  et  s'étant 
associé  sept  autres  gentilshommes  enflammés  du 
même  zèle ,  ils  se  présentèrent  ensemble  devant  le 
patriarche ,  firent  entre  ses  mains  les  vœux  ordi- 
naires de  religion ,  et  s'engagèrent  par  un  serment 
solennel  à  garder  les  chemins ,  à  protéger  et  à 
défendre  les  pèlerins.  On  donna  à  ces  nouveaux 
religieux  un  logement  dans  le  palais,  lequel  étoit 
situé  près  du  Temple;  et  ils  furent  appelés  les 
frères  de  la  milice  du  Temple ,  les  chevaliers  du 
Temple  y  les  Templiers. 

Quelle  que  fût  l'utilité  de  cet  établissement,  il 
ne  fit  cependant  de  progrès  sensibles  que  lorsque 
Hugues  des  Payens  eut  repassé  la  mer ,  dans  le 
dessein  de  se  présenter  au  concile  que  l'on  tint  à 


(t)  Hist.  de  Malte,  t.  I ,  p.  72. 
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Troyes  en  1128,  et  d'y  demander  la  confirmation 
de  son  ordre ,  et  une  règle  particulière  pour  son 
administration.  Sa  demande  fut  agréée  avec  tout 
l'empressement  qu'elle  méritoit  ;  et  saint  Bernard, 
dont  les  décisions  étoient  reçues  comme  des  ora- 
cles, fut  prié  par  le  concile  de  se  charger  de  ce 
grand  travail.  11  paroît  qu'il  s'en  excusa  (1)  ;  et 
l'opinion  communément  reçue  en  fait  honneur  à 
Jean  de  Saint -Michel ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  au- 
cune preuve  décisive. 

Dès  ce  moment  l'accroissement  de  cet  ordre  fut 
extrêmement  rapide  ;  la  noblesse  s'empressa  de  se 
mettre  au  nombre  de  ces  défenseurs  de  la  religion  ; 
les  rois  et  les  princes  les  comblèrent  de  faveurs , 
et  ils  devinrent  en  peu  de  temps  possesseurs  de 
ces  richesses  immenses  qui,  en  moins  de  deux 
siècles ,  dévoient  amener  leur  décadence  et  leur 
destruction. 

On  n'a  point  de  lumière  certaine  sur  la  véritable 
époque  de  leur  établissement  à  Paris;  et  chaque 
historien  de  cette  ville  a  présenté  à  ce  sujet  sa  date 
et  ses  conjectures  (2).  Ce  qu'on  peut  assurer,  c'est 


(1)5.  Bem.  opusc.  VI ,  cap.  4  et  5. 

(3)  Lacaille  la  met  en  1 128,  supposant  apparemment  qu'ils  y 
eurent  un  lieu  fixe  immédiatement  après  le  concile  de  Troyes. 
Le  commissaire  Delamare  la  place  d'abord  en  1148,  ensuite 
dix  ans  plus  tard  ;  dom  Félibien  la  fixe  après]  le  retour  de  Louis- 
le-Jeune  de  la  Terre-Sainte  ;  l'auteur  des  Tablettes  parisiennes 
en  marque  l'établissement  à  l'année  1100,  sans   faire   attention 
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qu'ils  y  exisloienl  sous  le  règne  de  Louis-le- Jeune  : 
car,  en  ii47>  le  27  avril,  les  Templiers  tinrent  à 
Paris  un  chapitre ,  où  ils  étoient  au  nombre  de 
cent  trente  j  le  pape  Eugène  III  étoit  à  leur  tête , 
et  le  roi  honora  cette  assemblée  de  sa  présence , 
avec  plusieurs  prélats  et  seigneurs  (1).  Il  existe  en 
outre  une  charte  de  ce  prince,  datée  de  ii52, 
dans  laquelle  il  qualifie  ces  religieux  :  orientalis 
ecclesiœ  sanctos  propugnatores ,  venerahïleni 
militiam ,  sacrosanctum  orcîinem  (2). 

Au  treizième  siècle ,  le  terrain  qu'occupoient 

que  cet  ordre  ne  s'est  formé  que  dix-huit  ans  après  cette  épo- 
que. Dubreuljles  historiens  de  Paris  et  Piganiol  ne  rapportent 
point  de  titres  plus  anciens  que  l'année  121 1;  et  Sauvai  dit 
«  qu'il  ne  sait  ni  par  qui  ni  quand  il  a  été  fondé  ,  mais  qu'il 
»  a  lu  des  actes  qui  en  font  mention  avant  l'année  laio.  » 

On  voit  encore  dans  les  registres  du  Châtelet  que  les  Templiers 
eurent  un  différend  avec  les  bouchers  de  Paris,  au  sujet  d'une  bou- 
cherie que  ceux-ci  avoient  établie  sur  leur  territoire,  rue  de  Braque  j 
et  qu'en  1 182  il  fut  décidé,  par  lettres  de  Philippe-Auguste,  don- 
nées au  mois  de  juillet  de  cette  année,  que  cette  boucherie  n'au- 
roit  que  deux  étaux  de  douze  pieds  de  large  chacun.  (Hist.  de 
Par.,  t.  I,  p.  2o3.  ) 

Il  est  aussi  fait  mention  de  la  maison  du  Temple  en  i2o5,  à 
l'occasion  d'un  legs  de  10  sols  fait  en  faveur  de  cette  maison  par 
Christophe  Malcion  ,  chambellan  de  Philippe-Auguste.  Vingt  ans 
auparavant  ils  sont  nommés ,  dans  un  arrêt  du  parlement,  prce- 
ceptoretjratres  militiœ  Templi.  Enfin,  nous  pourrions  encore  citer 
les  lettres  de  Philippe-le-Bel  de  1292,  par  lesquelles  il  confirme 
aux  Templiers  les  privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés  par 
Philippe-Auguste  et  par  le  roi  Louis.  Ludovicum  atavum  nostrum. 
(Louis  VII.)  Hist.  eccles.  Par.,  t.  II ,  p.  295. 

(i)  Monasticon  anglic, ,  t.  II,  p.  523. 

(2)   Très,  des  chart.,  p.  i32. 
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les  Templiers  éloit  devenu  si  considérable  que 
dans  plusieurs  litres  de  ce  temps  il  est  appelé  villa 
noua  Templi.  L'histoire  nous  apprend  que  saint 
Louis,  Philippe-le  Hardi  et  Philippe-le-Bel  avoient 
déposé  leurs  trésors  dant  la  maison  des  Templiers, 
et  qu'en  i3oi  et  i3o6  ce  dernier  y  fit  sa  rési- 
dence (i).  Les  bâtiments  en  étoient  si  nombreux 
et  si  beaux,  que  lorsque  Henri  HI,  roi  d'Angle- 
terre, passa  à  Paris  en  i^S^t,  il  préféra  la  maison 
du  Temple  au  palais  que  lui  offroit  saint  Louis. 

Personne  n'ignore  quelle-  fut  la  fin  tragique  des 
Templiers  :  on  a  essayé  d'envelopper  cette  grande 
catastrophe  de  ténèbres  que  l'on  assembloit  à  des- 
sein, d'en  faireainsi  une  espèce  de  problème  histo- 
rique,  pour  le  résoudre  ensuite  avec  impudence  à 
la  honte  des  juges  et  à  la  gloire  des  accusés.  C'est 
surtout  dans  le  dix-huitième  siècle  que  ces  décla- 
mations injurieures  contre  la  mémoire  d'un  pape 
et  d'un  roi  ont  éclaté  avec  plus  de  violence.  Dans 
le  dix-neuvième,  les  cris  n'o\t  point  cessé  (1); 
mais  le  sens  commun  a  aussi  élevés  a  voix  ;  et  cette 


(1)  Cette  particularité  étoit  inscrite  sur  des  tablettes  de  cire 
qui  se  voyoient  autrefois  à  l'abbaye  de  Saint-Victor.  On  y  lisoit, 
entre  autres  choses,  qu'après  un  voyage  fait  dans  le  Gâtinois  et 
dans  la  Brie  durant  l'hiver  de  l'année  i3oi,  ce  prince  vint  résider 
dans  la  maison  des  Templiers ,  depuis  le  26  janvier  jusqu'au 
25  février ,  etc.  etc. 

(2)  Ceux  qui  connoissent  la  tragédie  des  Templiers  n'ont  point 
oubliésans  doute  l'hémistiche  qui  termine  le  récit  de  leur  supplice: 

((  Les  chants  avoient  cessé»  n 
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voix ,  nous  allons  essayer  de  la  faire  entendre  à 
ceux  qui ,  sur  celle  grande  affaire,  ne  l'ont  point 
encore  entendue. 

Et  d'abord  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire 
observer  que  ceux  qui  repoussent  avec  tant  de 
chaleur  l'accusation  d'hérésie  et  d'impiété  élevée 
contre  ces  moines  guerriers ,  seule  accusation  qui 
fût  vraiment  capitale ,  la  seule  qui  ait  fait  pronon- 
cer l'arrêt  de  leur  destruction,  sont  tous,  etnousn'y 
connoissons  presque  point  d'exception,  des  gens 
qui,  laissant  bien  loin  derrière  eux  toutes  les  héré- 
sies où  du  moins  l'on  croit  encore  quelque  chose, 
font  hautement  profession  de  ne  rien  croire  du  tout, 
qui  regardent  en  pitié  et  comme  une  race  de  stu- 
pides  et  d'imbéciles  tous  les  croyants ,  quelle  que 
soit  leur  croyance  ;  des  gens  enfin  qui  ont  prouvé 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  les  représentants 
de  leurs  doctrines  et  de  leurs  opinions ,  que,  si 
toute  puissance  leur  étoit  remise  ici-bas,  ils  per- 
sécuteroienl  et  sans  pitié  et  sans  relâche ,  non  pas 
pour  la  foi,  mais  à  cause  de  la  fol  ^  de  manière 
qu'ils  défendent  les  Templiers  justement  par  les 
mêmes  motifs  qui  les  porteroient ,  si  cet  ordre 
existoit  encore  aujourd'hui,  à  les  attaquer,  à  les 
dépouiller ,  à  les  proscrire ,  à  faire  à  leur  égard 
tout  ce  qu'ont  fait  les  juges  qui  les  ont  condamnés  : 
ce  trait  caractéristique  des  apologistes  des  Tem- 
pliers est  remarquable  ,  et ,  ce  nous  semble  ,  n'a 
point  été  assez  remarqué. 
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Cependant ,  dès  que  les   philosophes  eurent 
trouvé  et  saisi  cet  heureux  prétexte  d'iusulter  les 
papes  et  les  rois ,  à  l'instant  même  il  se  présenta, 
dans  la  lice  qu'ils  venoient  d'ouvrir,  des  adver- 
saires assez  redoutables  pour  leur  faire  pressentir 
que  la  victoire  qu'ils  a  voient  d'abord  jugée  si  fa- 
cile leur  seroit  vigoureusement  disputée.  A  leurs 
déclamations  on  opposa  des  actes  authentiques  ; 
on  suivit  avec  eux  l'historitpie  du  procès  autant  qu'il 
étoit  alors  possible  de  le  faire ,  et  les  circonstances 
principales  de  ce  procès  s'élevèrent  contre  ceux 
qu'ils  défendoient.  Ils  prétendoient  que  les  aveux 
faits  parles  accusés  leur  a  voient  été  arrachés  parles 
tortures  :  on  leur  produisoit  un  nombre  considé- 
rable de  chevaliers  qui  avoient  avoué  sans  être  tor- 
turés ;  ils  insistoient  particulièrement  sur  le  désaveu 
si  éclatant  du  grand-maître  Jacques  Molay  et  de 
Guy,  dauphin  d'Auvergne,  désaveu  fait  sur  l'écha- 
faud  et  à  la  vue  du  supplice  qui  de  voit  en  être  le  prix  : 
on  leur  répondoit  que  ce  témoignage  étoit  au  moins 
nul,  puisque  les  aveux  précédents  de  ces  deux  per- 
sonnages ,  aveux  accompagnés  de  circonstances  si 
remarquables  et  que  nous  ferons  connoître  tout  à 
l'heure,  balançoient  l'autorité  de  leur  désaveu ,  et 
même  avoient  infiniment  plus  de  force  pour  ceux 
qui  connoissent  les  honteuses  misères  de  l'esprit 
humain,  qui  savent  à  quelles  extrémités  la  honte 
et  riiamiliation  peuvent  emporter  des  cœurs  or- 
gueilleux et  désespérés.  L'histoire  est  féconde  en 
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exemples  de  ce  genre  ;  et  les  temps  où  nous  vivons 
en  pourroient  offrir  de  frappants  et  de  singuliers  ; 
on  leur  demandoit  si  deux  témoignages ,  entière- 
ment contraires  à  ceux  qu'ils  invoquoient ,  et  don- 
nés avec  des  circonstances  toutes  semblables,  leur 
auroieni  paru  suffisants  pour  faire  condamner  tout 
l'ordre  des  Templiers  :  et  comme  ils  étoient  obli- 
gés de  le  nier,  il  leur  falloit  convenir  en  même 
temps  que  deux  témoignages  favorables  étoient 
insuffisants  pour  l'absoudre.  Le  mauvais  renom 
des  Templiers,  répandu  depuis  long-temps  dans 
l'Europe  entière,  et  dans  lequel  se  trouvoit  impli- 
citement renfermée  l'accusation  de  tous  les  crimes 
qui  depuis  les  firent  condamner,  renom  qu'ont 
perpétué  jusqu'à  nos  jours  les  traditions  populaires 
dont  il  est  rare  que  le  fond  ne  soit  pas  vrai ,  même 
alors  que  les  circonstances  en  sont  évidemment 
fausses  ;  ce  mauvais  renom  étoit  une  présomption 
défavorable  à  la  cause  de  ces  religieux  qu'on  oppo- 
soit  encore  avec  avantage  aux  apologistes;  enfin, 
s'appuyant  d'autorités  diverses  qui  se  fortifient 
mutuellement  par  leur  diversité  même,  on  leur 
montroit  que  le  janséniste  Dupuy  qui  avoit  re- 
cueilli les  actes ,  Velly  le  parlementaire ,  des  Jé- 
suites tels  que  les  PP.  Daniel ,  Griflet,  Berthier , 
divisés  entre  eux  sur  tant  de  points  qui,  sur  un 
tel  sujet ,  étoient  de  nature  à  les  diviser  encore , 
subjugués  également  ici  par  le  nombre,  la  nature 
et  la  force  des  preuves,  s'étoient  réunis  dans  une 
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même  opinion  sur  les  Templiers ,  les  avoient  una- 
nimement jugés  coupables  et  justement  punis. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  que  tout  le  reste  que  les 
pliilosoplies  eux-mêmes  n'étoient  pas  contents  de 
la  cause  qu'ils  défendoient ,  et  qu'ils  avoient  la 
conscience  de  son  extrême  foiblesse,  ce  sont  les 
efforts  qu'ils  ont  faits  pour  la  rendre  meilleure ,  en 
lui  cherchant  des  témoignages  qu'ils  pussent  plus 
raisonnablement  opposer  à  ceux  dont  on  les  pour- 
suivoit.  Ce  sont  de  grands  investigateurs  que  ces 
philosophes  de  nos  jours  ;  leurs  recherches  ont 
souvent  épargné  de  pénibles  travaux  à  leurs  adver- 
saires ,  et  répandu  la  lumière  sur  bien  des  ques- 
tions qui  embarrassoient  encore  ceux-ci.  Iniquitas 
mentita  est  sibi ,  telle  est  l'épigraphe  que  l'on 
pourroit  mettre  à  la  tête  de  tous  leurs  volumes  de 
critique  religieuse  ,  scientifique  et  littéraire  ;  on 
sait  quel  succès  ils  viennent  d'obtenir  en  faisant 
transporter  d'Egypte  à  Paris  le  fameux  zodiaque 
de  Denderah(i)  :  c'est  avec  un  succès  tout  pareil 


(i)Au  moyende  la  position  de  certainssignes  célestes,  tels  qu'ils 
étoient,  disoit-on,  gravés  sur  ce  zodiaque,  les  savants  du  philoso- 
phisme démontroient  évidemment  qu'il  avoit  au  moins  vingt 
mille  ans  d'antiquité  ;  et  par  cette  démonstration  ils  renvcrsoient 
toute  la  tradition,  et  détruisoient  surtout  l'autorité  des  livres 
saints ,  ce  qui  étoit  le  but  essentiel  et  la  grande  affaire  :  car  ces 
livres-là  les  embarrassent  toujours  un  peu.  Cette  démonstration  se 
faisoit  sur  des  dessins  de  ce  zodiaque ,  dont  on  attestoit  la  scru- 
puleuse exactitude.  Désirant  toutefois  rendre  son  triomphe  encore 
plus  éclatant,  la  secte  imagina,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de 
II.  70 
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qu'ils  ont  recueilli  des  matériaux  nouveaux  pour 
l'histoire  des  Templiers. 

Ce  fut  un  académicien  de  Berlin  nommé  Ni- 
colai  qui  le  premier  se  livra  à  ces  savantes  re- 
clierclies  :  il  savoit  la  prétention  qu'affectoient  les 
francs-maçons  de  tirer  leur  origine  de  cet  ordre 
si  malheureusement  célèbre  ;  il  avoit  été  frappé 
de  la  conformité  qui  existe  entre  quelques  prati- 
ques usitées  dans  leurs  assemblées  et  celles  que 
l'on  attribuoit  aux  Templiers.  Le  résultat  de  ses 
travaux  fut  un  livre  intitulé  Essai  sur  le  secret 
des  Templiers  (i),  dans  lequel,  réduit  à  faire 
leur  apologie  avec  des  conjectures ,  il  forme  de 
toutes  celles  qu'il  rassemble  un  système  qui  ne 


faire  apporter  le  zodiaque  lui-même  d'Egypte  à  Paris.  Le  ciel  a 
béni  son  entreprise,  heureusement  amenée  à  sa  fin  au  milieu  de 
beaucoup  de  dangers  et  de  travaux.  Le  zodiaque  est  arrivé  à  sa 
destination  ;  et  à  l'instant  même  il  a  été  démontré  que  les  posi- 
tions des  astres,  si  exactement  copiées  sur  les  dessins,  étoient 
fausses  ;  et  un  savant  de  bonne  foi  (M.  Biot) ,  conduisant  ses  con- 
frères pour  ainsi  dire  par  la  main,  leur  a  démontre  à  son  tour,  et 
jusqu'à  l'évidence  mathématique,  que  cette  pièce  curieuse  n'avoit 
pu  être  fabriquée  plus  de  700  ans  avant  Jésus-Christ.  Depuis  ce 
temps  on  garde  le  plus  profond  silence  sur  le  zodiaque  de  Den- 
derah  *.  Nous  nous  estimerions  heureux  si  notre  dissertation  sur 
les  Templiers  produisoit  de  semblables  résultats. 

(i)  Cet  ouvrage  a  pour  titre  original  :  Vevsuch  uher  die  Bes- 
chuldigungen ,  fFelche  gegeii  die  Tempel  herren  Orden  gemacht- 
worden ,  und  uberdessen  geheimniss.  (  Berlin  ,  1 782 .) 

*  Ce  monument,  acheté  par  le  roi ,  est  maintenant  exposé  dans  les  salle» 
da  musée  des  antiques. 
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soutient  pas  le  moindre  examen,  et  qui ,  dès  qu'il 
eut  paru,  futcombattu  par  d'autres  savants,  lesquels 
n'étoienl  pas  moins  philosophes  ni  moins  partisans 
des  Templiers  que  M.  Nicolaï.  Au  reste,  cette 
discussion  n'apprit ,  sur  ce  point  historique,  rien 
de  plus  positif  que  ce  que  l'on  savoit  déjà  ;  «  et 
))  cependant ,  dit  un  écrivain  françois  anonyme, 
))  qui  se  montre  lui-même  un  digne  élève  du 
n  siècle  des  lumières  (i),  il  en  resta  dans  la  plu- 
»  part  des  esprits  la  persuasion  que  si  le  secret 
))  des  Templiers  n'étoit  point  encore  découvert , 
))  du  moins  ils  avaient  eu  un  secret  y  mais  de  cette 
))  idée  même  sortoit  une  autre  conséquence,  c'est 
))  que  leur  condamnation  en  paroissoit  moins  ini- 
»  que  :  car  on  ne  pouvoit  plus  dire  que  les  accu- 
»  sations  élevées  contre  eux  ne  fussent  que  des 
»  impostures  calomnieuses.  Ainsi,  par  une  ren- 
»  contre  fort  bizarre,  c'étoit  la  philosophie  qui 
»  ètoit  venue  témoigner  en  faveur  de  timjuisi- 
»  tion.  »  Ces  paroles  sont  assurément  fort  remar- 
quables. 

Mais,  disoient  encore  les  apologistes,  Dupuy  n'a 
publié  que  des  extraits  des  actes  :  il  étoit  jansé- 
niste sans  doute ,  et  par  conséquent  ennemi  des 
papes;  mais  il  étoit  en  même  temps  très-dévoué 
serviteur  des  rois,  et  il  a  pu  être  justement  soup- 


(i)  Mémoires  historiques  sur  les  Templiers,  etc.^  par  Ph.  G*'*. 
(Paris,  i8o5,) 
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çonné  d'avoir,  sinon  altéré,  du  moins  supprimé 
tout  ce  que  ces  actes  contenoient  de  défavo- 
rable à  un  roi,  tout  ce  qui  pouvoit  présenter 
Pliilippe-le-Bel  sous  un  aspect  odieux.  On  rc- 
gretioit  donc  amèrement  la  perte  de  ces  titres 
originaux;  on  les  clierchoit  de  toutes  parts  , 
lorsqu'un  professeur  de  Copenhague  (  M.  Mol- 
denbawer),  qui  parcouroit  l'Europe  dans  cette 
intention,  trouva  enfin  à  Paris,  dans  la  bibliothèque 
deSaint-Germain-des-Prés,  le  précieux  manuscrit 
qui  avoit  fourni  au  savant  bibliothécaire  les  ex- 
traits qu'il  a  publiés.  G'étoit  un  registre  contenant 
les  procès-verbaux  de  toutes  les  opérations  de  la 
commission  nommée  par  le  pape  pour  procéder 
contre  les  Templiers  (i).  Deux  ans  après  un  autre 
professeur  Danois  (M.  Miinter)  découvrit  à  Rome , 
dans  la  bibliothèque  Corsini,  un  cahier  complet 
des  statuts  de  l'ordre  les  plus  récents  (2);  et  c'est 
ainsi  que  ce  point  historique ,  si  long-temps  ob- 


(1)  Ce  manuscrit  venoit  de  la  famille  de  Harlay;  tout  démon- 
troit  que  c'étoit  un  exemplaire  authentique  que  les  commissaires 
du  pape  avoicnt  fait  transcrire  par  l'un  des  notaires  leurs  gref- 
fiers, et  déposer  aux  archives  de  l'église  de  Notre-Dame. 

M.  Moldenhawer  en  publia  la  traduction  à  Hambourg  en 
1 792 ,  sous  ce  titre  :  Prozess  gegen  den  orden  der  Tempel 
herren.  Il  est  maintenant  dans  la  bibliothèque  du  roi. 

(2)  Ces  statuts  étoient  écrits  en  langue  provençale.  M.  Miinter 
les  copia  d'abord  littéralement,  ensuite  les  traduisit  en  allemand  , 
et  les  fit  imprimer  avec  des  notes  explicatives.  Depuis  (en  1801  ), 
ce  même  professeur  a  publié  un  ouvrage  sur  le   même  sujet , 
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scur  et  problématique  pour  le  plus  grand  nombre, 
que  ne  pouvoient  encore  résoudre  complètement 
ceux  qui  le  considéroient  sous  son  véritable  as- 
pect, est  devenu  aujourd'hui  aussi  clair  que  es  vé- 
rités de  ce  genre  les  moins  contestées. 

Ces  procès-verbaux  sont  authentiques  :  ils  con- 
tiennent tous  les  actes  de  cette  procédure,  qui  dura 
depuis  le  mois  d'août  i5og  jusqu'au  mois  de  juin 
i3ii  ;  l'acte  d'accusation;  la  liste  des  frères  qui 
comparurent  devant  la  commission  papale,  au  nom- 
bre de  cinq  cent  quarante-quatre  ;  et  deux  cent 
trente  et  un  interrogatoires,  après  lesquels  la  com- 
mission ,  rappelant  tant  d'autres  interrogatoires 
faits  en  divers  pays  et  surtout  les  soixante  et  douze 
témoins  entendus  par  le  pape  lui-même^  déclara 
qu'elle  et  oit  suffisamment  éclairée,  et  qu'il  résultoit 
de  ce  nombre  de  dépositions  tout  ce  qu'il  lui  étoit 
possible  d'apprendre  d'un  plus  grand  nombre  de 
déposants. 

Au  milieu  d'une  foule  de  détails  et  de  circon- 
stances qui,  dans  ces  dépositions  si  nombreuses , 
varient  sans  se  contredire,  et  prouvent  seulement 
que  le  mode  de  réception  des  frères  n'étoitpas  par- 
faitement le  même  dans  toutes  les  maisons  de 


ayant  pour  titre  :  Dissertation  sur  les  principales  accusations  qui 
Jurent  élei'ées  contre  les  Templiers.  Ces  stSituts ,  du  reste,  n'ajou- 
tent et  ne  diminuent  rien  à  la  force  des  preuves  qui  résultent 
de  la  découverte  des  actes. 
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l'ordre,  se  présentent  quatre  articles  principauic 
qui  sont  tout  le  fond  du  procès,  et  sur  lesquels  les 
aveux  sont  uniformes  : 

1°.  Le  renoncement  à  Jésus-Christ. 
2°.  Le  crachement  sur  la  croix. 
3°.  L'adoration  d'une  idole. 
4°.  La  sodomie  permise  et  même  autorisée  dans 
l'ordre. 

Nous  le  répétons ,  sur  ces  quatre  articles  tous 
les  aveux  sont  uniformes  :  le  plus  grand  nombre 
avouent  librement,  volontairement,  sans  y  être  con- 
traints ni  par  violence  ni  par  menace;  ils  mêlent, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,à  leurs  aveux  des 
circonstances  diverses  qui  prouvent  que  ces  aveux 
ne  sont  ni  suggérés  ni  concertés.  Quelques  uns  ver- 
sent des  larmes  et  paroissent  repentants  des  crimes 
qu  ils  ont  commis,  des  séductions  auxquelles  ils  se 
sont  laissé  entraîner  ;  et  plusieurs  d'entre  eux  s'en 
sont  confessés  et  en  ont  fait  pénitence  (i) .  D'autres 
qui  d  abord  avoient  nié  ou  s'étoient  déclarés  défen- 
seurs de  l'ordre,  renoncent  à  sa  défense  et  finissent 
par  faire  les  mêmes  aveux  (2).  Des  jeunes  gens, 
reçus  dès  l'âge  de  dix  ans ,  qui  par  conséquent  ne 


(1)  Pogiancourt,  38'^  témoin;  Etienne  deNcrcat,  58^  témoin, 
puis  après  lui  le  Sg"  ;  Bono  de  Roulaines ,  1 16»  témoin;  Pierre 
Grumemil,  prêtre,  i3o«  témoin. 

(2)  J.  de  Poilcourt ,  37''  témoin  ;  Grand-Villard  ,  60e  témoin  ; 
Pierre  de  Saint-Just,  63^  témoin  j  Jean  de  Corneilles,  79*=  témoin  j 
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peuvent  être  considérés  comme  coupables  des 
horreurs  que  l'on  avoit  exigées  d'eux,  avouent 
naïvement  ce  qu'ils  ont  vu  sans  le  comprendre , 
ce  qu'ils  ont  consenti  de  faire  sans  en  apprécier 


Raoul  de  Tavernay,  1 15"^  témoin  ;  Varmond  de  Saconin,  1 19e  té' 
moin. 

Cinquante-quatre  chevaliers  qui  s'étoient  rétractés  et  déclarés 
défenseurs  de  l'ordre  devant  la  commission  papale  furent  jugés 
par  le  concile  provincial  de  Sens  ,  assemblé  à  Paris,  avant  d'avoir 
été  entendus  sur  cette  défense,  condamnés  le  11  mai  12 10,  et 
brûlés  le  lendemain  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  qui  étoit 
alors  hors  de  la  ville,  l'abbaye  de  ce  nom  étant  encore  située  au 
milieu  des  champs.  On  a  fait  grand  bruit  de  cet  incident  dont  les 
apologistes  ont  essayé  de  tirer  parti.  Nous  allons  l'examiner  briè- 
vement et  le  réduire  à  sa  juste  valeur. 

Les  Templiers  étoient  jugés  par  la  commission  papale  et  par  les 
évêques  réunis  en  conciles  provinciaux.  Les  commissaires  du  pape 
procédoient  contre  Tordre  en  général,  les  conciles  contre  les  in- 
dividus. Tous  les  actes  de  cette  grande  affaire  attestent  la  dou- 
ceur, l'équité,  l'humanité  avec  lesquelles  procédoient  les  délégués 
du  saint  Siège  ;  et  sur  ce  point  les  accusés  eux-mêmes  leur  ren- 
dirent témoignage. 

Dès  que  ces  commissaires  eurent  eu  ronnoissance  de  l'arrêt 
rendu  par  le  concile  de  Sens  et  de  l'exécution  des  cinquante- 
quatre  Templiers,  ils  suspendirent  l'audition  des  témoins  ,  et 
firent  demander  très-vivement  des  explications  sur  un  incident 
qui  sembloit  de  nature  à  empêcher  aucun  défenseur  de  l'ordre 
d'oser  désormais  parler  en  sa  faveur.  Le  concile  députa  aussitôt 
vers  la  commission  pour  lui  déclarer  qu'il  n'avoit'proccdé  contre  ces 
accusés  que  par  suite  du  procès  à^'iiquisilion  spéciale  déjà  commencé 
contre  eux ,  il  y  avoit  deux  ans  ,  et  par  ordre  du  pape,  procès  que 
le  concile  appelé  à  Paris  étoit  chargé  de  finir ,  suivant  les  mêmes 
ordres  du  pape,  et  qu'il  avoit  été  obligé  déterminer  dans  cette  S'-s- 
sion,  d'autant  que  l'archevêque  de  Sens  qui  le  présidoitnepouvoit 
le  réunir  aussi  souvent  qu'il  le  voudroit.  La  commission  trouva  cette 
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les  conséquences  (i).  Plusieurs,  et  ceci  est  remar- 
quable, qui  avoient  nié  dans  les  tortures,  avouent 
ensuite  sans  être  torturés,  quelquefois  n'avouent 


réponse  satisfaisante,  et  continua  ses  opérations,  ce  qui  prouve 
que  le  concile  n'avoit  péché  ni  par  la  forme  ni  par  le  fond. 

Ces  cinquante-quatre  Templiers  furent  condamnés  comme  ré- 
tractants ou  relaps.  Les  apologistes  ont  cru  trouver  de  la  contra- 
diction dans  ces  deux  ternies  :  ils  se  sont  trompés.  L'instruction 
de  leur  procès  (et  cette  instruction  ayant  duré  deux  années  en- 
tières ,  on  ne  peut  douter  que  toutes  les  formalités  prescrites  par 
la  jurisprudence  d'alors  n'y  eussent  été  scrupuleusement  et  com- 
plètement observées  )  avoit  suffisamment  éclairé  la  conscience  de 
leurs  juges  ,  leur  avoit  apporté  la  conviction  pleine  et  entière  de 
leur  culpabilité.  On  n'osera  pas  soutenir  sans  doute  qu'il  leur 
suffisoit  de  se  rétracter  pour  être  déclarés  innocents ,  ni  de  se  dé- 
clarer déjenseurs  de  l'ordre  pour  arrêter  le  cours  et  l'action  de  la 
justice.  Queprouvoitdonc  leur  rétractation,  lorsqu'ils  étoient  éyi- 
demment  reconnus  coupables,  sinon  leur  endurcissement ,  leur  or- 
gueil ,  leur  mauvaise  foi,  une  véritable  rechute ,  qui  les  rendoit 
indignes  de  la  pitié  de  leurs  juges ,  de  l'indulgence  offerte  au  seul 
repentir?  Dans  un  tel  cas  ,  le  devoir  de  ceux-ci  n'étoit-il  pas  de 
se  montrer  inflexibles  comme  la  loi,  et  de  la  faire  exécuter  dans 
toute  sa  rigueur*? Il  nous  semble  que  ceci  est  sans  réplique,  et 
qu'on  n'y  peut  répondre,  comme  sur  tout  le  reste,  que  par  des 
déclamations. 

(i)  Pierre  de  Masvalier,  109^  témoin;  Jean  Fabry,  110*=  té- 
moin; Hugues  de  la  Hugonie,  iii*  témoin;  Pierre  Pufand, 
2i5«  témoin  ;  Hugues  de  Jausat  ,216®  témoin. 

*  Le  grand-maître  ayant  osé  porter  une  espèce  de  défi  chevaleresque  devant 
la  commission ,  «  l'Fglise  n'en  use  pas  ainsi ,  répondirent  les  commissaires  : 
»  elle  juge  les  hérétiques  qu'on  découvre,  et  remet  les  opiniâtres  au  bras  sé- 
»  culier.  »  Telle  fui  en  effet  la  marche  qu'ils  se  tracèrent  :  il  J  eut  indulgence 
et  pardon  pour  tous  ceux  qui  se  montrèrent  repentants.  Ainsi  la  justice  et  la 
miséricorde  présidoient  à  ces  jugements,  que  dea  sophistes,  dont  les  doctrines 
ont  de  nos  jours  créé  des  tribunaux  d'assassins,  et  depuis  trente  ans  ensan- 
glantent lo  monde,  osent  appeler  barbares  ! 
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que  certaines  choses  ,  tandis  qu'ils  continuent  d'en 
nier  d'autres  (i).  Tilley,  frère  servant  (2),  raconte 
sa  réception  avec  des  circonstances  qui  ressemblent 
à  celles  des  réceptions  de  la  franc-maçonnerie.  Au 
reste,  presque  tous  conviennent  que  ces  réceptions 
étoient  clandestines  (5) ,  qu'il  y  avoit  des  statuts 
cachés  et  un  point  d'ordre  très- secret.  Un  chevalier, 
vieillard  de  quatre-vingts  ans  (4),  déclare  que  sa 
réception  très-ancienne  a  été  irréprochable  ;  il  n'a 
renié  ni  vu  personne  renier  Dieu  5  mais  il  confesse 
avoir  entendu  parler  de  ces  abnégations,  il  y  a 
cinquante  ans,  et  depuis  ce  temps  il  avoit  cessé 
d'assister  aux  réceptions^  au  surplus  il  reconnoit 
l'orgueil  et  l'insolence  des  Templiers,  il  convient 
de  leur  avidité  et  de  leurs  extorsions.  C'étoit  un 


(i)  Raymond  de  Vassiniac ,  lo*^  témoin  5  Baudouin  de  Saint- 
Just,  II*  témoin;  Gérard  de  Caus,  chevalier  de  Rouergue, 
4o«  témoin. 

(2)  35'^  témoin.  Voyez  k  ce  sujet  un  petit  ouvrage  de  Cadet- 
Gassicourt,  intitulé  Sur  les  Templiers  et  les  Francs-Maçons ,  1821. 

(3)  Cette  clandestinité  des  réceptions  étoit  une  des  présomp- 
tions les  plus  fortes  qui  s'élevoient  contre  eux.  Elles  se  faisoient 
le  plus  souvent  la  nuit,  et  c'étoit  aussi  au  milieu  de  ses  ténèbres 
que  se  tenoient  les  chapitres  généraux.  Les  précautions  les  plus 
extraordinaires  étoient  prises  pour  rendre  ces  assemblées  inacces- 
sibles à  tous  les  regards.  Non-seulement  le  lieu  en  étoit  soigneu- 
sement fermé,  mais  encore  on  en  faisoit  garder  les  avenues,  et, 
par  un  surcroît  de  précautions,  on  établissoit  des  sentinelles 
jusque  sur  les  toits.  Pourquoi  ce  mystère  sans  exemple  dans  aucun 
autre  ordre  religieux,  s'il  ne  se  passoit  rien  que  d'innocent  dans 
de  telles  assemblées? 

f4)  Guillaumede  Liège,  124*^  témoin. 
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homme  instruit  et  sachant  le  latin.  Un  autre  fait 
cet  aveu  remarquable  que  c'étoit,  suivant  lui, 
l'introduction  des  juristes  et  des  savants  dans 
l'ordre  qui  l'avoit  corrompu  Ci);  P.  Blaye  avoue 
tout,  et  déclare  que ,  suivant  ce  qu'il  avoit  entendu 
dire ,  ces  abus  avoient  pris  leur  origine  dans 
l'Orient  et  n'étoient  pas  plus  anciens  que  le  règne 
des  quatre  derniers  grands-maîtres  (2).  Gui,  dau- 
phin d'Auvergne  (3),  le  même  sans  doute  qui 
depuis  se  rétracta  avec  le  grand-maître  et  fut  brûlé 
avec  lui ,  avoue  ici  les  quatre  articles  et  confirme 

(i)  Gérard  de  Caus,  déjà  cité. 

(2)  Il  étoit  le  221®  témoin,  et  sa  déposition  sert  à  expliquer 
le  peu  d'uniformité  de  ces  pratiques  détestables  dans  les  maisons 
de  l'ordre  qui  en  étoient  déjà  infectées ,  et  comment  plusieurs 
s'en  trouvoient  encore  préservées.  Ainsi  s'expliquent  en  même 
temps  les  jugements  différents  et  en  apparence  contradictoires 
rendus  pa»les  diverses  commissions  établies  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Europe.  En  Espagne,  en  Allemagne,  plusieurs  conciles 
déclarèrent  innocents  les  Templiers  qui  comparurent  devant  eux. 
Ceux  qui  liabitoient  le  Portugal ,  étant  depuis  long-temps  sans 
communication  directe  avec  l'ordre,  et  même  jusqu'à  un  certain 
point  hors  de  sa  dépendance,  furent  reconnus  entièrement  étran- 
gers à  tous  ces  désordres.  Partout  ailleurs  les  Templiers  furent 
convaincus  et  condamnés.  Ainsi,  pour  établir  Tinnocence  de  ces 
moines,  dont  leurs  apologistes  les  plus  enthousiastes  sont  forcés 
d'avouer  l'orgueil,  l'insolence,  la  rapacité ,  les  mœurs  licencieuses  , 
il  faut  supposer  que  presque  tous  les  tribunaux  ecclésiastiques  de 
l'Europe,  ayant  àleur  tête  la  plupart  desévéques  de  la  chrétienté, 
se  sont  tout  à  coup  transformés,  et  simultanément,  et  par  un  con- 
cert unanime,  en  hordes  de  brigands  et  en  conciliabules  d'assas^ 
sins....  Voilà  les  miracles  que  veulent  nous  faire  croire  les  philo- 
sophes, qui  cependant  se  moquent  beaucoup  des  miracles. 

(3)  46«  témoin. 
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plusieurs  fols  ses  aveux.  Enfin  avant  cette  instruc- 
tion et  avant  d'être  conduit  en  prison ,  antequàm 
captus  esset  (l) ,  le  grand-maître  lui-même  avoit 
avoué  les  deux  principaux  points  de  l'accusation  , 
le  reniement  de  Jésus-Christ ,  et  l'obligation  de 
cracher  sur  la  croix.  11  avoit  fait  ces  aveux  sans 
que  l'on  eût  employé  aucun  moyen  violent  pour 
l'y  contraindre ,  sine  omni  tormento  (2);  il  les  con- 
firme dans  l'interrogatoire  de  Chinon  (3)  ;  il  varie 
ensuite ,  mais  sans  se  rétracter ,  et  ne  se  rétracte 


(i)  Expressions  des  bulles  du  pape,  répétées  dans  les  articles 
de  l'acte  d'accusation. 

(2)  Baluz.  Vitœ  Pap.  Àvenionens.  Hugues  de  Narsac,  prieur 
d'Epanes  en  Saintonge,  déclara  depuis,  devant  la  commission , 
que  le  même  Jacques  Molay  étoit  connu  pour  avoir  un  commerce 
honteux  avec  son  valet-de-chambre  favori,  nommé  Georges, 
ajoutant  que  plusieurs  autres  grands  de  l'ordre  étoicnt  renommés 
pour  cette  infamie. 

(3)  Ces  aveux  confirmés  à  Chinon  importunent  beaucoup  l'au- 
teur de  la  tragédie  des  Templiers ,  M.  R....  qui,  comme  le  dit 
assez  plaisamment  l'auteur  des  Mémoires  historiques ,  s'étant  iden- 
tifié en  prose  et  en  vers  avec  ces  innocentes  victimes,  a  publié 
avec  sa  tragédie  une  espèce  dejactum  pour  démontrer  leur  inno- 
cence. Il  a  donc  essaye  de  reporter  la  date  des  variations  du 
grand-maître  avant  celle  de  ce  fâcheux  interrogatoire  de  Chinon  J 
mais  s'apercevant  bientôt  que  toutes  ces  petites  arguties  venoicnt 
se  briser  contre  la  force  des  actes  et  des  faits,  il  a  pris  alors  un 
parti  plus  commode  et  plus  expéditif  :  c'est  de  rejeter  tous  ces 
actes  et  tous  ces  faits  comme  supposés.  Cette  licence  a  paru  un 
peu  trop  poétique ,  même  à  ceux  de  son  parti  qui  n'ont  pas  en- 
core fait  une  abnégation  entière  du  sens-commun,  et  qui  recon- 
noissent  dans  la  critique  historique  et  littéraire  certaines  règles 
qu'il  n'est  pas  permis  d'enfreindre  sous  peine  d'absurdité  et  même 
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en  effet  que  dans  la  confession  publique  qu'on  vou- 
lut le  forcer  à  faire  sur  un  échafaud ,  a  confession 
»  qui,  dans  les  mœurs  du  temps ,  dit  un  apologiste 
))  déjà  cité  ,  devait  surtout  le  révolter  (i).  » 

Cependant  ce  même  apologiste  et  tous  les  autres 
avec  lui,  demeurent  accablés  sous  le  poids  de 
tant  de  témoignages  qu'ils  ne  songent  ni  à  infirmer 
ni  à  détruire.  Ils  en  confessent  toute  la  force.  Ils 
conviennent  a  que  l'uniformité  des  aveux  sur  les 
))  faits  principaux ,  leur  donne  une  force  réelle , 
))  une  consistance  par  laquelle  on  est  ébranlé 
))  malgré  soi;  que  d'ailleurs  plusieurs  de  ces  aveux 
»  ne  paroissent  m.  forcés  ni  captés;  que  d'autres 
))  sont  chargés  de  détails  qu'il  est  impossible  qu'on 
»  ait  tous  inventés  ou  suggérés  aux  déposants; 
»  que  telle  circonstance  répand  sur  ce  qui  la  suit 
y)  ou  la  précède  une  couleur  de  sincérité  tout  à 
y)  fait  persuasive  ;  enfin  que  si  l'ensemble  des 
»  actes  du  procès  laisse  une  impression  générale , 
»  ce  n'est  sûrement  pas  celle  de  la  fausseté  abso- 
»  lue  des  accusations  et  des  aveux  (2).  » 

Que  leur  reste-t-il  donc  pour  défendre  encore 
les  Templiers  ?  Nous  allons  le  dire  et  l'on  aura 
peine  à   le  croire  :  quelques-uns  ,   et  ce  sont  les 


de  ridicule;  etM.  R....  en  plaidant  ainsi  la  cause  des  héros  qu'il  a 
rendus  si  dramatiques  ,  a  prouvé  plus  fortement  que  nous-mêmes 
ne  pourrions  le  faire  ,  combien  cette  cause  étoit  désespérée. 

(i)  Mémoires  historiques  sur  les  Templiers,  etc.,  p.   169. 

(2)  Ibid.,  p.  228. 
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érudits  allemands ,  s'emparant  de  quelques  dépo- 
sitions assez  vagues  et  les  commentant  à  leur  ma- 
nière, ont  essayé  de  donner  une  explication  favora- 
ble des  cérémonies  impies  qui  se  pratiquoient  dans 
les  réceptions.  Sur  le  renoncement  à  Jésus-Christ 
ils  ont  dit  sérieusement  que  c'étoit  une  sorte  d'em- 
blème du  renoncement  de  saint  Pierre  ,  un  acte 
symbolique  par  lequel  on  avertissoit  le  récipien- 
daire que  la  guerre  qu'il  alloit  faire  continuelle- 
ment aux  Sarrasins  pouvoit  l'exposer  à  une  ten- 
tation toute  semblable;  et  que,  si  jamais  iltomboit 
entre  leurs  mains ,  il  eût  à  se  préserver  d'un  sem- 
blable égarement  ;  puis  que  c  éloit  peut  être  une 
épreuve  de  fermeté  /  peut-être  seulement  une 
épreuve  à' obéissance  ;  peut-être  enfin  l'acte  d'une 
religion  plus   épurée  qui  rejetoit    le  culte  des 
images  ;  et  bientôt ,  par  une  contradiction  gros- 
sière qu'ils  ne  semblent  pas  même  avoir  aperçue , 
ils  supposent  et  ont  de  fortes  raisons  de  croire  que 
la  tête  mystérieuse  qu'on  faisoit  adorer  dans  cette 
réception   n'étoit  autre  chose  qu'une  châsse  de 
reliques  ;  peut-être  nn  sphinx ,  symbole  du  silence 
absolu  que  l'on  devoit  garder  sur  les  affaires  de 
l'ordre  ;  peut-être  une  tête  gnostique  ;  peut-être 
un  simple  trophée.  Quant  à  la  sodomie,  elle  n'é- 
toit point  ordonnée  dans  les  statuts  de  l'ordre  qui 
étoientjowèZ/cs  et  approuvés  parle  pape  :  donc  elle 
n'étoit  point  autorisée  dans  les  réceptions  quiétoient 
secrètes,  etc.  etc.  Nous  épargnons  à  nos  lecteurs 
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un  grand  nombre  d'autres  raisonnements  de  cette 
force. 

L'apologiste  François  a  reculé  devant  toutes  ces 
absurdités  germaniques  ;  et  le  cynisme  pliiloso- 
pliique  lui  fournit  d'autres  moyens  de  justifier  les 
Templiers.  Pour  y  parvenir,  il  passe  le  plus  adroi- 
tement qu'd  peut  sur  l'adoration  de  l'idole  ,  et 
s'efforce  d'établir,  contre  tous  les  actes  du  procès, 
que  ce  n'étoit  point  là  un  point  essentiel  de  l'ac- 
cusation (i),  parce  qu'il  a  très-bien  senti,  ayant 
plus  d'esprit  que  les  professeurs  allemands,  com- 
bien cette  superstition  stupide  et  détestable  jetoit 
d'invraisemblance  sur  cette  religion  épurée  que  l'on 
vouloit  trouver  dans  l'action  de  renier  Jésus-Christ 
et  de  cracher  sur  la  croix.  Il  s'empare  alors  de 
cette  dernière  idée  et  la  développe  avec  une  sorte 
de  complaisance  :  a  Nous  admettons,  dit-il  (2)  , 
»  comme  un  résultat  probable  qu'une  partie  des 
»  chevaliers  du  Temple  ne  suivoit  qvLextérieure- 
»  ment  la  religion  catholique ,  et  qu'elle  s'étoit 


(i)  On  conserve  à  Vienne  des  monuments  métalliques  ,  la- 
pidaires et  manuscrits  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  pra- 
tiques secrètes  et  les  turpitudes  infâmes  de  la  secte  des  Templiers," 
et  parmi  ces  monuments  se  trouve,  dit-on,  une  de  ces  têtes  que 
l'on  adoroit  dans  les  réceptions.  Il  existe  à  ce  sujet  des  recherches 
savantes  et  curieuses  dans  un  ouvrage  allemand  dont  il  a  été 
fait  des  extraits,  il  y  a  environ  deux  ans,  dans  plusieurs  jour- 
naux anglois,  et  en  France  dans  le  journal  des  Débats.  Nous  avons 
oublié  le  nom  de  son  auteur. 

(2)  Mémoires  historiques  sur  les  Templiers  ,  p.  290. 
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))  formé  un  christianisme  rectifié  (i)  exempt  des 

»  superstitions  du  vulgaire,  et  c\\n peut-être  voi- 

))  loil  un  pur  déisme;  mais  que ,  soit  la  politique, 

;)  soit  l'influence  des  mœurs  du  siècle,  soit  même 

»  le  vice  de  son  origine ,  avoient   revêtu  cette 

»  religion  philosophique  de  pratiques  et  de  for- 

»  mes  qui  ne  V étaient  point  ;  inconvénient  iné- 

))  vitable  en  tous  temps ,  parce  que  tous  les  es- 

»  prits  ne  sont  pas  également  propres  à  saisir  des 

»  idées  simples  et  à  s'en  contenter  (2).  Discutant 

(1)  Un  christianisme  rec^ryZe  en  crachant  sur  la  croix  et  en  re- 
niant Jésus-Christ!....  O  jjhilosophes !  quelle  langue  parlez-Tous 
donc?  prétendez-vous  la  faire  entendre  aux  autres  ;  et  vous- 
mêmes,  l'entendez-vous? 

(2)  Condorcet  dit  dans  son  Esquisse  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main :  «  Cette  époque  (le  quatorzième  siècle)  nous  présente  de 
j)  paisibles  contempteurs  de  toutes  les  superstitions ,  à  côté  des 
»  réformateurs  enthousiastes  de  leurs  abus  les  plus  grossiers  j  et 
»  nouspourronspresque  lier  l'histoire  de  ces  réclamations  obscures, 
»  de  ces  protestations  en  faveur  des  droits  de  la  raison ,  à  celle 
»  des  derniers  philosophes  de  l'école  d'Alexandrie. 

»  Nous  examinerons  si ,  dans  un  temps  où  le  prosélytisme  phi- 
»  losophique  eût  été  si  dangereux ,  il  ne  se  forma  point  des  so- 
it ciétés  secrètes  destinées  à  perpétuer ,  à  répandre  sourdement  et 
»  sans  danger,  parmi  quelques  adeptes,  un  petit  nombre  de 
»  vérités  simples  j  comme  de  sûrs  préservatifs  contre  les  préjugés 
»  dominateurs. 

»  Nous  chercherons  si  l'on  ne  doit  ^diS  placer  au  nombre  de  ces 
1)  sociétés  cet  ordre  célèbre ,  contre  lequel  les  papes  et  les  rois 
»  conspirèrent  avec  tant  de  bassesse  ,  et  qu'ils  détruisirent  avec 
»  tant  de  barbarie.  » 

Voilà  donc  encore  un  apologiste  des  Templiers  qui ,  jugeant  un 
siècle  avec  les  idées  d'un  autre,  se  range  aussi  de  notre  côté, 
et  les  justifie  comme  nous  les  aurions  accusés. 
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ensuite  gravement  et  savamment  l'article  de  la 
sodomie  et  de  l'autorisation  qu'elle  avoit  reçue 
dans  l'ordre,  il  en  donne  des  raisons  justificatives 
qu'on  nous  permettra  sans  doute  de  passer  sous 
silence ,  et  qu'il  termine  par  ces  paroles  philoso- 
phiques plus  étranges  que  tout  ce  que  nous  avons 
cite  jusqu'à  présent:  «De  telles  pratiques  semblent 
»  avoir  pour  but  de  forcer  le  néophyte  à  une  abné- 
))  gation  de  soi-même  qui  le  livre  et  le  soumet 
»  tout  entier  à  ceux  qui  osent  la  lui  imposer.  Une 
))  fois  qu'il  a  subi  ces  humiliantes  épreuves ,  il 
»  faut  qu'il  obéisse  en  tout  aveuglément  ;  avec  le 
»  sentim^ent  m,oral  s'éteint  le  sentiment  de  la 
»  personnalité.  En  prostituant  son  corps ,  A  a 
))  dévoué  sa  volonté  même.  Ses  corrupteurs  sont 
»  devenus  ses  maîtres.  C'est  là  sans  doute  le  pire 
))  des  expédients  de  la  tyrannie:  et  pourtant,  ose- 
»  rai-je  le  dire?  ce  n'est  qu'une  application  plus 
))  perverse  du  même  principe  qui  a  dicté  beaucoup 
»  d'observances  monacales  f  très -opposées  dans 
y>  leurs  effets.  Ce  n'est  peut-être  qu'une  consé- 
»  quence  du  système  de  ces  religions  qui  n'ont 
j)  affermi  leur  empire  ({vien  opprimant  la  raison 
))  humaine  sous  Vincompréhensibilité  des  dog- 
»  mes  (i).  J)  C'est  ainsi  que,  dans  leur  criminelle 
et  coupable  indifférence,  ces  sophistes  sans  pudeur 
confondent  ensemble  les  austérités  qui  font  les 

(i)  Mémoires  historiques  sur  les  Templiers,  page  3o8. 
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S  linls  et  les  abominalions  qui  font  les  monstres  et 
les  scélérats,  avouant  toutefois  et  avec  un  sang- 
froid  qui  révolte  peut-élre  encore  davantage,  que 
ces  pratiques  diverses  ont  des  suites  à  la  vérité  di/fe- 
rentes ,  et  des  effets  qu'on  doit  reconnoître  comme 
très-opposés. 

Avons-nous  donc  maintenant  à  répondre  à  des 
avocats  qui  ont  ainsi  plaidé  [)our  nous  ?  Nous  jetant 
mal  à  propos  dans  des  incidents  étrangers  au  pro- 
cès, perdrons-nous  du  temps  à  prouver  contre  eux 
que  renier  Jésus-Christ  et  cracliersur  la  croix  sont 
pour  des  chrétiens  et  des  rehj^ieax  d'exécrahles 
impiétés  et  des  crimes  abominables?  Chercherons- 
nous  avec  eux  et  à  l'aide  d'une  érudition  puérile- 
ment curieuse  ,  quelle  étoit  la  source  de  l'iiérésie 
desTempliers,  si  el  le  étoit  grecque  ou  mahométane, 
gnostique  où  manichéenne?  Examinerons -nous 
encore  si  l'ambition  et  la  puissance  de  ces  moines 
en  falsoientim  objet  de  crainte  et  de  jalousie  pour 
les  rois  ;  si  Philippe-le-Bel  étoit  un  prince  avare; 
si  leurs  richesses  immenses  avoient  tenté  son  ava- 
rice, et  mille  autres  questions  non  /noins  oiseuses  ? 
Tout  ceci  pour  le  moment  nous  importe  fort  peu, 
et  nous  en  finirons  avec  ces  singuliers  apologistes 
par  ce  peu  de  paroles  :  Les  Templiers  étoient-ils 
coupables  d'hérésie  et  de  tant  d'autres  abomina- 
tions dont  ils  ont  été  accusés?  Eloient-ils  justi- 
ciables du  tribvmal  devant  lequel  ils  ont  comparu  ? 
Ce  tribunal  a-t-il  procédé  dans  les  formes  alors 
II.  71 
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usitées?  Est-il  résulté  de  la  procédure  la  con- 
viction qui  devoit  les  faire  condamner  ?  [ja  peine 
qu'ils  ont  subie  éloit-elle  celle  que  les  lois  alors  exi- 
stantes inlligeoient  à  des  crimes  de  celte  espèce? 
La  confiscation  des  biens  étoil-elle  une  suite  léga- 
lement établie  pour  de  semblables  condamnations? 
Si  vous  m'accordez  la  première  de  ces  propositions 
(et  vous  me  l'avez  accordée)  ,  il  vous  est  impos- 
sible de  me  contester  les  autres  :  ainsi,  bien  que 
les  crimes  des  [empliers  soient  inouïs  ,  leur  pro- 
cès devient  un  événement  ordinaire  ;  et  si  l'on 
peut  s'étonner  de  quelque  chose,  c'est  qu'on  ait 
pu  réussir  à  en  faire  tant  de  bruit,  et  qu'avec  ce 
bruit  on  soit  parvenu  à  faire  tant  de  dupes. 

Le  pape  Clément  V  supprima  l'ordre  des  Tem- 
pliers dans  un  consistoire  secret  tenu  le  mercredi 
Saint  22  mars  l5l2;  le  3  avril  suivant,  celte  sup- 
pression fut  publiée,  le  concile  de  Vienne  tenant 
alors  sa  seconde  session  ;  et  ensuite  parut  la  bulle 
datée  du  6  des  nones  de  mai,  laquelle  déclare  que 
l'abolition  de  l'ordre  n'est  point  ordonnée  par 
jugement  définitif,  mais  par  sentence  provi- 
sionnelle et  ordonnance  apostolique.  Cependant 
comme  elle  porte  que  les  biens  des  Templiers 
seront  donnés  aux  Hospitaliers  de  Saint- Jean -de- 
Jésusalem ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  le  mer- 
credi après  l'Annonciation  (i5i5),  à  TefTet  de 
mettre  frère  Léonard  de  Tibertis ,  procureur  gé- 
néral de  l'ordre  du  maître  et  des  frères  de  V  ordre 


DU  TEMPLE. 


Ulg 


Hospitalier,  en  possession  des  biens  des  Tem- 
pliers. Philippe-le-Bel  ordonna  l'exécution  de  cet 
arrêt,  el  les  liospilaliersy  ontélé  maintenus  jusqu'à 
l'époque  de  leur  destruction  (i). 

Ces  religieux  firent  des  bâtiments  du.  Temple 
la  maison  provinciale  du  grand- prieuré  de  France. 
Celle  maison  occupoil  un  vaste  terrain  enfermé  de 
liantes  murailles  crénelées,  et  fortifiées  d'espace 


(i)  Ce  fait,  auquel  on  ne  peut  rien  opposer  ,  suffiroif  siul  pour 
détruire  de  fond  en  comble  tous  ces  soupçons  odieux  élevés 
contre  Philippe-lc-Bel  par  les  apologisles,  qui  sont  allés  clier- 
cher  dans  l'avarice  de  ce  prince  les  motifs  atroces  de  la  condam- 
nation des  Templiers.  Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répé- 
tons :  quand  même  le  roi  de  France  se  seroit  emparé  de  ce  que 
possédoit  cet  ordre  dans  son  royaume ,  il  n\  iit  fait  qu'user 
du  droit  de  souverain ,  lequel  adjugeoit  au  profit  du  seigneur  la 
confiscation  des  biens  des  coupables  ;  cependant  il  renonça  à  ce 
droit ,  et  l'on  ne  peut  assez  s'étonner  de  l'aveuglement  de  ceux 
qui,  pour  l'insulter  et  le  calomnier,  ont  justement  choisi  une 
circonstance  dans  laquelle,  sortant  en  quelque  sorte  de  son  ca- 
ractère, il  donne  la  plus  grande  preuve  de  modération  et  de  dés- 
intéressement. Quelques-uns  de  ces  apologistes,  moins  absurdes 
que  les  autres,  et  que  cet  abandon  des  biens-fonds  embarrassoit, 
ont  essayé  de  soutenir  l'accusation  contre  le  roi  en  supputant 
curieusement  la  valeur  des  biens  mobiliers,  qu'ils  ont  fait  monter 
à  des  sommes  immenses,  supérieures  même  à  la  valeur  des  autres 
biens,  et  cela  au  gré  de  leur  imagination.  Ce  sont  là  sans  doute  de 
misérables  subtilités,  et  nous  ne  perdrons  point  encore  notre 
temps  à  les  combattre.  La  vérité  est  que  les  Hospitaliers  abandon- 
nèrent à  Pliilippe-1e-Bcl  quelques  sommes  qui  appartenoieiit  aux 
Templiers,  et  qui  lui  furent  payées  en  vertu  d'une  transaction 
passée  en  i3i5  (Trésor  des  chartes;  —  Dupuy,  p.  184)  j  mais  ce 
fut  pour  l'indemniser  des  frais  considérables  que  ce  procès  avoit 
occasionnés,  etqu'il  n'étoit  pas  juste  qu'on  lui  fit  supporter. 
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en  espace  par  des  tours,  lesquelles  ont  été  abat- 
tues en  partie  dans  le  siècle  dernier. 

Dans  la  vaste  enceinte  qui  formoit  l'enclos,  il 
y  avoit  plusieurs  corps  de  bâtiments  accompagnés 
de  cours  et  jardins  :  le  plus  considérable  éioit  le 
palais  du  grand- prieur ,  dont  l'entrée  est  dans  la 
rue  du  Temple;  il  avoit  été  construit  vers  l'an 
i566  par  Jacques  de  Souvré,  grand-prieur,  sur 
les  dessins  de  De  Lisle.  Le  chevalier  d'Orléans  , 
ayant  été  depuis  revêtu  de  celte  dignité ,  fit 
faire  à  ce  palais  de  grandes  réparations  en  1720 
et  1721  ,  par  Oppenord,  premier  architecte  du 
duc  d'Orléans,  régent. 

La  façade,  d'une  architecture  assez  médiocre, 
est  décorée  d'un  ordre  dorique  à  colonnes  isolées, 
surmontées  d'un  attique  avec  fronton.  La  cour , 
très-spacieuse,  éloit  entourée  d'un  péristyle  à 
colonnes  couplées,  que  l'on  détruisit  lors  des  der- 
nières réparations,  parce  qu'il  tomboit  en  ruine; 
on  y  substitua  des  tilleuls  plantés  en  palissade  y 
qui  furent  loin  de  remplacer  la  magnificence  de 
l'ancienne  décoration.  Le  prince  de  Conti,  mort 
grand-prieur  en  1776,  ajouta  encore  à  ce  palais 
divers  bâtiments  (i). 

Les  tours  du  Temple  formoient  aussi  un  édifice 
assez  considérable  :  il  étoit  composé  d'une  tour 
carrée,  flanquée  de  quatre  autres  tours  rondes, 

(1)  f^oyez  pi.  116. 
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et  accompagnées ,  du  côié  du  nord  ,  d'un  mas- 
sif surmonté  de  deux  autres  tourelles  beaucoup 
plus  basses.  La  liauieur  de  la  grande  tour  étoit 
au  moins  de  cent  cinquante  pieds ,  non  compris 
le  comble.  Dans  l'intérieur  des  créneaux  on  avoit 
pratiqué  une  galerie  d  où  1  on  jouissoit  d'une 
vue  fort  étendue.  Ce  bâtiment  renfermoit  quatre 
étages,  à  chacun  desquels  on  trouvoit  une  pièce  de 
trente  pieds  carrés  et  trois  autres  petites  pièces 
pratiquées  dans  trois  des  petites  tours.  La  qua- 
trième renfermoit  un  très-bel  escalier  qui  condui- 
soit  à  ces  différents  appartements,  ainsi  qu'aux 
deux  tourelles.  Les  murs  de  la  grosse  tour  avoient, 
dans  leur  moyenne  proportion ,  neuf  pieds  d'é- 
paisseur, et  tout  l'édifice  étoit  en  pierres  de  taille. 
Cette  tour  ,  qui  avoit  été  bâtie  en  i5o6  par  un 
commandeur  de  l'ordre  des  Templiers  nommé 
Jean  le  Turc(i),  servit,  en  plusieurs  occasions, 
de  prison  d'état  (2)  et  de  magasin  d'armes. 

11  y  avoit  dans  le  Temple  irois  sortes  d'habi- 
tants :  plusieurs  grands  dignitaires  et  officiers  de 
l'ordre  y  avoient  leur  demeure  habituelle;  et 
quelques  personnes  de  qualité  y  possédoient  aussi 
des  hôtels  (3). 


(i)  Il  fut  condamné  à  être  brûlé,  comme  étant  particulièrement 
accusé  d'hérésie. 

(2)  f^oY.  pi.  I  il.  Elles  seront  fameuses  jusque  dans  la  dernière 
postérité,  par  la  captivité  de  l'infortuné  Louis  XVI  et  desa  famille. 

(3)  Tout  le  monde  sait  que  l'abbé  de  Cbaulieu  alla  demeurer 
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La  deuxième  classe  éloil  composée  des  artisans 
que  la  franchise  du  lieu  y  avoit  attirés. 

La  troisième  comprenoit  ceux  qui  s'y  étoient 
réfugiés  pour  éviter  les  povusulles  de  leurs  créan- 
ciers, dont  ils  ne  pouvoient  être  atteints  dans  cet 
enclos  privilégié  (i). 

La  totalisé  de  la  population  du  Temple  s'éle- 
voil,  en  1789,  à  trois  ou  quatre  mille  habitants. 

L'église ,  d'architecture  gothique  assez  jolie , 

fut  bâtie,  suivant  la  tradition  ,  sur  le  modèle  de 

•Saint- Jean   de  Jérusalem.  L'abbé  Lebeuf,   qui 


au  Teniplo,  lorsque  Philippe  de  Vendôme,  avec  qui  il  étoit  lié 
d'amiiié,  en  eut  été  nommé  grand-prieur.  Il  y  étoit  visiié  par  ses 
amis  La  Fare,  Chapelle,  etc.,  et  par  tous  les  beaux  esprits  du 
temps.  Telle  fut  l'origine  de  ces  réunions  fameuses ,  connues  soiis 
le  nom  de  soupers  du  Temple,  auxquelles  le  prieur  de  Vendôme 
assistoit  habituellement.  Jean-Baptiste  Rousseau  s'y  rcndoit  aussi 
très-souvent.  On  connoit  son  épitre  à  Chaulieu ,  dans  laquelle 
il  dit  : 

Par  tes  vertus  ,  par  ton  exemple. 

Ce  que  j'ai  de  vertu  fut  trop  bien  cimenté. 
Cher  abbé  ,  dans  la  pureté' 

Des  innocents  banquets  du  Temple. 

Lorsque  Jean-Jacques  Rousseau  revint  de  Suisse  en  1770,  il 
demeura  aussi  quelque  temps  an  Temple,  sons  la  protection 
du  prince  deConti.  Beaucoup  de  princes  en  Europe  protégeoient 
alors  les  rhéteurs  et  les  prétendus  philosophes  qui  machinoient 
leur  ruine,  et  ces  princes  vivoient  familièrement  avec  eux. 

(1)  Les  titres  sur  lesquels  étoient  fondés  ces  privilèges  n'étoient 
peut-être  pas  d'une  authenticité  bien  établie;  cependant  nos  rois 
y  avoient  consenti  tacitement,  d'autant  mieux  que  les  grands- 
prieurs  n'en  abusèrent  jamais,  et  que  tout  réfugié  réclamé  par 
un  ordre  du  prince  étoit  livré  sur-le-champ. 


DU  TEMPLE.  1123 

l'avoit  visitée,  remarque,  coninie  une  singularité 
dans  sa  construction ,  une  rotonde  qui  se  trouvoit 
à  l'entrée,  et  qui  formoit  la  nef;  elle  consisloit  en 
six  gros  piliers  disposés  en  cercle ,  qui  souienoient 
la  voùie  ;  et  il  présume  que  primitivement  cette 
voûle  éioit  surmontée  d'un  dôme  (i). 

Cet  ouvrage ,  ainsi  que  quelques  vitraux  du 
fond  de  léglise,  paroissoient  être  du  treizième 
siècle.  On  y  remarquoit  les  galeries  du  cloître,  à 
peu  près  du  même  temps ,  et  un  grand  vestibule 
dans  le  goût  du  quatorzième  siècle. 

Le  chœur  de  cette  église  éioit  assez  vaste.  On 
avoit  placé  l'autel ,  disposé  dans  la  forme  d'un 
tombeauantique,  au  milieu  d'une  balustrade  de  fer 
poli,  d'une  belle  exécution. 

L'église  du  Temple  étoit  dédiée  à  la  Vierge  , 
sous  le  titre  de  Sainte-Marie  du  Temple.  Cepen- 
dant, comme  saint  Jean-Baptiste  étoit  le  patron  de 
1  ordre,  on  y  célébroit  solennellement  sa  fêle,  et 
1  abbé  Lebeuf  voit  en  lui  le  second  patron  de  celle 
paroisse.  Le  jour  de  Saint-Simon  et  Saint-Jude , 
anniversaire  de  la  dédicace,  il  se  tenoit  au  Tem- 
ple une  foire  qui  atliroit  un  grand  concours  de 
monde  (2). 

On  donnoit  à  cette  paroisse  le  titre  de  conven- 
tuelle. Elle  étoit  desservie  par  ses  religieux  appar- 


(i)  royez  pi.  117. 

(2)  11  y   avoit  quatre  confréries  dans  cette  église  :  celle  du 
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tenans  à  l'ordre,  ou  qui  y  étoient  agrégés  pour  cet 
office.  Ils  composolent  un  chapitre  qui  avoit  ses 
biens  particuliers.  L'un  d'eux  avoit  le  litre  de 
prieur  ,  et  exerçoit  les  fonctions  curiales ,  mais 
seulement  dans  l'enceinte  du  Temple. 

Comme  le  Temple  ctoit  la  maison  principale  du 
gratid-prieuré  de  France,  tous  les  chevaliers  de 
l'ordre  qui  mouroient  à  Paris  ou  plus  près  de  celte 
ville  que  d'aucune  autre  connuanderie,  étoient 
enterrés  dans  cette  église  (i). 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DU  TEMPLE. 

TABLEAUX. 

Dans  le  chœur,  une  Nativité,  par  Suvée. 

Dans  la  chapelle  Je  Saint-Panlaléon ,  un  tableau  très-ancien 
représentant  plusieurs  mii-aclcs  de  ce  saint. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  des  vitraux  attribués  à  Albert  Du- 
rer,  représentant  diverses  circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Jean,  des  vitraux,  par  le  même, 
représentant  Jésus-Chiist  couronné  d'épines  (*). 


Saint-Sacrement,  celle  de  Notre-Dame-de-Lorette  ,  la  confrérie 
de  Sainte-Anne,  établie  par  les  menuisiers  en  i683,  et  celle  de 
Saint-Claude,  par  les  marchands  de  pain  d'épice. 

(i)  Le  droit  que  l'église  du  Temple  avoit  d'inhumer  tous  les 
chevaJic's  de  l'ordre  de  Saint-Jean  qui  mouroient  dans  l'étendue 
de  sa  juridiction,  étoit  fondé  sur  un  usage  fort  ancien.  En  1687, 
Charles  Lefohvre  d'Ormesson,  chevalier,  étant  mort,  et  sa  famille 
désirant  qu'il  fût  enterre  avec  ses  ancêtres  à  Saint-]Nicolas-des> 
Champs,  elle  fut  obligée  de  demander  une  permission  au  cha- 
pitre de  l'église  du  Tempif  ,  qui  l'accorda  ,  Sans  tirer  à  coiise- 
fjuence  pour  rm>i'nir;  ce  qui  fut  mentionné  sur  les  registres. 

^*)  Gis  vllraux,  qui  doivent  être  mis  au  nombre  des  plus  beaux  qu'il  y  eût 
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Dans  le  chœur  sTlcvoif  un  mausolée  de  ma'bre  noir  et  blanc  , 
sur  lequel  ëtoit  la  statue  A'Jmador  de  la  Porte,  grand-prieur  de 
France ,  mort  en  1640.  Ce  monument  avoit  été  exécuté  par  Michel 
Bourdin  {*). 

François  do  Lorraine  ,  grand-prieur  de  France,  et  frère  de 
la  reine,  épouse  de  Henri  III ,  roi  de  France,  mort  en  i562,  étoit 
inhumé  dans  la  1  hapellc  de  la  Vierge. 

Dans  la  chapelle  du  Saint-Nom  de  Jésus,  ou  de  Saint-Jean, 
étoit  le  cénotaphe  de  Philippe  de  f^illiers  de  l'hle-Adam  (**) , 
grand -maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  mort  à 
Malte  en  i:'34- 

C'est  dans  cette  chapelle  que  l'on  enterroit  tous  les  chevaliers 
de  l'ordre  qui  mouroient  à  Paris  et  dans  l'i  tendue  du  grand- 
prieuré. 

Le  bailli  de  Suffren  ,  chef  d'escadre  ,  et  vice-ami' al  de  France, 
y  fut  inhumé  en  1788. 

On  \  voyoit  encore  les  tombeaux  et  les  épitaphes  de  François 
Faucon  ,  chevalier,  commandeur  de  Villedieu,  moit  en  1626;  de 
Bertrand  de  Cluys  et  Pierre  de  Cluys  son  neveu .  tous  les  deux 
grands -prieurs ,  et  dont  le  dernier  avoit  fait  bâtir  la  chapelle 
de  Saint-Pantaléon.  Leur  tombeau,  engagé  sous  une  arcade  dans 
cette  même  chapelle  ,  ofTroil  leurs  deux  statues  à  genoux ,  et  pla- 
cées l'une  derrière  l'autre  (***). 


dans  les  églises  de  Paris,  se  voyoient,  pendant  la  révolution,  au  Musée  de» 
Petits- Augtistins. 

(*)  Il  étoit  aussi  déposé  au  Musée  des  Petits-Augustins  ;  c'est  un  ouvrage 
médiocre. 

(**)  Ce  cénotaphe,  qiie  Ton  avoit  déposé  dans, le  même  musée,  représente 
ce  chevalier  à  genoux  devant  un  prie-dien  ;  auprès  de  lui  sont  déposés  son 
casque  et  ses  brassards.  L'exécution  totale  en  est  médiocre;  mais  il  v  a  de- 
là n.'ïvelé  dans  la  pose  de  la  figure. 

(***)  La  tour  du  Tcmplo  ,  l'église  et  une  partie  des  bâtiments  ont  été  dé- 
truites; l'hôtel  du  grmd- prieur  ,  qui  subsiste  encore  ,  est  occupé  par  les  reli- 
gieuses de  l'Adoration  /erpétueile  du  Saint-Sacrement ,  dont  le  courent 
étoit  établi,  avant  la  révelulion ,  rue  Cassette.  Elles  ont  pour  supérieure 
madame  Louise  de  Bourbon,  fille  de  l'illustre  et  à  jamais  vénérable  prince  d» 
Condc. 
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LES  RELIGIEUSES 
DE  SAINTE-ELISABETH. 


Ce  couvent,, situé  vis-à-vis  du  Temple,  et  ha- 
bite par  des  religieuses  dn  Tiers-Ordre-de-Sainl- 
François,  doit  son  établissement  ou  plutôt  son 
institution  au  père  Vincent  Mussart,  qui  rétablit 
en  France  l'entière  discipline  de  cet  ordre.  Sa  ré- 
forme fut  d'abord  adoptée  par  madame  Margue- 
rite Borrei  et  j)ar  Odille  de  Réci  sa  fille  ,  qui 
avoient  fondé ,  en  1604,  un  monastère  du  Tiers- 
Ordre  au  bourg  de  Verceil ,  près  Besançon  ;  et 
1  exemple  de  ces  saintes  femmes  l'eut  bientôt 
répandue  partout.  Ces  dames  ,  ayant  transféré 
en  t6o8  leur  couvent  à  Salins,  le  mirent,  lors- 
qu'elle embrassèrent  la  réforme,  sous  le  nom  de 
Sainte-Elisabelh  de  Hongrie,  laquelle  fut  en  con- 
séquence adoptée  pour  patronne  par  toutes  les  reli- 
gieuses du  Tiers-Ordre.  Plusieurs ,  et  entre  autres 
le  père  Hélyot ,  ont  avancé  que  cette  princesse , 
mise  au  rang  des  saints  à  cause  de  ses  vertus,  étoit 
aussi  religieuse  du  Tiers-Ordre ,  et  qu'elle  est  la 
première  tertiaire  qui  ait  fait  des  vœux  solennels; 
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mais  les  preuves  qu'ils  en  apportent  ne  semblent 
pas  décisives  (i). 

La  réforme  Ju  père  Mussart  trouva  des  prosé- 
lytes à  Paris.  Sa  belle-mère  et  sa  sœur  Tembras- 
sèrenl  ,  et  dix  auires  personnes  suivirent  leur 
exemple.  Dès  l'an  161 3,  on  trouve  plusieurs  con- 
trats de  donations  faites  en  faveur  de  cette  institu- 
tion nouvelle  (2),  ce  qui  détermina  Louis  XÏII 
à  l'approuver  par  des  lettres -patentes  données 
en  1614,  et  enregistrées  l'année  suivante ,  d  après 
le  consentement  accordé  par  l'évéque  de  Paris. 

Cependant  le  père  Mussart ,  ayant  aclielé  une 
maison  rue  Neuve-Saint-Laurent,  fit  venir  de  Sa- 
lins la  mère  Marguerite  Borrei,  et  la  mit  à  la  tête 
de  cette  communauté  naissante.  Des  douze  no- 
vices que  le  roi  avoit  permis  de  recevoir,  il  n'y  en 
eut  que  neuf  qui  persévérèrent,  et  qui  furent  ad- 
mises à  prononcer  leurs  vœux  le  3o  mai  161 7. 

Dans  la  suite  ces  religieuses  ayant  fait  quel- 
ques acquisitions  dans  la  même  rue ,  vis-à-vis 
la  maison  des  PP.  de  Nazareth,  qui  élolent  du 
même  ordre ,  elles  v  élevèrent  un  monastère  et  une 


(i)  Hist.  ilesord.  mon.,  t.  VII,  p.  287. 

(■2)  Hist.  de  Par.,  t.  II  p.  laSS,  et  t.  V,  p.  5o.  Quoique  ces 
religieuses  Bsscnt  profession  du  Tiers-Ordre-de-Saint-François , 
on  croit  néanmoins  qu'elles  possédoient  des  biens-fonds  dont  elles 
reccvoient  les  revenus  ,  comme  semblent  le  prouver  les  donations 
qu  elles  acceptèrent,  et  les  acquisitions  qu'elles  fiient  de  plusieurs 
maisons  aux  environs  de  leur  monastère. 
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église ,  dont  Marie  de  Médicis  posa  la  première 
pierre  en  1628,  et  qui  furent  achevés  en  i63o. 

L'église  fut  dédiée,  le  14  juillet  1646,  sous  le 
titre  et  invocation  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  Jean-François- 
Paul  de  Gondi ,  alors  coadjuteur  de  Tévéque  de 
Paris. 

Le  portail,  d'une  forme  pyramidale  assez  élé- 
gante., est  décoré  de  deux  ordres  d'architecture 
en  pilastres  doriques  et  ioniques.  L'église,  qui  vient 
d'être  rendue  au  culte,  présente  intérieurement 
une  ordonnance  dorique  (i). 

CURIOSITÉS. 

Le  tableau  du  maitre-autel  représentoit  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  la  Vierge  et  saint  Jean  à  ses  pieds,  par  un  peintre  in- 
connu. 

Près  du  sanctuaire,  on  lisoitrépitaphc  de  M.  Babinot,  l'un  des 
bienf;iiteurs  de  cette  maison.  Au-dessus  étoit  un  Christ  en 
marbre. 


LES  PERES  DE  NAZARETH. 


Nous  parlerons  de  l'origine  de  ces  religieux  à 
l'article  Picpus  (quartier  Saint- Antoine). 


(i)  Vojrez  pi.  117. 
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Dès  l'année  i6i5,  ilsavoient,  rue  Neuve-Sainl- 
Laurent,  un  hospice  dont  ils  prétoient  une  partie 
aux  Filles  de  Sainte-Elisabeth,  qui  étoient  sous  leur 
direction .  Ces  religieuses  y  restèrent  jusqu'en  î65o^ 
époque  à  laquelle  elles  prirent  possession  du  mo- 
nastère qu'elles  venoient  de  faire  bâtir  dans  le 
voisinage.  Les  pères  de  Nazareth  saisirent  cette 
occasion  de  se  procurer  un  établissement  perma- 
nent dans  le  lieu  même  qu'elles  venoient  de  quitter. 
Les  bâtiments  y  étoient  disposés  d'une  façon  con- 
venable pour  une  communauté;  et  la  direction  de 
ces  religieuses  leur  ayant  été  confiée,  il  étoit  né- 
cessaire qu'ils  fussent  à  portée  d'en  remplir  faci- 
lement les  fonctions  (i).  M.  le  chancelier  Séguier 
contribua  puissamment  ,  par  ses  libéralités ,  au 
succès  de  leur  établissement ,  dont  il  mérita  d'être 
regardé  comme  le  principal  fondateur.  Toutefois 


(i)  Ces  rapports  qu'ils  avoicnt  avec  les  Filles  de  Sainte-Elisa- 
beth ,  ont  fait  dire  à  l'abbc  Lebeuf  et  à  plusieurs  historiens  que  cet 
établissement  fut  fait  en  i63o.  1!  paroit  certain  néanmoins  qu'il 
ne  fut  légalement  autorisé  que  quelques  années  après  ,  car  ce 
n'est  qu'en  1642  que  leur  fut  accorde  le  consentement  de  l'arche- 
vêque de  Paris  pour  l'établissement  duclii  couvent,  et  pour  la  de- 
meure et  les  Jonctions  desdits  religieux  en  icelui.  (Reg.  du  secré- 
tariat. ) 

Les  contrats  pour  la  fondation  sont  du  19  novembre  i645  et 
dernier  décembre  iG^g  ,  et  les  lettres-patentes  conûrmatives  de  la 
fondation,  du  mois  de  janvier  i65o.  Ces  religieux  obtinrent  des 
lettres  de  surannation  en  i656,  eu  vertu  desquelles  les  précédentes 
furent  eiuegistrces  le  8  février  suivant. 


ii3o  QUARTIER 

ces  pères  manquoient  de  fonds  pour  achever  leur 
église,  lorsqu'eii  1752  une  personne  inconnue  jela 
dans  leur  tronc  une  somme  de  5ooo  liv.,  qui  fut 
employée  à  cet  usage.  L'église  et  le  couvent  furent 
bénits  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Nazareth. 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DE  NAZARETH. 

Dans  l'enfoncement  de  l'aile  droite  du  chœur,  une  Annoncia- 
tion, par  Le  Brun. 

Dans  la  deuxième  chapelle  à  gauche,  Marthe  et  Marie,  par 
Jouvenet. 

SÉPULTURES. 

Le  cœur  du  chancelier  Séguier  ctoit  déposé  dans  le  caveau 
d'une  chapelle  destinée  à  la  sépulture  de  sa  famille. 

On  remarquoit  que  dans  cette  chapelle  et  dans  tout  le  reste  de 
l'église  il  n'y  avoit  point  d'épitaphes  {*). 


LES  FILLES  DU  SAUVEUR. 


Cette  communauté  avoit  été  formée  sur  le  mo- 
dèle de  celle  du  Bon-Pasteur,  par  les  soins  d'un 
pieux  ecclésiastique  nommé  Raveau,  en   faveur 


(*)  Ce  couvent  a  été  transformé,  depvis  la  révolution  ,  en  maisons  particu- 
lières. 
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des  personnes  du  sexe  qui ,  après  s'être  plongées 
dans  les  desordres  du  monde,  avoient  pris  la  ré- 
solution de  faire  pénitence  de  leurs  égarements. 
Madame  Dos  Bordes  et  plusieurs  autres  personnes 
charitables  à  qui  il  avoit  communiqué  son  projet 
se  réunirent  pour  ouvrir  un  asile  à  ces  infortunées. 
On  les  plaça  d'abord,  en  1701,  rue  du  Temple; 
mais  la  maison  qu'on  leur  avoit  accordée  n'étant 
ni  assez  grande  ni  assez  commode ,  on  leur  en 
acheta  une  autre  en  1 704  ?  dans  la  rue  de  Ven- 
dôme ;  elles  y  élevèrent  une  chapelle  qui  fut  dé- 
diée sous  le  titre  du  Sauveur,  titre  qu'elles  adop- 
tèrent aussi  pour  leur  communauté. 

Cet  utile  établissement  fut  autorisé  par  let- 
tres-patentes du  mois  d'août  1727  ,  enregistrées 
en  1751  (i). 


(i)  L'église,  qui  existe  encore,  a  été  changée  en  boutiques;  les 
bâtiments  sont  occupés  par  des  particuliers. 
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SPECTACLES  DES  BOULEVARTS. 


Grands  danseurs  de  Nicolet. 

Ce  théâtre,  situé  dans  la  partie  du  boulevart 
qui  est  au  midi  de  la  rue  du  Faubourg-du-Temple, 
n'éloit  autre  chose  dans  son  origine  qu'un  de  ces 
spectacles  ambulants  qui  se  pronienoient  alterna- 
tivement de  la  foire  Saint-Germain  à  celle  de 
Saint-Laurent.  Après  avoir  subi  dans  ces  deux 
foires  une  foule  de  révolutions  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  par  la  suite,  son  dernier  direc- 
teur, le  sieur  Nicolet,  obtint,  il  y  a  environ  cin- 
quante ans,  la  permission  de  s'établir  sur  ce  bou- 
levart, auquel  la  ville  venoit  de  faire  des  embel- 
lissements. Aux  exercices  de  ses  danseurs  de  corde, 
Nicolet  joignit  la  représentation  de  pantomimes 
à  grand  spectacle,  et  de  petites  pièces  badines  qui 
piquèrent  la  curiosité  des  Parisiens,  toujours 
amoureux  de  la  nouveauté.  11  y  fit  assez  rapide- 
ment sa  fortune  ;  et  l'existence,  jusque  là  précaire 
de  son  théâtre  fut  enfin  consolidée  (i). 


(i)  Ce  théâtre  s'est  maintenu,  pendant  la  révolution  ,  sous  le 
nom  de  Tlicàtre  de  la  Gaieté. 
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Ambigu-  Comique. 

Ce  spectacle  commença  en  1768,  par  des  ma- 
rionnettes connues  alors  sous  la  dénomination  de 
comédiens  de  bois.  Le  début  s'en  fît  aux  foires 
Saint-Germain  et  Saint-Laurent. 

Cette  nouveauté  eut  d'abord  quelque  succès, 
mais  on  ne  tarda  pasà  s  en  lasser.  Le  sieur  Audinot, 
entrepreneur  de  ce  spectacle,  obtint  alors  la  per- 
mission de  substituer  des  enCanls  à  ses  marion- 
nettes ,  et  parvint,  à  force  d'exercices  et  de  soins, 
à  leur  faire  jouer  agréablement  de  petites  pièces 
composées  ex[)rès  pour  eux,  ce  qui  ramena  à  son 
ibéâlre  la  foule  qui  l'avoit  déjà  abandonné. 

Etabli  sur  le  boidevart  en  même  temps  que  les 
gran(]s  danseurs ,  le  sieur  Audinot  se  vit  dans  la 
nécessité  d'augmenter  les  ressources  de  son  spec- 
tacle, pour  pouvoir  rivaliser  avec  ce  théâtre  et 
avec  celui  des  Variétés,  également  établi  en  1775 
dans  son  voisinage.  11  joignit  donc  des  représen- 
tations de  pantomimes  aux  petites  comédies  qui 
formoienl  le  fond  de  son  répertoire ,  et  cette  in- 
novation lui  permit  de  soutenir  la  concurrence 
avec  ses  rivaux  (i). 


(1)  Ce  théâtre  existe  encore  sons  la  luètnc  dénomination;  et 
si  l'on  en  excepte  l(>s  enfants ,  auxquels  on  a  substitué  des  acteurs 
ordinaires ,  le  genre  de  son  spectacle  n'a  point  été  changé. 

IL  72 
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Théâtre  des  F^ariétés- Amusantes. 

Ce  théâtre ,  qui  avoit  pris  également  naissance 
dans  les  foires ,  fut  transporté  en  lyyS  sur  les  bou- 
levarts,  sous  la  direction  du  sieur  De  l'Ecluse.  On 
y  jouoit  de  petites  pièces  de  lanature  des  proverbes, 
dont  le  succès  éloit  principalement  dû  au  jeu  de 
quelques  acteurs  qui  devinrent  très-fameux ,  et 
que  tout  Paris  voulut  voir.  Leur  prospérité  dans 
cette  nouvelle  demeure  ne  les  empêchoit  point  de 
se  transporter  aux  foires  dès  qu'elles  éloient  ou- 
vertes, et  d'y  donner  des  représentations  pendant 
toute  leur  durée. 

Cet  état  de  choses  se  maintint  jusqu'en  1784, 
qu'on  fit  entrer  dans  le  plan  des  nouveaux  bâti- 
ments qui  dévoient  élre  élevés  auto.ur  du  Palais- 
Royal  la  construction  de  plusieurs  salles  de  co- 
médie. Avant  même  que  ces  bâtiments  eussent  été 
construits,  on  s'éloit  empressé  d'y  bâtir  un  théâtre 
provisoire ,  sur  lequel  les  acteurs  des  Variétés- 
Amusantes  avoient  été  transférés.  11  y  jouèrent 
toutes  sortes  de  pièces,  excepté  la  tragédie  et  la 
comédie  à  ariettes ,  en  attendant  qu'on  eût  achevé 
pour  eux  la  vaste  salle  qu'occupe  maintenant  la  co- 
médie françoise,  alors  au  faubourg  Saint-Germain. 
Ils  continuèrent  leurs  représentations  sur  ce  nou- 
veau théâtre  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  (1). 

(i)  f^oyezt.  I.,  2«  partie,  p.  887  j  et  t.  II,  i'"^  partie,  p.  a^S. 
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11  n'est  point,  pour  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété, de  ferment  de  corruption  plus  actifque  ces 
petits  théâtres^  où  l'on  ne  représente  que  des  mé- 
lodrames absurdes  ou  de  petites  comédies  du  i^enre 
le  plus  bas,  et  qui  sont  presque  toujours  très- li- 
cencieuses. La  littérature  des  anciens  mystères 
n'étoit  pas  au-dessous  de  la  plupart  de  ces  pièces 
de  boulevart;  et  ce  spectacle,  si  goiué  de  nos  aïeux, 
étoit  à  la  vérité  grossier  et  ridicule,  mais  du  moins 
sans  danser. 


'o^ 
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HOTELS. 


HOTELS  EXISTANTS  EN  1789. 
Hôtel  de  Cambis  (  rue  d'Orléans). 

Suivant  Jaillot  et  Sauvai,  cet  hôtel  avoit  ap- 
partenu dans  l'origine  aux  ducs  de  Retz.  Depuis 
il  passa  successivement  à  la  famille  de  Sourdis,  et 
à  celle  dont  il  portoit  le  nom  au  commencement 
de  la  révolution. 

Hôtel  Le  Camus  (rue  de  Thorigni). 

Cet  édifice,  qui  méritoit  d'être  remarqué,  est 
situé  au  coin  de  la  rue  Couture-Sainte-Catherine,  * 
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Il  fut  bâti  en  1 656  par  le  sieur  Aubert  de  Fon- 
tenai,  sur  une  partie  de  la  culture  Saint-Gervais , 
cp'il  avoit  acquise  dans  cette  intention;  et  comme 
ce  particulier  éloit  intéressé  dans  les  gabelles  ,  le 
})euple  donna  à  sa  nouvelle  habitation  le  nom  d'hô- 
tel Salé,  nom  que  cette  maison  a  porté  long- 
temps, et  sous  lequel  elle  étoit  encore  connue  au 
commencement  de  la  révolution. 

Hôtel  cVEcquevilly  (rue  Saint -Louis). 

Cet  hôtel  avoit  été  bâti  par  Claude  de  Guéné- 
gaud ,  trésorier  de  l'Epargne.  Il  passa  depuis  au 
chancelier  Boucherat,  et  enfin  à  la  famille  d'Ec- 
quevilly.  L'hôiel  du  chancelier  Voisin  étoit  situé 
dans  la  même  rue  ,  entre  celles  de  Saint-Claude 
et  du  Pont- aux- Choux. 

Hôtel  de  Harlai  (rue  de  Harlai). 

Cet  hôtel  fut  bâti  au  commencement  du  siècle 
dernier  par  M.  de  Harlai ,  sur  un  terrain  qui  s'é- 
tendoit  entre  le  jardin  de  l'hôtel  Boucherai  et  la 
rue  Saint-Claude.  Il  a  continué  d'appartenir  à  sa 
famille  jusqu'à  la  révolution,  et  sa  construction 
donna  naissance  à  la  rue  de  Harlai,  comme  nous 
le  dirons  ci-après. 

Hôtel  de  ÏHôpitcd  (rue  du  Temple). 

Cet  hôtel  faisoit  l'angle  de  celte  rue  el  de  celle 


DU  TEMPLE.  113; 

de  Vendôme,  et  ses  jardins  se  prolongeoient  sur 
le  boulevarl.  11  existe  encore,  mais  il  a  subi  de 
grands  changements  depuis  la  révolution  Ses  con- 
structions ont  été  augmentées  d'une  aile  au  coin 
du  boulevart,  et  son  jardin  est  devenu  un  lieu 
public  où  l'on  donne  des  fêtes,  des  feux  d'arti- 
fice, etc.  (i) 

AUTRES  HOTELS 

LES  PLUS  REMARQUABLES  DE  CE  QUARTIER. 

Hôtel  de  l'intendant  de  Paris,  rue  de  Vendôme  ; 

de  Foulon,  boulevart  du  Temple; 

de  la  Michodière,  rue  du  Grand-Chantier. 


Bailliage  du  Temple. 

Ce  bailliage  tenoit  son  siège  dans  l'enclos  du 
Temple,  et  connoissoit  de  toutes  les  causes  civiles 
et  criminelles  dans  l'étendue  de  son  ressort.  Les 
appels  se  relevoient  au  parlement. 

Société  royale  d^ Agriculture. 

Celte  société ,  établie  par  arrêt  du  conseil  du 
i^r  mars  iy6i,lenoit  ses  assemblées,  lousies jeu- 
dis, à  l'hôtel  de  l'Intendance,  rue  de  Vendôme. 


(i)Il  a  porté  successivement  les  noms  de  Jardin  de  Paplios  et 
de  Jardin  des  Princes. 
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Elle  s'occupoit  de  tous  les  objets  relatifs  à  l'a- 
gricullLii  e  ;  sa  principale  destination  étoit  de  faire 
connoître ,  dans  la  ge'nëralité  de  Paris,  les  difllé- 
rentes  pratiques  d^ économie  rurale  mises  en  usage 
dans  les  diverses  provinces  du  royaume  et  chez 
l'étranger.  Cette  société  étoit  divisée  en  trois 
classes  :  i°  les  membres  du  biu'cau,  au  nombre 
de  vingt;  2»  les  associés,  au  nombre  de  quarante; 
5°  cent  correspondants. 


École  des  Ponts  et  Chaussées. 

Elle  étoit  située  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la 
Perle,  dans  la  maison  occupée  par  M.  Perronnet, 
directeur  du  bureau  des  plans  ,  l'un  des  plus  ha- 
biles ingénieurs-architectes  dont  la  France  puisse 
se  glorifier.  Personne  n'ignore  quelle  étoit  la  cé- 
lébrité de  cette  école,  d'où  il  est  sorti  tant  d'ingé- 
nieurs distingués,  et  qui  a  été  la  source  de  tant  de 
projets  utiles  et  magnifiques,  dont  l'exécution  avoit 
rendu  ce  beau  royaume  un  objet  d'admiration  et 
d'envie  pour  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

FONTAINES. 

Fontaine  Boucherat,  ou  de  VEgout  du  Marais. 

Cette  fontaine,  qui  donne  de  l'eau  de  la  Seine, 
fut  construite  au  coin  de  la  rue  Chariot  en  1697. 
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Fontaine  du  Calvaire  du  Temple. 

Cette  fontaine ,  construite  efi  forme  de  piédes- 
tal ,  et  ornée  de  deux  tritons  en  sculpture,  of- 
froit  l'inscription  suivante ,  composée  par  Santeuil  : 

Félix  sorte  tua  Naïas  amabilù  , 
JJignwn  qiio  Jlueres    nacta  silum  loci; 

Cui  tôt  splendida  tecta 

Fluctu  lambere  contigit. 
Te  Triton  geminus  personat  œmulâ 
Conchâ,  te  célébrât  nomine  regiam  , 

Lœto  non  sine  cantu  , 

Portât  vasta  per  cequora. 
Cèdent ,  credo  equidem ,  dotibus  his  tihi 
Postliac  nobilium  numinajontium. 

Hâc  lu  sorte  beata 

Labi  non  eris  immemor. 

Fontaine  Saint- Claude. 

Cette  fontaine,  située  au  coin  de  la  rue  du 
même  nom,  du  côté  du  Temple,  fut  construite 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  On  y  avoit  gravé 
cette  inscription  : 

Fausta  Parisiacam ,  Lodoico  rege  ,  per  urbem , 
Pax  utfundet  opes ,  fons  ita  fundit  aquas. 

Fontaine  de  VÉchaudé. 

Elle  est  située  Vieille  rue  du  Temple ,  au  coin 
de  celle  de  Poitou,  fut  bâtie  en  1 67 1 ,  et  donne 
de  l'eau  de  l'aquéduc  de  Belle  ville. 
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Fontaine  de   Vendôme. 

Cette  fontaine,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut 
construite  du  tenjps  que  ]<^  chevalier  de  Vendôme 
étoit  grand -prieur  de  Fri,nce  ,  est  située  à  l'ex- 
trémité des  murs  du  Tenjple,  du  côté  du  bou- 
levart.  On  y  lisoit  les  deux  vers  suivants  : 

Quem  cernis fontem  Malthœ  debelur  et  urbi; 
Hœc  prœbet  uiidas ,  prœbuit  illa  locum. 

Fontaine  des  Vieilles  liaudriettes. 

Cette  fontaine,  située  au  coin  de  la  rue  dont  elle 
a  pris  le  nom  et  de  la  rue  du  Chaume,  reçoit 
l'eau  de  i'aquéduc  de  Belleville.  Elle  fut  construite 
sur  les  dessins  de  l'architecte  Moreau,  et  ornée 
d'une  figure  de  naïade  en  bas -relief,  par  un 
sculpteur  nommé  Mignot.  Le  tout  est  d'une 
grande  médiocrité. 

BARRIÈRES. 

L'espace  de  l'enceinte  qui  borne  au  nord  ce 
quartier  en  contenoit  trois  en  178g,  savoir; 

La  barrière  de  BellrvilJe  j 

des  Tr<jis- Couronnes  (*)  ; 

des  Moulins  (**). 

{*)  Elle  a  été  supprimée  pour  les  voitures. 

('*)   Elle  avoit  pris,  pendant  la  révolution,  le  nom  du  fameux  cabaretier 
/fam/jon/zer/u,  dont  la  maison  étoit  à  côté.  (Supprimée  et  murée.  ) 
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RUES  ET  PLACES 
DU  QUARTIER  DU  TEMPLE. 


Rus  S ainte- A nastase .  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
Saint-Louis  ,  et  de  l'autre  aux  rues  de  Thorigni  et  de 
Saint-Gervais.  Ce  nom  lui  vient  de  celui  des  religieuses 
hospitalières  deSainte-Anastase,  dites  depuisdeSaint-Gcr- 
vais.  Le  sixième  plan  du  commissaire  Delamare  indique 
cette  rue  comme  déjà  existante  en  i5g4  :  c'est  une  erreur. 
Un  procès-verbal  d'alignement ,  trouvé  dans  les  archives 
des  dames  hospitalières  dontnous  venons  de  parler,  consta- 
toitquece  ne  fut  qu'en  1620  que  la  culture  de  Saint-Gervais 
commença  d'être  couverte  de  maisons.  Dans  cette  pièce, 
qui  est  du  4  juillet  de  cette  année  ,  il  est  dit  qu'on  a  jugé 
nécessaire  de  faire  sur  le  terrain  de  cette  culture  une  rue 
de  vingt  pieds  de  large  ,  pour  donner  entrée  et  issue  à  la 
ruelle  de  Thorigni ,  qui  sera  appelée  rue  Saint-Gervais  ; 
plus  une  autre  rue  de  pareille  largeur  ,  aboutissant  sur 
l'égout ,  qu'on  appellera  rue  Sainte-Anastase. 

Place  d'Angoulenie.  Cette  place  ,  située  rue  des 
Fossés-du-Temple  ,  et  à  laquelle  vient  aboutir  la  rue 
d'Angoulême ,  a  été  tracée  dans  cet  emplacement  de- 
puis 1780. 

Rue  d'Anjou  (i).  Elle  fait  la  continuation  des  rues 


(1)  Hpnri  IV  avoit  conçu  le  projet  de  faire  au  Marais  une  place 
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Pastourelle  et  de  Poitou ,  entre  lesquelles  elle  se  trouve 
située.  Elle  a  été  ainsi  nommée  dès  son  origine,  c'est- 
à-dire  en  1626,  comme  on  peut  le  voir  sur  les  plans 
de  ce  temps-là.  Cependant  on  la  trouve  désignée  sous  le 
nom  de  rue  de  P^aujoiir  âans  quelques  plans  postérieurs  , 
notamment  dans  ceux  de  Jouvin  ,  de  1676,  et  de  De  Fer, 
en  1692. 

Rue  de  Beaujolois.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  de 
Forez  ,  et  de  l'autre  à  celle  de  Bourgogne.  Elle  a  été  ou- 
verte en  1626(1). 

Rue  de  Beauce.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
d'Anjou  ,  et  de  l'autre  à  l'extrémité  des  rues  de  la 
Corderie  et  de  Bourgogne.  Elle  fut  également  tracée 
en  1626. 

Rue  de  Berri.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue  d'Or- 
léans ,  et  aboutit  aux  rues  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  , 
et  à  celle  d'Angoumois  ou  Chariot.  Son  origine  est  delà 
même  époque  que  les  trois  précédentes. 

magnifique  et  de  la  plus  vaste  étendue,  qui  auroit  été  appelée 
place  de  Finance.  Ce  prince  en  fit  tracer  le  plan  en  sa  présence, 
l'an  1608.  On  devoit  y  entrer  par  huit  rues  ,  larges  de  dix  toises , 
liordées  de  bâtiments  unifornies,  et  chacune  devoit  porter  le  nom 
d'une  de  nos  grandes  provinces.  La  mort  funeste  du  roi  empêcha 
l'exécution  de  ce  grand  projet,  Louis  XIII  ayant  permis  depuis  de 
bâtir  sur  l'emplacement  qui  avoit  été  réservé  à  cet  effet ,  on 
changea  les  alignements,  et  l'on  donna  aux  rues  qu'on  y  perça  en 
1626  et  depuis,  les  noms  de  nos  provinces  et  de  leurs  principales 
villes.  Telle  est  l'origine  des  noms  d'Anjou,  de  Bretagne,  du 
Perche,  de  Limoges,  de  Périgueux,  etc.,  sous  lesquelles  sont 
indiquées  diverses  rues  de  ce  quartier. 

(i)  Sauvai  parle  d'une  communauté  de  Barratines ,  sous  le  titre 
de  saint  François  de  Paule ,  établie  dans  cette  rue.  Nous  n'avons 
pu  rien  découvrir  de  cette  communauté,  détruite  sans  doute  de- 
puis très-long-temps,  si  elle  a  jamais  existé.  La  rue  de  Beaujolois 
a  pris  pendant  la  révolution  le  nom  de  rue  des  Alpes. 
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Mue  Blanche.  C'est  la  partie  de  la  rue  Saint-Maur  ou 

du  chemin  de  Saint-Denis  qui  se  trouve  entre  la  rue  des 

Trois-Bornes  et  celle  du  bas  Popincourl.  Nous  n'avons  pu 

rien  découvrir  au  sujet  de  cette  dénomination  (i). 

Mue  des  Trois  Bornes.  C'est  un  chemin  qui  traverse 
de  la  rue  de  la  Folie- Mo ricourt  dans  celle  du  chemin  de 
Saint-Denis  ,  au  coin  de  la  rue  Blanche.  Elle  doit  vrai— 
semblement  son  nom  à  quelques  bornes  qui  s'y  trou— 
voient,  ou  à  trois  maisons  isolées  qu'on  voyoit  encore  à  son 
extrémité  dans  le  siècle  dernier.  Ce  chemin  étoit  tracé 
dès  la  fin  du  dix-septième  siècle  ;  mais  il  ne  paroît  pas 
qu'on  lui  ait  donné  un  nom  avant  i^So  (2). 

Mue  de  Boucherai.  C'est  la  continuation  de  la  rue 
Saint-Louis  jusqu'à  celle  de  Yendôme  ,  à  partir  de  la  rue 
des  Filles-du-Calvaire.  Le  roi,  par  son  arrêt  du  conseil  du 
23  novejïibre  1694»  et  par  celui  du  y  août  1696,  avort 
ordonné  que  la  rue  Saint-Louis  seroit  continuée  jusqu'au 
nouveau  cours,  et  delà  en  retour  jusqu'à  la  rue  du  Tem- 
ple. La  ville  fut  autorisée,  l'année  suivante,  à  faire  quel- 
ques changements  à  ce  plan.  La  rue  qui  devoit  être  con- 
tinuée jusqu'au  rempart  sous  le  nom  de  rue  Neuve-Saint- 
Louis  le  fut  sous  celui  de  Boucherat ,  qui  étoit  le  nom  du 
chancelier  d'alors  ,  comme  il  paroît  par  le  procès-verbal 
d'alignement ,  du  12  août  1697  ,  et  par  l'arrêt  confirma- 
tif  du  12  juillet  1698. 


(1)  Jaillot  coujecture  qu'elle  pourroit  venir  d'une  Lariièie  dor- 
mante qu'on  avoit  posée  à  l'une  de  ses  extrémités.  11  y  a  eu  effec- 
tivement plusieurs  de  ces  barrières  nommées  Blanches. 

(3)  On  la  nomme  aujourd'hui  rue  Lorillon.  Robert  indique 
une  rue  de  la  Haute-Borne  :  c'est  la  continuation  du  chemin  de 
Mesnil-Montant,  depuis  la  rue  du  Bas-Popincourt.  Elle  doit  ce 
nom  à  un  lieu  dit  la  Haute-Borne ,  connu  par  quelques  cabarets, 
«ians  l'un  desquels  le  fameux  Cartouche  fut  arrête. 
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Rues  de  Bourgogne  et  de  Bretagne.  Nous  réunissons 
ces  deux  rues  ,  parce  que  l'une  sert  de  continuation  à 
l'autre  depuis  la  rue  de  la  Corderie  jusqu'à  celle  de  Saint- 
Ijouis,  et  que  souvent  on  les  a  confondues  ensemble.  Tan- 
tôt les  historiens  n'en  ont  fait  qu'une  sous  le  nom  de  Bre- 
tagne ou  sous  celui  de  Bourgogne  ,  comme  on  peut  le 
voir  sur  plusieurs  anciens  plans  ;  tantôt  on  a  distingué  les 
rues  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  ,  ce  qui  a  été  fait  sur 
des  plans  plus  modernes.  Enfin  il  y  en  a  qui  lui  donnent  les 
deux  noms  ,  quoiqu'ils  n'en  fassent  qu'une  rue  qu'ils  nom- 
ment ainsi  indistinctement  de  Bretagne  ou  de  Bourgogne. 
Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que,  dans  son  origine, c'est- 
à-dire  en  1626,  on  ne  la  connoissoit  que  sous  le  nom  de 
Bretagne  ,  car  c'est  ainsi  qu'elle  est  indiquée  dans  le  pro- 
cès-verbal de  i636,  et  sur  les  plans  antérieurs  à  celui  de 
Gomboust,  qui  ne  font  point  mention  de  la  rue  de  Bour- 
gogne. 

Rue  des  Filles-du-Calvaire.  Elle  aboutit  d'un  côté 
aux  rues  Saint-Louis  et  de  Boucherat ,  et  de  l'autre  au 
boulevart;  c'est  une  continuation  de  la  Vieille  rue  du  Tem- 
ple. L'ouverture  en  fut  ordonnée  par  arrêt  du  conseil,  du 
7  août  1696.  On  décida  qu'elle  seroit  appelée  rue  du  Cal- 
vaire ,  à  cause  du  monastère  des  religieuses  de  ce  nom 
qui  y  étoit  situé. 

Rue  du  Grand— Chantier.  Elle  fait  la  continuation  de 
la  rue  du  Chaume,  et  aboutit  à  celle  des  Enfants-Rouges, 
au  coin  des  rues  Pastourelle  et  d'Anjou.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  remarquer  qu'anciennement  elle  por- 
toit  ce  nom  du  Chaume  dans  toute  son  étendue,  depuis 
la  rue  des  Blancs-Manteaux.  On  l'appela  ensuite  rue 
du  Chantier  du  Temple  ,  à  cause  de  celui  qui  y  étoit  si- 
tué ,  et  enfin  du  Grand-Chantier  ,  nom  qu'elle  a  toujours 
conservé  depuis. 

Rue  Chariot.  Elle  commence  au  bout  des  rues  de  Bour- 
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gogiie  et  de  Bretagne  ,  et  aboutit  au  Boulevart.  Cette  rue 
fut  percée  en  1626,  et  appelée  d'^ng^o/</;2oiV.  Elle  ne  porte 
pas  d'autre  nom  dans  nos  anciennes  nomenclatures,  et 
sur  tous  les  plans  du  dix-seplibrae  siècle.  Mais  comme 
un  riche  finaucier,  appelé  Claude  Chariot  (i)  ,  y  fit  alors 
bâtir  plusieurs  maisons  ,  le  peuple  lui  donna  le  nom  de  ce 
particulier  ,  et  ce  nom  lui  est  resté  ;  elle  aboutissoit  alors 
à  la  rue  Boucherat.  En  1694  il  fut  ordonné  qu'elle  seroit 
prolongée  jusqu'au  boulevart,  et  dans  cette  partie  elle 
devoit  être  nommée  rue  £osc,  à  cause  de  M.  Charles 
Bosc,  seigneur  d'Ivry,  alors  prévôt  des  marchands.  La 
rue  a  été  continuée,  mais  sous  le  même  nom  d'Angou— 
mois  ou  Chariot. 

Hue  Saint-Claitdp..  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
Saint-Louis  ,  et  de  l'autre  au  boulevart.  On  croit  que  son 
nom  lui  vient  d'une  statue  de  saint  Claude,  placée  au  coin 
du  cul-de-sac  qui  se  trouve  dans  cette  rue.  Elle  existoit 
dès  i6_j4-  C'étoit  la  continuation  de  la  rue  ou  chemin 
qu'on  a  depuis  appelé  rue  Saint-Pierre.  Elle  a  été  ouverte 
en  partie  sur  un  terrain  appartenant  aux  Céleslins  , 
nommé  en  1481  le  clos  Margot  {'ï). 

Rue  de  la  Corderie.  Elle  règne  le  long  des  murs  de 
l'enclos  du  Temple  ,  depuis  la  rue  du  Temple  ju-squ'à  celle 
de  Bourgogne.  On  l'a  aussi  nommée  Cordière  et  des 
Corderies.  Ces  noms  viennent  des  cordiers  qui  y  ira- 
vailloient  avant  que  cet  emplacement  eût  été  couvert  de 
maisons. 


(1)  Claude  Chariot  ctoit  originairement  un  pauvre  paj'san 
du  Languedoc  qui  devint  un  riche  financier,  adjudicataire  des 
gabelles  et  de  cinq  grosses  fermes,  et  propriétaire  d'une  terre 
érigée  en  duché. 

(2)  Arch.  de  Saint-Opport,  Il  y  a  dans  cette  rue  un  cul-de-sac 
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Rue  du  Chemin-Saint-Denis  (i).C'estun  ancien  chemiu 
qui  fait  la  continuation  de  la  rue  Saint-Maur  jusqu'à  la  rue 
Blanche  ;  il  a  été  ainsi  appelé  parce  qu'il  conduit  aux 
chemins  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Maur. 

Rue  de  F E chaude.  Elle  traverse  de  la  rue  du  Temple 
dans  celle  de  Poitou  ,  et  doit  son  nom  à  sa  situation.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  qu'on  appelle 
Echaudé  une  île  de  maisons  en  forme  triangulaire  ,  qui 
donne  sur  trois  rues. 

Rue  des  E nfanis-Rouges .  C'est  la  continuation  de  la 
rue  du  Grand-Chantier  ,  depuis  la  rue  d'Anjou  jusqu'à 
la  rue  Porte-Foin.  Nous  avons  remarqué  ci-dessus  qu'on 
l'appeloit  rue  du  Chantier-du-Temple,  parce  qu'on  ne  la 
distinguoit  pas  alors  de  celle  qui  porte  ce  nom.  Elle  reçut 
son  nouveau  nom  de  l'hôpital  établi  depuis  dans  la  rue 
Porte-Foin- 

Rue  des  Qualre-Fils.  Elle  traverse  de  la  rue  du  Grand- 
Chantier  dans  la  Vieille  rue  du  Temple.  Dans  les  anciens 
actes  elle  est  nommée  rue  de  V  Echelle-du~Temple ,  dont 
elle  fait  la  continuation.  Elle  se  prolongeoit  même  alors 
jusqu'à  la  rue  de  Thorigni.  On  la  trouve  aussi  désignée  , 
en  i358,  et  dans  quelques  titres  du  milieu  du  quinzième 
siècle  (2) ,  sous  le  nom  de  rue  des  Deux-Portes.  Mais 
peu  de  temps  après,  une  enseigne  des  Quatre  Fils-Aimon 
lui  en  fit  donner  le  nom,  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis. 
Aujourd'hui  on  dit  simplement  rue  des  Qaatre-Fils. 


qui  porte  le  même  nom,  et  qui  existoit  également  en  id44-  ^  J' 
en  avoit  un  second  qui  conduisùit  au  jardin  du  chancelier  Bou- 
cherat ,  et  qui  forme  aujourd'hui  une  partie  de  la  rue  de  Harlai. 
(  l'Oyez  plus  bas  cette  rue.  ) 

(1)  Cette  rue  a  pris  le  nom  de  celle  de  Saiut-Maur,  au  bout 
de  laquelle  elle  est  située. 

(i)  Arcli.  du  Templ.  —  Sauvai,  t.  1,  p.  160. 
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Rue  de  la  F olie-Moricoiirt.  Elle  va  de  la  rue  du 
Faubourg-du-Tcmple  à  celle  de  Mesnil-TVIontant.  C'est 
un  chemiQ  de  traverse  qu'on  trouve  nommé  sur  le  plan  de 
Buliet,  la  Folie— Marcaut ,  et  sur  d'autres  plans  ,  Alori— 
caut,  Mauricaufe,  et  Mauricouri  ou  Moricourt,  qui  est 
le  nom  d'un  particulier. 

Rue  des  Fontaines-du~Roi.  Elle  aboutit  d'un  côté  à 
Ja  rue  du  Faubourg-du-Temple,  et  de  l'autre  à  celle  du 
chemin  de  Saint-Denis.  Gomboust  l'appelle  Chemin  du 
Mesnil.  Elle  doit  sans  doute  son  nom  à  quelques  tuyaux 
de  fontaines  qui  pouvoient  y  conduire  les  eaux  de  Belle- 
ville,  ou  à  quelque  réservoir  qu'on  y  avoit  construit  (i). 

Rue  de  Forez.  Elle  aboutit  à  la  rue  Chariot  et  à  celle 
de  Beaujolois.  C'est  une  des  rues  qui  furent  tracées  en 
1626  ,  et  désignées  sous  un  nom  de  province.  (Voyez  rue 
d'Anjou.  ) 

Rue  Neuve-Saint'François.  Elle  traverse  de  la  Vieille 
rue  du  Temple  dans  celle  de  Saint-Louis  ,  et  doit  le  nom 
qu'elle  porte  à  François  Le  Févre  de  Mormans,  président 
des  trésoriers  de  France  ,  qui  en  donna  l'alignement  le 
4  juillet  1620.  Piganiol  a  été  mal  informé  lorsqu'il  a  dit 
qu'elle  s'appeloit  Saint-François  à  cause  de  François  \"  , 
sous  le  règne  duquel  elle  fut  bâtie.  On  l'a  quelquefois  con- 
fondue avec  la  rue  Françoise,  dite  aujourd'hui  du  Roi- 
Doré. 

Rue  Saint-Gcrvais.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue 
de  Thorigni ,  et  aboutit  à  la  rue  Neuve-Saint-François. 
Le  procès-verbal  de  1620,  que  nous  avons  déjà  cité, 
porte  que,  pour  donner  entrée  et  issue  à  la  rue  de  Tho- 
rigni^ il  sera  fait  une  rue  de  vingt  pieds  de  large  qui 


{%).  On  la  nomme  aujourd'Jjui  rue  Foniaint- 


,,4S  QUARTIER 

sera  appelée  rue  Saint-Gervaù.  Malgré  cela  le  peuple 
s'obstina  à  la  nommer  rue  des  Morins  ,  comme  on  peut 
le  voir  sur  les  plans  de  Gomboust  ,  de  Bullet  el  autres , 
parce  que  la  culture  Sainl-Gervais  aboutissoit  de  ce  côté 
au  terrain  des  sieurs  Morin,  et  qu'alors  leurs  jardins  bor- 
doient  la  rue  Saint-Gervais. 

Rue  Cuhure-Saint-Gervais.  Elle  va  de  la  Vieille  rue 
du  Temple  à  la  rue  Saint-Gervais  et  à  celle  de  Thorigni. 
Elle  a  été  percée  en  même  temps  que  la  précédente  , 
et  non  pas  en  iSg^  ,  comme  le  dit  le  commissaire 
Delamare  (i).  Cette  rue  devoit  être  nommée  rue  de 
rHôpital-Saint-Gervais y  et  on  la  trouve  désignée  sous 
ce  nom  dans  plusieurs  titres  des  dames  de  Saint-Gervais 
jusqu'en  i653.  Cependant  dès  i636  on  l'appeloit  rue  de 
la  Cultur's,  àe  la  Couture  et  des  Coutures-Saint-Ger~ 
vais.  Elle  doit  ce  nom,  ainsi  que  la  précédente  ,  au  ter- 
rain de  l'hôpital  Saint-Gervais  ,  sur  lequel  elle  a  été  ou- 
verte. Ce  terrain  ou  culture  s'étoit  formé  de  différentes 
acquisitions  ,  qui  faisoient  partie  du  clos  Saint-Ladre  et 
de  la  Courtille-Barbette. 

Rues  Saint-Gilles  et  Neuve-Saint-Gilles.  Elles  sont 
aussi  cormues  sous  le  nom  de  rue  J^euve— Saint-Gilles  et 
Petite  rue  Neuve-Saint-Gilles.  La  grande  commence 
à  la  rue  Saint-Louis.  On  l'a  prolongée  en  retour  d'équerre 
pour  communiquer  au  boulevart;  et  c'est  ce  retour  d  é- 
querre  qu'on  appelle  petite  rue  Neuve-Saint-Gilles.  Val- 
leyre  ne  les  distingue  pas  l'une  de  l'autre.  La  première 
étoit  déjà  ouverte  en  i644  5  ^^  seconde  ne  l'a  été  qu'à  la 
fin  du  dix-septième  siècle. 

Rue  du  Harlai.  Elle  aboutit  à  la  rue  Sainte-Claude  et 
au  boulevart.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  la  rue  Sainte- 


(i;  Trait,  delà  Pol. ,  t.  I,  p.  Si. 
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Claude  il  y  avoit  autrefois  un  second  cul-de-sac  ou  ruelle 
qui  conduisoit  au  jardin  de  l'hôtel  de  Boucherai.  Ce  jar- 
din se  prolongeoit  jusqu'au  boulevart ,  et  il  étoit  encore  en 
cet  état  au  commencement  du  dernier  siècle  ;  mais  M.  de 
Harlai  ayant  acheté  le  terrain  qui  s'étendoit  entre  ce  jardin 
et  la  rue  Sainte-Claude,  et  y  ayant  fait  bâtir  un  hôtel ,  alors 
le  cul-de-sac  fut  prolongé  en  retour  d'équerre  le  long 
de  cet  hôtel  jusqu'au  boulevart ,  et  prit  le  nom  de  rue  de 
Harlai. 

Rue  des  F^ieilles-Haudriettes .  Elle  va  de  la  rue  du 
Temple  dans  celle  du  Grand-Chantier,  vis-à-^is  la  rue  des 
Quatre-Fils.  Son  premier  nom  étoit  rue  Jehan  l'Huilier, 
qu'elle  portoit  en  1 290  et  qu'elle  devoit  à  un  particulier. 
Elle  a  été  ensuite  appelée  des  Haudrieites  etdes  F'ieilles- 
Haudrietles  ,  à  cause  de  quelques  maisons  qui  y  étoient 
situées  ,  et  qui  apparteuoient  aux  hospitalières  fondées  par 
Etienne  Haudri.  On  lui  donna  ensuite  le  nom  de  l'Echelle 
du  Temple,  parce  que  le  grand-prieur  du  Temple  en  avoit 
fait  élever  une  à  son  extrémité  (i).  On  trouve  aussi  qu'en 
i636  onl'appeloit  rue  de  la  Fontaine-Neuve ,  à  l'occa- 
sion de  celle  que  la  ville  avoit  fait  construire  à  l'un  des 
coins  de  cette  rue  ,  et  qu'on  a  rebâtie  en  1762.  Enfin  elle  a 
repris  son  ancien  nom  des  Vieilles-Haudriettes  avant  le 
milieu  du  dix-septième  siècle  ,  et  l'a  toujours  conservé 
depuis. 

(1)  On  voyoit  encore  en  1789,  an  coin  de  cette  rue  et  de  la 
rue  du  Temple,  des  fragments  de  cette  échelle.  Ces  ccbelles,  qui 
étoient  des  espèces  de  piloris,  ou  carcans^  servoient  de  marcjue 
de  haute-justice.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,,  de  jeunes 
seigneurs,  qu'on  VLppelo'il  les  petits  maîtres,  s'avisèrent  de  faire 
brûler  féchelle  de  la  justice  du  Temple  :  elle  fut  rc^tablie  sur-le- 
champ.  L'archevêque  de  Paris  en  avoit  deux,  l'une  dans  le  parvis 
Notre-Dame  et  l'autre  au  port  Saint-Landri. 

II,  75 
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Rue  de  Limoges.  Elle  aboutit  à  celle  de  Poitou  et  à 
celle  de  Bretagne.  C'est  une  des  rues  dont  l'alignement  et 
le  noua  furent  ordonnés  en  1626.  (  Voyez  rue  d'Anjou.  ) 

Hue  S  aini-Louis  (\) .  Elle  commence,  pour  ce  quartier, 
au  coin  des  rues  du  Parc-Royal  et  Neuve-Saint-Gilles,  et 
finit  au  carrefour  de  la  Vieille  rue  du  Temple  et  des  Filles- 
du  Calvaire.  C'étoitsur  l'emplacement  qu'elle  occupe  que 
passoit  un  grand  égout  découvert ,  lequel  a  subsisté  ainsi 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIII.  C'est  pourquoi  on  l'a  nom- 
mée successivement  rue  de  r Egout  et  de  V Egout  cou- 
vert, ensuite  rue  Neui^e-Saint-Loais  ^  et  Grande  rue 
Saint-Louîs.  Cet  égout  couvert  avoit  été  reconstruit  à 
côté  de  l'ancien  en  1618. 

Rue  de  la  Marche.  Elle  traverse  de  la  rue  de  Poitou 
dans  celle  de  Bretagne  ,  et  fut  tracée  comme  celle-ci 
en  1626. 

Rue  de  Mesnil- Montant .  On  appelle  ainsi  le  chemin 
qui  conduit  du  boulevart  au  hameau  dont  il  a  pris  le 
nom.  L'ancien  nom  de  ce  hameau  est  le  Mesnil-Mau- 
dan.  On  l'a  ensuite  altéré  en  celui  de  Mesnil-Mautemps 
et  Mal-Temps  ,  enfin  Mesnil- Montant.  On  sait  qu'an- 
ciennement on  appeloit  mesnil  une  maison  de  campagne, 
ntasnilium  ,  mansionile  ,  et  qu'on  s'est  souvent  servi  de 
ce  mot  pour  désigner  un  hameau  ou  petit  village.  Si  l'on  a 
corrompu  le  nom  primitif  de  Mesnil— Maudan  en  l'ap- 
pelant Montant ,  ce  nouveau  nom  étoit  justifié  parla  posi- 
tion de  ce  hameau.  Le  chemin  qui  y  conduisoit  du  rem- 
part étoit  l'oide  et  escarpé.  La  pente  en  fut  adoucie  , 
redressée  et  alignée  en  1732.  Deux  ans  après,  le  roi 
donna  l'ordre  de  planter  les  arbres  qui  s'élèvent  des  deux 
côtés. 


(i)  On  l'a  nommée,  pendant  la  révolution,  l'ue  de  Twenne. 
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Rue  des  Moulins  (j).  C'est  un  cbemiu  qui  commence 

à  ]a  rue  Saint-Maur  ,  ou   du  chemin  de  Saint-Denis  ,  et 

qui  conduit  aux  moulins  de  la  butte  de  Chaumont  ,  d'oii 

son  nom  est  venu. 

Rue  de  Normandie.  Elle  aboutit  d'un  cote  à  la  rue 
Chariot,  et  de  l'autre  au  carrefour  des  Filles-du~Calvaire. 
Ce  n'étoit  encore  à  la  fin  du  dix-septiéme  siècle  qu'un 
chemin  qui  régnoit  depuis  ce  carrefour  jusqu'à  l'ancienne 
porte  du  Tempie.  Le  terrain  entre  ce  chemin  et  le  boule- 
vart  étoit  vague.  La  ville  ayant  formé  le  dessein  de  le  cou- 
vrir de  rues  et  de  maisons  ,  il  fut  arrêté  qu'on  y  traceroit 
une  rue  qui  seroit  appelée  rue  de  Normandie.  jMais 
elle  fut  supprimée  par  arrêt  du  conseil  du  2.3  uoveœbrc 
1694.  Cette  suppression  ayant  occasionné  des  plaintes 
et  des  représentations  de  la  part  des  propriétaires  des 
maisons  qui  avoient  leur  entrée  dans  celte  rue  ,  le  roi 
y  eut  égard  ,  et  ordonna  ,  par  un  nouvel  arrêt  du  j  août 
1696  ,  que  le  dessin  formé  pour  la  construction  de  cette 
rue  seroit  exécuté  depuis  la  rue  de  Périgueux  jusqu'à 
la  rencontre  de  l'aile  des  murs  du  Temple.  Elle  a  été 
prolangée  ensuite  jusqu'à  la  rue  Saint-Louis  ,  par  un 
autre  arrêt  du  conseil,  du  21   février    i^or. 

Rue  des  Oiseaux.  Elle  commence  à  la  rue  de  Beauce , 
et ,  retournant  en  équerre  ,  elle  aboutit  à  la  rue  de 
Bourgogne  (2).    Le  nom   de  cette  rue    lui  vient   d'une 


(i)  On  la  nomme  maintenant  rue  Lorillon. 

(2)  Il  y  a  ^ans  cet  endroit  un  marché  nomme  autrefois  le  Petit- 
Marché  du  Marais ,  et  que  Piganiol  dit  avoir  été  ctabii  en  i6i5 
(t.  IV,  p.  3yi).  Il  y  a  sans  doute  une  erreur  dans  cettedate:  car 
dans  les  lettres  de  permission  du  roi  pour  i'étaljJissement  de  ce 
marché,  il  est  dit  qu'il  sera  construit  sur  une  place  contenant 
di  ux  cent  soixante-trois  toises  ou  environ,  tenant  à  la  maison  de 
JM.  Claude  Chariot,  ;i  la  rue  de  Bretagne  et  à  la  grande  rue  de 
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enseigne.  Elle  est  aussi  indiquée  sur  quelques  plans  sous 
le  nom  de  la  pelile  rue  Chariot. 

Rue  d'Orléans.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  des 
Qualre-Fils  ,  et  de  l'autre  au  coin  des  rue  d'Anjou  et  de 
Poitou.  Il  y  a  dans  cette  rue  une  ruelle  fermée  à  ses 
deux  extrémités  ,  qui  ,  tournant  en  équerre  ,  aboutit  à 
la  rue  d'Anjou.  On  l'appelle  ruelle  de  Sourdis  ,  parce 
qu'elle  règne  des  deux  côtés  le  long  de  l'hôtel  qui  por- 
toit  autrefois  ce    nom. 

Rue  de  l'Oseille.  C'est  la  continuation  de  la  rue  de 
Poitou  ,  depuis  la  Vieille  rue  du  Temple  jusqu'à  celle 
de  Saint-Louis.  Les  anciens  plans  ne  la  distinguent  pas 
de  l'autre  ,  qui  conservoit  alors  son  nom  jusqu'au  rempart. 
Jaillot  conjecture  que  les  noms  d'Oseille  et  de  Pont- 
aux-Choux  ,  qu'on  a  donnés  à  la  prolongation  de  cette 
rue  de  Poitou  ,  pouvoient  venir  des  légumes  dont  étoient 
couverts  les  marais  potagers  sur  lesquels  elle  a  été 
continuée. 

Rue  du  Parc-Royal.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la 
rue  de  Thorigni  ,  et  de  l'autre  à  la  rue  Saint-Louis. 
Elle  portoit  anciennement  le  nom  de  Thorigni  depuis 
la  Vieille  rue  du  Temple  jusqu'à  l'égout ,  ou  rue  Saint- 
Louis.  Sauvai  dit  (i)  qu'on  l'a  nommée  rue  du  Petit- 
Paradis  ,  à  l'occasion  d'une  enseigne  ,  et  rue  des  Fusées, 
à  cause  de  l'hôtel  des  Fusées  qui  en  occupoit  une  partie. 
Depuis  on  lui  a  donné  le  nom  du  Parc -Royal ,  parce 
qu'elle    conduisoit  au  parc  de  l'hôtel  des  Tournelles. 

Rue  Pastourelle.   Elle  traverse  de  la  rue  du  Temple 
dans  celle  du  Grand-Chantier ,  vis-à-vis  la  rue  d'Anjou. 

Berri.  Le  procès-verbal  de  i636  le  place  dans  la  rue  de  Berri  j  or, 
cette  vue  ahisi  que  celles  qui  sont  contiguës  à  ce  marché  n'ont  été 
percées  qu'en  1626.  On  le  noname  hiaintenaut  le  Marché- Rouge. 
il)  T.  I,p.  i55. 
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Suivant  Sauvai  (i) ,  cette  rue  s'appeloit  Groignet  en  1296 , 
à  cause  de  Guillaume  Groignet  ,  mesureur  des  blés  du 
Temple  ,  et  en  i3o2  rue  Jehan  de  Saint-  Quentin. 
Elle  ne  conserva  pas  long-temps  ce  dernier  nom  ;  car 
on  trouve  dans  un  terrier  de  Saint-Martin-des-Charaps 
une  maison  indiquée  en  1828  rue  du  Temple  ,  à  l'op- 
posite  de  la  Barre  de  la  Pastourelle  ;  et  en  i33i  , 
une  maison  à  Roger  Pastourel.  Ainsi  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  c'est  à  ce  particulier  ou  à  sa  famille  que  celte 
rue  doit  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

Rue  du  Perche.  Elle  traverse  de  la  rue  d'Orléans 
dans  la  Vieille  rue  du  Temple  ;  c'est  une  de  celles  dont 
l'alignement  fut  ordonné  en  1626. 

Rae  de  Périgueux.  Elle  aboutit  d'un  coté  à  la  rue  de 
Bretagne,  et  de  l'autre  à  celle  deBoucherat.  Elle  ne  s'éten- 
doit  d'abord  que  jusqu'au  chemin  sur' lequel  on  a  bâti  la 
rue  de  Normandie;  mais  en  1697  il  fut  ordonné  qu'elle 
seroit  prolongée  jusqu'à  la  rue  de  Boucherat.  Elle  devoit 
porter  en  cet  endroit  le  nom  àerue  Letourneur,  qui  étoit 
celui  d'un  conseiller  de  ville  ,  alors  échevin  ;  mais  on  ne 
se  conforma  point  à  cette  dernière  disposition. 

Rue  de  la  Perle.  Elle  traverse  de  la  Vieille  rue  du 
Temple  dans  celle  de  Thorigni  ,  dont  elle  a  autrefois 
porté  le  nom  ,  ainsi  que  celui  de  l' E chelle-du-Temple  , 
comme  nous  l'avons  observé  ci-dessus.  Sauvai  dit  fa) 
«  qu'elle  n'avoit  point  encore  de  nom  en  1  ySq ,  et  que 
»  celui  qu'elle  porte  vient  d'un  tripot  carré  qui  a  passé 
»  long-temps  pour  le  mieux  entendu  de  Paris.  »  Piganioî, 
en  copiant  cet  article   (3)  ,   ajoute  que  c'était  la  perle 


fi)  T.  I,p.  i55. 
(3)  Ihid.  p.  i56. 
(3)  T.  IV,  p.  374. 
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des   tripots.    Il    eût  e'té   plus  simple  et  plus  vrai  dédire 

que  ce  nom  venoit  de  l'enseigne  de  ce  jeu  de  paume. 

Rue  Saint  -  Pierre  ou  Neuve-Saint-Pierre.  Cette 
rue  ,  qui  aboutit  d'un  côte  à  la  rue  Saiut-Gilles  ,  et  de 
l'autre  à  celle  des  Douze-Portes  ,  fut  ouverte  en  i64o, 
et  appelée  rue  iVeuf^e,  ensuite  rue  Neuwe-Saint-Pierre{ï). 
Elle  se  prolongeoit  alors  jusqu'à  la  rue  Saint-Claude, 
et  même  au— delà.  Peu  de  temps  après  on  la  nomma 
rue  Neuve-des-Mininies  ,  nom  qu'elle  portoit  en  i655. 
Le  roi,  par  ses  lettres-patentes  du  mois  d'octobre  de 
cette  année  ,  permit  à  M.  de  Turenne  ,  à  M.  de  Gué- 
négaud  et  à  quelques  autres  de  supprimer  cette  rue 
vis-à-vis  de  leurs  maisons  ,  et  de  la  comprendre  dans 
leurs  jardins.  Cette  concession  fut  enregistrée  au  par- 
lement le  26  août  i656.  La  rue  ainsi  diminuée  reprit 
son  ancien  nom  de  LSaint-Pierre  ,  qu'elle  tenoit  d'une 
statue  de   ce  saint  placée   à  l'une  de  ses  extrémités. 

Rue  de  Poitou.  Elle  commence  au  carrefour  des  rues 
d'Orléans  ,  d'Anjou  et  de  Berri  ,  et  aboutit  à  la  Yieille 
rue  du  Temple.  Au  milieu  du  dix-septième  siècle  elle 
se  prolongeoit  jusqu'au  rempart  ,  ainsi  qu'il  paroît  par 
les  anciens   plans. 

Rue  du  Pont-aiiJC-Choucc.  Elle  fait  la  continuation 
de  la  rue  de  l'Oseille  ,  depuis  la  rue  Saint— Louis  jus- 
qu'au boulevart.  Ce  n'étoit  ,  dans  le  principe  ,  qu'un 
chemin  qui  conduisoit  à  des  marais  oii  l'on  cultivoit 
des  choux  et  autres  légumes.  A  l'endroit  (2)  où  elle  com- 
mence étoit  un  ponceau  ou  petit  pont,  pour  traverser 


(i)  I!  y  a  dans  cette  rue  un  cul-de-sac  qui  porte  le  même  nom, 
lequel  faisoit  partie,  ainsi  que  le  retour  de  la  pelite  rue  Saint- 
Gilles,  d'un  chemin  ou  ruelle  qui  couduisoit  au  rempart. 

(2)  11  y  avoit  aussi  dans  cet  endroit  une  porte  qui  avoit  reçu  le 
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î'égout  que  la  rue  Saint-Louis  couvre  aujourd'hui,  et 
ce  pont  étoit  appelé  le  pont  Saint-Louis  ,  ou  le  Pont- 
aux-Choux.  Il  en  est  fait  mention  dans  un  procès-verbal 
d'arpentage  ,  du  2  janvier  1624  ,  lequel  se  trouvoit  dans 
les  archives  de  l'archevêché. 

Rue  Porte-Foin.  Elle  va  de  la  rue  du  Temple  dans 
celle  des  Enfants-Rouges.  Sauvai  dit  (i)  qu'en  isSaelle 
se  nommoit  la  rue  des  Poulies  ,  et  Richard  -  des— 
Poulies  ;  que  depuis  Jean  Porte  -  Fin  y  ayant  élevé 
un  grand  logis  ,  le  peuple  donna  son  nom  à  la  rue,  et 
que  ce  nom  a  été  changé  depuis  en  celui  de  Porte-Foin. 
Quand  on  eut  établi  dans  cette  rue  l'hôpital  des  Enfants- 
Rouges  ,  le  peuple  lui  donna  aussitôt  le  nom  de  rue  des 
Enfants-Rouges  ,  et  des  Bons-Enjants  ,  comme  on  le 
voit  sur  quelques  plans  ;  mais  elle  a  repris  le  nom  de 
Porte-Foin ,  qu'elle  portoit  long-temps  avant  l'établis- 
sement de  cet  hôpital  (2). 


nom  de  Parte  de  Saint-Louis  ,  et  sur  laquelle  on  lisoit  cette  in- 
scription : 

Ludo\^icus  Mugmis  cwo  clî^'o  Ludoi>ico. 
j-luno  R.  s.  M.  DC    i.xxiv. 

Cette  inscription  a  fait  croire  à  Piganiol  que  cette  porte  avoit 
été  bâtie  en  1674  (t-  IV,  p.  363  ).  Jaillot  prétend  que  celte  date 
ne  se  rapporte  qu'à  sa  reconstruction  :  car  il  dit  avoir  trouvé 
dans  un  registre  des  ensaisincmcnts  de  Saint-Eloi  ,  au  18  sep- 
tembre 1 642  ,  porte  commencée  à  bâtir  au  bout  de  la  rue  de  Poitou  ,• 
il  ajoute  toutefois  qu'il  est  difficile  d(î  concilier  cette  date  avec  les 
provisions  de  la  charge  de  concierge  de  lu  nouvelle  porte  du  Marais 
du  Temple,  appelée  la  porte  Saint- Louis ,  qui ,  suivant  un  mémo- 
rial de  la  chambre  des  comptes,  furent  accordées  en  1637.  Cette 
porte  a  été  abattue  en  1760. 

(0  T.  I,  p.  i58. 

(2)  La  rue  nouvelle  percée  sur  lemplarcmeut  de  cet  ho[.ital  se 
nomme  rue  Molay. 
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Rue  des  Douze-Porles.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la 
rue  Saint-Louis  ,  et  de  l'autre  à  ]a  rue  Saint-Pierre. 
Son  premier  nom  étoit  celui  de  Saint-Nicolas.  Sauvai 
dit  (i)  qu'elle  le  devoit  k  M.  Nicolas  Le  Jai  ,  premier 
président  ,  qui  en  étoit  propriétaire.  Elle  a  pris  celui 
qu'elle  porte  de  douze  maisons  dont  elle  étoit  composée. 

Hue  du  Roi-Doré.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint- 
Gervais  dans  celle  de  Saint-Louis.  Cette  rue  a  d'abord 
été  nommée  rue  Saint-François  ;  elle  est  ainsi  désignée 
dans  le  procès-verbal  d'alignement  du  4  juillet  1620  , 
et  dans  celui  de  i636  cWe  eilnovamée  Françoise.  Enfin 
on  lui  donna  le  nom  de  rue  du  Roi-Doré ,  à  cause  d'un 
buste  doré  de  Louis  XIII ,  qu'on  avoit  placé  à  l'une  de 
ses  extrémités. 

Rue  de  la  Roulette  (2).  Cette  rue  n'est  connue  comme 
telle  que  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle.  C'est  la 
continuation  de  la  rue  du  Mesnil-Montant ,  depuis  la 
rue  de  la  Folie-Moricourt  jusqu'à  celle  du  Bas-Popincourt. 
Son  nom  est  dû  à  ces  ancieps  bureaux  des  commis  des 
fermes  préposés  pour  empêcher  ^  fraude.  On  les  ap- 
peloit  roulettes  ,  parce  qu'ils  étoient  montés  sur  des 
roulettes  pour  être  plus  facilement  transportés  d'un  lieu 
à   un  au  re. 

Rue  de  Saintonge.  Elle  va  de  la  rue  de  Bretagne 
au  rejnpart.  On  la  continua  jusqu'à  la  rue  de  Boucherat 
en  1697.  Ensuite  on  décida  de  la  continuer  jusqu'au 
boulevart  ,  sous  le  nom  de  rue  de  Montigni ,  ce  qui 
ne  fut  point  exécuté. 

P^ieille  rue  du  Temple  (3).  La   partie  de  cette   rue 


(i)  T.  V,  p.  i58. 

(2)  Cette  rue  est  nommée  maintenant  Mesnil-Montant ,  comme 
celle  dont  elle  fait  la  continuation. 

(3)  Ce  fut  dans  cette  rue  que  fui  assassine  le  duc  d'Orléans,  frère 
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qui  dépend  de  ce  quartier  commence  aux  coins  des  rues 
de  la  Perle  et  des  Quatre-Fils ,  et  finit  au  carrefour  des 
Filles-du-Calvaire.  On  la  nommoit  autrefois  rue  de  la 
Couture  ,  Culture  ,  et  Clôture  du  Temple,  parce  qu'elle 
aboutissoit  à  cet  édifice  ;  puis  ,  rue  de  VEgout  du  Temple 
à  cause  de  l'égout  qui  passoit  en  cet  endroit.  Enfin  on 
la  trouve  désignée  sous  les  noms  de  rue  de  la  Porte 
Barbette  ,  de  la  Poterne  Barbette  ,  rue  Barbette  et 
Vieille— Barbette.  Elle  devoitces  noms  à  l'hôtel  Barbette, 
dont  il  sera  parlé  au  quartier  Saint-Antoine. 

Rue  du  Temple.  Cette  rue  qui  fait  la  continuation 
de  la  rue  Sainte-Avoie  ,  et  aboutit  au  boulevart ,  doit 
son  nom  à  la  maison  des  Templiers  ,  k  laquelle  elle 
conduisoil.  Dès  ii^^  onVa\i^e\o\\.vicus  militice  Templi, 
et  en  laSa  rue  delà  Chevalerie  du  Temple.  {i)Ellc  a 
été  prolongée  jusqu'au  boulevart  en  1697  (2). 

Rue  du  Faubourg-du-Temple .  Le  nom  de  cette  rue 
est  dû  au  Temple  ,  au-delà  duquel  elle  est  située.  Nous 
avons  déjà  dit  que  ,  dès  avant  le  règne  de  Charles  IX  , 
il  y  avait  déjà  en  cet  endroit  quelques  maisons  ,  dont 
le  nombre,  s'étant  successivement  augmenté  ,  a  formé  ce 
faubourg.  On   trouve  dans   les  archives  de  Saint-Merri 


<le  Charles  VI,  vis-à-vis  d'une  maison  qu'on  appeloit  alors  l'image 
Notre-Dame,  près  le  couvent  des  religieuses  hospitalières  de  Saint- 
Gervais. 

(i)  Sauvai ,  t.  I,  p.   i63. 

(2)  Il  y  a  dans  la  rue  du  Temple  un  cul-de-sac  appelé  de  FEchi- 
quier,  lequel  a  pris  son  nom  de  l'enseigne  d'une  maison  qui  en 
faisoit  le  coin.  Sauvai  dit  que  ce  cul-de-sac  est  un  reste  d'une 
rue  nommée  du  Noyer;  mais,  selon  Jaillot,  cette  rue  du  Noyer 
étoit  placée  entre  celle  de  Braque  et  des  Vieilles-Haudriettes.  Il 
cite  à  l'appui  do  son  opinion  des  lettres  du  garde  de  la  prévôté 
de   Paris;  du  8  mai  iS^i,  qui  déterminent  cette  situation. 
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qu'au  treizième  siècle  cet  endroit  s'appeloit  le  clos  de 
Malevart ,  et  qu'il  fut  donné  à  titre  d'échange  au  chapitre 
en   1  iy5  (i). 

Rue  des  Fossés~du-Temple.  Elle  conduit  du  faubourg 
du  Temple  au  Pont-aux-Choux  ,  le  long  des  fossés  dont 
elle   a  tiré  son  nom. 

Rue  des  Marais-du-Temple.  Elle  traverse  de  la  rue 
du  Faubourg-du-Templedans  celle  delà  Folie-Moricourt 
et  de  Mesnil-Montant.  On  l'a  ainsi  appelée  à  cause  des 
marais  potagers  dont  elle  étoit  environnée.  Auparavant 
on  la  nommoit  Mcrderet ,  ei  des  Trois  -  Portes  ,  parce 
qu'alors  elle  étoit  en  forme  d'équerre  ,  et  fermée  aux 
trois  extrémités.  (  On  la  nomme  maintenant  rue  du  Haut- 
Moulin.  ) 

Rue  de  Thorigni.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  Saint- 
Gervais  ,  et  de  l'autre  au  coin  des  rues  de  la  Perle  et  du 
Parc-Royal.  On  la  nommoit  anciennement  rue  Neuve- 
Saint- Gervais.  Elle  étoit  connue  sous  le  nom  de  Thorigni 
dès  i5'j5  (2).  Nou?  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer 
qu'elle  faisoit  un  retour  d'équerre  ,  et  se  prolongeoit 
jusqu'à  la  rue  Saint-Louis .  Ce  retour  s'appelle  aujour- 
d'hui rue  du  Parc- Roy  a  L 

Rue  de  Touraine .  Elle  traverse  de  la  rue  du  Perche 
dans  celle  de  Poitou.  L'alignement  eu  fut  ordonné  en  1626. 

Rue  de  Vendôme.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
du  Temple  ,  et  de  l'autre  à  la  rue  Chariot  ,  vis-à-vis 
celle  de  Boucherat.  Le  nom  qu'elle  porte  n'a  pas  la 
même  origine  que  ceux  de  la  plupart  des  rues  voisines 
qui  tirent  leur  dénomination    d'une  province  ou  de  sa 


(1)  A  l'extrémité  de  cette  rue  étoit  une  caserne  des  Gardes- 
Françoises. 

(2)  Cens,  de  révéché,  fol.  i3o. 
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ville  capitale;  mais  illui  fut  donné  en  l'honneur  de  Philippe 
de  Vendôme  ,  grand-prieur  de  France  ,  sur  le  terrain 
duquel  elle  avoit  été  ouverte  ,  en  exécution  du  contrat 
qui   fut  passé  avec  la  ville  le   17  août  i6g5. 


MONUMENTS  NOUVEAUX 

ET     RÉPARATIOKS     FAITES     AUX     AKCIEKS     MOKUMK^TS    DEPUIS     1 789. 

Eglise  des  Capucins.  —  Dans  le  chœur  et  derrière 
l'autel,  on  voit  un  tableau  moderne  représentant  le  Bap- 
tême de  Jésus-Christ  [donné  par  la  ville  en  1819). 

Marché  du  Temple.  —  Il  a  été  construit  sur  la  place 
qu'occupoient  autrefois  l'église  et  la  plus  grande  partie 
des  constructions  renfermées  dans  cet  enclos.  Ce  marché 
se  compose  de  quatre  grands  carrés ,  divisés  par  com- 
partiments que  forment  des  poteaux  entre  lesquels  ont  été 
établies  les  places  des  marchands  ;  et  chaque  carré  est 
couvert  d'une  toiture  qui  le  met  à  couvert  de  la  pluie. 
Ces  marchands  sont  au  nombre  d'environ  deux  mille  , 
fripiers ,  lingëres  ,  ferrailleurs  ,  chapeliers  ,  cordon- 
niers, etc.  etc.  On  entre  dans  cette  vaste  foire  par  deux 
grandes  ouvertures  que  l'on  a  pratiquées  en  abattant 
plusieurs    maisons    de    la   rue  du  Temple. 

Fontaines.  — •  On  en  construit  deux  nouvelles  devant 
l'hôtel  du  grand-prieur.  Elles  se  composent  de  deux  pié- 
destaux sur  lesquels  s'élèvent  deux  figures  de  femmes 
assises  et  couronnées  de  roseaux  :  l'une  tient  une  rame 
et  une  corne  d'abondance  ;  l'autre  un  roseau  et  une  cruche 
d'oii  l'eau  se  répand.  Ces  figures  d'un  beau  slvie  ont  été 
moulées  par  Pujol. 
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Panorama  Dramatique.  —  C'est  un  petit  théâtre  que 
l'on  vient  de  construire  tout  nouvellement.  La  façade  en 
est  d'un  excellent  goût.  Elle  se  compose  d'une  grande 
arcade  ornée  de  deux  colonnes  et  de  deux  pilastres  entre 
lesquels  sont  placées  deux  figures  symboliques  :  l'une  tient 
un  masque  et  une  épée  ,  l'autre  des  instruments  de  mu- 
sique. Dans  le  tympan  sont  deux  génies  tenant  d'une 
main  une  trompette,  de  l'autre  une  couronne  ;  dans  le 
fronton  deux  autres  génies  à  genoux  supportent  les  armes 
de  France. 

Jardin  Turc.  —  Il  règne  le  long  du  boulevart,  et  sert, 
particulièrement  le  samedi,  de  réunion  aux  familles 
juives. 

RUES  NOUVELLES. 

Rue  Neuve  de  Bretagne.  Elle  commence  à  la  rue 
Neuve  du  Mesnil-Monlant  et  finit  à  la  rue  Saint-Louis. 

Rue  Ferdinand.  Elle  commence  à  la  rue  des  Moulins 
et  vient  aboutir  à  la  rue  Lorillon. 

Rue  Neuve  du  Mesnil-Montant.  Elle  vient  aboutir  à 
la  rue  Saint-Louis  ,  commençant  au  boulevart. 

Rue  de  la  Rotonde.  Elle  commence  dans  la  rue  de 
Bretagne  et  vient  aboutir  dans  l'enclos  du  Temple. 

Il  y  a  dans  le  même  enclos  une  rue  nouvellement 
percée  qui  vient  aboutir  à  celle  de  Vendôme  ;  elle  est 
encore  sans  nom. 
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Ce  quartier  est  borné  à  Tûrient  par  les  extrémités  du  faubourg 
jusqu'aux  barrières  inclusivement j  au  septentrion,  par  l'extré- 
mité du  même  faubourg  et  par  les  rues  de  Mesnil-Montant, 
Neuve  Saiut-Gilles ,  du  Parc-Royal  et  de  la  Perle  exclusive- 
ment ;  à  l'occident ,  par  la  Vieille  rue  du  Temple  inclusivement , 
depuis  les  coins  des  rues  des  Quatre-Fils  et  de  la  Perle  jusqu'à 
la  rue  Saint-Antoine  ;  et  au  midi ,  par  la  rue  Saint-Antoine 
inclusivement,  depuis  le  coin  de  la  Vieille  rue  du  Temple  jus- 
qu'à l'extrémité  du  faubourg. 

On  y  comptoit ,  en  1789,  soixante-quatorze  rues,  onze  culs- 
de-sac  ,  une  église  paroissiale  ,  deux  chapelles ,  cinq  commu- 
nautés d'hommes  ,  neuf  couvents  et  quatre  communautés  de 
filles  ,  quatre  maisons  hospitalières  ,  une  grande  quantité  d'hô- 
tels, plusieurs  places ,  etc. 


iVvANT  le  règne  de  Philippe -Auguste ,  tout  le 
vaste  emplacement  qu'occupe  ce  quartier  étoit 
hors  des  murs;  on  n'y  voyoit,  à  cette  époque,  que 
des  cultures  et  quelques  hameaux  répandus  çà  et 
là_,  à  une  assez  grande  distance  de  la  ville. 

11  n'y  a  pas  même  d'apparence  que  l'enceinte 
élevée  par  ce  prince  en  ait  renfermé  quelques  par- 
lies  ,  car  les  historiens  de  Paris  qui  lui  donnent  le 
plus  d'étendue  de  ce  côté  ne  la  placent  pas  plus 
loin  que  la  porte  Baudoyer' ,  limite  occidentale 
du  quartier  dont  nous  parlons. 
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Enfin  ,  sous  Charles  V  et  Charles  VI ,  on  voit 
s'élever  une  nouvelle  muraille ,  dans  laquelle  est 
renfermée  toule  la  portion  de  ce  quartier  qui  s'é- 
tend jusqu'à  la  Bastille .  11  paroît,  par  le  plan  de 
DlieuUand,  que  cette  forteresse  étoit  appuyée  à 
FoccidenL  contre  les  murs  de  l'enceinte  :  car  la 
porte  de  la  ville  y  est  indiquée  dans  la  rue  Saint- 
Antoine,  entre  celle  des  Tournelles  et  la  rue  Jean- 
Beausire. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'au  règne 
de  Henri  III  ;  et  pendant  ce  long  intervalle  on 
voit  se  former  la  rue  du  faubourg  qui  conduit  à 
l'abbaye  Saint- Antoine ,  et  celle  qui  aboutit  au 
chemin  de  Charenton. 

Sous  les  règnes  suivants  se  formèrent  successi- 
vement des  rues  dans  la  direction  des  divers 
bourgs  ou  villages  situés  dans  le  rayon  de  ce  quar- 
tier ;  et  pendant  l'espace  de  deux  cents  ans  ces 
accroissements  continuels  devinrent  si  considéra- 
bles que  le  faubourg  finit  par  embrasser  dans  sa 
circonférence  le  plus  grand  nombre  de  ces  vil- 
lages ,  tels  que  la  Râpée,  Reuilli,  Picpus ,  la  Croix- 
Faubin ,  Popincourt,  etc. 

Enfin  la  dernière  enceinte  élevée  sous  Louis  XVI 
renferma  dans  la  ville  tout  cet  immense  territoire. 

Le  quartier  Saint- Antoine ,  qui ,  de  même  que 
celui  de  Saint-Paul  ,  fut  si  long-temps  habité  par 
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nos  rois,  devint  aussi  le  liea  où  demeurèrent  de 
préférence  les  personnages  Jes  plus  distingués  de  la 
cour  et  de  la  ville.  De  nombreux  et  magnifiques 
hôtels  y  furent  élevés  de  tous  les  côtés  ;  jusqu'à 
la  fm  du  règne  de  Louis  XIV,  il  conserva  celte 
antique  splendeur,  et  fut  pour  la  ville  de  Paris  ce 
qu'ont  été  depuis  les  faubourgs  Saint- Germain  et 
Saint-Honoré  (i). 

LES  HOSPriALIÈRES 
DE  SAINTE-ANASTASE, 

UlTES    DES    FILLES   SAINT-GERVAIS. 


u  l'on  ne  doute  point,  dit  Sauvai  (2),  que,  sous 
))  le  règne  de  Louis-le-Gros,  l'hôpital  Saint-Ger- 
))  vais  n'ait  été  fondé  ,  qui  se  nomme  à  présent 
))  l'hôpital  des  filles  Sainte-Anastase.  »  Jaillot 
non-seulement  en  doute,  mais  il  affirme  le  con- 


(i)  Nous  avons  joint  à  la  représentation  que  nous  donnons  ici 
de  la  porte  de  ville  qui  dépendoit  de  ce  quartier,  celle  du  quar- 
tier du  Temple  située ,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV^  à  l'extré- 
mité de  la  rue  du  même  nom.  (  p'o/ez  pi.  i3i .  ) 

(2)  T.  I,p.  559. 
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traire,  en  produisant  le  plus  ancien  titre, qui  con- 
cerne cette  maison,  lequel  est  de  iiji  (i).  Ce 
titre  nous  apprend  l'origine  de  cet  hôpital,  situé 
d'abord  au  parvis  de  l'église  Saint-Gervais,  et 
nous  en  avons  déjà  fait  connoîlre  les  fondateurs  (2). 
Par  la  bulle  de  confirmation  que  donna  Alexan- 
dre III  en  II 75  (5),  suivant  quelques-uns  ,  et 
en  1 1 79,  suivant  d'autres  (4),  il  étoit  administré  par 
un  maître  ou  procureur,  et  par  des  frères.  Les 
choses  restèrent  en  cet  état  jusque  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle  ,  que  Foulques  de  Chanac  , 
évêque  de  Paris,  y  plaça  quatre  religieuses ,  sous 
la  direction  d'un  maître  et  d'un  proviseur.  Cette 
nouvelle  forme  d'administration  subsista  jusqu'en 
1608  ,  que  le  cardinal  de  Gondi,  s'étant  vu  forcé 
de  supprimer  ces  deux  chefs  à  cause  de  leur  mau- 
vaise gestion ,  se  réserva  le  droit  de  commettre 
l'agent  nécessaire  pour  recevoir  les  vœux  des  reli- 
gieuses et  les  comptes  qu'elles  dévoient  rendre  de 
leur  temporel  ;  ce  qui  a  toujours  été  observé  de- 
puis. 

Le  premier  nom  de  cette  maison ,  et  son  nom 
le  plus  ordinaire ,  a  toujours  été  celui  de  Saint- 


(1)  Dubreul,  p.  gSo. 

(2)  Voyez  p.  847. 

(3)  Lemaire,t.  III ,  p.  166. 

(4)  Hist.  de  Paris,  t.  I,  p.  199.  —  Piganiol,  t.  IV,  p.  128. 
Dubreul ,  p.  961. 
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Gervais,  qu'elle  tiroit  de  son  origine  et  de^sa  pre- 
mière situation.  On  s'éloit  même  habitué  à  le 
donner  à  la  chapelle,  quoiqu'elle  fût  dédiée  ,  dès 
1  année  i358,  sous  celui  de  sainte  Anastase,  mar- 
tyre ,  circonstance  qui  cependant  fit  naître  l'usage 
d'appeler  religieuses  de  Sainte-Anastase  celles 
qui  desservoient  l'hôpital.  Des  causes  semblables 
à  celles  qui  ont  occasionné  tant  de  changements 
de  domicile  parmi  les  communautés  hospitalières 
ou  religieuses  de  Paris,  telles  que  le  nombre  plus 
considérable  des  professes,  des  pauvres,  des  ma- 
lades dont  elles  prenoient  soin,  la  caducité  de  leurs 
bâtiments,  devenus  d'ailleurs  trop  petits,  etc.,  les 
déterminèrent,  en  i654,  à  chercher  une  autre  de- 
meure. Elles  achetèrent ,  en  conséquence  ,  dans 
la  Vieille  rue  du  Temple  ,  un  hôtel  assez  vaste 
qui  s'étendoit  jusqu'à  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois et  à  celle  des  Rosiers.  Cet  hôtel,  qui  avoit 
appartenu ,  dans  l'origine ,  au  comte  de  Châ- 
leauvilain ,  leur  fut  vendu  par  les  créanciers  du 
marquis  d'O,  surintendant  des  finances  et  gou- 
verneur de  Paris;  l'acquisitiou  en  fut  approuvée 
par  l'autorité  ecclésiastique  le  do  mars  i656, 
confirmée  et  amortie  par  lettres-patentes  de  la 
même  année. 

Ces  religieuses  étoient  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin, et  gouvernées  par  une  prieure  perpétuelle. 
Elles  exerçoient  l'hospitalité  envers  les  hommes 
seulement,  et  pendant  trois  nuits  de  suite,  comme 
II.  74 
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celles  de  l'hôpital  de  Saime-Callierine  (i)  la  praii- 
quoient  envers  les  femmes  et  les  filles  (2). 

V  \^vV\tVVVVVVVVVVVVVVVvVVVVVVVVVVVVVV\/VVVV\iVV*(VVVVV\iVVVVVV  VVVVVVVV^  WVVWVW  V\/\pVVVV'W\'V 

LE  PETIT  SAINT-ANTOINE. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  fléau  terrible  connu 
sous  les  noms  àefeu  sacré ,  mal  des  ardents  ,  mal 
de  Saint-Antoine  (5),  dont  la  France  fut  affligée 
pendant  près  de  trois  siècles ,  et  dont  les  ravages 
furent  tels  qu'on  put  croire,  à  certaines  époques  , 
que  la  génération  entière  étoit  condamnée  à  périr, 
à  moins  qu'un  miracle  n'opérât  la  guérison  de  ceux 
qui  en  étoient  attaqués.  Les  secours  humains  ne 
pouvolent  leur  offrir  d'autres  moyens  de  salut  que 
l'amputation  du  membre  malade ,  et  souvent  la 
crainte  de  la  contagion  erapêchoit  de  leur  rendre 
ce  triste  et  douloureux  service.  Emu  du  spectacle 
de  tant  de  misères ,  un  pieux  et  charitable  gentil- 
homme du  Dauphiné ,  nommé  Gaston  ,  conçut , 


(1)  f^oyez  t.  I,  p.  572,  2"  partie. 

(2)  Les  bâtiments  de  cette  communauté  sont  maintenait  occu- 
pés par  une  manufacture. 

(3)  Foj.  t.  I ,  p.  289,  1'"  partie. 
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vers  Tan  logS,  avec  Gèrin  (ou  Guerin  )  son  fils  , 
le  projet  de  foncier  un  hôpital  pour  ces  infortunés 
dans  le  lieu  appelé  la  Motte  Saint- Didier  y  aliàs 
aux  Bois ,  et  aujourd'hui  le  bourg  ou  petite  ville 
de  Saint-Antoine,  au  diocèse  de  Vienne.  Plusieurs 
autres  gentilshommes  s'associèrent  à  leur  géné- 
reuse entreprise;  et  la  communauté  séculière  qu'ils 
formèrent,  avec  l'approbation  du  pape  Urbain  II, 
ne  larda  pas  à  prendre  une  forme  régidière.  Ho- 
noré m  leur  permit,  en  121 8,  de  faire  les  trois 
vœux  ordinaires;  et  l'on  voit  par  la  bulle  de  Boni- 
face  VIII,  de  1297,  qu'ils  suivoient  la  règle  de 
Saint- Augustin  ,  et  qu'on  les  appeloit  chq^noines 
ou  frères  de  Saint-Antoine.  C'est  par  cetto  bulle 
que  leur  maison  fut  érigée  en  abbaye,  et  qu'elle 
devint  le  chef-lieu  de  l'ordre;  toutes  les  autres 
maisons  n'avoient  que  le  titre  de  commanderies. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  Paris  assignent  des  épo- 
ques différentes  à  l'établissement  de  ces  religieux 
dans  celte  ville  (1).  On  n'en  connoît  point  en 
effet  la  date  certaine  ;  mais  Jaillot ,  qui  avoit  vu 
l'histoire  manuscrite  de  cette  maison,  ne  croit  pas 
qu'il  soit  possible  d'en  reculer  l'origine  au-delà  du 
règne  du  roi  Jean.  Celte  histoire  (2)  nous  apprend 


(i)  Corrozet,  Sauvai  et  Lemaire  le  placent  sous  saint  Louis, 
sans  en  apporter  aucune  preuve;  l'abbé  Lcbeuf,  vers  i36o;  Pi- 
«aniol,  en  i36i  ;  Dubreul  et  dom  Félibien,  en  i368. 

;2)  Archiv.  du  Petit  Saint-Antoine. 
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en  efTet  que  la  commaiiderie  d  Auxerre  comprenoit 
dans  sa  juridiction  toutes  les  villes  de  la  province 
de  Sens  dont  Paris  faisoit  alors  partie.  On  y  lit 
qie  Gi'offroi  de  Privas,  grand- prieur  de  l'ab- 
baye de  Saint- A  ntoine^  et  commandeur  d' Auxerre, 
vcnoit  souvent  dans  cette  capitale,  soit  pour  les 
aiTaires  de  l'ordre ,  soit  pour  celles  de  sa  comman- 
derie;  et  qu'il  occupoit,  en  i5'^g,  une  maison 
située  près  du  lieu  où  fut  depuis  le  Petit  Saint- 
Antoine. 

Charles  ,  fils  aîné  du  roi  Jean ,  jouissoit  alors 
du  Dauphiné,  que  Humbert  lui  avoit  cédé  en  1 54g. 
Pendant  le  séjour  qu'il  avoit  l'ait  dans  cette  pro- 
vince ,  il  avoit  eu  occasion  de  connoître  l'ordre  de 
Saint-Antoine;  et  le  dévouement  admirable  de 
ces  chanoines  hospitaliers  l'avoit  profondément 
édifié.  11  conçut  dès  lors  le  projet  d'accorder  la 
plus  éclatante  protection  à  une  institution  aussi 
utile  ,  projet  qu'il  effectua  en  leur  abandonnant 
d'abord  des  biens  confisqués  sur  des  vassaux  re- 
belles (i),  ensuite  en  leur  faisant  don,  pour  les 
établir  à  Paris ,  d'un  grand  manoir  acheté  de  ses 
propres  denierset  à  leur  intention,  en  l'année  1 56i . 
Ce  terrain,  appelé  la  Saussaie,  contenoit  SSg  toises 
carrées,  et  étoit  situé  entre  les  rues  Saint-Antoine 
et  du  Roi  de  Sicile.  La  nouvelle  maison  lut  aus- 


(i)  Diocon  Guarrel  et  Jean  de  Vaux,  qui  sVtoiont  soustraits 
à  son  obcissance,  et  avoient  embrasse  le  parti  du  roi  de  JNavarre. 
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sifôt  érigée  en  commanderie  p:ir  le  cliapitre  géné- 
ral de  l'ordre;  il  fut  décidé  qu'elle  scf'  il  aj)j.e- 
lée  Commanderie  de  France  ,  et  que  celle 
d'Anxerre.  venant  à  vaquer,  par  la  mort  ou  par  la 
démission  de  (xeoflroi  de  Privas ,  y  scroil  réuine. 
Cette  mort  arriva  bientôt,  et  Pierre  de  Lobet , 
général  de  1  ordre  ,  donna ,  le  i8  septeniltre  i  56i, 
des  provisions  à  Aiinard  Fulc:<ve.lli  pour  réunir 
et  gouverner  ces  deux  conimanderies.  On  doit 
donc  regarder  cette  date  comme  celle  de  la  véri- 
table époque  de  c*  t  établissement,  sans  avoir  égard 
à  t(jul  ce  qu'ont  pu  dire  de  contraire  les  divers 
historiens  de  Paris  (i). 

D.  Félibien  s'est  encore  trompé  lorsqu'il  tlil  que 
«  ces  religieux  se   servirent  d'abord   d  une  clia- 


(i)  Les  nouveaux  établissements  éprouvent  toujours  des  Hilfi- 
cultés ,  et  celui-ci  en  eut  plusieurs  a  vaiacre  :  le  curé  de  Sa  nt- 
Paul ,  dans  la  paroisse  duquel  étoit  sitiié  le  monaf'tcrc  du  P.tit 
Saint-Antoine,  éleva  quelques  contestations  qui  tinerif  tenri  r^t'os 
par  une  transaction  passée  le  a6  février  i365,  |.ar  laquelle  Htiaucs 
d'Optère,  commandeur,  s'oblit^e,  lui  et  ses  successeurs,  à  payer 
tous  les  ans  dix  livrrs  au  curé  de  Saint-Paul,  »t  à  ja-tagir  avec 
lui  l'honoraire  de  ceux  qui  sei-oient  iniiumés  dans  la  ni'ii\elle 
église.  Cette  transaction  fut  confirmée  par  tstienne,  tvcquc  de 
Paris,  et  par  Pierre  de  Lobet,  g>  néral  de  l'ordre. 

Peu  de  ten.ps  après  il  s'éleva  un  autre  différend  entre'Hui;ues 
de  (  hâtcauneuf ,  sufccsseur  de  Hugues  d'Optère,  et  le  prieur  de 
Saint-Éloi  ,  à  l'occasion  du  manoir  de  la  Saussaie,  qui  reii  veit  de 
son  p'ieuré.  Cette  contestation  fut  encore  terminée  moyeni-ant  une 
rente  annuelle  de  quarante  livres,  que  le  commandeur  s'obligea 
de  pa^er,  lui  et  ses  successeurs. 


ir7o  QUARTIER 

»  pelle ,  jusqu'à  ce  que  Charles  V,  parvenu  à 
))  la  couronne,  leur  eut  fait  balir  une  église,  qui  fut 
»  achevée  en  i568  (i).  »  —  Les  lettres  de  Char- 
les V  ne  parlent  point  d'église  ;  elles  ne  font  men- 
tion que  du  manoir  de  la  Saussaie ,  et  il  paroît  que 
la  modicité  des  revenus  n'avoit  pas  encore  permis 
d'y  bâtir  ni  l'hôpital  ni  l'église  qui  faisoient  la  base 
de  l'établissement.  Cet  état  de  chose  est  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  par  un  acte  de  iSyS,  dans  le- 
quel le  chapitre  déclare  que  «  la  commanderie 
»  de  Paris,  érigée  depuis  peu,  nova  plantatio,  a 
))  besoin  d'une  église  et  d'un  hôpital ,  et  que  la 
))  modicité  de  ses  revenus  ne  lui  fournissoit  pas 
y)  les  moyens  d'élever  ces  constructions  ;  que,  pour 
))  éviter  le  scandale  qui  en  résulteroit  s'il  n'y  avoit 
»  pas  une  église  de  Saint-Anloine  à  Paris,  il  a 
))  résolu  d'unir  à  cette  commanderie  celle  deBail- 
))  leul  en  Flandre  ,  laquelle  est  assez  riche  pour 
h  subvenir  à  ces  dépenses.  »  Cette  réunion  fut  ef- 
fectivement opérée;  et,  suivait tDubreul  et  l'auteur 
des  Antiquités  des  villes  de  France  (2) ,  l'église 
fut  bâtie,  en  iSyS  ,  par  Hugues  de  Châleauneuf, 
qu'ils  qualifient  d'abbé  de  Saint- Antoine ,  et  qui 
n'éloit  réellement  que  commandeur  de  la  maison 


(i)  Hist.  de  Par.,  t.  III,  p.  484. 

(2)  Publiées  sous  le  nom  de   Duchesne  ,  chap.  VII,  p.  Sg,  de 
l'cdit.  de  1614.  —  Dubreul,  p.  997. 
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de  Flandre,  à  laquelle  celle  de  Paris  venoit  d'être 
réunie. 

Dubreul ,  Leraaire  et  autres  disent  que  celte 
église  fut  rebâtie  en  144^)  sans  donner  d'autre 
preuve  de  ce  fait ,  sinon  qu'elle  fut  dédiée  celte 
même  année;  mais  nous  avons  déjà  fait  voir  que , 
depuis  quelques  siècles,  la  dédicace  des  églises  se 
faisoit  souvent  à  de  longs  intervalles  après  leur 
consécration  (  i  ) ,  d'où  il  résulte  qu'on  ne  peut  rien 
inférer  d'une  semblable  circonstance. 

L'union  de  la  commanderie  de  Paris  avec  celle 
de  Bailleul  subsista  jusqu'en  i52  3  ,  qu'elles  furent 
séparées  l'une  de  l'autre  par  l'empereur  Charles- 
Quint,  alors  souverain  des  Pays-Bas,  lequel  or- 
donna que  cette  dernière  commanderie  ne  seroit 
possédée  à  l'avenir  que  par  un  religieux  né  dans 
ses  États.  Environ  un  siècle  après,  en  161 8,  le 
litre  de  celle  de  Paris  fut  supprimé  ;  et  cette  sup- 
pression devint  commune,  en  1622,  à  toutes  les 
autres  commanderies.  Antoine  Brunel  de  Gram- 
mont,  abbé  et  général  de  l'ordre  ,  qui  l'ordonna, 
n'exerça  un  semblable  coup  d'autorité  que  par  les 
plus  louables  motifs.  Il  considéra  que  l'autorité 
dont  jouissoientles  commandeurs  a pporteroil  indu- 
bitablement des  obstacles  invincil^les  à  la  réforme 
qu'il  se  proposoit  d'introduire  dans  son  ordre  , 


(1)  l^ojez  i^e  partie  de  ce  vol.,  p.  444- 
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réforme  qu'il  eul  en  effet  le  bonheur  el  la  gloire 
de  lui  faire  accepter.  Ce  changement  fut  opéré  en 
vertu  d'une  bulle  de  Paul  V,  du  3  avril  1618, 
que  suivirent  des  lettres-patentes  du  8  juin  sui- 
vant; et  la  maison  fut  dès  lors  changée  en  sémi- 
naire ou  collège  destiné  à  l'éducation  des  jeunes 
gens  nouvellement  admis  dans  la  communauté. 

C'est  donc  sans  fondement  que  Piganiol  place 
l'époque  de  ce  changement  en  161 5  (1);  cette 
reforme  fut  autorisée  par  Grégoire  XV  en  1622, 
et  par  Urbain  VIII,  son  successeur,  en  1624; 
enfin  elle  fut  introduite  dans  toutes  les  maisons  de 
l'ordre  qui  depuis  furent  gouvernées,  ainsi  que 
celle  de  Paris,  par  des  supérieurs  triennaux  que 
nommoit  le  chapitre  général. 

La  maison  fut  rebâtie  en  1689;  on  lui  donna  le 
nom  de  Petit  Saint- Antoine ,  pour  la  distinguer 
de  l'abbaye  Saint-Antoine,  située  dans  le  faubourg. 
Dans  les  dernières  années  qui  ont  précédé  la  ré- 
volution ,  les  chanoines  régulieis  qui  l'habitoient 
avoient  été  réunis  à  l'ordre  de  Malte ,  lequel  avoit 
institué  dans  celte  église  un  petit  chapitre  ,  avec 
un  prieur  chefcier  destiné  à  l'acquit  des  fonda- 
lions  (2). 


(0  T.  IV,  p.  476. 

(2)  Dans  cette  église  t'foil  établie,  depuis  plusieurs  siècles, 
une  confrérie  de  Saint-Claude,  autrefois  si  célèbre  que  le  roi 
Charles  VI  ne  dédaigna  point  de  s'y  faire  recevoir,  exemple  qui 
fut  suivi  par  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour. 
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Le  maître-autel  étoit  décoré  d'un  tableau  re- 
présentant l'Adoration  des  mages ,  par  Cazes  (1). 

PRISON 
DE  L'HÔTEL  DE  LA  FORCE. 


Cet  hôlel,  dont  nous  ferons  bientôt  connoître 
l'origine  et  les  diverses  révolutions  (2),  après  avoir 
appartenu  à  des  rois ,  à  des  princes  ,  à  des  par- 
ticuliers opulents,  avoit  été,  quelques  années 
avant  la  fm  de  la  monarchie ,  transformé  en  une 
prison ,  dans  laquelle  on  renfermoit  uniquement 
les  personnes  arrêtées  pour  dettes  et  autres  dé- 
lits civils.  Au  moyen  de  cet  établissement,  du  à 
la  bienfaisance  de  Louis  XVI ,  elles  ne  se  trou- 
voient  plus  confondues  avec  les  criminels  auxquels 
étoient  destinées  les  prisons  du  Grand  Cliâtelet  et 
de  la  Conciergerie. 


(1)  Les  bâtiments  du  Petit  Saint-Antoine  sont  remplacts  par 
des  maisons  particulières,  et  l'on  y  a  percé  un  passage  (jui  donne 
vis-à-vis  la  rue  des  Juifs. 

(2;   Voyez  ,  à  la  Bn  de  ce  quaitiur,  l'article  Hôtels. 
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Celte  nouvelle  prison  étoit  remarquable  par  son 
étendue  _,  par  sa  salubrité ,  par  la  commodité  des 
logements ,  la  diminution  des  frais  ,  la  suppres- 
sion des  perceptions  abusives,  etc.  Elle  contenoit 
huit  cours ,  dont  quatre  étoient  très-spacieuses , 
et  six  départements,  dans  lesquels  étoient  renfer- 
més séparément  les  prisonniers  détenus  pour  mois 
de  nourrice  ;  les  débiteurs  civils  de  toute  espèce  ; 
les  gens  arrêtés  par  ordre  du  roi  et  de  la  police; 
les  femmes  prisonnières;  les  mendiants  et  vaga- 
bonds. L'infirmerie,  les  dortoirs,  les  réfectoires, 
tout  étoit  distribué  avec  un  ordre,  une  propreté, 
vme  commodité  qui  adoucissoit ,  autant  qu'il  étoit 
possible ,  la  situation  des  malheureux  forcés  d'ha- 
biter cette  triste  demeure. 

La  nature  des  délits  pour  lesquels  on  étoit  ren- 
fermé dans  cette  prison  nous  conduit  naturelle- 
ment à  parler  de  la  police  de  Paris,  à  la  juri- 
diction de  laquelle  quelques-uns  de  ces  délits 
sembloient  appartenir  plus  particulièrement. 

Sur  la  police  de  Paris. 

On  a  pu  voir  dans  notre  premier  volume  (i) 
les  variations  diverses  qu'éprouva  la  police  de 
Paris,  non  pas  depuis  son  origine,  mais  à  partir 


(i)  f^oyezt.  I«' ,  S'' partie,  p.  52  1. 
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de  l'époque  où  commença  la  troisième  race  de  nos 
rois,  jusqu'au  règne  de  saint  Louis,  sous  lequel 
le  célèbre  prévôt  de  Paris ,  Etienne  Boislève ,  la 
rétablit  dans  toute  sa  vigueur.  Dès  ce  temps-là 
le  Cliatelet  étoit  le  siège  de  cette  juridiction  (i  j. 

Elle  fut  successivement  perfectionnée  par  les 
ordonnances  des  prévôts  successeurs  de  Boislève. 
Ils  continuèrent  le  recueil  d'ordonnances  que  ce 
grand  magistrat  avoit  commencé  jusqu'en  i544? 
et  l'on  trouve  qu'à  celte  époque  Guillaume  Ger- 
raont,  alors  prévôt  de  Paris  ,  y  joignit  la  collec- 
tion des  lettres-patentes  du  roi  et  arrêts  du  parle- 
ment qui  avoient  rapport  à  ces  matières  ;  puis , 
ayant  formé  du  tout  un  registre ,  le  déposa  à  la 
chambre  des  comptes ,  où  il  a  été  conservé  jusqu'à 
la  fin  de  la  monarchie  ,  sous  le  titre  de  Premier 
livre  des  métiers. 

Nous  avons  dit  que  le  roi  Jean ,  monté  sur  le 
trône  au  milieu  des  calamités  de  toute  espèce  qui 
avoient  désolé  la  fin  du  règne  de  son  prédécesseur, 
donna  une  grande  application  à  la  police  de  Pa- 
ris (2).  Les  règlements  généraux  qu'il  adressa  à  ce 
sujet  au  prévôt  contiennent  une  foule  de  disposi- 
tions très-sages ,  pour  bannir  de  cette  grande 
cité  les  vices  que  la  paresse  et  la  mendicité  y 
avoient  introduits,  maintenir  la  tranquillité  et  la 


(1)  Delamare,  Trait.de  la  Pol.j  t.  I ,  p.  iiij 
(;«)  Voyez  t.  1''%  p.  738,  2^  partie 
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foi  puLlique,  protéger  l'industrie,  entretenir  l'a- 
bondance des  choses  nécessaires  à  la  vie,  etc.  Ils 
contiennent  en  outre  des  dispositions  sur  la  juri- 
diction du  prévôt  de  Paris  ,  qui  prouvent  l'unité 
de  son  tribunal  en  première  instance  sur  tous  ces 
points  (i). 

L'autorité  de  ce  magistrat  se  maintint  dans  les 
mêmes  attributions  sous  les  successeius  de  ce 
prince  ;  et  la  première  chose  que  (it  Charles  V 
lorsqu'il  prit  la  place  de  son  père ,  après  cette 
longue  anarchie  qui  avoit  confondu  tous  les 
droits  et  fait  méconnoître  tous  les  pouvoirs,  fut 
de  rendre  au  j)révôt  de  Pans  toutes  ses  préro- 
gatives, afin  de  parvenir  à  rétablir  dans  cette 
capitale  l'ordre  et  la  tranquillité.  Dans  les  let- 
tres-patentes données  à  ce  sujet ,  il  est  remar- 
qualile  que  ce  prince  rappelle  de  nouveau  ce  prin- 
cipe déjà  reconnu.  «  Qu'à  cause  du  domaine  de 
))  la  couronne,  la  juridiction  ordinaire  de  sa  bonne 
»  ville  de  Paris  appartient  de  plein  droit  et  de 
)î  temps  immémorial,  pour  lui  et  en  son  nom, 
»  à  son  prévôt  de  Paris  ;  qu'il  le  maintient  dans 
»  cette  possession,  et  qu'il  veut  et  entend  quil 
))  ait  seul,  à  l'exclusion  de  tous  autres  juges, 
ï)  la  connoissance  ,  correction .  et  punition  de 
»  tous  les  délits  et  maléfices  qui  se  commettent  à 


(i)  Delamare,  Traité  delà  Pol. ,  t.  P%  p.  ii4' 
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»  Paris  par  quelque  personne  que  ce  soit.  »  Cette 
unité  (le  tribunal  pour  la  police  générale  de  la  ca-: 
pilale  fut  éi^alenient  conservée  par  Charles  VI;  et 
Von  voit  même  qu'il  en  étendit  le  ressort  hors  des 
limites  de  la  prévôté,  lorsque  cela  pouvoit  être  né- 
cessaire pour  le  bien  de  la  ville. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  l'an- 
née 1498,  que  des  lettres-patentes  du  roi  créèrent, 
en  titre  d'office,  des  lieutenants  du  prévôt  de  Paris, 
auxquels  l'administration  de  la  justice  civile  et  cri- 
minelle fut  partagée  sous  la  juridiction  suprême  de 
ce  nifigistrat.  11  en  résulta  que  la  police  étant  mixte 
entre  le  civil  et  le  criminel,  chacun  des  deux  lieu  - 
tenants  prétendit  qu  elle  devoit  appartenir  à  son 
tribunal  ;  et  cette  contestation  ,  devenue  très-vive, 
ne  put  être  éclaircie  par  l'ancien  usage  :  car  le 
prévôt  de  Paris  ayant  éminemment  l'une  et  l'autre 
juridiction,  il  étoit  impossible  de  décider  en  vertu 
de  laquelle  il  avoit  enercé  la  police.  Tous  les  deux 
apportoient,  à  l'appui  de  leurs  prétentions,  des 
ordonnances  sur  ces  matières  rendues  par  ce  ma- 
gistrat dans  l'un  et  l'autre  tribunal. 

11  semble  que,  dans  un  cas  pareil,  l'autorité 
suprême  auroit  dû  sur-le-champ  donner  une  dé- 
cision ;  mais  au  lieu  de  prendre  ce  parti,  qui  seul 
pouvoit  trancher  toute  difficulté,  on  soudrit  que 
l'affaire  fût  portée  au  parlement  ,  où  elle  fut  dé- 
battue conmie  un  procès  ordinaire;  et  pendant  la 
longue  plaidoirie  qu'elle  occasionna ,  le  soin  de  la 
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police  fut  entièrement  abandonné.  Les  désordres 
qui  en  résultèrent  furent  tels,  que  lorsqu'un  arrêt 
de  la  cour  eut  jugé  l'atTaire,  en  ordonnant  qu'il  y 
auroit  concurrence  de  pouvoir  jusqu'à  nouvel 
ordre  entre  ces  deux  magistrats,  ils  sentirent  qu'ils 
ne  pouvoient  remédier  à  tant  de  maux  produits 
par  leurs  divisions ,  qu'en  mettant  un  accord  par- 
fait dans  l'exercice  ultérieur  de  leurs  fonctions. 
Toutefois  ,  malgré  leurs  efforts  et  leur  bonne  vo- 
lonté, ce  partage  du  pouvoir  produisit  de  funestes 
effets,  dont  Paris  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir.  Il 
est  remarquable  que  c'est  précisément  à  partir 
de  cette  époque  que  l'on  trouve  ,  dans  les  règle- 
ments, des  énumérations  de  désordres  et  de 
crimes  monstrueux,  autrefois  très-rares  dans  cette 
ville,  et  devenus  dès  lors  très-fréquents;  alors 
naquirent  les  plaintes  sur  la  négligence  des  offi- 
ciers subalternes  chargés  des  détails  de  la  police  ; 
enfin  c'est  depuis  ce  temps  et  pendant  plus  d'un 
siècle  que  dura  cette  concurrence,  que  l'on  voit 
tant  d'assemblées,  tant  de  bureaux  et  tant  d'au- 
tres moyens  extraordinaires  mis  en  usage  pour  la 
réforme  ou  pour  l'exercice  de  la  police  ,  «  tarit  il 
»  est  vrai ,  dit  le  commissaire  Delamare,  que  le 
))  bon  ordre  et  la  discipline  publique  ne  peuvent 
»  jamais  s'accorder  avec  la  multiplicité  des  tri- 
»  bunaux  (i).  » 

(i)  Delamare,  Traité  de  la  Pol.,  t.  I,p.  117. 
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11  paroît  qu'on  fui  plus  d'une  fols  frappé  de  ces 
inconvénients  :  car  on  voit,  en  iSya,  un  édilde 
Charles  IX  (1),  portant  formation  d'un  bureau  de 
police  composé  de  membres  du  parlement,  des 
lieutenants  civil  et  criminel,  d'un  membre  du  corps 
municipal  et  de  plusieurs  notables  bourgeois. 
Cette  chambre  établie  au  palais  jugeoit  en  der- 
nier ressort  de  toutes  les  matières  dépendantes  de 
la  police  ,  et  l'on  pouvoit  s'en  promettre  les  plus 
heureux  effets,  lorsqu'une  déclaration  nouvelle, 
dont  on  ne  peut  expliquer  les  motifs ,  supprima  , 
dès  i5j5y  le  bureau  établi  l'année  précédente,  et 
fit  renaître  l'ancien  désordre ,  en  renvoyant  la  po- 
lice au  Châtelet  et  au  bureau  de  ville  (2). 

Une  ordonnance  de  1677  rétablit,  au  Châtelet 
seul ,  l'unité  du  tribunal  du  prévôt  de  Paris,  pour 
la  police  générale,  avec  des  modifications  qui  sem- 
bloient  concilier  tous  les  droits  et  toutes  les  pré- 
tentions. En  eft'et,  depuis  cette  époque  jusqu'en 
i65o  (5) ,  si  l'on  en  excepte  les  contestations  tou- 
jours trop  fréquentes  qui  ne  pouvoient  manquer 
de  s'élever  entre  les  deux  lieutenants  de  ce  ma- 
gistrat, sur  la  concurrence  si  mal  éclaircie  de  leurs 
droits,  la  marche  de  la  police,  quoique  moins  vi- 
goureuse qu'elle  auroit  dû  l'être,  prit  de  la  régu- 


(i)  Delamare,  Traité  de  lapol.,  t.  I,  p.  118. 

(2)  Ibid.  ,  p.  1 19. 

(3)  Ibid.,  p.  120. 
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larité ,  et  tous  les  règlements  faits  pendant  cet  in- 
tervalle furent  exécutés  indistinctement  par  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  officiers,  ou  conjointement 
par  tousîes  deux.  Cependant,  vers  la  fin,  leurs  divi- 
sions augmentèrent  ;  il  en  naquit  des  désordres  qui 
de  jour  en  jour  devinrent  plus  intolérables  :  enfin 
une  ordonnance  du  parlement  de  cette  année  i65o 
y  mit  fm  sans  retour ,  et  en  transportant  au  lieu- 
tenant civil  l'autorité  tout  entière  qu'il  avoit  par- 
tagée avec  le  lieutenant  criminel,  lequel  ne  con- 
serva de  ses  anciennes  prérogatives  que  le  droit 
de  tenir  la  place  de  son  rival ,  en  cas  de  légitime 
empêchement  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Il 
résulta  de  ce  nouvel  ordre  des  règlements  plus 
complets  ,  tt  qui,  dit  encore  Delamare,  assuroient 
y)  la  tranquillité  publique,  la  correction  des  mœurs, 
»  la  subsistance  et  la  commodité  des  citoyens ,  et 
»  que  soutint  une  force  suflisante  pour  en  assurer 
»  la  pleine  et  entière  exécution.  )) 

Ce  bel  ordre  dura  peu  :  la  minorité  de  Louis  XI V 
ayant  rallumé  la  guerre  intestine  et  accru  les  cala- 
mités de  la  guerre  étrangère  ,  le  bruit  des  armes 
imposa  encore  une  fois  silence  aux  lois;  les  soins 
de  la  police  furent  de  nouveau  abandonnés,  et  tout 
retomba  dans  l'ancienne  confusion.  Mais  les  trou- 
bles civils  ayant  été  apaisés ,  et  la  paix  des  Pyré- 
nées étant  venue  ensuite  rendre  un  calme  géné- 
ral à  l'État,  le  roi,  libre  de  se  livrer  uniquement 
aux  soins  qu'exigeoit  l'administration  générale  de 
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son  royaume  ,  donna  une  allention  particulière 
à  la  police  de  Paris,  qui  subit  alors  une  entière  et 
heureuse  réforme .  Non-seul  eurent  il  en  ôta  la 
connoissauce  aux  autres  tribunaux  qui  avoient 
recommencé  leurs  entreprises  pour  la  partager  avec 
le  prévôt  de  Piris ,  mais  dans  Je  Gbàteler  même, 
il  la  sépara  de  lu  juridiction  civile  conlentieuse,  et 
créa  un  magistrat  exprès  pour  exercer  setJ  cette 
ancienne  juridiction,  parce  qu'en  effet  ce  qu'on 
appelle  Police  n'ayani  pour  objet  que  le  service 
du  prince  et  la  tranqudliié  publique ,  son  action 
est  incompatible  avec  les  embarras  et  les  subtilités 
litigieuses,  et  tient  beaucoup  plus  des  fonctions 
du  gouvernement  que  de  celles  de  l'ordre  judi- 
ciaire. Ce  nouveau  magistrat  futnommé  lieutenant 
du  prèi>6t  de  Paris  pour  la  police,  et  son  office  a 
subsisté  jusqu'à  la  tin  de  la  monarchie. 

Le  lieutenant  de  police  avoit  sous  ses  ordres 
quarante  inspecteurs,  quarante-neuf  commissaires, 
plusieurs  exempts,  un  grand  nombre  de  bureaux 
et  une  foule  d'agents  subalternes  employés  au  ser- 
vice de  sa  vaste  administration.  Personne  n'iirnore 
qu'elle  éloit  parvenue  ,  dans  le  siècle  dernier,  à 
un  degré  de  perièciion  auquel  rien  n'étoit  compa- 
rable dans  aucun  des  étals  policés  de  l'Europe. 

Police  municipale. 

On  a  pu  voir,  dans  l'article  où  nous  avons  traité 

II.  75 
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de  l'H6lel-de  Ville ,  que  le  corps  municipal  avoit 
conservé  de  temps  immémorial  la  juridiction  de 
tout  le  commerce  qui  se  faisoii  par  eau,  ce  qui 
comprenoit  naturellement  la  police  des  ports ,  des 
ponts ,  des  quais ,  des  fontaines  et  égouts  publi  es, 
les  approvisionnements  de  In  ville  arrivant  par  la 
Seine,  etc.  Cette  administration,  dirii^ée  par  le 
prévôt  des  marchands ,  les  éclievins  et  le  procu- 
reur du  roi  de  la  ville,  ne  fut  point  abolie  par  l'édit 
qui  créa  le  lieutenant  de  police;  mais  comme  cet 
édit  n'avoit  pas  assez  déterminé  les  bornes  des 
deux  juridictions,  il  naquit  à  ce  sujet  des  contes- 
tations auxquelles  le  roi  se  vit  obligé  de  remédier 
par  une  ordonnance  nouvelle  donnée  en  1700, 
laquelle  régla  précisément  les  bornes  et  l'étendue 
de  chaque  juridiction,  en  sorte  que  l'une  ne  put 
jamais  anticiper  sur  l'autre;  et  en  effet,  depuis  ce 
moment  jusqu'aux  derniers  temps,  rien  n'en  avoit 
troublé  l'harmonie. 

Indépendamment  de  la  police  de  la  rivière,  le 
bureau  de  ville  dirlgeoit  tout  ce  qui  avoit  rapport 
aux  édifices  publics,  aux  fêtes  et  réjouissances,  à 
la  capltation,  aux  renies  créées  sur  l'hôtel  de 
ville,  etc.  (i). 


(i)  L'hôtel  de  la  Force,  ainsi  que  la  Petite-Force  dont  nous 
allons  parler,  sont  encore  aujourd'hui  des  prisons  publiques. 
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LA  PETITE  FORCE. 


Cette  prison  avoit  été  éîev<^c ,  peu  d'années 
avanl  la  révolution^  sur  un  terrain  dépendant  de 
l'hôtel  de  la  Force,  pour  y  renfermer  les  filles 
débauchées.  Elle  a  son  entrée  par  la  rue  P^vée. 

La  façade  de  cet  édifice  se  compose  d'un  rez- 
de-chanssée  appareillé  en  bossages  vermiculés,  au 
milieu  duquel  est  pratiquée  une  arcade  surbaissée 
qui  sert  d'entr('e,  et  que  surmonte  une  clef  en  ijrain 
d'orge.  Au-dessus  de  la  plitthe  qui  renferme 
cette  portion  du  bâtiment ,  s'élève  un  massif  for- 
mant deux  éiages,  couronné  d'une  corniche  do- 
rique ,  et  bordé  dans  ses  angles  par  des  appareils 
en  pierres  et  en  bossages  également  vermiculés. 
L'aspect  général  de  celte  construction  a  le  carac- 
tère d'âpreté  qui  lui  convient  (i). 


(i)  f^o/.  pi.  i33.  La  destination  de  cette  prison  est  toujours  la 
même. 
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LES  ANNONGIADES  CÉLESTES. 


Cet  ordre  fut  institué  à  Gènes  en  1602  par  une 
sainte  femme  nommée  Victoire  Fornari.  Une 
bulle  de  Clément  VIII  en  autorisa  l'établissement 
en  1604  (1),  le  mit  sous  la  règle  de  saint  Auii^us- 
lin  ,  et  lui  donna  le  titre  de  l'Annonciade.  11  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  en  Francbe-Comié  et  en 
Lorraine;  dès  1616,  ces  religieuses  eurent  un  éta- 
blissement à  Nanci;  et  ce  fut  de  ce  monastère 
qu'elles  furent  appelées  pour  en  former  un  nou- 
veau à  Paris.  Madame  Henriette  de  Balzac,  mar- 
quise de  Verneuil,  qui  avoit  conçu  ce  projet,  en 
facilita  l'exécution ,  en  leur  assurant  une  rente  de 
deux  mille  livres,  par  un  contrat  passé  en  162 1 ,  en 
conséquence  duquel  M.  Henri  de  Gondi,  cardinal 
de  Retz,  et  cvêque  de  Paris,  donna  son  consen- 
tement, en  1622  (2),  lequel  fut  suivi  des  lettres- 
patentes  enregistrées  en  1623,  confirmées  en  1627 


(i)  Héîyot,  Hist.  des  ord.  relig.,  t.  IV,  p.  297. 

(1)  Gall.  Christ.,  t.  VII ,  col.  173.  —  Sauvai,  t.  III,  p.  i5o. 
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et  i656.  Les  termes  de  ces  lettres  annoncent  qu'à 
l'époque  où  elles  furent  accordées  cet  établisse- 
ment étoit  déjà  formé. 

La  marquise  de  Verneuil  avoit  loué  pour  ces 
religieuses  un  hôlel  assez  vaste ,  siiué  rue  Cul- 
ture-Sainte-Catherine, que  l'on  nommoit  alors 
l'hôtel  Damville,  et  qui  avoit  appartenu  à  la  fa- 
mille de  Montmorenci.  Les  donations  considéra- 
bles qui  leur  furent  faites  les  mirent  bientôt  en 
état  d'en  faire  l'acquisition  ;  et  dès  1626  elles  s'en 
étoient  rendues  propriétaires  pour  une  somme 
de  96,000  livres.  Par  de  nouvelles  lettres- patentes 
de  1629,  il  fut  défendu  aux  Annonciades  de  faire 
aucun  établissement  dans  le  royaume  sans  le  con- 
sentement du  monastère  de  Paris,  qui  fut  dès 
lors  regardé  comme  le  chef~lieu  de  l'ordre.  L'é- 
glise, assez  jolie,  avoit  été  bâtie  par  les  libéralités 
de  la  comtesse  des  Hameaux  ,  que  l'on  comp- 
toit  parmi  les  principales  bienfaitrices  de  ce  cou- 
vent. 

La  vie  de  ces  religieuses ,  sans  être  très-austère, 
ctoit  extrêmement  retirée.  Aux  trois  vœux  ordi- 
nal re>  5  elles  joignoient  celui  de  ne  se  jamais 
laisser  voir,  si  ce  n'est  à  leurs  plus  proches  pa- 
rents ,  sans  pouvoir  cependant  user  de  cette  per- 
mission plus  de  trois  fois  par  an.  Elles  portoient 
un  habit  blanc ,  un  manteau  et  un  scapulaire 
bleus  ,  ce  qui  leur  avoit  fait  donner  le  nom 
d  Annonciades  célestes  ^  et  viJgairement  celui  de 
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Filles-Bleues.  Suivant  Sauvai  (i),  on  les  appela 
quelque  temps  Cèlestiiws  ;  et  ce  Tut  pour  ne  pas 
con Fondre  leur  ordre  avec  celui  des  Célestmsque 
ce  dernier  nom  fui  changé  (-i). 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DES  ANNONCIADES. 

TABLEAUX. 

Sur  le  maître-autel,  un  tableau  du  Poussin ,  représentant  une 
Annonciation. 

Dans  un  parloir  d'i  premier  étage  ,  deux  tableaux  de  fleurs  et  de 
fruits,  par  FoiUtnay-  « 

Ces  religieuses  possédoient  cnolPe  tin  Ecce  Homo  et  une  Mère 
de  douleur  ,  morceaux  qui  passoient  pour  très- précieux,  et  qu'on 
attribuoit  à  un  ancien  peintre  allemand.  Elles  ne  les  exposoient 
qu'une  fois  l'au  ,  le  jeudi  Saint,  avec  un  autre  tibleau  repré- 
sentant une  Magdeleine  dans  sa  grotte  ,  que  les  amateurs  admi- 
roieut  aussi  pour  l'extrême  vérité  de  son  exécution. 

SÉPULTURES. 

Dans  la  chapelle  intérieure  avoit  été  inhumée  la  comtesse  des 
Hameaux,  bienfaitrice  de  cette  maison. 


(i)  T.  l,p.  G56. 

(2)  Les  bâtiments  de  cette  communauté  ont  été  changes  et» 
maisons  paiticulières. 
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L'ÉGLISE  SAINT-LOUIS 

ET  LA  MAISON  PROFESSE  DES  JÉSUITES. 


Ce  fut  en  i554  et  dans  l'église  de  Montmartre 
qu'Ignace  de  Loyola  et  les  six  compagnons  qu'il 
s'éloit  associés  (i)  se  lièrent  ensemble  par  un  vœu 
solennel  et  jetèrent  les  premiers  fondements  de 
cet  ordre  fameu-x,  qui  remplit  presque  aussitôt  le 
monde  de  ses  travaux  apostoliques;  «  institution 
))  la  pins  parfaite  qu'ait  produite  l'esprit  du  chri- 
»  stianisrae,  dit  M.  de  Bonald,  née  pour  le  com- 
))  bat  et  cependant  propre  à  la  paix,  constituée 
))  pour  tous  les  temps,  tous  les  lieux  et  tous  les 
))  emplois;  corps  puissant  et  ricbe  ,  où  le  pariicu- 
»  lier  étoit  pauvre  et  soumis,  considéré  des  grands 
))  et  respecté  des  peuples ,  réunissant  à  un  degré 
»  égal  l'esprit  et  la  piété  ,  la  politesse  et  l'anslérité, 
»  la  dignité  et  la  modestie ,  la  science  de  Dieu  et 
»  celle  des  hommes.  » 


(i)  François-Xavier,  Pierre  Lefèvre ,  Jacques  Lainez,  Alphonse 
Salraeron  ,  jVicolas-Alplionse  Bobatlilla ,  Siiiion  liodi  igucz. 
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A  rretons-noiis  un  monieni  :  ajoutons  quelque 
développement  à  ces  paroles  si  vraies  d'un  illustre 
écrivain.  Nous  avons  déjà,  ce  nous  semble,  viclo- 
rieusemenl  combaitu  ceux  qui  accusoieni  les  jé- 
suites du  plus  détestable  de  tous  les  crimes  :  es- 
sayons de  montrer  quelles  furent  leurs  vertus. 
INous  satisferons  ainsi  beaucoup  de  nos  lecteurs,  et 
nous  en  étonnerons  sans  doute  quelques-uns  qui 
ne  savent  des  jésuites  que  ce  qu'ils  en  ont  entendu 
dire  à  leurs  ennemis. 

Si  j'en  excepte  l'époque  où  nous  vivons  ,  jamais 
les  sociétés  clirélieimes  n'eurent  un  besoin  plus 
pressant  de  quelque  secours  extraordinaire  d'en 
haut,  qti'à  l'époque  où  vivoit  Ignace  de  Loyola.  Le 
jual  intérieur  qui  j  depuis  plus  d'un  siècle,  couvoit 
sourdement  dans  leur  sein,  comraençoit  à  se  ma- 
nifester avec  les  symptômes  les  plus  effravants. 
L'hérésie  de  Luther  venoit  d'éclater,  et,  comme 
un  vaste  embrasement,  inenaçoit  déjà  de  tout  dé- 
vorer ;  elle  ravageoit  l'Allemagne  où  elle  avoit 
soulevé  toutes  Ls  passions,  où  elle  s'établissoitau 
milieu  du  carnage  et  des  spoliations;  l'Angleterre 
étoit  déchirée  par  un  schisme  i>récurseur  de  son 
apostasie ,  devenue  depuis  si  funeste  non-seule- 
ment à  l'Europe ,  mais  au  monde  entier  ;  l'erreur 
avoit  des  partisans  partout  ;  partout  elle  soulïloit 
l'esprit  de  licence  et  de  révolte ,  et  la  France  étoit 
déjà  iiifeciée  et  agitée  de  ses  poisons.  Uumfé, 
premier  principe  de  vie  que  le  divin  fondateur  du 
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christianisme  avoit  établi  dans  sa  religion ,  et  qui 
en  est  le  plus  éclatant  caractère  de  vérité ,  éioit 
surtout  attaquée  avec  autant  d'astuce  que  de  fureur 
par  la  nouvelle  hérésie  ;  et  nous  avons  déjà  montré 
par  quel  aveuglement  inconcevable ,  de  toutes 
parts  et  dans  le  sein  même  de  l'Eglise  catholique, 
ons'efTorcoitd'afFoiblir,  de  rendre  moins  vénérable 
l'autorité  sacrée  qui  seule  pouvoit  maintenir  cette 
précieuse  unité.  L'enfer  ayant  ainsi  armé  toutes  ses 
puissances  et  tendu  tous  ses  pièges ,  il  falloit  que , 
dans  un  danger  si  imminent,  la  fille  du  ciel  réunît 
toutes  ses  forces  et  que  la  poliiique  du  christia- 
nisme déployât  toutes  ses  ressources.  Il  n'y  avoit 
plus  qu'im  seul  moyen  de  rétablir  et  de  maintenir 
l'unité  du  pouvoir  dans  la  religion  :  c'étoit  d'éta- 
bhr  dans  un  seul  corps  V unité  des  œuvres^  ce  qui 
n'avoit  point  encore  été  fait  depuis  la  naissance  des 
ordres  rehgieux.  Ainsi,  par  une  inspiration  de  la 
Providence  qu'il  est  impossible  de  méconnoître , 
fut  créée  cette  sainte  milice  qui,  embrassant  toutes 
les  fonctions  du  ministère ,  dirigeant  tous  ses  tra- 
vaux vers  un  même  l^ut  par  l'action  d'une  seule 
volonté,  s'insiiuia  de  toutes  paris  dans  le  corps 
social ,  pour  y  combattre  toitt  ce  qui  étoit  mau- 
vais ,  fortifier  tout  ce  qui  étoit  bon ,  en  cimenter 
toutes  les  parties  déjà  prêtes  à  se  séparer  et  à  se 
dissoudre  ;  ainsi  furent  divinement  inspirées  ces 
constitutions  de  la  compagnie  de  Jésus,  qu'un  des 
plus    furieux    coryphées    du    moderne   philoso- 
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pliisme  (i),  frappé  d'ane  admiraiioii  qu'il  ne 
pouvoil  vaincre,  appeloil  le  chpf-  et  œuvre  de  l'es^ 
prit  humain^  ce  qui  v^)nloit  dire,  sau s  qu'il  s'en 
doutât ,  qu'en  efî'et  elles  étoient  au-dessus  de  l'es- 
prit de  l'homme. 

L'édifice  élevé  par  le  saint  fondateur  fut  conso- 
lidé par  ses  deux  successeurs  dans  le  généralat, 
les  PP.  Lai'jez  cl  Aquaviva  ;  et  l'on  peut  dire  que 
dès  son  origine  l'ouvrage  avoit  atteint  sa  sublime 
perfeciion  (2).  Laissons  maintenant  de  côté  tout 
ce  que  la  haine ,  la  jalousie ,  l'iînpiéié  ont  accumulé 
de  mensonges  contre  la  société  :  ce  sera  pour  nous 
une  tiisle  nécessité  d'y  revenir  plus  tardj  et  trente 
années  de  désordres  et  de  calamités  inouïes  ont 
trop  cruellement  vengé  les  jésuites  de  ces  accusa- 
tions perfides  et  insensées.  Ne  nous  occupons  ici 
que  de  l'institut  ;  essayons  d'en  tracer  une  esquisse 
légère  mais  fidèle  ,  d'en  rassembler  les  principaux 
traits,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  dans 
l'espace  étroit  où  nous  sommes  forcé  de  nous  cir- 
conscrire ^  et  dans  un  ouvrage  qui  ne  leur  est  point 
spécialement  consacré. 


(i)  D'Alembcrt. 

(2)  Lainez  porta  la  lumière  dans  plusieurs  articles  des  consti- 
tutions, et,  confident  de  saint  Ignace  pendant  sa  vie,  fut  son 
interprète  après  sa  mort.  On  doit  à  Aquaviva  une  suite  (Vinstiuc- 
tions  faites  pour  prévenir  les  aLiis ,  et  un  clioix  d'industries  pro- 
pres à  y  remétlicr.  C'est  encore  sous  sa  direction  que  de  savantes 
raains  dressèrent  le  plan  d'études  connu  sous  le  nom  de  Ratic<^ 
jtudiorum. 
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La  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  tel  étoit  le  but 
unique  auquel  lendoit  sans  cesse  l'insiltut  :  c'éloit 
là  sa  devise  (i),  son  cri  de  guerre,  le  cri  que  ses 
disciples  faisoient  entendre  partout  où  les  appe- 
loient  leurs  travaux  apostoliques.  En  effet,  Dieu  n'a 
et  ne  peut  avoir  d'autre  intérêt  que  sa  i^^loire  ; 
c'est  uniquement  pour  elJe  qu'il  a  créé  le  monde 
visible  et  invisible,  ce  Les  deux  racontent  la  gloire 
))  du  Seigneur  (2),  »  dit  le  Psalmiste.  Mais  si  le 
monde  matériel  atteste  celte  gloire,  le  monde  des 
intelligences  doit  travailler  a  l'accroître,  et  c'est  en 
cherchant  à  se  rapprocher  sans  cesse  de  ses  perfec- 
tions infinies  que  la  créature  peut  dignement  hono- 
rer son  créateur  :  c'est  pour  cette  fin  que  l'homme, 
créé  intelligent  et  libre,  a  reçu  le  christianisme  qui 
est  la  perfection  de  la  loi  divine ,  et  au  moyen 
duquel,  se  sanctifiant  lui-même  et  contribuant  à 
sanctifier  les  autres ,  il  coopère  réellement  à  pro- 
curer la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

C'est  ce  qu'avoit  merveilleusement  compris  le 
saint  fondateur  :  c'est  ce  qu'il  sut  graver  en  traits 
de  flamme  dans  le  cœur  de  tous  ses  disciples.  Tels 
étoient  le  principe  et  la  fin  des  constitutions  qu'il 
leur  donna  :  se  sanctifier  soi-même,  sanctifier  les 
autres,  et  procurer  ainsi  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu. 


(i)  Àd  majorem  Dei gloriam, 
(2)  Ps.  xvui,  2. 
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Les  jésuites  faisoient  donc  tous  les  vœux  et 
exerçoient  toutes  les  pratiques  qui  sanctifient  la  vie 
religieuse ,  mais  avec  plus  d'efïicacité  pour  eux- 
mêmes  et  plus  d'utilité  pour  les  autres  qu'on  ne 
Favoit  fait  avant  eux  dans  aucune  institution  reli- 
gieuse. Le  vœu  de  pauvreté  n'y  fut  point  celui  de 
la  mendicité  lilfalloit,  à  la  vérité,  qu'un  jésuite  fût 
détaché  de  tout,  mais ,  en  même  temps  ,  que  le 
trouble  qui  accompagne  l'indigence,  et  l'incerti- 
tude de  pouvoir  satisfaire  aux  premiers  besoins  de 
la  vie ,  ne  vinssent  pas  le  tourmenter  dans  ses  élu- 
des ,  ne  l'arrêtassent  point  dans  ses  travaux  (i). 
Par  une  admirable  application  de  ce  principe,  les 
collèges  étoient  dotés  ,  les  maisons  professes  na 
l'étoient  pas  :  tout  le  ministère  s'y  faisoit  gratuite- 
ment; on  y.attendoit  tout  de  la  cliarilé  des  fidèles; 
et  leurs  largesses  étoient  employées  d'une  telle  ma- 
nière que  l'opulence  étoit  dans  les  églises  et  dans 
les  bibliothèques ,  la  pauvreté  dans  l'inlérieur  des 
maisons  (2). 

Sur  le  vœu  de  chasteté ,  il  est  remarquable  que 
saint  Ignace  est  le  premier  qui  ait  donné  des  rè- 
gles particulières  et  vraiment  efficaces  pour  l'exacte 


(1)  Constit. ,  pars  i  o  ,  §.  5 ,  p.  ^^6.  —  Ibid,  pars  3 ,  cap.  / ,  §.  ^, 
p.  3^1.  —  Ibid,  pars  6,  cap.  II,  §.  i5  ,  p.  4'0-  —  Ibid\ 
\.  i6.  —  Etc. 

(2)  Prii^atus  illis  census  erat  brevis , 

Commune  magnum. 

Horat.,  lib.  II,  Oil.  iS. 
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observation  de  cette  vertu  précieuse ,  et  telle- 
ment essentielle  à  la  vie  religieuse  que  ,  sans  la 
chasteté,  il  est  même  impossible  delà  concevoir.  11 
entre  sur  ce  point  important  dans  un  détail  de 
préceptes  et  de  pratiques  qui  prouve  la  connois- 
sance  du  cœur  humain  la  plus  profonde  (i)  :  cha- 
que jésuite,  surveillé  par  les  autres,  étoit  à  son 
tour  un  surveillant  pour  ses  frères;  et  la  prière, 
les  exercices  spirituels,  la  fréquentation  des  sa- 
crements ,  les  travaux  du  ministère ,  les  exhorta- 
tions souvent  réitérées,  formoient  pour  lui  un 
cercle  d'occupations  continuelles  qui ,  ne  laissant 
pas  le  moindre  accès  à  l'oisiveté  ,  étouffoient  dans 
leur  germe  toutes  les  corruptions  du  cœur,  toutes 
les  mauvaises  pensées  de  l'esprit  (2).  Aussi,  au  mi- 
lieu de  ce  débordement  de  calomnies  que  la  haine 
et  la  rage  avoient  accumulées  contre  l'institut,  et 
parmi  tant  de  voix  qui,  pour  le  perdre ,  s'étoient 
vouées  à  la  perfidie  et  au  mensonge,  il  n'en  est 
pas  une  seule  qui  ait  osé  élever  le  moindre  nuage 
contre  la  pureté  de  ses  mœurs  (3)  ;  et  ce  que  l'on 
auroit  peine  à  croire ,  s'il  étoit  quelque  chose  d'in- 

(i)  Consut.,pars3,  cap.  I,  §.  4-  — Regul.  comm.,  reg.  34,' p.  77, 
2«  Tol.  —  Constit.,  pais  3,  cap.  /,  §.  6,  p.  74.  —  Ibid^  §.  3.  — 
Regul.  sacerd.,  reg.  18,  p.  i39,  2«  vol.  —  Instit. ,  p.  94,  299, 
398 j  etc.,  etc. 

(2)  IiisUt.,  p.  298,  2«  Toi.  Ibid,  299. 

(3)  Quel  procès  à  la  fois  plus  injuste  et  plus  célèbre  que  celui 
qui  lut  intenté  au  P.  Girard?  et  cependant,  malgré  le  nombre  et 
la  puissance  des  ennemis  de  la  société,  qui  tiiomphoient  contre 
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croyable  lorsqu  il  s'agit  des  lurpilurles  du  dix- 
huitième  siècle ,  c  est  que  parmi  ces  voix  qui  les 
outrageoieut  de  toutes  parts,  il  s'en  trouva  d'assez 
impudeu(es  pour  leur  reprocher  ïexcès  de  celte 
vertu  (i). 

Le  vœu  d'obéissance  ,  sans  lequel  l'existence  de 
toute  société  est  impossible ,  bien  qu'éiabli  dans 
l'institut  sur  un  entier  abandon  de  la  volonté  de 
tous  ses  membres ,  sur  un  abandon  tel  que ,  dans 
les  actes  les  plus  importants  comme  dans  les  moin- 
dres actions  et  même  dans  les  plus  indifférentes,  tout 
jésuite  ne  savoit  faire  qu'une  seule  chose,  obéir  à 
l'instant  même  à  la  voix  de  son  supérieur  ;  ce  vœu 
d'obéissance,  dont  la  grande  extension  étoit  si 
nécessaire  dans  un  corps  qui  s'étoit  destiné  lui- 
même  à  d'aussi  grands  travaux,  n'étoit  point  tel 
cependant  qu'il  n'eût  des  limites  admirablement 
tracées  et  qui  avoient  leur  fondement  inébranlable 
dans  la  conscience  et  dans  la  religion.  Les  libres 
représentations  et  les  Justes  remontrances  étoient 


elle  de  ce  qui  n'eût  été,  dans  tous  les  cas,  que  la  faute  d'un  de 
ses  membres,  la  calomnie  fut  confondue  cette  fois  et  réduite  à  la 
honte  et  au  silence. 

(i)  On  aura  peine  à  le  croire,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  ennemis  des  jésuites ,  ne  pouvant  attaquer  la  purfté  de 
leursmœurs  ,  en  vinrent,  par  une  contradiction  monstrueuse,  a 
soutenir  que  la  ehasteté  n'est  point  une  vertu  j  que  si  c'est  une 
vertu,  c'est  une  vertu  inutile;  que  c'est  du  moins  une  vertu  bar- 
bare, etc.  f  Foyez  Apol.  des  Jés.,  cap.  IX.  )  Voilà  jusqu'où  l'im- 
piété peut  faire  descendre  la  raison  humaine. 
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permises ,  lorsque  l'ordre  donné  sembloit  injuste 
à  celui  qui  l'avoit  reçu  (i);  et  il  éioit  sans  doute 
impossible  d'accorder  davantage  ,  sans  quoi  l'o- 
bcissance  n'eût  été  qu'un  vain  mot  (2). 

Enfin  les  règles  de  mortifications  par  lesquelles 
ctoit  prescrit  aux  jésuites  le  retranciiemi^nt  de 
toutes  Ips  commodités  de  la  vie  qui  flattent  les 
sens  et  énervent  l'aiiie,  s'arrétoient  prudemment 
à  ces  austérités  excessives  qui  épuisent  le  corps  et 


(1)  Conslit. ,  pars  6,  cap.  i  ,  §.  i ,  p  4*^7  ,  I"^'  vol.  —  If^id.  , 
pars  3  ,  cap.  I ,  §.  23,  i«"'  vol.  —  Epist.  B.  Jgnat.  de  obedien- 
U'â,  etc.,  etc. 

(■2)  Au-delà  des  justes  représentations  commence  en  effet  la  ré- 
volte; et  c'est  une  bien  pitoyable  objection  que  celle  qu'ont  .«i 
souvent  répétée  les  philosophes  de  nos  jours  :  «  Muis  si  celui  qui 
»  a  l'autorité  absolue  commande  de  mauvaises  actions,  des  bas- 
»  sesses,  des  crimes,  etc.  »  Nous  ne  conuoissons  pas,  dans  l'exer- 
cice de  Tautorité  spirituelle,  un  seul  exemple  éclatant  qui  puisse 
légitimer  ces  craintes  si  scrupuleuses,  ces  alarmes  de  conscience 
si  édifiantes  de  nos  honnêtes  philosophes  ;  mais  si ,  par  impossible  , 
un  tel  cas  se  présentoit  jamais ,  qui  doute  qu'un  chrétien  et  à 
plus  forte  raison  un  religieux,  appelant  aussitôt  à  son  secours 
une  autorit.;  infiniment  supérieure,  et  tout  le  corps  des  fidèles 
faisant  en  même  temps  cause  commune  avec  lui ,  celui  qui  auroir 
fait  de  tels  commandements  ne*  fût  déclaré  yôw,  et  à  l'instant 
même  séquestré  de  la  société,  sans  que  pour  cela  il  y  eût  la 
moindre  violation  du  pouvoir  et  de  son  caractère  sacré,  san.s  que 
ceux  qui  lui  doivent  obéissance  eussent  la  moindre  pensée  de 
l'envahir?  Ce  cas  s'est  présenté  quelquefois  pour  la  puissanc»; 
temporelle.  Sans  attaquer  le  pouvoir  monarchique ,  on  a  imposé 
des  tuteurs  à  des  rois  qui  avoii-nt  donné  des  preuves  évidente.t 
d'aliénation  d'tspiit;  et  il  i\\\t  avoir  soi-même  perdu  le  sens , 
pour  être  sérieusement  arrêté  par  de  semblables  diflicultés. 
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portent  quelquefois  le  désordre  dans  les  facultés  in- 
tellectuelles (i;.  Ainsi  préservés  du  lanatisj«e ,  les 
jésuites  l'étoicnt  encore  de  l'hypocrisie  par  leur 
renoncement  formel  à  tous  les  honneurs  ecclé- 
siastiques (2),  par  l'engagement  positif  qu'ils  pre- 
noient  de  ne  rien  faire,  même  pour  parvenir  aux 
charges  de  la  compagnie.  Les  vertus  et  les  tra- 
vaux y  étoient  donc  entièrement  désintéressés,  et 
pratiqués  uniquement  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

Ainsi  fortement  et  saintement  constituée,  la 
société  de  Jésus  embrassoit,  comme  nous  l'avons 
dit,  toutes  les  œuvres,  que  se  partageoient  entre 
eux  les  autres  ordres  religieux;  et  l'on  peut  con- 
cevoir combien  entre  ses  mains  elles  dévoient  être 
efficaces,  ainsi  réunies  comme  dans  un  faisceau,  re- 
cevant leur  impulsion,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule 
intelligence  et  d'une  seule  volonté  ,  se  prêtant  un 
mutuel  secours  par  le  résultat  nécessaire  de  leur 
commune  dépendance  ;  et  en  raison  de  cette  unité 
dont  elles  découloient  toutes  ensemble ,  chacune 
de  ces  œuvres  se  trouvant  presque  toujours  dirigée 
par  les  sujets  les  plus  propres  à  l'étendre  et  à  la 
faire  valoir. 

Les  jésuites  se  vouèrent  aux  Missions  étran- 
gères ^  et  le  monde  entier  fut  bientôt  rempli  de 


(i)   Constit.,  pars  3,  cap.  II ,%  5,  p.  877,  vol.  I. 
(2)  Constit.,  pars  lo  ,  cap.  unie  ,  p.  44^*  '  "*^o'-  ^- 
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Jeurs  travaux  apostoliques  et  arrosé  du  sang  de 
leurs  martyrs  ;  ils  portèrent  la  doctrine  et  les  ver- 
tus du  christianisme  jusque  chez  les  nations  les 
plus  barbares,  jusqu'au  milieu  des  hordes  les  plus 
farouches  et  les  [Jus  abruties  (i).  Ils  surent  péné- 
trer dans  de  grands  empires  (2)  dont  l'entrée  jus- 
qu'alors avoit  été  interdite  aux  peuples  de  l'Europe  ; 
ils  y  introduisirent  nos  sciences,  nos  arts,  notre 
urbanité ,  et  se  firent  considérer  comme  des  liom- 
mes  admirables ,  même  par  ceux  qu'ils  ne  purent 
persuader;  obtenant  ainsi  des  princes  une  protec- 
tion qu'ils  surent  faire  tourner  tout  entière  au 
profit  de  la  religion  ;  se  faisant,  comme  lapoire, 
tout  Cl  tous  ;  laissant  de  toutes  parts  des  témoi- 
gnages éclatants  de  leur  savoir ,  de  leur  courage , 


(()  En  Europe  jusqu'au  fond  de  la  Laponie;  en  Asie  chez  les 
Tartares,  et  parmi  toutes  ses  peuplades  les  plus  grossières  j  en  Afri- 
que, dans  ses  sables  les  plus  brûlants;  en  Amérique,  au  milieu 
de  ses  forêts  les  plus  inaccessibles.  Vous  attesterez  à  jamais 
leur  courage  et  leurs  travaux  dans  ces  contrées  affreuses  , 
missions  du  Paraguay ,  en  même  temps  que  vous  rendrez  exé- 
crable à  la  dernière  postérité  le  nom  de  l'homme  puissant 
dont  la  politique  atroce  et  insensée  épuisa  à  la  fois  toutes  ses 
fureurs  sur  des  religieux  soumis  et  désarmés  à  qui  elle  arra- 
cha leur  innocente  conquête ,  et  sur  de  pauvres  sauvages 
qu'elle  replongea  dans  leur  misère  et  dans  leur  premier  abrutis- 
sement. 

(2)  Dans  tous  les  grands  royaumes  de  l'Inde,  et  particulièrement 
à  la  Chine  et  au  Japon. 
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de  leur  désintéressement  (i),  de  leur  immense 

charité. 

Tandis  qu'ils  propageoient  ainsi  la  foi  chez  les  na- 
tions infidèles,  ils  l'entretenoient,  ils  la  ranimoient 
au  milieu  des  peuples  chrétiens,  par  tout  ce  que  le 
christianisme  pouvoit  leur  offrir  de  ressources  et 
d'autorité,  par  tout  ce  qu'il  a  de  plus  fort,  de  plus 
entraînant  et  de  plus  doux.  Ils  multiplièrent  pres- 
qu'à  l'infini  les  livres  de  dévotion,  dont  le  nombre 
éloit  si  petit  avant  la  création  de  l'institut  (2)  :  ces 
livres  furent  proportionnés  à  tous  les  âges ,  à  tous 
les  esprils,  à  toutes  les  conditions  ;  également  com- 
posés pour  instruire,  convertir  et  édifier,  leur 
lecture  répandit,  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, des  lumières  nouvelles  ,  et  un  goût  de  piété 


(1)  Non-seulement  le  commerce  étoit  défendu  aux  jésuites, 
mais  même  on  leur  défendoit  jusqu'à  l'apparence  du  commerce. 
(  Cong.  2,  decr.  61,  p.  499»  ^ol.  I.)  Rien  ne  le  prouve  plus  que 
le  bruit  que  l'on  fit,  dans  l'Europe  entière,  de  l'afifaire  du  P.  Lava- 
lette,  aiFaire  qui  même  encore  à  présent  n'est  point  suffisamment 
éclaircie ,  et  qui  ne  démontra  qu'une  seule  chose  ;  c'est  que  , 
dans  l'espace  de  deux  siècles  qui  avoienl  produit  plus  d'un  mil- 
lion de  jésuites,  un  seul,  sur  ce  point  capital ,  avoit  désobéi  à 
la  règle  de  l'institut  ;  encore  ne  le  fit-il  que  par  un  zèle  mal 
entendu  pour  le  bien  de  la  maison  particulière  à  laquelle  il  ap- 
partenoit. 

(■2)  Avant  les  jésuites,  il  n'y  avoit  guère  d'autres  livres  de  dé- 
votion à  l'usage  des  fidèles  que  Vlmîtation  et  quelques  Vies  des 
saints,  écrites  avec  plus  do  simplicité  que  d'exactitude  et  de  dis- 
cernement. Saint  Ignace  mit  la  composition  et  la  publication  de 
livres  de  piété  au  nombre  des  travaux  de  la  société.  (  Constit., 
pars  7,  cap.  W ,  §.  1 1 ,  p.  422,  vol.  I.^ 
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pjus  vif  et  plus  épuré.  Ils  pratiquèrent  assidûment 
toutes  ies  œuvres  de  charité ,  se  consacrant  à  visi- 
ter les  pauvres,  les  malades,  les  prisonniers;  el  si 
l'on  trouvoit  d.'S  jésuites  dans  le  palais  des  rois, 
on  les  rencontrolt  plus  souvent  encore  dans  les 
réduils  de  l'indigence  et  dans  Thorreur  des  ca- 
chots. Les  tribunaux  de  la  pénitence  étoient  tou- 
jours ouverts  au  milieu  de  leurs  églises;  et  pour 
le  choix  des  sujets  propres  aux  fonctions  impor- 
tantes de  la  confession  ,  l'institut  avoit  donné  des 
règles  si  pleines  de  sagesse,  et  elles  étoient  si  scru- 
puleusement observées,  que  les  fidèles  accouroient 
de  toutes  parl^  à  leurs  confessionnaux ,  sûrs  d'y 
trouver  les  lumières  qui  tracent  la  véritable  route 
des  devoirs,  le  juste  mélange  de  sévérité  et  de 
douceur  qui  effraie  sans  désespérer,  cette  entière 
abnégation  de  tout  intérêt  personnel  qui  attire  la 
confiance,  le  zèle  qui  inspire  le  respect  et  l'affec- 
tion '  i).  Egalement  propres  à  confesser  les  der- 
niers du  peuple  et  à  entendre  les  plus  augustes 
pénitents  (2),  les  jésuites,  par  la  nature  de  leurs 


(1)  Jîeg.  pro^iùic.  100,  p.  86,  vol.  II. —  Décret.  i6,  Cong.  i3, 
§.  3 ,  p.  666  ,  vol.  I.  —  Ibid. ,  62  ,  Cong.  2  ,  p.  499  ,  vol.  1.  — ■ 
Constit.,  pars  4,  cap.  VIII ,  D.,  p.  819,  vol.  I.  —  Instruct.  3,  (j.  i, 
p.  3o8,  vol.  II.  —  lieg.  sacerd.  10,  p.  i38,  vol.  U.—lbid.,  8  et  i3, 
p.  i38,  vol.  II.  —  Instruct.  pro  con/ess.,  p.  3ie  et  33i,  §.  9,  1 1, 
12,  vol.  II.  —  Beg.  sacerd.  i5,  16,  17,  19,  20 ,  23  ,  aS,  p.  139, 
vol.  Il,  etc.  etr. 

(2)  Ea  France,  la  plus  haute  société  ne  prenoit  guère  ses  con- 
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vœux  et  par  celte  position  loule  particulière  qu'il» 
s'étoieiit  faite  ,  se  trouvoient  également  à  l'abri 
des  séductions  des  cours,  et  des  dégoûts  qu'ils 
auroieni  pu  éprouver  dans  les  fonctions  les  plus 
obscures  de  ce  pénible  ministère.  Ils  se  consa- 
crèrent à  la  prédication  :  et  l'institut,  qui  avoit  su 
indiquer  avec  un  discernement  exquis  tous  les  ca- 
ractères qui  font  les  grands  prédicateurs,  fournis- 
soit  encore  les  moyens  de  les  reconnoître,  de  les 
choisir,  de  déterminer  leur  vocation,  de  provoquer 
if  développement  de  leurs  heureuses  dispositions, 
en  ne  les  laissant  pas  les  arbitres  de  leurs  études 
et  de  leurs  travaux  (i).  Ainsi  se  releva  surtout  en 
France,  et  presque  uniquement  par  la  compagnie 
de  Jésus,  l'éloquence  delà  chaire,  hérissée  avant  eux 
de  toutes  les  subtilités  delà  scolastique,  ravalée  jus- 
qu'aux pointes  et  aux  jeux  de  mots  ;  et  depuis 
Edmond  Auger  et  Lingendes  jusqu'à  de  Neuville 
et  Bourdaloue,  il  fut  donné  aux  jésuites,  par-dessus 
tous  les  autres,  de  faire  entendre  la  parole  de 
Dieu  avec  des  accents  vraiment  dignes  d'elle  ;  et 


fesseurs  que  parmi  les  jésuites.  On  sait  que  Henri  IV,  Louis  XIII 
et  Louis  Xiy  n'eurent  point  d'autres  confesseurs. 

(i)  ConstiL,  parsT,  cap.  II,  E,Tp.  419,  "voL  II.  — Décret.,  62, 
Co/ig.  2,  p.  4î)9>  voî.  I.  —  Instruct.  pro  concion.  19,  §.  i,  p.  3o6j, 
AoL  II.  — Ihid,  10,  p.  3o8.  —  jfieg.  concion. ,  19,  p.  i^o,  141  , 
vol.  II.  —  Instruct. pro  concion.,  §.  7,  p.  3o7,  vol.  II.  —  Constit., 
pars^,  cap.  VIII,  li,  p.  Sgo,  891,  vol.  I.  — Ibid,  C,  p.  Sgi. 
—  Ibid,  pars  lo,  cap.  unie,  p.  44^>  ^o^'  I'  ^^^'  ^^^-  ^^^-^ 
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peut-être  n'appartint- il  qu'à  eux  seuls  de  se  mon- 
trer tout  prêts,  et  au  moindre  signal  de  leurs  chefs, 
à  passer  de  la  prédication  la  plus  éloquente  et  la 
plus  sublime  aux  instructions  les  plus  vulgaires  du 
plus  simple  catéchisme.  C'est  aux  jésuites  que 
l'on  doit  les  congrégations  :  instituées  d'abord 
uniquement  pour  leurs  élèves  (i),  elles  produi- 
sirent de  tels  fruits  et  si  abondants ,  qu'ils  réso- 
lurent d'y  faire  participer  d'autres  fidèles  ;  puis 
bientôt ,  par  cet  esprit  de  charité  sans  bornes  qui 
étoiî  l'âme  de  leurs  travaux,  ils  les  répandirent  peu 
à  peu  parmi  toutes  les  classes  de  citoyens.  Ainsi , 
sous  la  direction  de  ces  dignes  imitateurs  des  apô- 
tres ,  se  réumssoient,  ((  comme  ne  formant  qu'un 
»  seul  cœur  et  qu'une  seule  âme  (2),  »  un  nombre 
infini  de  chrétiens ,  séparés  les  uns  des  autres  par 
le  rang  et  par  les  habitudes  de  la  vie ,  réunis  dans 
les  mêmes  affections  et  dans  les  mêmes  espérances 
par  la  foi,  par  les  œuvres,  par  ïa  prière,  et  offrant 


(i)  Les  congrégations  avoicut  pour  objet  le  culte  de  la  Mère 
de  Dieu.  Les  statuts  prescrits  et  les  usages  observés  dans  ces  asso- 
ciations étoient  «  de  s'assembler  à  des  heures  convenables ,  de 
»  réciter  rollice  divin ,  d'écouter  la  parole  de  Dieu  ,  de  participer 
»  aux  sacrements,  de  vivre  dans  une  grande  union,  de  s'aimer 
))  les  uns  les  autres ,  de  contribuer  selon  son  pouvoir  au  culte 
j)  et  à  la  gloire  de  Marie,  de  faire  plusieurs  œuvres  de  charité, 
))  comme  de  secourir  les  malades,  de  pourvoir  aux  besoins  des 
«  pauvres,  et  de  visiter  les  prisons,  de  prier  pour  la  prospérité  de 
»  l'Église,  de  l'Etat  et  du  roi.  »  (Bull.,  p.  92,  \c\.  l.) 

(3)  A  et.  IV,  32. 
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ainsi  dans  ce  monde  une  image  de  cette  union 
pJus  intime  et  [)lus  entière  qui  doit  régner  éter- 
nellement entre  eux  dans  un  monde  meilleur.  Les 
biens  que  produisirent  les  congrégations  furent 
immenses;  et  c'est  un  fait  mcoiitestable  que,  dans 
les  familles,  dans  le  monde ,  dans  les  camps ,  dans 
les  tribunaux  ,  dans  les  ateliers ,  les  bommes  les 
plus  laborieux ,  les  plus  intègres,  les  plus  modestes, 
les  plus  courageux ,  les  plus  appliqués  à  tous  leurs 
devoirs,  étoieiïtles  congréganistes  ;  et  il  étoit  dif- 
ficile qa'U  en  fût  autrement.  Cependant  des  légions 
de  jésuites  parcouroient  sans  relâcbe  les  villes  et 
les  campagnes,  portant  de  toutes  parts  aux  pas- 
teurs et  à  leurs  troupeaux  des  secours  extraordi- 
naires que  leur  expérience  plus  consommée ,  leur 
babileté  plus  grande,  la  supériorité  de  leurs  talents, 
rendoient  plus  efficaces  et  faisoient  recevoir  avec 
plus  d'empressement.  Ils  opéroient  des  prodiges 
dans  ces  missions  nationales ,  qu'avant  eux  au- 
cune autre  société  religieuse  n  avoit  su  aussi  bien 
concevoir  (i);  et  dans  beaucoup  de  parties  de  la 
France  où  ils  ont  planté  la  croix ,  lé  souvenir  n'en 
est  point  encore  effacé. 

Ce  n'étoit  point  assez    pour  la  compagnie  de 
Jésus  de  suivre  ainsi  Tbomme  dans  tous  les  états 


(i)  Instruct.  pro  Mission.  2,  3  ,  4  >  ^  j  P-  ^2  2  ,  SaS  ,  vol.  II.  — 
lîeg.  Mission.  \,  i,  7,  8.  12,  16,  18,  19,  26,  26,  p.  \%\  et  setjq., 
vol.  îï.  —  Ordinat. gênerai. ,  cap.  1,  %,.  j8,  p.  242,  vol.  Il,  etc.  etc. 
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de  la  vie  ,  pour  fortifier  sa  croyance  et  roj^ler  ses 
mœurs  :  sa  charité  ingénieuse  et  infatigable  vou- 
lut s'en  emparer,  pour  ainsi  dire ,  dès  le  berceau  ; 
n'ignorant  point  que  les  impressions  reçues  dans 
l'enfance  sont  les  plus  vives ,  les  plus  profondes  , 
celles  qu'il  est  le  plus  difficile  d'effacer  ;  que  cet  âge 
si  tendre  est  celui  dans  lequel  la  religion  place  ses 
plus  sûres  ei  plus  chères  espérances;  et  que  les  se- 
mences qu'elle  y  a  jetées  manquent  rarement  de 
produire  par  la  suite  les  fruits  qui  leur  sont  pro- 
pres. L'éducation  de  la  jeunesse  fut  donc  mise  par 
le  saint  fondateur  au  nombre  des  travauxd  e  ses  dis- 
ciples, et  au  premier  rang  de  ces  travaux;  et  ce  fut 
un  devoir  pour  les  j  ésuites  d'élever  des  colléges.Dans 
ces  établissements,  comme  dans  les  autres  oeuvres 
qu'ils  avoient  entreprises  ,  l'esprit  de  l'institut  fé- 
conda tout  ;  un  même  plan  d'études,  mûri  et  per- 
fectionné par  une  expérience  toujours  croissante , 
expérience  que  la  subordination  et  le  détachement 
de  soi-même  rendoient  commune  à  tous  (i);  l'unité 
de  pouvoir  qui  marquoit  à  chacun  sa  place  selon 
la  mesure  de  son  savoir ,  de  ses  progrès  et  de  ses 
talents  ;  le  zèle  et  le  désintéressement  qu'on  ne 
peut  guère  rencontrer  dans  toute  leur  ardeur  , 
dans  toute  leur  pureté ,  que  chez  des  hommes  que 
la  vie  religieuse  a  entièrement  séparés  du  monde, 


(0  l^oyez,  dans  le  livre  des  Constitutions,  les  instructions  dres- 
sées sous  le  titre  de  Ratio  sludioiuin. 
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tout  se  réunit  pour  donner  à  ce  nouveau  corps 
enseignant  une  supériorité  marquée  et  décisive. 
Oji  put  recontioître  alors  à  des  signes  éclatants 
si  la  religion ,  connue  l'ont  si  souvent  répété  ses 
stupides  détracteurs ,  nuit  en  efil'et  au  développe- 
ment et  aux  progrès  de  l'intelligence  :  dès  qu'il 
parut  utile  à  de  pauvres  religieux,  élevés  et  nour- 
ris dans  la  simplicité  de  l'Evangile,  de  s'occuper 
des  sciences  et  des  lettres  profanes,  ils  ne  lardè- 
point  à  éclipser  tout  ce  qui  les  avoil  précédés  dans 
cette  carrière  ,  et  lOut  ce  qui  se  présenta  pour  ri- 
valiser avec  eux  (i).  Les  maîtres  les  plus  célèbres 
dans,  toutes  les  lîranclies  des  connoissances  hu- 
maines se  irouvèieut  dès  ce  moment  parmi  les 


(i)  «  J'ai  observé,  dit  lîcnii  IV  lui-même  en  parlant  au  pailc- 
«  ment  (et  ces  paroles  sont  à  jamais  mémorables),  quand  j'ai 
»  commencé  à  p.uier  de  rétablir  les  jésuites  ,  que  deux  sortes  de 
»  pcrsoIme^  s'y  opposoient,  pai  liculièrement  ceux  de  la  religion 
îj  prttrndne  ('formée,  et  les  ecclésiasiiques  ma!  vi\ants;  etc'est 
))  ce  qui  me  fût  esiimer  davantage  les  jésuites.  Si  la  Sorbonne 
»  les  a  condamnés ,  c'a  été  sans  les  connoitre.  L'université  a  occa- 
«  sion  de  les  regretter,  puisque,  par  leur  absence,  elle  a  été 
M  comme  déserte;  et  les  écoliers,  nonobstant  tous  vos  arrêts,  ont 
»  été  chercher  les  jésuites  au-dedans  et  au-dehors  de  mon 
»  royaume.  y> 

L'historien  même  de  l'université  est  obligé  de  leur  rendre  le 
même  témoignage  :  «  On  se  rend  en  foule  dans  leurs  écoles, 
»  dit-il  ,  et  on  déserte  celles  de  l'université;  ce  que  perd  par  là 
M  l'université,  la  religion  catholique  le  ^a^ne,  de  l'aucu  même 
»  des  plus  grands  ennemis  de  cette  société.  «  (Du  Boulay,  Hisl. 
de  l'univ.,  1,  VI,  p.  9>.6.) 
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jésuites  (i);  de  leurs  collèges  sortirent  presque 
tous  les  hommes  qui  depuis  ont  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  la  France;  les  meilleurs  ouvrages  élémen- 
taires ,   les  éditions  classiques  les  plus   parfaites 
furent  le  fruit  de  leurs  travaux  ;  la  mère  des  sciences 
et  des  lettres,  l'université,  si  long  temps  pédante 
et  barbare,  leur  rendit  un  hommage  forcé  en  em- 
pruntant  leurs   méthodes;   et  Rollin,    dans    son 
Traité  des  Etudes ,  ne  fit  autre  chose  que  co- 
pier le  père  Jouvency.  Cependant,  comme  le  dit 
M.  deBonald,  u  Instituée  pour  la  guerre,  de  même 
u  qu'elle  l'étoit  pour  la  paix ,  »  créée  dans  un  temps 
où  les  plus  habiles  et  les  plus  audacieux  novateurs 
infecloient  le  monde  de  la  plus  dangereuse  des  hé- 
résies, consacrée  à  défendre  la  religion  autant  qu  à 
la  propager  ,  la  société  de  Jésus  cultivoit  les  let- 
tres sacrées  avec  encore  plus  de  soin  et  d'ardeur 
que  les  lettres  profanes  ;  la  prévoyance  et  la  saga- 
cité  de   l'homme   prodigieux  qui  l'avoit  fondée 
avoient  encore  su  lui  tracer  la  route  la  plus  sûre' 
pour  arriver  à  la  perfection  des  études  théologi- 
ques ;  et  son  école  ne  cessa  point  de  fournir  les 
plus  savants  et  les  plus  profonds  théologiens. 
Telle  éloit  cette  société  qui  pendant  plus  de 


(i)  La  liste  en  seroit  trop  longue  à  donner  iei.  Leurs  noms  se 
trouvent  à  toutes  les  pages  des  Annales  de  la  science  et  de  la 
litti'raturc,  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues  savantes 
(\e  l'Europe. 
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deux  siècles  conlribua  si  efficacement  à  mainienir 
l'ordre  dans  le  monde  et  à  y  répandre  la  foi  ;  so- 
ciété que  L'on  trouvait  partout ,  ainsi  que  le  lui 
ont  follement  reproché  ses  odieux  et  absurdes  en- 
nemis ,  parce  que  les  besoins  des  hommes  et  la 
gloire  de  Dieu  l'appeloient  en  e^ex.  partout,  et  que 
partout  elle  trouvoit  quelque  bien  à  faire ,  quelques 
travaux  à  entreprendre,  quelque  mal  à  combattre, 
quelque  danger  à  braver;  société  incomparable,  qui 
marcha  ainsi  dans  la  sainte' et  généreuse  carrière 
qu'elle  s'étoit  ouverte,  au  milieu  des  bénédictions 
des  peuples,  protégée  par  les  rois  (i), louée  par  des 
saints  (2),  honorée  par  des  conciles  (5),  approuvée 
par  une  succession  de  dix-neuf  papes;  qui  sembloit 
s'accroître  et  prendre  des  forces  nouvelles  à  mesure 
que  les  dangers  du  corps  social  devenoient  plus 
pressants;  qui  tomba  enfin  au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  lorsque  ces  dangers  furent  parvenus  à 
leur  comble,  c'est-à-dire  lorsque  l'impiété ,  qui,  de- 
puis sa  naissance,  n'avoit  cessé  de  la  poursuivre  de 
ses  cris,  de  ses  violences  et  de  ses  menaces,  eut  ob- 
tenu de  prévaloir  dans  les  conseils  des  princes,  et 
que  l'heure  des  peuples  de  l'Europe  fut  arrivée. 


(1)  En  France  particulièrement  par  Henri  IV,  Louis  XIII  et 
Louis  XIV. 

(2)  Saint  Charles  Borroméc,  saint   François  de  Sales,  saint 
Vincent-de-Paul,  saint  Philippe  deNéri,  sainte  Thérèse. 

(3)  /^o/ezl'Hist.  du  concile  de  Trente  par  Pallavicin. 


SAINT-ANTOINE.  1207 

Elle  tomba ,  et  ce  n'est  point  exagérer  que  de 
dire  que  l'univers  entier  fat  ébranlé  de  sa  chute. 
Avec  cette  sainte  société  tomba  la  dernière  digue 
qui  arrêloit  encore  le  génie  du  mal  :  à  peine  eut- 
elle  été  renversée,  qu'il  étendit  partout  ses  ravages, 
ne  rencontrant  plus  que  de  foibles  obstacles  et  des 
efforts  languissants ,  comme  si  l'esprit  de  vie  qui 
jusqu'alors  avoit  animé  les  états  chrétiens  se  fût 
tout  à  coup  retiré  d'eux.  Mais  n'anticipons  point 
ici  sur  les  événements  :  ces  tristes  récits  trouve- 
ront leur  place  au  milieu  de  ceux  qui  doivent  ter- 
miner cette  histoire,  et  seront  alors  mieux  com- 
pris. 

Les  jésuites,  quoique  nés  pour  ainsi  dire  en 
France,  y  furent  reçus  plus  tard  que  partout  ail- 
leurs. Ils  V  revenoient,  descendant  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  ,  présentant  un  institut  qui  n'avoit 
point  de  modèle  parmi  les  ordres  religieux;  et  les 
préjugés  déplorables  élevés  dès  lors  contre  ce  que 
l'on  appeloilet  ce  qu'on  appelle  si  déraisonnable- 
ment encore  \ ultramontanisme ,  inquiétoient  à 
leur  égard  des  esprits  qui,  par  cette  incurable  con- 
tradiction que  déjà  nous  avons  signalée,  s'effrayoient 
en  morne  temps  des  doctrines  et  des  progrès  des 
novateurs.  Le  premier  mouvement  du  clergé  de 
France  fut  donc  de  repousser  la  société  de  Jésus  ; 
mais  enfin  ce  clergé,  quelles  que  fussent  son  oppo- 
sition contre  la  cour  de  Rome,  et  tant  d'autres  pré- 
tentions singulières  que  rien  ne  peut  ni  expliquer 
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ni  justifier,  n'en  étoil  pas  moins  calholicjue  de 
bonne  foi;  et  ses  objections  contre  les  je'suites 
n'ayant  aucun  motif  solide  et  qui  pût  même  sou- 
tenir îe  moindre  examen,  il  finit  par  les  recon- 
lîoître,  par  les  recevoir  dans  son  sein;  et  même 
il  les  dédommagea  depuis  par  d'éclatants  témoi- 
gnages d'estime  et  de  bienveillance,  de  l'injustice 
et  de  la  dureté  de  ses  premiers  refus. 

Toutefois  les  jésuites  n'a  voient  point  encore  de 
maison  professe  à  Paris  en  i58o.  Le  12  janvier 
de  cette  même  année,  le  cardinal  de  Bourbon, 
voulant  leur  fonder  et  établir  une  maison  de  ce 
genre,  leur  donna  un  grand  botel  situé  rue  Saint- 
Antoine,  qu'il  avoit  acquis,  peu  de  temps  aupara- 
vant, de  Magdeleine  de  Savoie,  ducliesse  de  Mont- 
morenci.Cet  édifice,  qui  appartenoit  à  cette  famille 
depuis  le  commencement  du  seizième  siècle,  avoit 
successivement  porté  les  noms  d'hôtel  de  Roche- 
pot  et  de  DamviUe.  On  y  construisit  sur-le-champ 
une  petite  église  ou  chapelle,  qui,  dès  l'année  l582, 
avoit  reçu ,  ainsi  que  la  maison ,  le  nom  de  Saint- 
Louis.  Mais  celle-ci  fut  considérablement  agran- 
die par  plusieurs  acquisitions  que  ces  religieux 
firent  sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  et  l'église  fut 
peu  après  entièrement  rebâtie  par  les  ordres  de 
ce  prince,  qui  en  posa  la. première  pierre  en  1627. 
Le  portail,  élevé  en  i554,  aux  frais  ducardmal  de 
Richelieu,  est  décoré  de  trois  ordres  d'architecture 
élevés  l'un  sur  l'autre,  deux  corinthiens  et  un  com- 
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posile.  Le  tout  fut  achevé  en  1641  >  et  l'église  dé- 
diée seulement  en  1676. 

11  y  a  long-temps  que  ce  morceau  d'architecture  a 
été  ju^é  comiue  une  composition  bizarre,  charg'c 
de  beaucoup  trop  de  sculptures,  d'un  style  pesant, 
et  n'otTrant ,  dans  cette  profusion  de  richesses , 
qu'une  confusion  désagréable.  Quoiqii'une  partie 
de  ces  sctdptures  aient  disparu  pendant  la  révolu- 
tion, ilen  reste  cependantencore  assez  pour  attester 
le  mauvais  goût  de  l'ancienne  décoration,  qui ,  as- 
sociée avec  une  multitude  de  colonnes  engagées 
et  de  profils  de  frontons,  de  tables  saillantes  et 
d'enroulements ,  déplaît  même  à  l'œil  le  moins 
exercé  (i).  Le  père  François  Derrand,  jésuite,  en 
fut  l'architecte,  et  ne  soutint  pas,  en  cette  occa- 
sion, la  réputation  qu'il  s'étoit  acquise. 

L'église  est  en  forme  de  croix  romaine  avec  un 
dôme  sur  pendentifs ,  au  centre  de  la  croisée.  Au 
pourtour  sont  plusieurs  chapelles  au-dessus  des- 
quelles règne  une  galerie  voûtée.  Une  balustrade 
en  fer  s'étend  dans  toute  la  longueur  de  la  grande 
corniche  (2). 

A  la  richesse  des  ornements ,  l'intérieur  de 
cette  basilique  réunissoit  celle  des  matières  :  les 
marbres,  les  bronzes,  l'argent,  la  dorure  écla- 
toient  de  tous  côtés  dans  la  décoration  du  maître- 


(j)  Foyez  pi.  121. 
(2)  Foyez  pi.  122. 
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auiel  et  des  chapelles  latérales  ;  on  y  voyoil  eïl 
outre  un  grand  nombres  de  monuments  des  arts 
extrêmement  précieux;  en  un  mot,  il  éloii  peu 
d'églises  à  Paris  aussi  dignes  d'atiirer  l'alienlion 
des  curieux  ,  et  que  les  étrangers  visitassent  avec 
plus  d'empressement. 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DES  JÉSUITES. 

TABLEAUX. 

Sur  le  maître-autel,  saint  Louis,  par  Fouet. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  l'Assomption,  par  Taraval. 

Dans  la  croisée  quatre  grands  tableaux ,  avec  des  bordures  en 
marbre  noir,  par  l  ouet. 

Dans  une  salle  de  la  maison,  la  rencontre  de  Jacob  et  d'Esaii, 
par  André  (fel  Sarte. 

La  manne  dans  le  désert,  par  le  même. 

Moïse  frappant  le  rocher  -,  par  le  même. 

Les  adieux  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  par  Dominique 
Passignano. 

Une  Descente  de  Croix,  par  Quiiitiii-Messis. 

Une  Nativité,  par  Anuibal  Carrache. 

La  Résurrection  du  Lazare ,  par  Sébastien  del  Piomho. 

Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  par  Albert  Durer. 

Dans  une  autre  salle  plus  élevée,  un  Christ  couronné  d'épines  , 
par  le  Titien. 

Saint  Jean  prêchant  dans  le  désert ,  par  l'Albane. 

Saint  Praxède  recueillant  le  sang  d^s  martyrs,  de  l'école  des 
Carrache. 

Tomiris  ,  par  le  Brun. 

Louis  XIV  a  cheval ,  par  Vander-Meulen. 

Une  sainte  Face ,  par  le  Brun. 

Dans  une  salle  à  droite  du  jardin ,  les  portraits  des  généraux 
de  l'ordre,  et  trois  paysages  de  Patel. 

Dans  un  salon,  sur  la  gauche  du  jardin,  l'Apothéose  de  saint 
Louis ,  par  Vouet. 
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Une  Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  par  la  IJyre. 
Saint  Koch  guérissant  les  pestiférés,  esquisse  du  Tiiitoret. 
Les  douze  mois  de  l'année  en  douze  tableaux  ,  par  Patel. 
Dans  le  réfectoire,  une  Annonciation,  par  Philippe  de  Cham- 
pagne. 

La  Visitation ,  par  Etienne  Jeaurat. 
La  Transfiguration  ,  copie  de  Raphaël. 

sculptuuks. 

Derrière  le  maître-autel,  du  côté  du  chœur  des  religieux,  un 
bas-relief  en  bronze,  ouvrage  de  Germain  Pilon,  représentant 
une  Descente  de  croix. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  un  groupe  représentant  la  Reli- 
gion qui  instruit  un  Américain  ,  par  Adam  cadet. 

Un  autre  groupe  offrant  un  ange  qui  foudroie  l'Idolâtrie,  par 
Vinache. 

TOMBEAUX    ET    SÉPXILTL'RES. 

Dans  les  deux  chapelles  placées  à  droite  et  à  gauche  du  maître- 
autel,  quatre  anges  d'argent,  avec  des  draperies  eu  vermeil,  sou- 
tenoient  les  cœurs  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  lesquels  avoient 
été  déposés  dans  cette  église.  Ces  deux  morceaux,  aussi  précieux 
par  l'art  que  par  la  matière,  étoient  de  Sarrazin  et  de  Coustou 
jeune  (*).  Les  jambages  des  arcs  étoient  chargés  de  bas-reliefs 
également  exécutés  par  ces  deux  habiles  sculpteurs,  et  l'on  y 
lisoit  plusieurs  inscriptions. 

Dans  la  chapelle  dite  de  Saint-Ignace,  à  gauche  de  la  croisée, 
s'éievoit  un  mausolée  imposant  par  sa  masse ,  consacré  à  la  mé- 
moire de  Henri,  prince  de  Condé ,  et  père  du  grand  Condé,  par 
le  président  Perrault ,  secrétaire  de  ses  commandements.  Les 
figures,  bas-reliefs  et  autres  ornements  en  avoient  été  jetés  en 
bronze  par  Perlan  ,  sur  les  modèles  de  Sarrasin  (**).  Le  cœur  de 


(*)  Tes  monuments  n'avoient  point  été  déposés  an  Mnsée  des  Petils-Angiis- 
tins;  ils  auront  sans  donte  été  détruits  pendant  le  régne  de  la  t.?rreur;  et  le 
métal  dont  ils  étoient  formés  étoitune  proie  bien  faite  pour  tenter  la  cupidité 
des  brigands  réyotutionnaires. 

(**)  Ce  monument,  qui  avoit  été  transporté  au  muse'e  des  Pelits-Augustins^ 
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ce  prince  avoit  été  déposé  dans  cette  chapelle,  ainsi  que  ceux  dtt 
grand  Condé  soa  fils,  mort  en  I6^6,  de  Henri-Jules  de  Condé, 
mort  en  1709  ,  et  de  Louis,  duc  de  Bourbon,  chef  de  la  branche 
de  Bourbon -Condé  ,  mo't  en  1710. 

Sur  la  clef  de  l'arc  étoit  un  ange  soutenant  un  cœnr,  avec  plu- 
sieurs autres  accessoires,  le  tout  en   brcnze  doré,  par  f  anclève. 

De  l'autre  côté  de  la  nef  on  trouvoit  dans  unv  ch:ipe!le  plusieurs 
monuments  qui  appartenoicnt  à  la  maison  de  Lu  Tour-Bouillon. 
Des  urnes  de  marbre  blanc  y  rent'ermoient  les  cœurs  de  Marie- 
Anne  de  Mancini,  duchesse  de  Bouillon  j  de  Louis  de  Latour, 
prince  de  Turenne,  mort  en  1692,  à  la  bataille  de  Steinterque  ; 
et  de  Maurice -Emmanuel  de  La  Tour  -  d'Auvergne  ,  mort 
en  1731.  Au  milieu,  sur  une  pierre  carrée,  on  lisoit  l'épitaphe 
d'Elisabeth  de  La  Tour  d'Auvergne,  morte  en  1725. 

Sous  le  milieu  de  l'église,  dans  un  caveau  voûté  qui  servoit  de 
sépulture  aux  religieux  de  la  maison  ,  avoient  été  inhumés  : 

Louis  de  Bourgogne,  seigneur  de  Mautour,  mort  en  i656. 

Daniel  Huet ,  le  savant  évcque  d'Avranches ,  qui  passa  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie  dans  cette  maison ,  et  y  mourut 
en  1721. 


est  composé  de  quatre  statues  de  bronze  de  grandeur  naturelle,  représentant 
des  Vertus  assises  sur  des  piédestaux  de  marbre  noir,  et  environnées  des  sym- 
boles qui  les  caractérisent.  Plusieurs  des  bas-reliefs  o£frent  des  allégories  qui 
rappellent  les  principales  actions  du  prince;  et  deux  auges,  placés  un  peu  plus 
bas  que  les  Vertus  ,  soutiennent,  l'un  son  e'pée  ,  l'autre  une  table  sur  laquelle 
est  gravée  une  inscription. 

Tons  les  historiens  de  Paris  ont  parlé  de  ce  monument  avec  la  plus  vive 
admiration  ;  il  a  encore  été  vanté  ilernièremenl  avec  une  sorte  d'enthousiasme 
par  un  auteur  *  qui  devoit  s'entendre  aux  arts;  et  l'on  prétend  que  Le  Bernin 
]e  regaidoit  comme  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  exoellents  de  la  sculpture 
françoise.  Nous  avouons  que  de  tels  jugements  nous  confondent  :  si  1  ou  en 
excepte  les  bas-reliefs  et  l'ange  qui  soutient  l'éca.'îson  ,  dans  lesquels  on  re- 
trouve le  style  de  Satrazin,  les  autres  figures  nous  semblent  d  une  cr.nception 
si  médiocre,  d'un  dessin  si  faux,  si  mesquin,  si  maniéié,  que  nous  seriun» 
tenté  de  croire  qu'il  y  a  ici  quelque  grande  em-ur,  et  que  c"e  t  laussement 
qu'on  les  a  attribuées  à  cet  habile  sculpteur.  On  ne  faisoit  pas  plus  mal  dan» 
l'école  dégénérée  du  dix-huitième  siècle. 

*  IVI.  Liegiand  ,  arcliitecte. 


SAINT-ANTOINE.  12. 3 

La  bibliolliéque  de  ces  pères,  très-nombreuse 
et  composée  de  livres  du  meilleur  choix ,  avoit  été 
formée  1°  d'un  fonds  donné  par  le  cardinal  de 
Bourbon  ;  2°  du  don  que  Gilles  Ménage ,  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  son  siècle,  leur  fit  de  la 
sienne  en  1692;  3°  de  la  bibliothèque  de  lévéque 
d'Avranches,  M.  Huet,  que  ce  prélat  leur  légua 
également  par  son  testament. 

Ils  possédoient  aussi  un  cabinet  de  médailles 
très  -  curieux  ,  enrichi  successivement  par  les 
PP.  La  Cliaise  et  Chamillart.  Enfin  leur  trésor 
éloit  rempli  d'une  quantité  prodigieuse  de  chan- 
deliers,  candélabres ,  girandoles,  vases,  lampes , 
reliquaires  d'argent  ou  de  vermeil ,  soleils  enrichis 
de  diamants  d'un  prix  très-considérable,  orne- 
ments d'église  brodés  en  perles,  en  or,  en  ar- 
gent, etc.   (1). 

BIBLIOTHÈQUE  DE  LA  VILLE. 

Cette  bibliothèque  ,  léguée  au  corps  municipal 
de  Paris  par  M.  Morian  ,  avocat  et  procureur  du 
roi  et  de  la  ville  ,  fut  rendue  publique  en  1 763,  sui- 
vant la  volonté  du  testateur.  Transportée  en  lyyS 
de  l'hôtel  de  Lamoignon  à  l'ancienne  maison  pro- 
fesse des  jésuites,  elle  y  fut  placée  dans  la  même 
galerie  qu'occupoit  déjà  la  bibliothèque  de   ces 


(1)  L'église  a  été  rendue  au  culte. 

U.  77 
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pères.  Le  plafond  de  cette  galerie,  ainsi  que  celui 
de  l'escalier  qui  y  conduisoit,  a  voient  été  peints 
par  Gio  Ghiardini,  peintre  italien. 
On  y  voyoit  en  outre  : 

Un  grand  tableau ,  sujet  allégorique  de  la  Paix,  par  Halle. 

Le  buste  en  bronze  de  l'évêque  de  Callinique.  Au  bas  du  soclt* 
qui  le  soutenoit  étoit  une  figure  de  la  Charité  entourée  d'enfants. 
Le  tout  avoit  été  exécuté  par  M.  Gois  ,  sculpteur  duroi. 
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LES  CHANOINES  REGULIERS 


DE   SAINTE-CATHERINE 


DU  VAL-DES-ÉCOLIERS. 


Cette  congrégation  commença  en  1201,  et  voici 
quelle  en  fut  l'origine.  Quatre  professeurs  célè- 
bres (1)  de  l'université  de  Paris ,  préférant  la  soli- 
tude au  monde,  et  la  vie  obscure  et  contemplative 
à  la  réputation  que  leurs  lumières  et  leurs  talents 


(i)  L'histoire  les  nomme  Guillaume  dill'Anglois,  Richard  de 
Narcey,  Evrard  et  Manassès. 
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ïeuravoient  acquise,  se  lelirèrent  dans  une  vallée 
déserte  de  la  Champagne,  au  diocèse  de  Langres. 
Hilduin  de  Van dœuvre,  alors  évêque  de  celle  ville, 
leur  permit  de  bâtir  dans  ce  lieu  des  cellules  et  un 
oratoire.  Attirés  par  le  bruit  de  leurs  vertus ,  quel- 
ques écoliers  abandonnèrent  les  universités,  se 
rendirent  dans  cette  solitude ,  et  s'associèrent  à 
leurs  austérités.  Ce  fut  cette  réunion  de  jeunes  dis- 
ciples qui  fît  donner  à  la  nouvelle  congrégation 
le  nom  ^ ordre  du  Val-des-Ecolh^rs  :  ils  y  joi- 
gnirent peu  après  celui  de  sainte  Catherine,  qu'ils 
choisirent  pour  leur  palrone. 

Guillaume  de  Joinville ,  ayant  succédé  à  H  J- 
duin  dans  l'épiscopat  de  Langres,  se  déclara  le 
protecteur  des  écoliers  du  Val ,  et  leur  donna , 
en  121 2  (i),  la  vallée  qu'ils  habitoient ,  appelée 
'vallis  Barhilloruin.  Il  y  ajouta  une  chapelle  qu'il 
avoir  fondée  dans  ce  même  lieu ,  dix  livres  de 
rente ,  dix  muids  de  vin  et  dix  setlers  de  blé  par 
an.  Des  lettres  qu'il  leur  accorda  la  même  année 
constatèrent  celte  donation  ,  laquelle  fut  confir- 
mée en  1218  par  le  chapitre  de  Langres  (2).  Ce 
sont  sans  doute  ces  lettres  qui  ont  fait  penser  au 
savant  abbé  de  Longue  rue  que  cet  ordre  n'avoit 
été  fondé  qu'en  1-212  (3). 


(i)   GaU.  Chi-ist.,  t.  IV,  iiistr.  col.,  199. 

(2)  Ibid. ,  col.  202. 

(3)  Descript.  de  la  France  ^   i"  part.,  p.  38.   La  Chronique 
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On  voit  par  le  règlement  que  le  même  Guil- 
laume de  Joinville  fit  pour  cet  ordre  en  I2i5  , 
que  les  religieux  qui  le  composoient  s'éloient 
soumis  à  la  règle  de  saint  Augustin  ,  telle  qu'elle 
étoit  observée  par  les  chanoines  de  Saint- Victor. 
Quatre  ans  après,  en  1219  ,  il  fut  approuvé 
par  le  pape  Honorius  ;  et  dès  lors  son  accrois- 
sement devint  si  rapide  que,  suivant  la  Chro- 
nique d' Albéric  ,  il  possédoit  déjà  seize  prieurés 
dans  les  diverses  provinces  de  la  France. 

Le  nombre  des  écoliers  qui  se  rendoient  au 
prieuré  de  Sainte-Catherine  du  Val  s'augmentant 
sans  cesse,  et  les  incommodités  de  leur  habitation  (1) 
se  faisant  sentir  de  jour  en  jour  davantage,  ces 
religieux  formèrent  le  projet  de  s'en  procurer  une 
plus  supportable.  Robert  de  Torotte,  évêque  de 


d'Albcric  ne  place  aussi  l'origine  de  ce  couvent  qu'en  1212  ,  et 
sans  doute  par  la  même  erreur.  L'historien  de  la  ville  de  Paris, 
qui  en  fixe  Pépoque  en  1201,  ne  parle  cependant  de  cet  établis- 
sement que  comme  s'il  n'eût  été  formé  qu'en  1207,  par  la  donation 
que  leur  fit  en  ce  temps  Guillaume  de  Joinville.  Ces  deux  dates 
sont  fausses  :  la  donation  ne  fut  faite  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
qu'en  1212,  ce  qui  est  parfaitement  prouvé  par  la  chronique 
d'Albéric ,  qui  dit  que  Joinville  procura  cet  établissement  aux 
écoliers  du  Val,  la  troisième  année  de  son  épiscopat/  or,  Joinville 
n'ctoit  pas  évéque  en  1207. 

(1)  lis  se  trouvoient ,  dans  la  vallée,  exposés  à  la  chute  des 
pierres  qui  se  détachoient  des  rochers  dont  la  maison  étoit  envi- 
ronnée, aux  pluies,  à  des  neiges  abondantes,  dont  la  fonte  occa- 
sionnoit  des  inondations  qui  leur  faisoicnt  craindre  d'être  sub- 
mergés. 
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Langres,  instruit  de  leur  intention  ,  les  transféra, 
en  1234,  dans  une  autre  vallée,  sur  la  rive  opposée  de 
la  Marne.  Ce  prélat  leur  donna  en  même  temps  une 
partie  d'un  bois  qu'on  nommoit  Valedom,  et  toute 
la  vallée  des  deux  côtés  depuis  Chamarande  jus- 
qu'au lieu  dit /é's/^'^TZ/zes.  C'est  là  qu'ils  élevèrent  le 
couvent  et  l'église  qui  subsistoient  encore  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Ce  prélat,  du  con- 
sentement de  son  chapitre  ,  exempta  ce  monastère 
de  la  juridiction  épiscopale ,  et  Paul  III ,  par  sa 
tulle  du  i3  mai  iSSg  ,  l' érigea  en  abbaye.  Leur 
ancienne  maison  existoit  encore  à  la  lin  du  der- 
nier siècle,  et  s'appeloit  le  Vieux  Val. 

Cependant ,  dès  le  commencement  du  règne 
de  saint  Louis ,  les  chanoines  du  Val,  considérant 
l'avantage  qu'il  y  auroit  pour  eux  de  procurer 
aux  jeunes  gens  de  leur  ordre  les  moyens  de  se 
livrer  aux  études ,  et  d'acquérir  dans  les  lettres 
des  lumières  qui  éloient  alors  un  si  grand  titre  de 
recommandation ,  pensèrent  d  se  procurer  un  éta- 
blissement à  Paris.  Jean  de  Miili,  chevalier  et 
trésorier  du  Temple,  instruit  de  leur  intention  , 
engagea  un  bourgeois  de  cette  ville  ,  nommé  Ni- 
colas Giboin ,  à  leur  faire  présent  de  trois  ar- 
pents de  terre  dont  il  étoit  propriétaire  près  de  la 
porte  Baudoyer.  Cette  donation,  faite  en  1228, 
et  confirmée  la  même  année  par  Henri  de  Dreux, 
archevêque  de  Reims,  fut  suivie  de  celle  d'un 
champ  contigu  que  Pierre  de  Brenne  (Braine  ou 
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Brienne)  leur  ccfla  dans  le  même  temps.  Ce  champ 
c'ioit  cullivé,  el  c'est  lace  qui  fit  donner  aux  nou- 
veaux propriétaires  le  nom  de  chanoines  de  la 
Couture  ou  Culture. 

Une  circonsiance  ne  tarda  pas  à  contribuer  très- 
efficacement  à  la  fortune  du  nouvel  établissement, 
et  ce  fut  l'exécution  d'un  vœu  fait  long-temps  au- 
paravant par  les  sergents  d'armes  qui  composoient 
alors  la  garde  de  nos  rois.  Institués  par  Philippe- 
Auguste  ,  ils  avoient  accompagné  ce  prince  à  la 
bataille  de  Bouvines;  et,  dans  le  moment  le  plus 
critique  de  cetle  journée  mémorable  ,  frappés  de 
terreur  à  la  vue  des  dangers  extrêmes  qu'il  y  cou- 
roit,  ils  avoient  imploré  le  secours  du  ciel ,  et 
promis  de  faire balir  une  église,  si  leur  vaillant  mo- 
narque triomphoit  de  ses  ennemis.  Soit  qu'il  leur 
fut  arrivé  de  négliger,  après  la  victoire  ,  l'accom- 
plissement de  ce  vœu,  soit  qu'en  effet  ils  n^eussent 
pu  se  procurer,  sous  ce  règne  et  sous  le  suivant, 
les  moyens  de  l'accomplir  ,  ce  qui  semble  plus 
probable  ,  ce  ne  fut  que  sous  la  régence  de  la 
reine  Blanche  qu'ils  songèrent  à  l'exécuter,  parce 
que  la  pitié  de  cette  princesse  et  celle  du  jeune 
roi  son  fils  leur  firent  espérer  d'en  obtenir  les 
secours  qui  leur  éloient  nécessaires.  La  conjonc- 
ture parut  favorable  pour  consolider  l'établisse- 
ment des  chanoines  du  Val- des-Écoliers .  11  fut 
donc  décidé  que  la  nouvelle  église  ,  vouée  par  les 
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sergents  d'armes,  seroit  bâtie  (i)  sur  le  terrain 
que  Giboin  avoit  donné  à  ces  chanoines,  et  qu'ils 
en  auroient  l'administration.  Guillaume  d'Au- 
vergne ,  alors  évéque  de  Paris,  parut  d'abord  vou- 
loir mettre  quelques  obstacles  à  ces  dispositions; 
mais  il  les  leva  lui-même  bientôt  après  par  le  consen- 
tement qu'il  y  donna  au  mois  d'octobre  122g.  On 
peut  même  inférer  des  lettres  qu'il  fit  expédier  à 
ce  sujet,  qu'avant  celte  époque  les  chanoines 
avoient  déjà  une  église  ,  ou  du  moins  qu'on  l'a- 
voit  commencée  :  Servientes....  unamfabricave- 
runt  ecclesiam  ad  opus  dictorum  fratrum  (2). 


(i)  La  fondation  de  cette  église  étoit  gravée  sur  deux  pierres 
du  portail  :  l'une  reprcsentoit  saint  Louis,  gravé  en  creux  entre 
deux  archers  de  sa  garde  ;  l'autre  les  effigies  d'un  chanoine  régu- 
lier du  Val-des-Ecoliers,  revêtu  de  sa  chape,  et  ayant  aussi  à  ses 
côtés  deux  archei*s  armés  de  pied  en  cap.  Sur  la  première  de  ces 
pierres  on  lisoit  cette  inscription  : 

A  la  prière  des  sergents  d'armes,  monsifur  saint  Louis  fonda  celte  église, 
et  y  mit  la  première  pierre  ;  et  fut  pour  la  joye  de  la  victoire  qui  fut  au  pont 
de  Bouvines  ,  l'an  I2i4. 

Sur  l'autre  pierre  on  lisoit  : 

Les  sergents  d'armes  pour  le  temps  gardoient  ledit  pont,  et  vouèrent  que 
siJDieu  leur  donnoit  victoire,  ils  fonderoient  une  église  de  Sainte-Catherine, 
et  ainsi  soit-il. 

(2)  Jaillot  apporte  une  foule  de  preuves  qui  confirment  celte 
opinion.  «  Il  n'est  guère  possible  de  douter ,  dit-il ,  que  ces  cha- 
noines n'eussent  commencé  leur  église  avant  cette  époque,  puis- 
que le  nécrologe  de  cette  maison  assure  que  ce  bâtiment  fut 
achevé  en  1229.  Ecclesia....Jundata  et  perfectafuit  in  opère  suo 
anno  Doniiiii   1229.    Germain  Brice  dit   qu'elle    ne    fut   bâtie 
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Tout   semble  donc  prouver  que ,  dès  1  année 
12285  <5ii  Iravallloii   aux  bâtinienls  et  à  l'église. 


qu'en  i234  "•  son  opinion  seroit-elle  fondée  sur  les  doutes  des 
nouveaux  auteurs  du  Gallia  Christiana  ,  qui  ne  croient  pas  que 
ce  bâtiment  ait  été  sitôt  achevé  :  \°  parce  que^dans  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  contribué  aux  frais  de  la  construction  est  nommé 
GeofFroi ,  évêque  du  Mans ,  qui  ne  fut  pourvu  de  cet  évêché 
qu'en  1234  j  2"  parce  que  le  Kécrologe  déjà  cité  porte  que  saint 
Louis  mit  la  première  pit  rre  à  cette  église ^  après  le  consentement 
de  révêque ,  donné  au  mois  d'octobre  1229,  et  que  l'espace  de 
temcs  qui  restoit  à  écouler  de  cette  année  n'étoit  pas  assez  long 
pour  cette  construction  ?  » 

Jaillot  répond  à  ces  objections  que,  lorsque  l'on  dit  que  saint 
Louis  mit  la  premièi  e  pierre  au  mois  d'octobre  1 229  ,  cela  ne  doit 
pas  s'entendre  strictement  de  la  première  pose  dans  les  fonde- 
ments :  le  bâtiment  pouvoit  être  dès  lors  élevé  à  une  certaine 
hauteur  lorsque  ce  prince  Ot  cette  cérémonie.  On  en  peut  citer 
un  exemple  dans  Téglise  de  Sainte-Geneviève ,  commencée  le 
i*""  août  1768,  et  dont  le  roi  ne  posa  la  première  pierre  que 
le  6  septembre  1764. 

«  En  second  lieu  ,  dit  encore  Jaillot,  quoique  Geoffroi  n'ait  été 
élevé  à  î'épiscopat  qu'en  1234,  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse 
tirer  une  conséquence  juste  qui  détruise  le  fait  avancé  dans  le 
Nécrolcge  :  ce  registre  n'a  été  fait  que  long-temps  après;  on  y  a 
donné  à  Geoffroi  le  titre  d'évèque  ,  qu'il  avoit  à  son  décès;  mais 
cela  ne  prouve  ni  ne  suppose  qu'il  fût  décoré  de  cette  dignité 
lorsqu'il  donna  600  livres  pour  la  construction  de  l'église.  Ainsi 
nos  historiens  disent  que  Childebert  lit  bâtir  l'église  et  le  mona- 
stère de  Saint  Vincent  (depuis  Saint-Germain-des-Prés)  à  la 
sollicitation  de  saint  Germain  ,  évèque  de  Paris,  quoique  ce  saint 
n'ait  été  placé  sur  le  trône  épiscopal  que  plus  de  dix  ans  après 
qu'on  eut  con/mencé  les  bâtiments  et  l'église  de  l'abbaye.  Je  crois 
donc  devoir  préférer  le  témoignage  du  Nécrologe  aux  opinions 
contraires ,  et  ne  regarder  celles-ci  que  comme  des  conjectures 
incapables  de  détruire  un  fait  constaté  par  un  monument  aussi 
authentique  que  la  lettre  de  Guillaume  d'Auvergne.  » 
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L'ouvrage  dut  avancer  rapidement,  si  l'on  en 
juge  par  le  nombre  de  ceux  dont  les  libéralités 
contribuèrent  à  son  édification.  Herbert  et  Chré- 
tien, chevaliers  du  Temple,  firent  bâtir  à  leurs 
frais  les  trois  quarts  de  l'église.  Geofï'roi,  la  reine 
Blanche  et  Henri  de  Groslei  donnèi  ent  entre  eux 
une  somme  de  1,100  livres.  Guillaume  Le  Breton, 
clerc  du  Temple,  fit  construire  le  réfectoire,  les 
écoles  ,  les  chambres  d'hôtes ,  la  chapelle  de  l'in- 
firmerie et  les  stalles  du  chœur.  Jean  de  Milli, 
chevalier  du  Temple,  éleva  le  dortoir  et  le  cloître. 
Les  libéralités  de  Gilon,  trésorier  duTemple,  ser- 
virent à  construire  les  bâtiments  de  l'infirmerie  ; 
et  Herbert  joignit  à  ses  premiers  bienfaits  celui  de 
faire  clore  de  murs  toute  l'enceinte  du  monastère. 

Saint  Louis  se  mit  au  nombre  des  bienfaiteurs 
de  cette  maison,  et  lui  donna  trente  deniers  par 
jour,  dix  livres  de  rente,  un  niuid  de  blé, -deux 
milliers  de  harengs  le  jour  des  cendres  ,  et  deux 
pièces  de  drap  de  vingt-cinq  aunes  chacune ,  l'une 
blanche  et  l'autre  noire.  Philippe- le-Hardi,  Phi- 
llppe-le-Bel ,  Louis  X ,  Philippe  VI ,  Charles  V  et 
Louis  XI  firent  aussi  des  dons  considérables  à  l'é- 
glise et  au  monastère  de  Sainte-Catherine-du- 
Val-des-Ecoliers.  Les  sergents  d'armes,  de  leur 
côté,  convinrent  entre  eux  de  faire  à  cette  église 
une  rente  qui  alloit  pour  chacun  à  dix  sous  quatre 
deniers  par  an. 

Us  manifestèrent  plus  particulièrement  encore 
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dans  le  siècle  suivant  l'attachement  qu'ils  avoient 
pour  celte  communauté,  en  y  formant  une  con- 
frérie composée  uniquement  de  membres  de  leur 
corps,  et  dans  laquelle  ils  ne  pouvoient  être  ad- 
mis qu'en  donnant  deux  francs  d'or  lors  de  la 
réception,  et  un  tous  les  ans.  Tous  les  mardis  de 
la  Pentecôte,  les  confrères  dînoient  dans  l'église; 
et  l'aggrégation  dans  la  confrérie  donnoit  le  droit 
de  sépulture  dans  le  cloître  ou  le  chapitre  (i). 
Après  les  funérailles  d'un  sergent  d'armes ,  son 
écu  et  sa  masse  étoient  appendus  dans  l'église. 

Cette  maison  ne  tarda  pas  à  devenir  le  collège 
de  toute  la  congrégation  du  Val-des-Ecoliers,  et 
les  religieux  qui  y  étudioient  éioient  admis  aux 
degrés  dans  l'université.  Dans  la  suite  des  temps  , 
le  relâchement  s'étant  introduit  dans  cet  ordre,  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld  ,  autorisé  par  le 
saint  Siège  à  faire  des  réformes  dans  les  différentes 
maisons  religieuses  ,  plaça  dans  celle-ci,  en  1629, 
plusieurs  chanoines  de  la  nouvelle  réforme  de 
Sainte-Geneviève.  Cette  mesure  éprouva  d'abord 
quelques  difficultés  de  la  part  de  l'abbé ,  qui  se 
plaignit  d'un  changement  par  lequel  ses  droits 
étoient  blessés;  mais  comme  les  dispositions  du 
cardinal  furent  confirmées  par  arrêt  du  conseil, 


(i)  On  voyoit  encore,  du  temps  de  Henri  III,  plusieurs  de 
leurs  tombeaux;  mais  le  eloître  ayant  été  rebâti ,  il  ne  resta  plus 
aucun  vestige  de  ces  monuments. 
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du  5  août  i653,  cet  abbé  prit  enfin  le  parti  ,  en 
l656  ,  d'unir  son  ordre  à  celui  delà  congrégation 
de  Sainte-Geneviève  ;  et  le  prieuré  de  Paris  servit 
depuis  de  noviciat  à  ceux  qui  désiroient  devenir 
chanoines  réguliers. 

r.es  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'au  23  mai 
1767  ,  que  le  roi  jugea  à  propos  de  faire  transférer 
les  chanoines  de  la  Couture-Sainte -Catherine  dans 
la  maison  que  les  Jésuites  occupoient  jadis  rue 
Saint- Antoine  ,  et  de  destiner  l'emplacement  de 
leur  église  et  de  leurs  bâtiments ,  déjà  caducs ,  à 
la  construction  d'un  marché  public ,  ce  qui  fut 
exécuté. 

Lors  de  l'introduction  des  chanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève  dans  celte  maison,  le  cloître 
du  couvent  et  le  portail  de  l'église  avoient  été  re- 
bâtis à  neuf,  tous  les  deux  par  le  même  archi- 
tecte (1),  mais  dans  un  goût  bien  différent  l'un 
de  1  autre.  11  se  conforma  ,  pour  le  premier  édi- 
fice, au  caractère  des  anciens  bâtiments  de  ce  mo- 
nastère, qui  étoient  tous  d'architecture  gothique; 
et  ce  cloître  fut  composé  de  doubles  arcades  ogives 
d'une  forme  très-élégante  ,  et  telles  que  nous  les 
représentons  ici.  Quant  au  portail,  il  lui  donna 
la  forme  d'une  tour  creuse,  au  milieu  de  laquelle 


(i)  C'étoit  un  religieux  do  cette  congrégation  ,  nommé  Decveil. 
L'intérieur  du  cloitre  que  nous  donnons  ici,  relové  sur  d'anciens 
plans,  n'a  jamais  été  gravé  en  perspective.  (^Vnyez  pi.   12.^.) 
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étoit  un  porche  soulemi  par  deux  colomics  avan- 
cées qui  nietloieijt  à  couvert  ]a  j'orle  d'entrée. 
Celle  tour  creuse  étoit  entourée  de  pilastres , 
entre  lesquels  il  plaça  ,  de  chaque  côté ,  deux  ni- 
ches circulaires  enfermées  dans  des  niches  carrées, 
distribuées  avec  syraélrie ,  et  d'une  forme  très- 
régulière.  Les  deux  colonnes  du  porche  étoient 
accompagnées  de  triglyphes  ,  mélange  qui  ne  se 
pratique ,  dit-on ,  que  dans  les  temples  consacrés 
aux  vierges  qui  ont  reçu  la  couronne  du  martyre. 
Des  feuilles  de  palmier  en  composoient  les  cha- 
piteaux ,  et  quoiqu'on  pût  reprocher  des  défauts 
à  l'ensemble  de  cette  composition  ,  ces  deux  co- 
lonnes, formant  un  porche  quadrangnlaire  au  mi- 
lieu de  cette  façade  ,  circulaire  à  ses  extrémités , 
f)résentoient  une  disposition  d'ordonnance  assez 
agréable.  Au-dessus  s'élevoit  un  amortissement , 
sur  le  «ommet  duquel  étoit  la  statue  de  sainte 
Catherine  appuyée  sur  une  roue  ,  symbole  de  son 
martyre.  Les  génies  placés  à  l'aplomb  des  colon- 
nes ,  et  sur  les  pilastres  des  tours  creuses ,  servoient 
de  couronnement  à  tout  ce  frontispice.  Ils  portoient 
les  instrumenis  du  supplice  de  la  sainte,  et  avoient 
été  exécutés,  ainsi  que  sa  statue  et  tous  les  or- 
nements du  portail,  par  Desjardins  (i). 

Cette  église  renfermoit   plusieurs  monuments 


(0  FojezY>\.  i33. 
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curieux  ,  qui  furent  transférés ,  avec  la  commu- 
nauté, dans  1  éf^lise  de  Saint-Louis.  Nous  croyons 
mieux  suivre  l'ordre  que  nous  avons  adoplé ,  en 
les  décrivant  ici,  que  si  nous  les  avions  joints  aux 
monuments  de  l'autre  église. 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DE  SAINTE-CATHERIXE. 

TOMBEAUX    ET    SÉPDLTURES. 

Dans  cette  église  avoient  été  inhumes  : 

Pierre  ilOrgemont,  chancelier  de  France  sous  Charles  V  et 
Charles  VI,  mort  en  iSSg.Son  tombeau  (*)  étoit  placé  dans  une 
chapelle  qu'il  y  avoit  fondée,  et  qui  servit  depuis  de  sépulture 
à  plusieurs  seigneurs  de  sa  famille. 

Jacques  de  Ligneries  ,  seigneur  de  Crosnes ,  président  au  par- 
lement de  Paris,  mort  en  i556. 

Antoine  Sanguin,  connu  sous  le  nom  du  cardinal  de  Meudon, 
grand-aumônier  de  France  sous  François I"-"',  mort  en  iSSg. 

René  de  Birague ,  chancelier  de  France,  mort  en  i583.  Son 
mausolée  (**) ,  placé  dans  la  chapelle  qui  portoit  son  nom,  étoit 
de  la  main  du  célèbre  Germain-  Pilon. 


(*)  Cette  scniptnre  ,  qni  a  toute  la  roidenr  et  tùute  la  barbarie  du  style  go- 
thique, représente  ce  chancelier  à  genoux  et  les  mains  jointes.  Il  est  revêtu 
de  l'habit  militaire  ,  lequel  est  orné,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là,  de  ses 
armoiries  brodées  dans  la  partie  inférieurt:  de  la  soubrcveste.  Une  particularité 
remarquable  de  ce  monument,  c'est  que  la  figure  et  le  vêtement  sont  peints 
de  couleurs  imitant  le  naturel. Kous  ignorons  à  quelle  époque  ces  couleurs  y 
ont  élé  appliquées-,  mais  elles  paroissent  très-anciennes.  Il  étoit  déposé  au musét 
des  Pelits-Augustins. 

(**)  Ce  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  françoise  avoit  été  déposé  dans  le  même 
masée.  Le  chancelier  de  Biragney  est  représente,  en  bronze,  à  genoux  de  vaut  un 
prie-dieu  ,  et  revêtu  des  marques  de  sa  dignité.  Derrière  lui,  un  génie  éploré 
semble  éteindre  un  flambeau.  Il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  noble 
et  de  plus  vrai  que  la  tète  de  cette  figure.  La  draperie ,  si  difficile  à  agencer  à 
cause  de  son  énorme  rolome  ,  est  rendue  avec  un  art  admirable  ;  et  telle  est  la 
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Valence  Balbienne ,  femme  de  René  de  Birague ,  morte  en  1 57i4 
Son  tombeau,  exécuté  par  le  même  sculpteur,  étoit  placé  auprès 
de  celui  de  son  mari  (*). 

Dans  ce  même  monument  étoit  renfermé  le  cœur  de  Jean  de 
Laval,  marquis  de  Nesle,  etc.,  second  mari  de  Françoise  de  Bi- 
rague, fille  unique  du  chancelier,  mort  en  1678. 


vérité  qui  règne  dans  son  exécution ,  que  l'on  y  sent  tout  le  mouvement ,  que 
l'on  y  retrouve  en  quelque  sorte  toutes  les  formes  du  corps  ,  bien  qu'il  soit  en- 
tièrement enseveli  sous  celte  vaste  simarrc.  Le  génie  n'est  pas  exécuté  avec 
moins  de  sentiment  et  de  délicatesse;  tout  enfin  ,  dius  ce  monument,  rappelle 
le  bel  âge  de  la  sculpture  moderne  ,  et  porte  l'empreinte  d'un  talent  du  premier 
ordre. 

(•)  Cette  dame  y  est  représentée  à  demi  couchée  sur  son  sarcophage  ,  ap- 
puyée sur  un  coussin,  et  tenant  un  livre  de  la  main  droite.  La  forme  de  sa 
robe  ,  composée  d'une  étoffe  brochée  et  à  grands  ramages  ,  ainsi  que  celle  de 
sa  coiffure,  offrent  une  image  exacte  et  naiVe  des  modes  de  celte  époque; 
auprès  d'elle  est  un  chien  ,  symbole  de  la  fidélité,  et  à  ses  pieds,  de  même  que 
dans  l'autre  monument,  un  génie  en  pleurs  éteint  un  flambleau.  Dans  cette 
sculpture  ,  non  moins  excellente  que  la  première  ,  éclatent  toute  la  grâce,  tout 
le  sentiment,  toute  la  finesse  qui  caractérisent  les  productions  de  Germain 
Pilon;  et,  pour  la  délicatesse  du  ciseau,  peut-être  est-elle  préférable  même  à 
la  statue  du  chancelier.  Le  marbre  nous  y  semble  travaillé  avec  une  facilité 
égale  à  celle  que  l'on  admire  dans  les  pins  beaux  monuments  antiques.  Cette 
facilité  si  attrayante,  lorsqu'elle  est  réunie  à  la  scionce  et  au  sentiment,  est 
surtout  remarquable  dans  un  bas-relief  placé  sur  la  partie  inférieure  du  sar- 
cophage ,  dans  lequel  est  représenté  le  cadavre  de  madame  de  Birague ,  con- 
sumé par  la  maladie  et  déjà  défiguré  par  la  mort.  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien 
dans  1,1  sculpture  françoise  que  l'on  puisse  mettr»  au-dessus  de  ce  morceau. 
11  avoit  été  déposé  dans  le  même  musée. 


SAINT-ANTOINE.  1227 


^v\A\vvvvv\^/\.\'\A^'vvvvv\\v\^'vvvvv\lvvvvvv\1vv^^vvvvvvvvvv\vvvvvvvv^ 


LE  PALAIS  DES  TOURNELLES. 


Le  palais  des  Tournelles,  que  Dubreul  et  son 
éditeur  (î)  ont  confondu  avec  l'hôtel  royal  de 
Saint-Paul ,  étoit  une  vaste  maison  que  Pierre 
d'Orgemont,  seigneur  de  Chantilli,  chancelier  de 
France  et  de  Dauphiné ,  avoit  fait  rebâtir  et  qu'il 
s'étoit  plu  à  orner  pour  en  faire  sa  demeure.  Après 
sa  mort,  il  passa  à  Pierre  d'Orgemont  son  fils  , 
évêque  de  Paris,  qui  le  vendit  à  Jean,  duc  de  Berr  i , 
frère  de  Charles  V.  Le  contrat  de  vente  ,  déposé 
dans  les  archives  de  l'archevêché  ,  est  du  16  mai 
1402  (2).  En  14^4  ?  1^  ^^^  de  Berri  le  céda ,  par 
échange,  au  duc  d'Orléans.  Ce  palais  ne  tarda  pas 
à  entrer  dans  les  domaines  de  la  couronne  :  car, 


(i)  Liv.  III,  p.  io5o. 

(2)  Sauvai,  qui  ne  connoissoit  pas  ce  contrat,  dit  que  cette 
vente  se  fit  en  1 898  ;  D.  Félibien  s'est  conformé  à  cette  date.  Dans 
un  autre  endroit  Sauvai  avance  que  ce  fut  en  1404»  et  que  ce 
prince  l'échangea ,  en  1422,  avec  le  duc  d'Orléans.  Cet  historien 
ne  s'étoit  pas  aperçu  que  ces  dates  étoient  doublement  inadmis- 
sibles, le  duc  d'Orléans  ayant  été  assassiné  en  1407  >  et  le  duc  de 
Berri  étant  mort  en  1^16. 
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dès  14^7?  i^  ^sl  c[ua\iûé  Domus  regia  Tornella- 
rum  clans  les  registres  capiiulaires  du  chapitre  de 
Notre-Dame  (i). 

Les  Anglais  s'élant  rendus  maîtres  de  Paris,  le 
duc  de  Belford,  régenl  du  royaume  au  nom  du  roi 
d'Angleterre,  choisit  l'hôtel  des  Tournelles  pour  en 
faire  sa  demeure,  et  l'agrandit  en  y  joignant  huit 
arpents  et  demi  de  terre  qu'il  acheta  des  religieux 
de  Sainte-Catherine.  Cette  acquisition  avoit  été 
faite  le  17  juin  \l^i'h ,  moyennant  '200  liv.  une 
fois  payées,  et  16  sols  de  chef-cens;  mais  on  voit 
dans  les  archives  de  cette  communauté  que  celle 
vente  forcée  fut  cassée  douze  ans  après,  et  qu'en 
vertu  des  lettres  de  Charles  VII,  domiées  le  5  dé- 
cemhre  i437,  les  religieux  rentrèrent  dans  leur 
possession  (2). 

Cet  hôtel  étoit  si  spacieux  qu'il  renfermoit  alors 
tout  le  terrain  compris  entre  le  boulevart ,  la  rue 
Saint-Gilles,  et  celles  de  l'Egout  et  de  Saint- An- 
toine. Charles  VII  et  ses  successeurs  en  préférè- 
rent le  séjour  à  celui  de  l'hôtel  Saint- Paul  (5). 
Louis  XII  y  mourut  ;  et  c'est   aussi   dans  cette 


(i)  Cap.  VIII,  p.  177. 

(2)  Archiv.  de  S.  Cather. 

(3)  A  l'exception  de  Louis  XI,  car  on  voit  dans  les  regisîres  de 
la  chambre  des  comptes  qu'en  1467  «  ce  prince  donna  à  Jacques 
n  Coitier  (a//'rt5  l'Hoste),  astrologien,  la  conciergeiie  des  jardiiis 
})  de  l'hôtel  des  Tournelles,  et  les  proGts,  sa  vie  durante.  »  L'année 
suivante  il  appartenoit  à  la  comtesse  d'Angouléme. 
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maison  qu'expira  Henri  II,  blessé  morlellement 
dans  une  joute  par  un  coup  de  lance  qu'il  a  voit 
reçu  du  comte  de  Monlgommeri.  Ce  funeste  évé- 
nement détermina  Catherine  de  Médicis  à  quitter 
ce  palais,  et  Charles  ÏX  à  donner  l'édit  du  28  jan- 
vier i565,  qui  en  ordonnoit  la  démolition. 

D.  Félibien  a  avancé  que  l'exécution  de  cet  édit 
fut  pressée  avec  une  si  grande  ardeur  «  que  bientôt, 
»  par  ordre  de  la  reine,  on  eut  abattu  tout  ce  qu'il 
))  y  avoit  de  bâtiments,  que  les  jardins  furent 
»  pareillement  détruits,  les  murailles  renversées, 
»  les  fossés  comblés  ;  et  qu'afin  qu'il  n'en  restât  au- 
»  cun  vestige,  elle  ordonna  que  la  cour  intérieure 
»  fût  réduite  en  place  publique ,  pour  servir  de 
»  marché  aux  chevaux.  »  Cependant  Jaillot  ne 
pense  pas  que  cette  démolition  ait  été  aussi  prompte; 
et  il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  de  nouvelles 
lettres-patentes  du  1 5  mai  1 565 ,  et  d'autres  de 
i56g,  qui  contenoienl  encore  des  dispositions  à 
ce  sujet.  Sauvai  prétend  même  que  par  la  suite 
Henri  III  y  plaça  des  Hiéronymites  ;  mais  il  y  a 
apparence  que  ce  fut  dans  des  bâtiments  con- 
struits exprès  pour  eux  sur  une  partie  du  palais 
des  Tournelles,  et  qu'alors  cet  édifice  étoit  entiè- 
rement démoli- 

Oncomptoit,  dans  cette  immense  demeure,  plu- 
sieurs préaux  et  chapelles,  douze  galeries,  deux 
parcs ,  six  grands  jardins ,  un  labyrinthe  qu'on 
nommoit  Dédale ,  et  un  septième  jardin  de  neuf 

n.  78 
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arpents,  que  le  duc  de  Betford  faisoit  labourer 

par  son  jardinier. 

L'emplacement  qu'il  occupoit  a  été  successive- 
ment couvert  par  la  place  Royale  et  par  les  rues 
dont  elle  est  environnée. 

Sauvai  a  dit  avec  raison  que  tant  que  ce  palais 
a  subsisté  ,  et  dans  le  temps  même  que  nos  rois 
riiabitoient,  il  devoit  au  prieur  et  aux  religieux 
de  Sainte -Catherine ,  lots  et  ventes,  cens  et  renies. 
François  1*^' ,  qui  disoit  avec  raison  que  le  roi  ne  re- 
levoit  de  personne,  et  que  tout  le  monde  relevoit 
du  roi ,  les  paya  lui-même  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs :  et  lorsque  Henri  IV  en  vendit  les 
places  vides,  avec  la  réserve  des  droits  seigneu- 
riaux pour  lui  et  ses  successeurs,  il  promit  aux  re- 
ligieux de  Sainte-Catherine  de  les  en  dédommager, 
promesse  qui  fut  exécutée  par  Louis  XI II  en  i6i  5. 

VViVVV^A^fVV^V\^VVVVVVvV\lV«VVVVVVVVA%l/VVVVVVV%VVVVV\>V\^;VVVVVVVVVV^ 

LA  PLACE  ROYALE. 


Cette  place  fut  commencée  qn  1604?  par  ordre 
de  Henri  IV,  s>ir  la  portion  de  l'emplacement  du 
palais  des  Tournelles  qui  servoit  alors  de  marché 
aux  chevaux.  Il  y  fit  bâtir  d'abord  un  vaste  bâti- 
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ment  de  cent  toises  de  long  sur  soixante  de  large, 
dans  lequel  il  plaça  des  manufaciures  de  soie  ;  et 
la  même  année  vit  s'élever  une  partie  des  construc- 
tions régulières  qui  dévoient  former  la  nouvelle 
place.  On  construisit  à  ses  frais  le  c  oié  parallèle  à 
la  rue  Saint-Antoine  et  le  pavillon  qui  fait  face  à 
la  rue  de  la  chaussée  des  Minimes;  les  places  des 
trois  autres  côtés  ayant  été  ensuite  distribuées  par 
portions  égales  ,  on  les  céda  à  des  particuliers 
pour  un  écti  d'or  de  cens,  à  la  charge  de  bâlir 
toutes  les  maisons  sur  un  plan  symétrique  et  entiè- 
rement semblable  au  dessin  de  celles  que  le  roi 
avoit  fait  édifier,  lesquelles  furent  vendues  depuis 
à  d'autres  particuliers.  Des  lettres-patentes  de  ce 
prince,  du  mois  de  juillet  i6o5,  ordonnèrent  que 
cette  place  seroit  appelée  place  Royale. 

L'enceinte  en  fut  achevée  en  1612  (1).  Elle 
offre  dans  son  intérieur  une  surface  de  soixante- 
douze  toises  en  carré.  Tous  les  édifices  qui  la  com- 
posent forment  autant  de  pavillons  bâtis  de  pierre 
et  de  brique,  et  couverts  séparément  d'un  comble 
à  deux  égouts.  Au  pied  de  ces  façades  règne  une 
suite  d'arcades,  formant  une  galerie  couverte  de 
douze  pieds  dans  œuvre  sur  environ  douze  pieds 


(i)  Le  5  avrih  de  cette  même  année,  Marie  de  Mtdicis  y  donna 
le  spectacle  d'un  magnifique  carrousel  ,  qu'elle  avoit  ordonne  à 
roccasion  de  la  double  alliance  contractée  entre  la  France  et 
i'Espagnc. 
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de  bailleur.  Ces  galeries  sont  voûtées  en  cinire 
surbaissé,  construites  des  mêmes  matières  que  les 
pavillons,  el  décorées  du  côté  de  la  place  d'un 
ordre  toscan  de  vingt-deux  pouces  de  diamètre  , 
sans  eniablement  ni  cornicbe.  Au-dessus  de  cet 
ordre  s'élèvent  deux  rangs  d'étages,  non  compris 
les  logements  pratiqués  dans  les  combles.  Les 
entrées  des  rues  Royale ,  des  Minimes  el  du  pas 
de  la  Mule  sont  pratiquées  sous  les  arcades  de  trois 
de  ces  pavillons.  Celle  de  la  rue  de  l'Ecliarpe  est 
à  découvert,  et  interrompt  seule  la  clôture  des 
bâtiments. 

Entre  tous  ces  corps  de  logis  se  font  remarquer 
deux  pavillons  beaucoup  plus  élevés  que  les  autres, 
et  sous  lesquels  sont  ouvertes  deux  des  entrées  dont 
nous  venons  de  parler  (i).  Ces  deux  pavillons  sont 
décorés  de  pilastres  d'ordre  dorique  de  vingt 
pouces  de  diamètre,  couronnés  d'un  entablement 
composé,  au-dessus  duquel  s'élèvent  également 
deux  étages  surmontés  d'un  grand  comble  qui  do- 
mine sur  tous  les  autres  combles  de  la  place  (2). 

Au-devant  de  ces  galeries  est  une  chaussée  pa- 
vée, de  quarante  pieds  de  largeur,  établie  pour  le 
passage  des  voitures.  Cette  chaussée,  du  côté  op- 
posé aux  galeries,  est  bordée  d'une  grille  de  fer, 
renfermant  un  grand  préau  orné  de   gazons  et 


(1)  Celles  des  rues  Royale  et  des  Minimes. 
(2}  Voy.  pi.  134. 
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d'allées  sablées.  C'est  au  milieu  de  cette  enceinte 
que  le  cardinal  de  Richelieu  fît  placer,  le  27  sep- 
tembre 1659,  la  statue  équestre  de  Louis  XIII. 
Elle  éloit  élevée  sur  un  piédestal  de  marbre. 

Ce  prince  y  éloit  représenté  le  casque  en  tête, 
•vêtu  à  la  romaine,  retenant  d'une  main  la  bride 
de  son  cheval  et  étendant  l'autre  en  sii^ne  «le  coni- 
mandemenl.  La  figure,  exéculée  par  Biard  le 
fils,  sculpteur  très  médiocre,  passoit  pnur  un  très- 
mauvais  ouvrage;  mais  les  conooisseurs  donnoicnt 
de  grands  éloges  au  ciieval,  qu^  l'on  devoit  à  une 
main  plus  ha  ile  ,  et  qui  n'a  voit  point  été  fait 
pour  le  monument  auquel  il  éloit  aclapié,  Da~ 
nid  Ricciardli  ,  élève  de  Michel -A  rige  ,  l'avoit 
exécuté,  dh-on  ,  pour  y  placer  une  slaïue  de 
Henri  H.  La  mort  rempècha  de  lerminer  ce  grand 
ouvrage,  et  c'est  ce  qui  en  fit  changer  la  destina- 
tion (i). 

Sur  les  faces  du  piédestal  étoient  placées  des 
incriplions  à  la  louange  de  Louis  XIII  et  de  son 
ministre  (2). 

Ce  ne  fut  qu'en  i685,  sous  le  règne  de  LouisXlV, 
que  fut  élevée  la  grille  qui  entoure  ce  monument  : 


(1)  Ployez  pi.  1 3 1.  Celte  statue  a  ëté  abattue  le  10  août  1792. 

(2)  Sur  la  face  qui  étoit  du  côté  de  la  rue  Saint-Antoine,  on 
lisoit  : 

«  Pour  la  plorien^e  et  immorlellé mémoire  du  très-grand  et  très-invincible 
))  Louii-le-Jaite  ,  Xlli*  du  Bum ,  roi  de  Fiance  et  de  Navarre,  Armand , 
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on  la  doit  à  ia  générosiié  des  propriétaires  des 
trente-cinq  pavillons  qui  la  composent,  lesquels 


«  cardinal  el  duc  de  Richelieu  ,  son  principal  nilnislrc  dans  tous  ses  illustres 
»  et  généreux  desseins  ,  comble'  d'honneurs  et  de  bienfaits  par  un  si  bon 
1)  maître  et  un  si  généreux  monarque  ,  lui  a  fait  élever  cette  statue  ,  pour  une 
))  marque  éternelle  de  son  zèle  ,  de  sa  fidélité  et  de  sa  reconnoissance.  i63<).  i) 

Sur  la  face  du  coté  des  Minimes  : 

Ludovico  XIII ,  chrii-tianiisimo  GallicE  et  î^avarrœ  régi  ,  juste ,  pio  , 
felici ,  victori ,  triomphaiori,  sempt-r  augusto  ,  Armandus  cardinalis  ,  dux 
'RicheVios,  prœcipuoruTii  regni  oneritm  adjutor  et  adniinister ,  domino 
optimè  mérita  ,  principiqne  jnunlficentissimo  ,fidei  suœ,  devotionis  ,  et  ob 
innwnera  heneftcia  immensosque  honores  sihi  cùllatos ,  porenne  grati 
aiiimi  mcnimejituni ,  Jianc  statuain  equestrevi  ponendam  curavit ,  ann» 
Doniin.  1639. 

Sur  la  face  à  droite  : 

POUR  LOUIS-LE-JUSTE. 


Que  ne  peut  la  vertu  ?  que  ne  peut  le  courage? 
J'ai  domptp  pour  jamais  l'bé-'ésie  en  son  fort. 
Du  Tige  impérieux  j'ai  fait  trembler  le  bord. 
Et  du  Rhin  jusqu'à  l'Fbre  accru  mon  héritage. 
J'ai  sauvé  par  mon  bras  l'Europe  d'esclavage  ; 
'"  Ft  si  tant  de  travaux  n'eussent  h:ité  mon  sort, 

J'eusiC  attaqué  l'Asie  ,  et  d'un  pieux  cfFort, 
J'eusse  du  saint  tombeau    vengé  le  long  servage. 
Armand ,  le  grand  Armand* ,  l'âme  de  mes  exploits. 
Porta  de  toutes  parts  mes  armes  et  mes  lois. 
Et  donna  tout  Téclat  aux  rayons  de  ma  gloire. 
Enfin  il  m' éleva  ce  pompeux  monument , 
Où,  pour  rendre  à  sou  nom  mémoire  pour  mémoire  , 
Je  veux  qu'avec  le  mien  il  vive  incessamment. 

Sur  la  face  à  gaucbe  : 

Quod  hellaior  hydros  pacem  spirare  rebelles  , 
Déplumes  trepidare  aquîlas,  mitescere  pardos , 

*  On  doit  remarquer  ,  pour  l'honnenr  du  cardJnoI  de  Eichelieu,  que  ce  sniinet  ri- 
dicule, composé  par  Scginarets  de  Saint— Sorliii,  ne  fut  gravé  sur  ce  piédestal  que 
long-temps  apris  la  mort  de  ce  ministre. 
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donnèrent  chacun  à  cet  effet  une  somme  de  loool. 
Ces  maisons  étoient  alors  regardées  comme  les 
plus  grandes  et  les  plus  superbes  habitations  de 
Paris;  elles  servoient  de  demeure  à  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  illustre  à  la  cour  et  à  la  ville  :  elles  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  ancienne  splendeur. 

VVV  X/VVVVV  VV\^/VV  VVV  VV\i  VVV  VVVVVVVVV  ^A^V  VVV  VA/VVVVVVV  VVV  VVVVVV  vvvvvvvv^ 

LES  MINIMES 
DE  LA  PLACE  ROYALE. 


Nous  avons  déjà  fait  connoître  en  parlant  des 
Minimes  de  Chaillot  (i)  ,  vulgairement  connus 
sous  le  nom  de  Bons-Hommes ,  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'origine  et  à  l'établissement  en  France  de 
ces  religieux.  On  a  vu  que  leur  premier  couvent 
avoit  été  bâti  sur  le  terrain  de  l'ancien  manoir  de 


JSt  depressa  juno  submillere  colla  leones, 
Despeitat  Lodoicus  ,  egito  sublituis  aJieno  , 
Non  digiti,  non  artifices  fecere  camini  ; 
Sed  virtus  et  plena  Deo  forluna  peregit. 
Armandiis  vindex fidei  pacisque  stquester 
Augustuni  curavit  opus  ;  popiiUsque  vtrendani 
Regali  volait  statuam  consurgtre  circo. 
Ut  posl  cîvilis  df puisa  pericula  belli  , 
Et  eircum  domitoa  armis  felivibiis  hostes, 
Sternum  Domina  Lodoicus  in  urbe  triumphet. 

(«)  frayez  t.  l'^'^i"  parlic,  p.  io53. 
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Nijon  y  et  le  second ,  élabli  dans  le  monastère  de 
Grandmont ,  situé  au  milieu  du  bois  de  Vin- 
cennes.  Les  choses  restèrent  en  cet  étal  jusqu'au 
commencement  du  dix-sepiième  siècle. 

Vers  la  fin  du  siècle  précédent ,  les  Minimes 
de  Chaillot,  qui  désiroient  vivement  former  un 
établissement  dans  l'intérieur  même  de  Paris , 
avoient  été  sur  le  point  de  voir  leurs  vœux  exaucés 
par  la  libéralité  de  Henri  de  Joyeuse,  d'abord  duc, 
pair  et  maréchal  de  France,  connu  depuis  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Père  Ange  de  Joyeuse, 
capucin.  Cet  homme  célèbre,  ayant  pris  l'habit  de 
Saint-François  le  4  septembre  lôSy,  avoit  légué 
en  i588  une  portion  de  son  hôtel  (i)  aux  Minimes 
de  Chaillot ,  à  la  charge  par  eux  de  remplir  diffé- 
rentes fondations  ;  mais  il  changea  presque  aussi- 
tôt de  disposition ,  et  le  donna  en  entier  aux  Mi- 
nimes de  la  province  de  France,  sous  d'autres 
conditions,  qui  sont  étrangères  à  l'objet  que  nous 
traitons  ici. 

Leurs  espérances  ayant  été  frustrées  de  ce  côté, 
ils  sembloient  avoir  entièrement  renoncé  à  leur 
projet  ,  lorsqu'environ  vingt  ans  après  Olivier 
Chaillou,  chanoine  de  Notre-Dame,  et  descen- 


(i)  Cet  hôtel,  situé  dans  le  quartier  du  Palais-Royal,  étoit 
contigu  à  celui  que  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  céda  aux 
vcligieuscs  de  TAssomption.  Il  y  en  eut  raérae  une  petite  portion 
d*cnclavée  dans  ce  monastère. 
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daiit  d'une  sœur  de  saint  François  de  Paule,  fon- 
dateur de  leur  ordre  ,  entra  dans  le  couvent  des 
Minimes  de  Chaillot ,  et ,  par  le  don  qu'il  leur  fit 
de  tous  ses  biens,  les  mit  en  état  d'acheter  une 
partie  du  parc  des  Tournelles,  et  de  bâtir  les  lieux 
qu'ils  y  ont  occupés  depuis  jusqu'à  la  fin  de  la 
monarchie.  Nos  historiens  ont  fort  varié  sur  la  date 
de  cet  établissement,  qu'il  faut  fixer,  avec  Jaillot, 
à  l'année  1609,  date  d  u  contrat  (i)  par  lequel  M.  de 
Vitri  vendit  au  provincial  des  Minimes  une  place 
sur  laquelle  avoient  été  situés  les  bâtiments  élevés 
dans  le  parc  des  Tournelles,  par  Henri  III,  pour 
y  établir  les  Hiéronymites.  L'achat  de  ce  terrain, 
qui  ne  composoit  qu'une  portion  du  jardin  de  ce 
seigneur ,  fut  bientôt  suivi  de  l'acquisition  d'un 
autre  morceau  de  terre  situé  à  l'extrémité  de  ce 
même  jardin,  et  la  totalité  de  1  emplaicement  forma 
environ  2000  toises  de  superficie.  Henri  IV donna 
en  t6io  des  lettres- patentes  qui  autorisèrent  cette 
transaction ,  laquelle  fut  confirmée  la  même  année 
par  de  nouvelles  lettres  de  Louis  XIII.  Elles  furent 
enregistrées  au  parlement  le  19  juillet  de  la  même 
année  et  à  la  chambre  des  comptes  le  i4  juil- 
let 161 1. 

Les  Minimes  se  contentèrent  d'abord  d'élever 
sur  cet  emplacement  quelques  légers  bâtiments 


(1)  Ch.  des  comptes.  Mémor.  ^ ,  L.  f"  3i6,  verso.  —  lùid., 
Reg.  des  arrêts ,  li.  i  joo ,  f"  658. 
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construits  à  la  hâte  et  une  petite  chapelle  où  la 
messe  fut  célébrée  pour  la  première  fois  le  25 
mars  1610,  jour  de  l'Annonciation,  circonstance  qui 
engagea  sans  doute  à  désigner  cette  maison  sous  le 
nom  de  X Annonciade. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  eussent  pu  de 
long-temps  y  établir  un  monastère,  si  Marie  de 
Médicis  n'eût  eu  la  pensée  de  se  déclarer  fonda- 
trice de  ce  couvent.  Afin  de  mériter  ce  titre  d'une 
manière  digne  d'elle,  elle  fit  d'abord  rembourser 
aux  Minimes  la  somme  qu'ils  avoient  payée  pour 
le  prix  de  leur  acquisition ,  et  ordonna  aussitôt  la 
construction  de  l'église  qui  a  subsisté  jusqu'à  la 
destruction  de  cet  ordre.  Le  cardinal  de  Gondi  y 
mit  la  première  pierre  au  nom  de  cette  princesse  ; 
et,  le  4  niai  i63o,  M.  de  La  Vieuville,  petit  neveu 
de  saint  François  de  Paule,  posa  celle  du  maître- 
autel  ,  lequel  fut  sans  doute  élevé  et  décoré  par  sa 
libéralité ,  car  il  est  qualifié  de  fondateur  dans  l'in- 
scription qui  y  fut  gravée.  L'église  fut  dédiée  le 
2g  août  1679,  sous  l'invocation  du  saint  instituteur 
de  l'ordre  des  Minimes. 

Cette  église ,  construite  sur  les  dessins  de  Fran- 
çois Mansard  ,  étoit  remarquable  par  son  portail , 
élevé  après  coup ,  et  qui  passa  long-temps  pour 
un  beau  morceau  d'architecture.  C'étoit  un  de  ces 
frontispices  si  communs  dans  nos  églises  mo- 
dernes, lesquels  présentent  plusieurs  ordonnances 
de  colonnes ,  élevées  les  unes  sur  les  autres ,  dans 
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une  forme  pyramidale,  sorte  de  décoration  qui 
ne  se  rattache  en  aucune  manière  à  l'édifice  ; 
qui ,  dans  sa  construction ,  ne  présente  aucun  but 
d'utilité  ,  et  que  nous  avons  déjà  signalée  comme 
un  des  abus  les  plus  déplorables  du  faux  goût  qui 
a  régné  si  long-temps  en  France  dans  l'architec- 
ture. Ce  portail  étoit  composé  au  rez-de-chaussée 
d'un  ordre  dorique  surmonté  d'un  fronton  trian- 
gulaire ,  au-dessus  duquel  s'élevoit  un  ordre  com- 
posite, que  couronnoit  un  second  fronton  de  forme 
circulaire.  Toute  Cette  composition  avoit  une  sorte 
d'éclat  ;  mais  quoiqu'elle  ait  été  mise  par  les  con- 
noisseurs  du  siècle  dernier  au  rang  des  monuments 
françois  les  plus  recommandables,  l'assemblage  bi- 
zarre de  tant  de  parties  incohérentes  ne  pouvoit 
satisfaire  les  yeux  d'un  homme  de  goût  (i). 

Plusieurs  bienfaiteurs  de  la  plus  haute  distinc- 
tion ,  entre  autres  M.  le  marquis  de  Sourdis  , 
MM.  Lefevre  d'Eaubonne  et  d'Ormesson  joigni- 
rent leurs  dons  à  ceux  de  la  reine  et  du  marquis 
de  La  Vieuville.  Tant  de  bienfaits  et  une  si  haute 
protection  procurèrent  aux  Minimes  des  moyens 
suffisants,  non-seulement  pour  joindre  des  bâti- 
ments vastes  et  commodes  à  l'église  qu'ils  venoient 
de  faire  bâtir,  mais  encore  pour  l'enrichir  et  la 
décorer  de  manière  à  la  rendre  digne  de  l'attention 
des  curieux. 

(i)  Voyez  pi.  i33. 
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CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  ET  DE  LA  MAISON 
DES  MINIMES. 

TABLEAUX. 

Sur  le  maître-autel  ,  lequel  étoit  orné  de  six  colonnes  d'ordre 
corintliien  en  marbre  de  Diiian  ,  une  Irès-belle  copie  de  la  Des- 
cente de  croix  de  Daniel  de  Folterre 

Dans  la  p-etuièrc  chapelle  à  gauche  du  sanctuaire,  saint  Fran- 
çois di"  Pjule  ressuscitant  un  enfant,  par  Simon  Fouet. 

Sur  les  panneaux  de  la  boiserie  de  celte  chapelle,  les  princi- 
paux traits  de  la  vie  de  ce  saint,  par  les  élèves  du  même  peintre. 

Dans  la  chapelle  de  Villacerf ,  une  copie  du  saint  Michel  de 
Raphaël. 

Dans  la  chapelle  de  saint  François  de  Sales,  qui  élnit  hors- 
d'œuvre  et  d'un  plan  octogone,  un  tableau  où  ce  saint  ctoit  re- 
présenté ,  par  un  peintre  inconnu  (*). 

Dans  la  cinquième  chapelle,  les  anges  portant  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, par  un  peintre  inconnu. 

Dans  la  sixième,  sainte  Marguerite  et  un  autre  tabl-au  ,  vœu 
des  pré\ôt.  des  marchands  et  éche\ins,  aussi  sans  nom  d'auteur. 

Dans  la  troisième  chapelle  à  droite,  le  sommeil  de  saint  Joseph, 
excellent  tableau  de  Ihilippe  de  Champagne. 

Dans  la  quatrième  ,  une  sainte  Famille,  peinte  par  Sarrasin, 
sctilpteur. 

Dans  la  cinquième  ,  dite  chapelle  de  Castille  ,  le  mystère  de  la 
Trinité,  par  La  Hyre. 

Sur  l'autel  de  la  sixième,  dite  de  Verthamont,  un  Christ  accom- 
pagné de  trois  figures. 

Dans  la  première  sacristie ,  un  tableau  représentant  saint  Pierre- 
ès- liens.  Ce  morceau,  qu'on  cstimoit  surtout  pour  l'effet  de 
lumière,  étoit  sans  nom  d'auteur. 


(*)  Cette  chapelle  étoit  décorée  de  pilastres  composites  à  cannelures  dorées  ; 
le  plafond  en  calotte  étoit  chargé  de  sculptures  qui  se  déUchoient  sur  un  fontl 
Auié. 
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A  côté,  saint  François  de  Paule  délivrant  de  la  peste  les  habi- 
tants de  Fréjus  ,  par  Depape. 

A  droite,  Louis  XI  allant  au-devant  du  saint  ermite,  par  Z)u- 
mont  le  Romain. 

Dans  le  fond ,  le  même  saint  traversant  le  phare  de  Messine  sur 
son  manteau  ,  par  Noël  Coypel. 

Dans  la  deuxième  sacristie  ,  une  Descente  de  croix ,  par  Jou- 
t'enet. 

Vis-à-vis  de  ce  tableau,  saint  François  de  Paule  rendant  la  vue  à 
une  jeune  fille,  par  Diimont  le  Romain. 

En  face  des  croisées,  un  grand  tableau  de  Largillière ,  repré- 
sentant l'cri  ction  d  un  prévôt  des  marchands ,  lors  de  l'avènement 
de  Philippe  V  au  trône  d'Espagne. 

Dans  le  chapitre  qui  joignoit  cette  pièce  ,  une  suite  de  peintures 
en  grisaille  attribuées  à  La  Hyre ,  et  représentant  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ces  morceaux  jouissoient  de  la 
plus  haute  estime.  —  Sur  l'autel  étoit  un  tr^s-beau  tableau  repré- 
sentant Notre-Seigneur  crucifié.  —  Plusieurs  tableaux,  par  Pié- 
vost  {*). 

SCULPTURES. 

Sur  le  maître-autel  de  l'église,  les  statues  de  la  Vierge  et  de 
saint  François  de  Paule ,  par  Guérùi. 

Dans  la  quatrième  chapelle  à  droite,  des  sculptures  d'orne- 
ment ,  par  Surrazin. 

sépultuees  et  tombeaux. 

Dans  l'églisf ,  Jean  de  Launoy  ,  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris,  savant  distingué,  mort  en  1678. 


(♦)  Les  galeries  qui  régnoient  an-dessus  «lu  cloître  étaient  e'gilement  ornée» 
de  peintures.  Ou  y  remarqooit  une  Magdcl  ine  et  un  saint  Jean  da  's  l'il'^  de 
Pathmos,  ouvrages  du  père  Niceron  ,  religieux  de  cette  maison,  et  fameux 
-mathématvciea.  Ces  deux  tableaux,  peu  remarqualil^s  sous  le  rapport  de  i'art, 
étoient  extrêmement  curieux  comme  prestiges  d'optique.  A  me»uie  que  le 
spectateur  s'en  approchoit ,  le  sujet  principal  s'évanouissoit ,  et  l'on  u'aperce- 
voit  plus  qu'un  paysage. 
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Dans  la  cliapclle  de  Villacerf ,  laquelle  étoit  orne'e  de  colonnes 
toises ,  avec  festons  et  pampres ,  on  voyoit  le  po!  trait  en  médaillon 
d'Edouard  Colbert  de  Villacerf ,  surintendant  des  bâtiments  du 
roi.  Ce  médaillon,  exécuté  par  Coustou  l'aîné,  étoit  entouré 
d'une  draperie.  Une  table  de  marbre  offroit  au-dessous  l'épitaphe 
de  ce  ministre  (*). 

La  chapelle  de  saint  François  de  Sales  renfermoit  le  mausolée 
du  duc  de  La  Vieuvilie,  ministre  d'Etat  sous  Louis  XllI  et 
Louis  XIV,  mort  en  i653  ,  et  de  dame  Marie  Bouhier  son  épouse, 
morte  en  i663  (**). 

Dans  la  chapelle  de  Bon-Secours  ,  la  quatrième  à  gauche , 
avoient  été  inhumés  ,  Diane  de  France  duchesse  d'Angoulcme, 
fille  naturelle  de  Henri  II,  morte  en  1619  (***);  Charles  de 
Valois,  duc  d'AngouIême,  fils  naturel  de  Charles  IX,  mort 
en  i65o  (****J. 

Dans  un  caveau  pratiqué  sous  la  chapelle  étoient  renfermes  les 
cercueils  de  Charlotte  de  Montmorenci  son  épouse  ,  morte 
en  i636;  de  Marie  Touchet  sa  mère,  morte  en  i638  j  et  de 
presque  tous  les  princes  et  princesses  de  sa  famille. 

Dans  la  cinquième  chapelle  du  même  côté  étoient  déjiosés  trois 
ossements  du  B.  Jean- de-Dieu,  et  l'on  y  lisoit  les  épitaphes  de 
plusieurs  personnes  de  la  famille  Lecamus  qui  y  avoient  leur  sé- 
pulture. 

Dans  la  chapelle  de  Sainte-Marguerite  avoit  été  inhumé  Octave 
de  Périgny,  président  en  la  troisième  chambre  des  enquêtes ,  et 
précepteur  de  Louis  de  France  ,  dauphin  de  Viennois. 


(*)  Ce  médaillon  ,  qui  étoit  déposé  au  musée  des  monuments  fr.inçois,  est  du 
bon  faire  de  ce  sculpteur,  i^es  cheveux  y  sont  traités  surtout  avec  une  graude 
vérité. 

(*»)  (  Déposé  aux  Petits-Augustins.  )  Il  est  représnnté  à  genoux,  revêtu  des 
marques  de  sa  dignité,  et  tenant  un  livre  de  la  main  gauche.  Sa  femme  est 
également  à  genoux,  avec  un  livre  entre  ses  mains.  Ces  deux  statups  sont 
d'une  assez  bonne  exécution  ,  quoiqu'un  peu  maniérée.  ïm  tête  de  ma.iame 
La  Vieuvilie  annonce  une  femme  d'une  grande  beauté,  et  se  lait  remarquer 
surtout  par  une  coiffure  pleine  d'élégance  et  de  simplicité. 

(***)  Elle  est  à  genoux  dovant  un  prie-dieu.  Très-mauvaise  sculpture.  (  Dé- 
posé dans  le  même  musée,) 

(****)  Il  est  couché  sur  des  canons ,  et  revêtu  du  manteau  ducal.  vScuIptiire 
barbare.  (Déposé  dans  le  même  musée  ) 


SAmT-ANTOINE.  1243 

La  chapelle   Saint-JN'icolas  rr-nfermoit  le  mausolée  en  marbre 

blanc    du    pri-mioi    p'-isiJ^at   Le   Jay   rt   do    Magdelcine    Mar- 

cliand  f*)  son  ôpou^e;  les  bustes  de  Guilhumi^  Leseial,  seigneur 

de  Lancrau,  et  de  Charles  Le  Jay,  baron  de  JMaison-Kougc  (**). 

Da:is  la  troisième  à  droite  avoit  été  inlmmé  Abel  de  Sainte- 
Marthe,  doyen  de  la  cour  des  aides,  garde  de  la  bibliothèque 
ro^'ale  de  Fontainebleau. 

Dan*  la  chapelle  de  Castille  étoit  le  mausolée  de  Pierre  de  Cas- 
tiile  ,  orné  de  deux  génies  en  bronze  qui  éteignoient  un  flambeau. 


Le  réfectoire  de  ces  religieux  étoit  immense , 
et  éclairé  par  neuf  croisées,  auxquelles  correspon- 
doient  des  arcades  symétriques  sur  lesquelles  Lau- 
rent de  La  Hyre  avoit  peint  des  paysages  d'un 
Irès-bon  choix.  Il  avoit  aussi  enrichi  ces  salles  de 
figures  et  d'ornements  d'architecture  imitant  le 
bas-reli'f.  Toutes  ces  peintures  passoient  pour 
excellentes. 

La  blbliothéqiie  étoit  composée  d'environ  vingt- 
six  mille  volumes,  parmi  lesquels  on  comploit 
plusieurs  manuscrits. 

Cet  ordre ,  qui  avoit  toujours  conservé  ,  sans 
aucune  altération,  la  règle  de  son  institut,  qui 
n'avoit  même  jamais  voulu  accepter  les  adou- 
cissements   qu'on  avoit  offert  de  lui  procurer. 


(*)  La  statue  de  Magdeleine  Marchand  la  représente  à  genoux  et  Ips  mains 
jointes,  dans  le  costanip  manssade  de  la  fin  dn  seizième  siècle.  I.a  tête  a  quel- 
que naïveté,  mai.<  tout  le  re'te  est  traité  d'ane  manière  rnde  et  grossière. 
(  Di-posé  dans  le  même  ninsée  ) 

(**)  Lr; marbre,  dans  ces  .leujc  bustes,  est  manié  arec  intelligence  et  facilitt 
(Déposé  dan»  le  même  musée.) 
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a  produit  plusieurs  religieux  également  recommau- 
dables  par  leurs  talents  et  par  leurs  vertus,  entre 
lesquels  on  doit  surtout  distinguer  les  PP .  Niceron, 
Mersenne,  Plumier,  Avrillon,  Le  Clerc,  de  Coste , 
Giry,  etc.  (i). 

«WV\VV\IVVVVV\A'V\'VVVVV>VV\VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV«UV'«VVVV^ 

HÔPITAL 
DE  LA  CHARITÉ-NOTRE-DAME, 


LES   HOSPITALIERES  DE   LA    CHARITE-NOTRE-DAME ,  DE  L  ORDRE 
DE   SAINT- AUGUSTIN. 


Cette  institution ,  si  digne  de  la  charité  chré- 
tienne ,  où  l'on  voyoit  de  jeunes  filles  consacrer 
toute  leur  vie  au  service  et  au  soulagement  des 
pauvres  malades,  fiit  fondée  par  Simonne  Gau- 
guin, plus  connue  sous  le  nom  de  Françoise  de 
La  Croix  (2).  Dès  sa  tendre  jeunesse  elle  àvoit 
formé  le  projet  d'un  établissement  pour  les  per- 
sonnes malades  de  son  sexe.  Sa  fortune ,  aussi  mé- 
diocre que  sa  naissance ,  étoit  loin  de  pouvoir  lui 

(1)  L'église  des  Minimes  a  été  détruite  ;  les  bâtiments  ont  été 
changés  en  caserne. 

(■j)  Vie  de  la  V.  mère  Françoise  de  la  Croix  ,  etc.  ,  174^- 
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procurer  les  moyens  de  le  réaliser;  mais  ,  dit  Jail- 
lol,  la  Providence  qui  lui  en  avoit  inspiré  l'idée, 
et  dont  les  desseins  s'accomplissent  malgré  tous 
les  obstacles,  lui  ménagea  l'afTection  et  les  secours 
de  la  dame  Hennequin,  veuve  d'un  procureur  en 
la  chambre  des  comptes  de  Rouen ,  qui  l'adopta 
pour  sa  fille.  Réunies  ensemble,  ces  deux  ver- 
tueuses personnes  conçurent  le  dessein  plus  vasie 
de  fonder  un  double  hôpital  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes,  dont  le  dernier  seroit  desservi 
par  elles  ;  l'autre  devoit  être  confié  aux  soins  des 
frères  de  la  Charité.  On  commença  cet  établisse- 
ment à  Louviers ,  au  diocèse  d'Evreux  ;  et  il  fut 
autorisé  par  des  lettres-patentes  qui  nommoient 
les  religieux  du  tiers-ordre  de  Saint- François  su- 
périeurs de  ces  deux  communautés.  Ces  dames  et 
les  personnes  qu'elles  s^associèrent  avoient  pris 
en  1617  un  habit  de  religieuse,  sans  cependant 
se  lier  encore  par  aucun  vœu,  et  leur  institution 
charitable  commençoit  à  prospérer  ,  lorsque  la 
mort  imprévue  de  madame  Hennequin  vint  tout 
à  coup  en  arrêter  les  progrès.  Françoise  de  La 
Croix  prit  aussitôt  la  résolution  de  venir  à  Paris , 
avec  quelques-unes  de  ses  compagnes,  pour  ior- 
mer  un  nouvel  établissement  daiis  cette  capitale. 
Elles  y  arrivèrent  en  1625,  et  se  logèrent  d'abord 
au  faubourg  Saint-Germain  ,  rue  du  Colombier. 
L'archevêque  de  Paris  ayant  permis  cet  établisse- 
ment par  ses  constitutions  du  9.5  novembre  162/}., 

H-  7.9 
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les  leitres-palentes  qui  le  confirmoient  leur  IbreiiE 
accordées  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  et 
furent  enregistrées  le  16  mars  1626.  Les  libéralités 
de  madame  d'Orsai  mirent  bientôt  ces  religieuses 
en  état  de  louer  une  grande  maison  rue  des  Tour- 
nelles;  mais  M.  Faure,  maîire-d'bôtel  ordinaire 
du  roi,  mérita  surtout  le  titre  de  fondateur,  en 
leur  donnant  de  quoi  acheter  cette  maison,  et 
fonder  douze  lïls  pour  les  femmes  ou  filles  ma- 
lades ,  qui ,  nées  dans  une  condition  honnête , 
m,ais  sans  fortune ,  se  font  une  peine  de  se  rendre 
à  V Hôtel -Dieu.  M.  Faure  ne  vécut  que  trois 
heures  après  celte  fondation,  laquelle  fut  exécutée 
avec  tant  de  zèle  par  sa  veuve,  que  la  plupart  des 
historiens  de  Paris  lui  ont  aussi  donné  le  titre  de 
fondatrice. 

Cependant  les  frères  de  la  Charité  et  les  admi- 
nistrateurs de  l'Hôtel-Dieu,  par  des  motifs  qu'il 
est  impossible  de  concevoir  et  d'expliquer,  virent 
avec  déplaisir  l'établissement  d'une  maison  qui  di- 
minuoit  réellement  leurs  fatigues  et  leurs  dépenses, 
en  multipliant  les  soins  et  les  secours  donnés  aux 
malades  ,  et  formèrent  opposition  à  l'enregistre- 
ment des  lettres-patentes  que  Marie  de  Médicis 
avoit  procurées  aux  hospitalières.  Le  parlement 
n'eut  aucun  égard  aux  motifs  d'opposition  qu'ils 
présentèrent ,  et  mit  les  parties  hors  de  cour  et  de 
procès  ;  mais  comme  il  n'enregistra  les  lettres- pa- 
tentes qu'avec  des  modifications  qui  changeoient 
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le  plan  de  l'élahlisserncnt,  les  hospitalières  obtin- 
rent deux  lettres  de  jussion  pour  l'enregistrement 
pur  et  simple,  auquel  le  parlement  se  conforma 
en  1628.  Le  9  juin  de  cette  année,  M.  de  Gondi 
donna  une  nouvelle  permission ,  et  le  1 2  du  même 
mois  Françoise  de  La  Croix  et  ses  compagnes 
furent  mises  en  possession  de  leur  hôpital ,  en  pré- 
sence de  Marie  de  Médicis.  Un  an  après  elles 
firent  leurs  vœux  ;  et  leur  ordre  fut  approuvé  par 
Urbain  VIII,  le  20  décembre  i655. 

Aux  trois  vœux  ordinaires  ces  religieuses  ajou- 
toient  celui  de  se  consacrer  au  service  des  pau- 
vres malades.  Elles  suivoient  la  règle  de  saint  Au- 
gustin (i). 

La  grande  salle  contenoit  vingt-trois  lits  desti- 
nés à  recevoir  gratuitement  les  pauvres  femmes  et 
filles  noialades.  Sur  l'autel  de  la  chapelle  étoit  une 
Nativité  peinte  par  Cqypel  (2). 


(i)  Cette  maison  se  faisoit  honneur  d'avoir  servi  de  retraite  à 
Françoise  d'Aubigné ,  marquise  de  Maintenon ,  avant  son  séjour 
à  la  cour  de  Louis  XIV. 

(2)  On  a  établi  dans  les  bâtiments  de  cette  communauté  une 
filature  en  faveur  des  indigents. 
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LES  FILLES 
DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  LA  CROIX. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  établissement 
formé  à  Roye  par  les  soins  de  M.  Guérin  _,  curé  à 
Amiens  (i).  Nous  avons  raconté  comment,  étant 
venues  se  réfugier  à  Paris  pour  échapper  aux  dé- 
sastres de  la  guerre ,  ces  filles  y  furent  accueillies 
par  une  vertueuse  dame  nommée  Marie  Luillier, 
qui  voulut  même  aller  s'établir  avec  elles  dans 
l'asile  qu'elle  leur  avoit  procuré  à  Brie-Comte- 
Robert.  Enfin,  on  n'a  point  sans  doute  oublié  que 
le  refus  fait  par  quelques-unes  des  sœurs  de  s'en- 
gager avec  elle  par  des  vœux  solennels  à  la  pro- 
fession religieuse,  occasionna  une  scission  dans  ce 
petit  troupeau ,  dont  une  partie  resta  encore  quel- 
que temps  à  Brie-Comte-Robert,  pour  venir  s'éta- 
blir ensuite  à  Paris,  rue  des  Barres,  tandis  que 
l'autre  alla  sur-le-champ  rejoindre  madame Luil- 


(i)  y  oyez  p.  848. 
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lier,  déjà  établie  dans  cette  capitale,  rue  de  Vau- 
girard.  Ceci  se  passa  en  ]645. 

Ce  fut  alors  que  cette  dame  acheta  des  sieurs 
de  Villebousin  l'hôtel  des  Tournelles,  c'est-à  dire 
une  portion  du  terrain  sur  lequel  il  avoil  été  situé. 
Les  bâtiments  dont  il  étoil  composé  se  trouvèrent 
suffisants  pour  y  installer  sa  nouvelle  commu- 
nauté (1).  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  qui 
s'étoit  déclarée  fondatrice  des  filles  de  la  Croix, 
et  qui ,  à  ce  titre,  leur  avoit  donné,  par  contrat, 
une  somme  de  5o,85i  liv.,  leur  procura,  de  pins 
un  autre  établissement  à  Ruel,  lequel  fat  autorisé 
par  letlres-patenies  données  en  i655. 

A/VVVVV\VVV\>VV\<VV\A/VVVVVVVVVVVVVVVVVVV\A'VVVVVVVVVVVVVV\^^ 

LES  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION 
DE  SAINTE-MARIE. 


Personne  n'ignore  que  cet  ordre  célèbre  doit 
son  institution  à  saint  François  de  Sales ,  qui  en 
jeta  les  fondements  dans  la  petite  ville  d'Anneci, 
résidence  des  évêques  de  Genève,  le  6  juin  1610. 

(i)  Ces  bâtiments  sont  maintenant  occupés  par  des  particuliers. 
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Ce  ne  fut ,  dans  son  origine ,  qu'une  assemblée  ou 
congrégation  de  filles  et  de  veuves ,  dont  l'objet 
éiùit  de  visiter ,  de  consoler  les  malades ,  et  de 
soulager  les  pauvres  en  l'honneur  de  Dieu ,  et  en 
mémoire  de  la  visite  que  la  Sainte-Vierge  fit  à 
sainte  Élisibeth.  Ces  personnes  gardoient  la  chas- 
teté ,  la  pauvreté  et  l'obéissance ,  porloient  un 
habit  séculier  ,  mais  modeste ,  ne  s'obligeoient 
point  à  garder  la  clôture,  et  n'étoient  engagées 
que  par  uq  vœu  simple  à  ces  exercices  de  piété 
et  de  charité.  Le  saint  prélat  pensoit,  comme  il 
le  dit  lui-même  dans  ses  lettres ,  a  que  les  vœux 
»  simples  sont  aussi  forts  que  les  vœux  de  tous  les 
»  ordres  de  religion,  pour  obliger  la  conscience  à 
»  leur  observation  (i),  »  et  le  savant  cardinal  Bel- 
larmin  étoit  du  même  sentiment.  Cependant,  mal- 
gré les  avantages  qui  résulloient  de  semblables 
congrégations ,  et  particulièrement  de  celle-ci , 
saint  François  de  Sales ,  sollicité  par  l'archevêque 
de  Lyon ,  Denis  de  Marguemont ,  crut  devoir  sa- 
crifier sa  façon  de  penser  aux  instances  de  ce  prélat, 
et  consentit,  peu  de  temps  après  l'institution  de  celte 
communauté,  qu'elle  devînt  un  ordre  religieux. 
Elle  fut  donc  érigée  en  titre  par  un  bref  de  Paul  V, 
du  25  avril  1618,  sous  la  règle  de  saint  Augustin  , 
et  saint  François  de  Sales  fut  commis  lui-même 
pour  en  régler  les  constitutions,  qui  furent  approu- 

(1)  Lett.  de  S.  Franc,  de  Sales.,  liv.  I,  Ictt.  ai. 
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vées  par  le  même  pontife  le  9  octobre  de  la  même 
année,  et  confirmées  par  Urbain  VIII  en  1626. 

La  réputation  d'un  ordre  aussi  utile  se  répandit 
bientôt  partout;  et  ce  succès  fît  naître  au  saint 
instituteur,  qui  se  trouvoit  alors  à  Paris ,  le  des- 
sein de  lui  procurer  une  maison  dans  cette  capi- 
tale. 11  écrivit  à  cet  effet  à  la  célèbre  Jeanne-Fran- 
çoise Frémiot,  veuve  de  Christophe  de  Rabutin  , 
baron  de  Chantai,  qui,  non  moins  zélée  que  lui  pour 
le  nouvel  institut,  avoit  tout  sacrifié  pour  le  for- 
mer, et  en  avoit  été  nommée  première  supérieure. 
A  la  réception  de  sa  lettre ,  elle  partit  de  Bourges, 
où  elle  étoit  alors  occupée  à  l'établissement  d'un 
monastère  de  son  ordre,  et  se  rendit  à  Paris  avec 
trois  de  ses  religieuses.  Arrivée  dans  cette  ville 
le  6  avril  1619,  elle  alla  demeurer  chez  ma- 
dame GoufTier,  au  faubourg  Saint -Marceau,  et  ne 
tarda  pas  à  obtenir  de  M.  Henri  de  Gondi,  cardi- 
nal de  Retz  et  évèque  de  Paris  ,  la  permission  de 
se  fixer  dans  cette  ville.  Les  lettres-patentes  du 
roi,  à  cet  effet,  furent  données  au  mois  de  juin 
suivant  (1).  Madame  de  Chantai  se  rendit  alors 
avec  son  troupeau  au  faubourg  Saint-Michel,  où 
on  leur  avoit  préparé  une  maison.  La  douceur  de 
cet  institut,  qui  n'exigeoit  ni  le  chant  des  offices,  ni 
les  abstinences  ou  jeûnes  particuliers,  ni  l'austérité 

(i)  Elles  furent  enregistrées  le  5  avril  i6ai  ,  et  ratifiées  par 
Louis  XJV  en  i65i. 
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qui  se  praliquoit  dans  les  autres  ordres  monastiques, 
excita  dans  ceux-ci  quelques  inquiétudes,  et  fit 
lueme  naître ,  de  la  part  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  des  représentations  auxquelles  on  n'eut  aucun 
égard.  Les  motifs  mêmes  qu'on  allëi^uoit  pour  em- 
pêcher l'établisssement  des  Filles  de  Sainte-Marie 
ne  firent  qu'en  accélérer  les  progrès ,  et  lant  de 
j)ersonnes  s'y  engagèrent,  qu'en  moins  de  trente 
ans  elles  possédèrent  trois  maisons  dans  Paris. 

Dès  l'année  1621  ces  religieuses  furent  trans- 
férées dans  un  logement  plus  vaste  et  plus  com- 
mode, situé  rue  duPelit-Muscet  de  la  Cerisaie  (i); 
mais  cet  hôtel  ne  se  trouvant  bientôt  plus  assez 
grand  pour  le  nombre  de  personnes  qui  entroient 
dans  leiu'  ordre,  la  dame  Hélène-Angélique  l'Huil- 
lier,  bienfaitrice  et  supérieure  de  l'établissement, 
acheta  l'hôtel  de  Cossé,  rue  Saint-Antoine,  dont 
le  jardin  éloit  conligu  à  celui  des  religieuses.  On 
travailla  de  suite  aux  bâtiments  nécessaires  à  une 
communauté,  et,  le  i4i  août  1629,  les  religieuses 


(1)  "276  liv.  des  Chait.^  f<"  Say  et  33o.  On  l'appeloit  liôtel  du 
l'ctit-Bourbon.  Il  fut  confisqué,  ainsi  que  tous  les  biens  du  con- 
nétable df  Bourbon  ,  et  \endu  à  François  de  Kervenoi  le  lo  dé- 
cembre 1.054,  niojennant  6,126  liv.  La  dame  de  Kervenoi  le 
rétrocéda  au  roi  le  16  décembre  1676;  les  filles  de  la  Visitation 
on  firent  l'acquisition  le  18  février  i6ai,  et  cette  acquisition  fut 
amortie  par  deux  lettres-patentes  j  l'une  du  mois  d'avril  suivant, 
enregistrée  au  parlement  le  3  juillet  de  la  même  année  ;  l'autre 
du  mois  d'août,  enregistrée  à  la  chambre  des  comptes  le  10  sep- 
tembre de  ladite  année  1621. 
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s'y  rendirent ,  sans  être  obligées  de  sortir  de  leur 
enclos  (i). 

Le  commandeur  de  Silleri ,  ami  de  madame  de 
Chantai ,  donna  une  sonmie  considérable  pour 
faire  bâtir  Téj^lise,  dont  il  posa  la  première  pierre 
le  5i  oclobie  i652.  Elle  fut  achevée  en  moins  de 
deux  ans  ,  et  dédiée  le  i4  septembre  i634  sous  le 
titre  de  N otre-Dame-des- Anges ,  par  M.  Fre- 
miot ,  archevêque  de  Bourges  ,  frère  de  madame 
de  Chantai.  Cette  église ,  qui  est  dn  dessin  de 
François  Mansart,  fui  édifiée  sur  le  modèle  de 
Notre-Dame  de  la  Rotonde  à  Rome  (2). 

((  L'ensemble  en  est  agréable,  dit  un  habile 
)>  architecte  du  siècle  passé  (5),  et  Ton  trouve 
w  dans  le  plan  l'idée  première  du  dôme  des  Tn- 
:»  valides,  idée  que  Jules-Hardouin  Mansard, 
»  neveu  de  celui-ci ,  agrandit  et  perfectionna 
))  beaucoup  ,  pour  produire  son  chef-d  œuvre 
))  plus  de  quarante  ans  après. 


(1)  C'est  apparemment  à  ces  émigrations  qu'il  faut  ôttrilmer  les 
diftcrentes  époques  que  les  historiens  de  Paris  ont  fixées  à  l'éta- 
blissement des  filles  de  la  Visitation.  L  abbé  Lebeuf  et  M.  Robert 
donnent  à  tort  pour  époque  l'année  iSaS.  L'éditeur  de  Du  Breul 
commet  encore  une  plus  grande  erreur  en  faisant  venir  ces  reli- 
gieusesau  faubourg  Saint-Michel  en  i6i2,  et  Le  Maire  en  les  éta- 
blissant rue  Saint-Antoine  en  1619;  enfin  l'auteur  du  Calendrier 
historique  a  renchéri  sur  ces  fautes,  en  plaçant  ces  religieuses^  à  leur 
arrivée,  rut  du  Faubourg-Saint-Jacques,  en  1623. 

(2)  Ployez  pi.   i33. 

(3)  M.  Legrand. 
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»  L'église  de  Sainte -Marie  put  ajouter  à  la 
»  réputation  de  François  Mansard  ;  il  n'avoit  pas 
))  encore  produit  alors  les  nombreux  édifices  qui 
»  l'ont  rendu  célèbre.  Cependant  il  faut  conve- 
»  nir  que  ni  le  plan  ni  l'élévation  ne  donnent 
»  l'idée  de  cette  pureté  de  goût  et  de  ce  soin 
»  d'exécution  qu'on  lui  attribue,  et  dont  il  a  fait 
))  preuve  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages.  » 

Louis  XIII,  qui  avoit  confirmé  l'établissement 
général  de  cet  ordre  par  ses  lettres-patentes  de 
1 620,  enregistrées  le  5  avril  suivant ,  en  accorda 
de  particulières  à  la  maison  de  Paris,  au  mois  d'oc- 
tobre i63o.  Son  successeur  fit  don  à  ces  religieuses, 
par  son  brevet  du  12  juin  i645,  de  trois  places 
entre  la  porte  Saint- Antoine,  la  Bastille,  et  leur 
monastère,  à  la  cliarge  d'y  faire  bâtir  a  des  mai- 
))  sons  de  même  décoration  et  symétrie ,  »  et  il 
confirma  ce  don  par  ses  lettres-patentes  du  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  enregistrées  le 
i5  mai  de  l'année  suivante. 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DE  LA  VISITATION. 

TABLEAUX. 

Dans  une  chapelle ,  un  saint  Augustin ,  par  Bestout  fils. 
Dans  le  chapitre  ;  une  descente  de  Croix,  parZa  Hyre. 

SÉPULTURES. 

André  Fremiot,  archevêque  de  Bourges,  et  frère  de  madame 
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de  Chantai,  avoit  sa  sépulture  dins  une  cliapcUe  à  gauche  en 
entrant. 

Sous  les  marches  de  la  même  chapelle  étoit  inhumé  François 
Fouquet. 

Et  dans  le  même  endroit,  Nicolas  Fouquet  son  fils  ,  si  connu 
par  sa  faveur  et  par  sa  disgrâce  ('). 
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LA  PORTE  SAINT-ANTOINE. 


Lorsque  Charles  V  fit  bâtir  la  nouvelle  en- 
ceinte dont  nous  avons  si  souvent  parlé ,  il  est 
hors  de  doute  qu'il  fit  en  même  temps  élever  une 
porte  pour  servir  de  communication  entre  la  ville 
et  le  faubourg  Saint- Antoine.  On  trouve  en  effet 
différents  actes  qui  font  mention  de  cette  porte , 
plusieurs  même  en  parlent  comme  d'une  espèce 
de  forteresse  ,  ce  que  confirment  les  dessins  qui 
nous  en  sont  restés  (i).  Le  monument  qui  l'a 
remplacée,  et  dont  nous  offrons  ici  une  représen- 
tation, ne  fut  construit  que  très-long- temps  après. 
Cependant  ,  quoique  cette  époque  soit  assez 
rapprochée  de  nous  ,  les  historiens  n'en  ont  pas 
moins  varié  sur  sa  véritable  date  ,  les  uns  pla- 


(*]  L'église  est  maintenant  destinée  au  culte  des  Réformée. 
(i)  Voyez  pi.  i3i. 


1,56  QUARTIER 

çaiil  son  érection  sous  le  règne  de  Henri  II  (i)  , 
d'autres  soutenant  qu'elle  fut  construite  en  iSyS, 
pour  l'entrée  solennelle  que  fit  Henri  III  ,  en 
qualité  de  roi  de  Pologne  (2).  Jaillot  présente 
comme  une  preuve  décisive  contre  ces  assertions 
une  inscription  conservée  par  Du  Breul  (3) ,  la- 
quelle porte  que  cet  arc  de  triomphe  avoit  été 
construil,  dès  les  fondements,  l'an  i585,  et  par 
conséquent  plus  de  dix  ans  après  le  retour  de 
Henri  III.  Mais  cet  habile  critique  n'a  pas  fait 
attention  qu'il  détruit  lui-même  cette  preuve  quel- 
ques lignes  plus  bas,  en  rappelant  les  bas-reliefs 
dont  Jean  Goujon  avoit  décoré  ce  monument  ; 
et  personne  n'ignore  que  ce  sculpteur  célèbre 
étoit  mort  avant  l'avènement  de  ce  dernier  prince 
au  trône  de  France.  Les  mêmes  contradictions 
se  trouvent  dans  ce  que  ces  historiens  rapporient 
sur  la  reconstruction  de  celte  porte.  Sauvai  et 
Delamare  (4)  avancent  qu'elle  fut  bâtie  sur  l'em- 
placement de  l'enceinte.  Quelques-uns  parlent 
d'un  arc  de  triomphe  élevé  au  -  devant  de  la 
première  porte  Saint-Antoine  ,  auquel  on  ajouta 
depuis  deux  portiques  qui  en  dégagoient  l'entrée, 
en    même  temps  qu'on    abattit   l'ancienne  con- 


(i)  Germ.  Brice,  p.  aS^. 

(2)  Lemaire ,  t.  III ,  p.  462. 

(3j  P.  io63. 

(4)  Sauvai,  t.  I ,  p.  io5.  —  Delamarre,  t.  I,  p.  88. 
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struciion  gothique.  Ceux-là  prétendent  qu'on 
en  conserva  les  sculptures  lorsqu'on  la  rebâtit 
en    1660. 

Le  plan  de  Saint-Vie  lor,  gravé  par  DJieulIand, 
et  celui  de  Gomboust ,  peuvent  servir  à  jeter 
quelques  lumières  sur  ces  récits  contradictoires. 
Le  premier  ne  nous  offre  qu'une  simple  porte , 
telle  qu'on  les  conslruisoit  alors  ,  [)lacée  entre 
la  rue  Jean  Beausire  et  celle  des  Tournclles. 
Le  second  nous  fait  voir  une  porte  semblable, 
située  au  lieu  même  où  fut  bâtie  rlepuis  celle 
dont  nous  parlons.  Elle  est  accompagnée  d'un 
pont  jeté  sur  le  fossé ,  pour  communiquer  avec 
le  faubourg  ,  et  de  retraites  en  forme  de  tou- 
relles,  comme  celles  du  pont  Neuf;  au  milieu 
s'élève  une  autre  porte  ,  ou  arc  triomplial ,  que 
Jaillol  présume  avoir  été  efleclivement  construit, 
lors  de  l'entrée  de  Henri  IIL  Mais  il  prétend 
ensuite  ,  sans  en  donner  aucune  preuve  ,  que 
ce  monument  n'est  pas  le  même  auquel  François 
Blondel  fut  chargé  d'ajouter  de  nouveaux  or- 
nements ,  lorsque,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  , 
on  eut  décidé  de  faire  des  principales  portes 
de  la  ville  autant  d'arcs  de  triomphe  destinés  à 
rappeler  les  souvenirs  de  la  gloire  de  ce  monarque. 
Cc(>endant  ce  célèbre  architecte  dit  lui  -  même 
que  celle  de  Saint  -  Antoine  fut  conservée  en 
partie,  a  Ce  n'est,  dit-il  ,  qu'un  rhabillage,  un 
»  rajustement.  On   a   voulu  conserver  la  vieille 
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))  porte ,  parce  qu'elle  avoit  au  cîeliors  des  figures 
))  de  fleuves  en  bas-reliefs ,  faits  de  la  main  de 

)»  Villustre  Goujon Je  n'ai    point  trouvé 

))  d'autre  expédient  plus  commode  que  de  joindre 
»  deux  autres  portes  ,  une  à  chaque  côté  de  la 
»  vieille.  »  Tout  nous  porte  donc  à  croire  que 
cet  arc  de  triomphe  et  l'ancienne  porte  restaurée 
par  Blondel  ne  sont  qu'un  même  monument. 

Celte  restauration  ,  commencée  en  1 67 1  ,  se 
composa  de  deux  autres  portes  ,  ou  ouvertures , 
que  cet  architecte  ajouta  à  celle  du  milieu ,  et  à 
peu  près  dans  les  mêmes  dimensions,  ce  qui  donna 
au  monument  entier  une  longueur  de  neuf  toises 
sur  sept  à  huit  de  hauteur.  Il  continua  de  chaque 
côté  l'ordre   dorique  qui  en  faisoit  la  décoration. 

Sur  le  tympan  de  la  porte  du  milieu  ,  du  côté 
qui  regardoit  la  ville  ,  éloient  sculptées  en  bas- 
relief  les  armes  de  France  et  de  Navarre.  Les 
tympans  des  deux  autres  portes  offroient  la  copie 
d'une  médaille  frappée  par  ordre  de  la  ville  à 
la  gloire  de  Louis  XIV.  Elle  portoit  d'un  côté 
la  tête  de  ce  prince  ,  avec  cette  légende  :  Lu- 
dovicus  niagnus  ,  Francorum  et  Navarrœ  rex. 
P.  P.  1671.  De  l'autre  ,  une  Vertu  assise  et 
appuyée  sur  un  bouclier  aux  armes  de  la  ville  , 
avec  cette  autre  légende  :  Félicitas  puhllca.  Au- 
dessus  on  lisoit  Lutetia.  Dans  l'attique  éloit  un 
globe  entre  deux  trophées  d'armes ,  et  surmonté 
d'un  soleil ,  devise  du  monarque- 
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La  face  du  côlé  du  faubourg  offroit  une.  do- 
coralion  beaucoup  plus  riche.  Elle  étoil  ornée 
de  refends  et  d'un  grand  entablement  dorique 
qui  régnoit  sur  toute  sa  largeur.  Au  -  dessus 
s'élevoit  un  altique  formant  une  sorte  de  piédestal 
continu,  que  couronnoient  deux  obélisques  placés 
à  ses  extrémités.  Des  niches  placées  entre  les 
pilastres  contenoient  deux  statues  allégoriques  , 
destinées  à  représenter  les  suites  heureuses  de 
la  paix  des  Pyrénées  ;  elles  étoient  de  la  main 
de  François  Anguier.  Au-dessus  et  de  chaque 
côté  éloit  un  vaisseau  semblable  à  celui  que  la 
ville  de  Paris  porte  dans  ses  armes.  Un  buste 
du  roi ,  en  bronze  ,  sculpté  par  Vanopstal ,  éloit 
placé  sur  une  console  entre  les  deux  statues  ;  les 
armes  de  France  et  de  Navarre  et  des  trophées 
surmontoient  l'attique  du  grand  arc  ,  et  remplis- 
soient  l'intérieur  du  fronton  ,  sur  lequel  étoient 
encore  couchées  deux  statues  représentant  la 
France  et  l'Espagne  qui  se  donnoient  la  main. 
Enfin  l'Hymen  s'élevoit  au-dessus  de  toute  cette 
composition  ,  tenant  son  flambeau  ,  et  sembloit , 
par  son  attitude ,  approuver  et  confirmer  l'auguste 
alliance  des  deux  grandes  nations.  Toutes  ces 
figures  ,  plus  grandes  de  quatre  pieds  que  le 
naturel  ,  avoient  été  exécutées  par  le  même  Va- 
nopstal, et  jouissoient  de  l)eaucoup  d'estime  ; 
mais  ce  qu'il  y  avoit  de  vraiment  admirable  dans 
ce  monument,  c'étoient  les  deux  figures  de  fleuves 
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doni  nous  avons  parlé,  ouvrages  de  Jean  Goujon. 
Elles  étoient  placées  dans  les  impostes  du  grand 
arc ,  au-dessous  de  l'atlique ,  lequel  se  composoit 
d'une  grande  table  de  marbre  noir  ornée  d'une 
instription  (i). 

Les  deux  ouvertures  latérales  ne  turent  achevées 
qu'en  1672  ,  comme  il  paroissoit  par  les  inscrip- 
tions gravées  sur  l'attique  (2). 

La  porte  Saint- Antoine  a  été  abattue  quelques 
années  avant  la  révolution.  C'étoit  un  monument 
de  mauvais  goût  sous  le  rapport  de  l'architecture , 
et  toute  l'habileté  de  Blondel  n'avoit  pu  sauver 
l'inconvénient  qui  résulloit  de  cette  réunion  des 
parties  incohérentes  et  de  constructions  ajoutées 
après  coup  (3). 


(i)  Cette  inscription  ctoit  conçue  en  ces  termes  : 

Paci  ,  victricibus  Liudovici  XIV  armis  ,  felicibus  Annœ  consiliis ,  au- 
gustii  M.  T/ieresiœ  nuptiis,assiduis  Julii  cardinalis  Mazarini  curis,  portas 
fundatœ ,  œternàm  firmatœ  ,  prœfectus  urbis,  œdilesque  sacravére.  Aiinu 

ICW  D.C.  I.X. 

(2)  La  première  portoit  : 

léudovico  Magno ,  prcefectus  et  œdiles.  Anno  r.  s.  h.  1672. 
On  lisoit  sur  l'autre  : 
Quod  urbem  auxit,  ornavit,  locupletavit.  p.  c. 

(3)  l'oyez  pi.  127. 
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LA  BASTILLE, 


Il  n'esl  personne  qui  naît  entendu  parler  de 
cette  célèbre  prison  d'Etat ,  qiû  servit  si  souvent 
de  texte  aux  déclamations  des  sophistes  du  dix- 
huiliènic  siècle,  et  dont  la  chute  a  signalé  la  plus 
grande  époque  de  notre  histoire ,  et  peut-être  de 
l'histoire  du  monde  entier.  Germain  Brice  (i)  dit 
que  c'étoit  autrefois  une  des  principales  portes  de 
la  ville.  Il  eut  été  sans  doute  bien  embarrassé  s'il 
eut  fallu  en  apporter  la  preuve  ;  car  il  est  certain 
qu'avant  le  règne  de  Charles  V  les  murs  de  la  ville 
ne  s'étendoient  pas  jusque  là,  et  il  ne  l'est  pas 
moins  que  cette  forteresse  ne  fut  construite  que 
sous  le  règne  de  ce  prince,  lorsque  la  guerre  avec 
l'Angleterre  eut  mis  dans  la  nécessité  de  fortifier 
la  ville ,  et  de  reculer  l'enceinte  de  Philippe-  A  u- 
guste.  Cette  nouvelle  clôture  ne  se  composa  d'a- 
bord que  de  fossés  et  d'arrière  -  fossés  ;  mais 
Charles  V,  devenu  roi  en  i564,  ayant  domié 


.'3)  T.  I,p.  159. 
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l'ordre  d'efever  de  nouveaux  murs,depuis  lebaslïori 
de  l'arsenal  jusqu'au  Louvre ,  Hugues  Aubriot , 
alors  prévôt  de  Paris ,  fit  construire  la  Bastille  , 
non  pour  servir  de  porte  à  la  nouvelle  enceinte  y 
mais  comme  un  château  destiné  à  défendre  la  porte 
même,  et  à  arrêter  les  efforts  de  l'ennemi. 

Nos  historiens  varient  sur  l'époque  à  laquelle  la 
construction  en  fut  commencée,  depuis  iSôg  jus- 
qu'à iSyi.  Il  en  est  même  qui  prétendent  que  ce 
château  n'a  été  que  réparé  par  Hugues  Aubriot, 
et  qu'il  subsistoit  dès  le  règne  du  roi  Jean,  puis- 
qu'il est  dit  qu'Etienne  Marcel ,  prévôt  des  mar- 
chands ,  s'y  étant  réfugié  pour  éviter  la  fureur  de 
la  populace,  fut  massacré  dans  son  enceinte  (i); 
mais  Jaillot  ,  dont  la  critique  est  si  supérieure  à 
tous  ces  écrivains ,  donne  des  preuves  du  con- 
traire qui  nous  semblent  décisives,  et  desquelles 
il  faut  conclure  avec  lui  que  Mézerai  parle  exacte- 
ment, lorsqu'il  dit  «  qu'en  iSGg  Hugues  Aubriot 
»  fit  édifier  les  tours  de  la  Bastille ,  près  la  porte 
»  Saint- Antoine,  telles  qu'on  les  voit  aujour- 
))  d'hui  (2).  » 

La  Bastille,  telle  qu'elle  étoit  avant  sa  démoli- 
tion, offroit  un  vaste  édifice,  dont  le  plan  auroit 


(1)  Le  rt'cit  de  sa  mort  n'est  présenté  de  cette  manière  que  par 
des  écrivains  qui  ont  peu  d'autorité,  tels  que  DuBreul,  Piganiol  , 
Belle-forêt.  Sur  les  circonstances  authentiques  de  la  mort  de  ce 
traître,  voyez  x^''  partie  de  ce  vol.,  p.  56. 

(li)  Méz.,  règne  de  Charles  V. 
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figuré  un  parallélogramme  régulier,  si  les  deux 
tours  du  milieu  de  la  façade  qui  regardoil  le  fau- 
bourg n'eussent  formé  une  espèce  d'avant-corps. 
Ces  deux  tours  paroissoient  avoir  servi  jadis  d'en- 
trée à  ce  château ,  car  on  y  voyoit  encore ,  dins 
les  derniers  temps,  le  cintre  gothique  delà  porte 
murée,  les  rainures  où  se  plaçoient  les  montants 
du  pont-levis,  et  quelques  statues  de  saints  qui  en 
ornoient  la  partie  supérieure. 

Cette  forteresse  éloit  composée  de  huit  grosses 
tours  en  pierres  de  taille,  et  jointes  les  unes  aux 
autres  par  des  massifs  égaux  en  dimensions.  On  les 
nommoit  : 


Du  côté  de  la  ville. 

I»  La  tour  du  Puits. 

2°    de  la  Liberté. 

3° de  la  Bertaudière. 

4" de  la  Bassiiiière. 


1ht  côté  dujaubourg. 

1°  La  tour  du  Coin. 

2" —    de  la  Chapelle. 

3» du  Trésor, 

4" de  la  Comté  (i). 


Elles  étoient  de  forme  ronde ,  et  avoient  cha- 
cune ,  hors  d'oeuvre  ,  huit  toises  de  diamètre.  Les 
massifs ,  tant  de  ces  tours  que  des  murs  qui  les 
unissoient,  offroient  une  épaisseur  d'environ  dix 
pieds.  Le  parallélogramme  entier  emb rassoit  une 
étendue  de  trente-quatre  toises  de  long  sur  dix- 
huit  dans  sa  plus  grande  largeur,  aussi  hors  d'œu- 
vre ,  et  sans  y  comprendre  la  saillie  des  tours  j  la 

f  e}   Voyez  pi.  iSa. 
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hauteur  de  l'e'difice  ,  prise  du  sol  des  deux  cours 

intérieures ,  étoit  de  soixante-treize  pieds. 

Il  étoii  entouré  d'un  fossé  de  six  toises  de  pro- 
fondeur, et  dont  la  largeur  varioit  de  dix  à  quinze 
loiscs,  suivant  les  endroits.  Ce  fossé  étoit  bordé 
d'un  mur  auquel  éloient  adossées,  dans  quelques 
parties,  des  maisons  de  particuliers.  On  a  voit  pra- 
tiqué à  l'intérieur  une  banquette  de  cinq  pieds  de 
large,  qu'on  appeloit  le  chemin  des  rondes.  Toutes 
ces  constructions  furent  achevées  en  i385  (i). 

Depuis ,  on  jugea  à  propos  de  l'entourer  de  for- 
tifications nouvelles ,  consistant  en  une  courtine 
flanquée  de  bastions,  que  bordoient  de  larges  fossés 
à  fond  de  cuve.  Ces  constructions,  commencées 
en  i553  ,  étoient  entièrement  terminées  en  lôSg. 
Les  propriétaires  des  maisons  de  Paris  furent , 
dit  on,  taxés  pour  cette  dépense,  depuis  4  livres 
jusqu'à  24,  suivant  le  produit  qu'ils  tiroient  de 
leurs  locations.  A  l'époque  de  la  révolution  on  y 
avoit  planté  un  jardin  qui  appaftenoit  au  gouver- 
neur. 

En  1634  on  fit  encore  de  nouvelles  réparations 
à  ce  château,  tant  pour  le  fortifier  que  pour  en 
agrandir  les  dépendances;  mais  jusque  là  l'inté- 
rieur n'offroit  aucune  division ,  et  l'on  n'y  voyoit 
qu'une  vaste  cour  qui  régnoit  dans  toute  son 
étendue. 

(1)  y  oyez  pi.  126. 
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Ce  fut  seulement  en  1761 ,  sous  le  règne  de 
Louis  XV  et  sous  le  ministère  de  M.  Phelypeaux 
de  Saint-Florentin,  qu'on  fit  élever  le  biuinient 
moderne,  qui  servit  depuis  de  logement  aux  o.'li- 
ciers  de  l'ëlat-major.  Ce  bâtiment  divisa  la  cour  en 
deux  parties,  qui  furent  appelées,  l'une,  la  cour 
du  Puits ^  l'autre  ,  la  grande  cour  (i). 

Destinée  d'abord  à  la  défense  de  la  ville  de  Pa- 
ris ,  celte  forteresse  servit  ensuite  de  prison  aux 
criminels  d'Etat,  et  quelquefois  de  dépôt  au  trésor 
de  nos  rois.  Les  mémoires  du  règne  de  Henri  IV 
nous  apprennent  que  ce  prince  y  faisoit  mettre  ses 
épargnes  en  réserve ,  et  qu'à  sa  mort  on  y  trouva 
une  somme  de  36  millions. 

On  arrivoit  à  la  Bastille  par  une  première  porte, 
ouverte  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint-Antoine  ;  à 
droite  étoient  des  casernes  d  invalides.  On  voyoit 
plus  loin  une  petite  place,  vis-à-vis  de  laquelle 
étoit  située,  à  gauche,  la  première  i)Orte  d'entrée 
du  cbàieau.  Cette  porte  étoit  défendue  par  un 
pont-levis  appelé  le  pont-leuis  de  F  avancé;  elle 
introduisoil  dans  la  cour  du  gouverneur,  bordée 
à  droite  par  l'iiôiel  du  gouvernement ,  au  fond. 
par  vme  terrasse  qui  dominoit  les  fossés  de  la  ville; 
à  gauche  étoient  les  fossés  de  la  Bastille  et  le  pont 
qui  conduisoit  dans  la  forteresse  même.  Au  bout 
de  ce  pont,  construit  en  pierres  ,  on  trouvoit  deux 

(a)  Voyez  pi.   i  Sa. 
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ponls-levis  ,  l'un  pour  les  gens  tie  pied  ,  l'aiiirc 
pour  les  voilures.  On  parvenoit  ensuite,  à  travers 
ime  voûle  sombre  et  gothique,  dans  la  grande 
cour  dont  nous  avons  déjà  donné  la  description. 

Autrefois  la  Bastille  et  l'Arsenal  ne  formoient 
qu'un  même  gouvernement.  M.  de  Sully  les  réu- 
nissoit  tous  les  deux  :  depuis  ils  furent  séparés.  A 
l'époque  de  la  révolution ,  cette  forteresse ,  placée 
dans  le  département  du  ministre  de  Paris,  éloit 
administrée  par  un  gouverneur  et  trois  autres  offi- 
ciers supérieurs  ,  sous  lesquels  deux  capitaines 
commandoient  une  escouade  de  quatre  vingt-deux 
invalides.  Telle  éloit  la  troupe  formidable  que 
cent  mille  patriotes  eurent  la  gloire  de  vaincre  , 
et  dont  la  défaite  leur  valut  le  titre  pompeux  de 
vainqueurs  de  la  Bastille  {i). 

Magasin  cV armes. 

En  face  des  ponts-levis  de  la  Bastille  étoient  de 
grandes  salles,  formant  magasin,  où  l'on  avoit 
rassemblé  des  armes  de  toute  espèce ,  au  nombre 
d  environ  trente  mille  pièces ,  qui  toutes  étoient 
rangées  avec  beaucoup  d'ordre  ,  et  entretenues 
avec  le  plus  grand  soin. 


(i)  Personne  n'ignore  ii  quelle  époque  la  Bastille  a  été  abatlue. 
Cent  niillc  bastilles  s'élevèrent  aussitôt  dans  tous  les  coins  île  la 
France j  et  il  n'y  eut  presque  pas  de  famille,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société ,  qui  n'y  comptât  des  prisonniers. 
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HÔPITAL  ROYAL 
DES  QUINZE-VINGTS. 


Nous  avons  déjà  dit ,  en  parlant  de  la  place 
Yendôme  (l),  qu'en  1699  le  roi  céda  à  la  ville 
l'emplacement  et  les  matériaux  qu'il  avoit  achetés 
pour  la  construction  de  cette  place,  sous  diverses 
conditions  ,  entre  lesquelles  étoit  celle  de  faire 
bâtir  au  faubourg  Saint-Antoine  un  hôtel  et  des 
écuries  pour  la  seconde  compagnie  des  mousque- 
taires ,  dits  mousquetaires  noirs.  La  ville  mit  tant 
de  zèle  et  d  exactitude  à  remplir  ses  engagements, 
que  cet  édifice ,  l'un  des  plus  vastes  de  Paris  ,  et 
dans  lequel  peuvent  être  logées  mille  à  douze  cenis 
personnes  avec  toutes  les  commodités  nécessaires, 
fut  achevé  dès  l'année  1701. 

Les  mousquetaires  noirs  y  furent  établis  ;  et  les 
choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1780,  que  le 
roi,  sur  la  demande  du  cardinal  de  Rohan,  or- 


(i)  Voy.  t.  P"^  ,  p.  977,  2«  partie. 
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donna  que  les  Quinze- Vin  gis,  qui,  à  celte  époque, 
occupoienl  encore  leur  première  demeure ,  rue 
Sainl-Honoré ,  seroienl  transférés  dans  celle  mai- 
son. Celle  translation  fut  faile  d'après  un  plan  qae 
celle  éminence  avoit  présenté  au  monarqije ,  et 
dont  l'objet  principal  éto.l  de  créer  de  nouvelles 
places  pour  les  pauvres  aveugles.  Au  moyen  du 
nouveau  règlement,  adopté  le  i4  mars  1785,  cet 
hôpital,  qui  n'avoit  été  fondé  que  pour  trois  cents 
aveugles,  dont  le  nombre  même  n'avoit  jamais  été 
complet,  put  recevoir  dans  son  sein  environ  huit 
cents  de  ces  infortunés ,  avec  des  avantages  nou- 
veaux et  des  douceurs  dans  leur  traitement  qu'ils 
n'avoient  point  encore  éprouvées. 

Le  maison  des  Quinze-  Vingts  étoit  administrée 
par  sept  gouverneurs ,  à  la  nomination  du  grand 
aumônier.  Ces  gouverneurs  tenoient  des  chapitres, 
auxquels  le  maître,  le  ministre  et  douze  frères 
avoient  le  droit  d'assister.  On  y  délibéroit  sur  tout 
ce  qui  concernoit  la  régie  et  l'administration.  Les 
jugements  de  ce  chapitre  ressortissoient  directe- 
ment au  parlement. 

L'église  de  celle  maison  étoit  ornée  de  quel- 
ques tableaux  représeniaut  différents  sujets  tirés 
de  la  vie  de  saint  Louis.  Elle  étoit  desservie  par 
huit  ecclésiastiques,  également  à  la  nomination  du 
grand  aumônier  (1). 


(i)  Cet  hôpital  existe,  et  n'a  point  changé  de  destination. 
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LES  RELIGIEUSES  ANGLOISES, 


AUTREMENT   DITES 


DE  LA  CONCEPTION. 


Presque  tous  les  liistoriens  de  Paris  se  sont 
trompés  sur  l'origine  de  cette  maison,  parce  qu'ils 
ont  confondu  ensemble  deux  établissements  diffé- 
rents de  religieuses  angloises  (1). 

Jaillot  est  le  seul  qui,  avec  sa  critique  ordi- 
naire ,  ait  rassemblé  des  matériaux  exacts  à  ce 


(1)  Les  Angloises  qui  ont  causé  cette  erreur  étoient  des  cha- 
noincsses  rt'gulière;s  ,  réformées,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
qui  avoient  obtenu,  en  i63,'»,  la  permission  de  s'établir  dans  la 
ville  ou  dans  les  faubourgs  de  Paris.  Elles  se  fixèrent  effectivement 
près  des  fossés  Saint-Victor ,  sous  la  direction  de  la  sœur  Marie 
Trt'Silurai.  Quoique,  aux  termes  des  lettres-patentes  qui  leur 
avoient  été  accordées,  elles  n'eussent  pas  été  autorisées  à  créer 
un  second  établissement,  cependant  leur  supérieure  imagina  de 
faire ,  dans  la  rue  de  Charenton ,  l'acquisition  d'une  maison  et 
d'un  jardin  ;  puis,  ayant  fait  approuver  ce  nouveau  monastère,  elle 
s'y  transporta  avec  sa  communauté.  Mais  comme  il  ne  se  piésen- 
toitpas  ,  pour  la  profession,  autant  de  sujets  qu'elle  l'avoit  espéré, 
cette  dame  prit  le  parti  de  ramener  son  troupeau  à  l'ancien  cou- 
vent, et  céda  celui-ci ,  en  1660,  aux  Angloises  du  tiers-ordre  dont 
nous  parlons. 
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sujet;  et  son  autorité,  toujours  si  considérable 
dans  tout  ce  qui  tient  aux  antiquités  de  cette  ville, 
l'est  d'autant  plus  dans  cette  circonstance  qu'elle 
est  appuyée  sur  un  manuscrit  qui  lui  avoit  été 
communiqué  par  les  religieuses  mêmes  de  ce  cou- 
vent. 

«  Ces  religieuses  j  dit-il,  sont  du  tiers-ordre  de 
Saint-François;  elles étoienl  primitivement éiaLlies 
à  Nieuport.  Les  malheurs  de  la  guerre ,  et  les 
dangers  auxquels  elle  expose ,  les  obligèrent  de  se 
rendre  à  Paris  sous  la  conduite  de  la  dame  Jerni- 
gan  leur  abbesse.  En  i658  on  leur  procura  une 
maison  au  faubourg  Saint- Jacques.  Deux  ans 
après  elles  firent  l'acquisition  d'une  maison  et 
d'un  jardin  rue  de  Charenton  ,  et  l'année  suivante 
elles  obtinrent  du  souverain  pontife  Alexandre  VII 
une  bulle  qui  leur  permettoit  de  prendre  l'institut 
de  l'ordre  de  la  Conception.  Cet  établissement  fut 
confirmé  par  lettres-patentes  en  1670.  Madame  la 
chancelière  Le  Tellier  posa  la  première  pierre  de 
leur  église  le  1  juin  1672 ,  et  la  chapelle  fut  bénite 
sous  l'invocation  de  sainte  Anne;  mais  en  1676 
madame  de  Cléveland  fit  construire  celle  qu  on 
voit  encore  aujourd'hui.  Elle  en  posa  la  première 
pierre  le  i3  novembre  1679.  »  Sauvai  (1)  dit  que 
celle  église  fut  dédiée  sous  le  nom  de  sainte  Anne  ; 
mais  le   mémoire  manuscrit  qui  étoit  entre  les 

0)  T.  V-,  p.  652. 
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mains  de  Jalllot  déclaroit  expressément  que  cette 
église  n'avoit  point  été  dédiée. 

La  supérieure  de  ce  couvent  étoit  triennale ,  et 
porloit  le  nom  d'abbesse,  suivant  l'usage  reçu  dans 
l'ordre  de  Saint-François.  Le  monaslère  étoit  ap- 
pelé Bethléem  (i). 
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L'HÔPITAL 
DES  ENFANTS-TROUVÉS. 


Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit 
au  sujet  des  deux  établissements  destinés  aux  en- 
fants trouvés  (2).  Nous  ferons  seulement  observer 
que  celui-ci  fut  construit  en  166g,  et  non  en  1677, 
comme  l'avance  l'abbé  Lebeuf  (3).  Ce  qui  a  pu 
l'induire  en  erreur ,  c'est  qu'effectivement  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  fut  posée  par  la  reine  Ma- 
rie-Thérèse d'Autriche  en  16765  mais  il  est  cer- 
tain que  les  autres  bâtiments  existoient  déjà  à 
cette  époque.  Elisabeth  Luilller,  femme  du  chan- 
celier d'Aligre,  et  le  président  de  Berci,  donnè- 


(1)  Ces  bâtiments  sont  occupés  aujourd'liui  par  des  ii-ligienx 
qui  tiennent  une  maison  d'éducation. 

(2)  Voyez  t.  I"^',  p.  384,   '"  partie. 
(3^  T.  II,  p.  539. 
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rcnt  chacun  20,000  liv.  jDOur  cet  établissement. 
Cetie  dame  l'aHeclionna  même  à  un  tel  point 
qu'elle  jugea  à  propos  de  s'y  retirer  après  la  mort 
de  son  époux,  et  y  fit  construire  une  chapelle  où 
elle  a  été  inhume'e.  L'église  de  cet  hôpital  a  été 
dédiée  sous  l'invocation  de  saint  Louis. 

La  distribution  de  cet  hôpital  étoit  heureuse  ; 
les  classes  et  les  dortoirs  étoient  bien  entretenus. 
Les  sœurs  de  la  Charité,  qui  dirigeoient  l'éduca- 
tion des  or[)helins  avec  un  zèle  et  une  vij^ilance 
au-dessus  de  tout  éloge,  faisoient  apprendre  la 
broderie  aux  jeunes  filles  et  le  tricot  aux  garçons, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  leur  première  commu- 
nion :  alors  on  les  metioit  en  métier  (i). 

CURIOSITÉS. 


Sur  le  maître-autel  de  l'église  ,  dont  l'architecture  étoit  très- 
simple,  on  voyoit  un  tableau  représentant  Jésus-Christ  qui  ap- 
pelle à  lui  les  petits  enfants  et  les  bénit ,  par  La  Fosse. 


Maison  de  la  Providence. 

Près  de  la  rue  Saint-Nicolas,  un  ecclésiastique 
nommé  Barberé  avoit  établi ,  sous  le  nom  de  la 
Providence ,  une  maison  destinée  au  même  usage. 


(i  )  Cet  hôpital  existe  encore  sous  le  même  nom  et  avec  la  même 
destination. 
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L'utilité  de  cet  éi£«blissement  ayant  été  consta- 
tée par  une  expérience  rie  douze  années  ,  l'ar- 
chevêque de  Paris  le  confirma  en  1648,  el  la  ville 
y  donna  son  consentement  on  i65i.  En  ijjB  il 
n'existoil  plus  depuis  long-temps,  sans  que  nous 
ayons  pu  découvrir  les  motifs  qui  l'avoient  fait 
supprimer. 

LES  RELIGIEUSES  ANNONCIADES 
DU  SAINT-ESPRIT. 


Cet  ordre  doit  sa  naissance  à  Jeanne  de  Valois, 
cette  malheureuse  épouse  de  Louis  Xïl ,  que  la 
politique  et  l'amour  firent  descendre  d  un  trône 
qu'elle  eût  mérité  plus  qu'une  autre  de  posséder, 
s'il  eût  été  le  prix  de  la  vertu  la  phis  pure.  Forcée 
de  céder  la  place  à  son  heureuse  rivale,  Anne  de 
Brelai^ne,  Jeanne  se  retira  à  Bourges,  capitale  du 
duché  de  Berri,  qu'on  lui  avoit  abandonnée;  et 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'elle  institua,  eu  i5oo, 
l'ordre  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  ,  dit  de 
V Ânnonciade  y  ou  des  dix  "vertus  de  la  Sainte- 
Vierge.  Elle  le  mit  sons  la  conduite  des  religieux 
de  Saint-François  de   l'Observance.   11  fut  ap- 
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prouvé  par  Alexandre  VI  le  i4  février  i5oi ,  et 

confirmé  depuis  par  Léon  X  en  i5i4  et  i5ij  (i). 

En  lisant  tous  nos  historiens  ,  Jaillot  excepté  , 
on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'établissement  de 
ces  religieuses  à  Paris.  Sauvai  (2)  fait  mention  de 
deux  couvents  d'Annonciades  à  Popincourt,  l'un 
établi  en  i636,  l'autre  en  i654  :  Piganiol  adopte 
ces  deux  dates  (3)  ;  l'abbé  Lebeuf,  Lacaille  et 
Robert  ne  parlent  que  de  la  dernière. 

Ces  contradictions  viennent  de  ce  qu'on  a  con- 
fondu ensemble  les  divers  établissements  des  An- 
nonciades  ,  erreur  qu'il  étoit  d'ailleurs  facile  de 
commettre,  en  ce  qu  ils  ont  été  presque  tous  for- 
més à  la  même  époque.  Quoique  celui-ci  soit  le 
seul  qui  ait  subsisté  jusque  dans  les  derniers  temps, 
nous  croyons  devoir  parler  de  tous,  et  raconter 
les  faits  tels  que  Jaillot  les  a  rétablis. 

Ce  judicieux  critique  trouve  qu'il  y  a  eu  à 
Paris  trois  établissements  d'Annonciades,  et  une 
congrégation  du  même  nom.  Celle-ci,  formée  dans 
le  diocèse  de  Troyes,  par  dame  Marie  d'Abra  de 
Raconis,  fut  fransférée  à  Paris  en  1628,  rue  Cas- 
sette, Cet  institut  des  sœurs  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame  de  VAnnonciade  ne  subsista  pas 
long- temps. 


(1)  Hist.  des  ordr.  relig.,  t.  VII,  ]>.  345  et  34y. 

(2)  T.  1",  p.  6r)5. 

(3)  T.  V,  p.  10.5. 
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Des  trois  couvents  de  rAnnonciade ,  le  premier 
est  celui  des  Annonciades  du  Saint- Sac  rement 
de  saint  Nicolas  de  Lorraine ,  que  les  désastres 
de  la  guerre  et  l'incendie  du  bourg  qu'elles  liabi- 
toient  obligèrent  de  venir  clierclier  un  asile  à 
Paris.  Loge'es  d'abord  dans  une  maison  qu'elles 
avoieni  louée  rue  du  Colombier,  elles  obtinrent  , 
le  i5  juin  l636,  un  brevet  de  l'abbé  de  Saint- 
(iermain,  et  des  lettres-patentes  du  mois  d'août 
de  la  même  année ,  en  vertu  desquelles  elles  for- 
mèrent un  établissement  rue  du  Bac,  à  l'endroit 
qu'occupèrent  depuis  les  religieuses  de  la  Concep- 
tion, ou  Récollettes.  Deux  ans  après  elles  furent 
transférées  rue  de  Vaugirard  ;  mais  la  maison 
qu'elles  occupoient  fut  vendue,  en  i656,  par 
décret  ;  et  elles  furent  remplacées  par  quelques 
religieuses  de  l'Assompiion,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  par  la  suite. 

Le  second  établissement  des  Annonciades  fut 
fait  presque  en  même  temps  que  le  premier.  Les 
titres  de  l'abbaye  de  Saint-Germain ,  qui  ont 
fourni  des  éclaircissements  sur  celui  dont  nous 
venons  de  parler ,  font  aussi  comioître  que  dès 
le  i"  avril  i656  il  vint  de  Bourges  d'autres  reli- 
gieuses Annonciades,  qui  sollicitèrent  également 
la  permission  de  se  fixer  à  Paris.  Sur  le  consen- 
tement qu'elles  en  obtinrent ,  l'année  suivante  , 
de  l'abbé  de  ce  monastère,  elles  cboisirent  une 
-fuaison  rue  des  Saints-Pères,  entre  la  rue  de  Gre- 
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îielle  et  la  rue  Taranne,  et  ce  fut  là  qu'elles  se 
logèrent  d'abord.  Une  dotation  de  2,000  liv.  de 
rente  que  leur  fît  Monsieur,  frère  unique  du  roi , 
leur  donna  le  moyen  d'obtenir ,  en  cette  même 
année  lôSy,  des  lettres-patentes,  et  leur  installa- 
tion par  l'official  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Le  i5  octobre  1640,  elies  présentèrent  requête 
pour  être  transférées  dans  un  hôiel,  rue  de  Sèvres, 
près  les  Petites-Maisons.  Ce  nouveau  couvent , 
bâti  sous  le  nom  des  Annonciades  des  dix  vertus, 
fut  bénit  le  20  du  même  mois ,  en  présence  de  ma- 
demoiselle de  Bourbon  ,  fondatrice  principale,  de 
la  princesse  de  Condé  ,  etc.  Il  ne  subsista  toute- 
fois que  jusqu'en  i654.  Ces  religieuses  se  virent 
forcées  de  l'abandonner  à  leurs  créanciers,  et  il  fut 
acquis  par  celles  de  l' Abbaye-aux-Bois ,  qui  l'oc- 
cupèrent jusqu'au  moment  de  la  révolution. 

Le  troisième  couvent  des  Annonciades  est  celui 
dont  il  est  question  dans  cet  article,  et  qui,  comme 
l'a  marqué  Sauvai,  est  une  émigration  de  celui  de 
Melun,  Barbe  Jacquet,  mère  ancelle  (i)  de  ce 
couvent,  avoit  obtenu,  le  i<'  février  i65o,  des 
lettres-patentes  qui  permettoient  l'établissement  des 
Annonciades  à  Corbeil.  N'ayant  pas  trouvé  dans 
cette  ville  de  lieu  comniode  pour  y  fixer  leur  do- 
micile, des   lettres  de  l'archevêque  de  Paris  leur 


(i)  Ce  mot  est  formé  du  mot  latin  ancîlla,  qui  signifie  servante. 
Les  religieuses  de  rAnnonciade  l'avoient  pris  par  humilité. 
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permirenl,  en  i652  ,  de  s'établir  à  Sainl-Maiidé, 
près  Viucennes.  Forcées,  peu  de  temps  après ,  -de 
(|uiiter  ce  nouveau  séjour,  parce  que  le  roi  eut  be- 
soin du  terrain  qu'elles  occupoient,  elles  acquirent 
de  M.  Angrand,  secrétaire  du  roi,  une  grande  mai- 
son et  un  jardin  àPopincourt,  où  elles  se  transpor- 
tèrent le  12  août  i636.  Il  y  avoit  dans  cette  mai- 
son une  cbapelle  sous  l'invocation  de  sainte  Marthe, 
qui  leur  servit  jusqu'en  i65c),  époque  à  laquelle  fut 
achevée  l'église  qu'elles  avoient  fait  balir.  Des  let- 
tres-patentes données  en  1640,  et  enregistrées  au 
parlem€nt_,  confirmèrent  cet  établissement.  Ces  re- 
ligieuses v  sont  nommées  Annonciades  du  Saint- 
Esprit,  nom  qui  étoil  commun  à  toutes  les  mai- 
sons deleurordre.  L'église  avoit  été  dédiée,  l'année 
précédente ,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de 
Protection. 

Ce  couvent  fut  supprimé  quelques  années  avant 
la  révolution  (1). 

(\)  L'église  a  été  rendue  au  culte» 


II.  81 
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LES  RELIGIEUSES  HOSPITALIÈRES 
DE  LA  ROQUETTE. 


Cette  communauté  prit  naissance  dans  le  sein 
de  celle  des  Hospitalières  de  la  Charité  -  Notre 
Dame  (i),  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  et  voici 
ce  qui  doima  lieu  à  ce  nouvel  établissement,  La 
duchesse  de  Mercœur,  qui  protégeoit  cette  com- 
munauté, lui  avoit  facilité  l'acquisition  d'une  mai- 
son avec  ses  dépendances,  située  à  l'extrémité  de  la 
rue  de  la. Hoquette,  et  nommée,  de  même  que  cette 
rue,  Rocheite,  Raquette  ou  Roquette.  Le  contrat 
de  vente  en  fut  passé  au  profit  des  Hospitalières  le 
5o  janvier  i656,  et  l'archevêque  donna  ,  la  même 
année,  son  consentement  aux  dispositions  que  ces 
religieuses  avoient  le  projet  d'y  faire,  dispositions 
qui  n'avoient  alors  d'autre  but  que  d'en  former 
une  retraite  où  leurs  malades  convalescents  pus- 
sent venir  respirer  un  air  plus  pur,  et  achever 
ainsi  leur  entière  guérison.  Par  la  suite  des  temps, 

(1)  ro/ez   p.   1244- 


SAINT-ANTOINE.  10.79 

ie  zèle  el  la  cli.irilé  c.hrélier.ne  avant  dclerminé 
un  «jfraud  nombi  e  de  personnes  à  entrer  dans  cette 
société,  et  le  nombre  des  religieuses  s'élant  ainsi 
considérableraeut  anginenlé,  on  pensa  qu'il  seroit 
convenable  et  même  nécessaire  de  diviser  la  com- 
munauté en  deux  parties,  dont  l'une  s'^roit  per- 
pétuellement fixée  à  Paris,  et  l'autre  à  la  Roquette. 
Ce  changement,  qui  mulliplîoil  les  secours  cl  les 
asiles  ouverts  aux  infirmités  humaines,  ne  pou- 
voit  qu'être  favorablement  accueilli,  et  fut  en  efifet 
autorisé  par  un  décret  de  séparation  que  rendit 
l'archevêque  le  1:2  oclobie  1690.  Depuis  ce  temps 
il  n'v  eut  plus  rien  de  commun  entre  les  deux 
maisons ,  que  les  liens  de  la  charité  et  les  vœux 
ordinaires  de  religion ,  auxquels  ces  religieuses 
ajoutoient  celui  d'exercer  l'hospitalité.  Elles  sui- 
Yoient  la  règle  de  Saint- Augustin,  el  avoient  quel- 
ques constitutions  diftérentes  de  celles  qui  s'ob- 
servoient  dans  les  autres  monastères  de  cet  ordre. 
H  V  avoit  dans  leur  maison  vingt  lits  destinés 
pour  les  femmes  vieilles  et  infirmes,  dont  quinze 
étoienl  à  la  nomination  des  fondateurs.  Pour 
les  distinguer  des  dames  Hospitalières  delà  Cha- 
rité -  ?>folre-I>ame ,  on  les  appeloit  Hcspiialières 
de  Saint -Joseph ,  parce  que  leur  chapelle  avoit 
été  bénite  sous  l'invocation  de  ce  saint  (i). 


(i)  Les  bâtiments  de  cette  communauté  sont  occupes  par  une 
filature. 


i38o  QUARTIER 


%/VV  V\W  VV\  V\^/\lVM/\^  VVVVVV  VVVVVV|\VVVVV\«  VVV  VVV  VV^AArv^VVVVVVCVVVVVM/^^ 


LES  FILLES  DE  SAINTE-MARTHE. 


Cette  communauté,  instituée  en  171 5  par 
Elisabeth  Jourdain,  veuve  du  sieur  Tliéodon, 
sculpteur  du  roi ,  avoit  pour  objet  de  procurer 
aux  pauvres  jeunes  fdies  du  faubourg  Saint-An- 
toine une  instruction  convenable ,  c'est-à-dire  de 
leur  apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  travailler.  Pla- 
cées d'abord  dans  une  maison  de  la  rue  du  fau- 
bourg, nommée  le  Pavillon  ^dam,  que  les  Filles 
de  la  Trinité  venoient  de  quitter,  les  filles  de 
Sainte- Marthe  changèrent  de  demeure  en  17 19, 
et  vinrent  s'établir  rue  de  la  Muette.  Mais  peu  de 
temps  après,  la  maison  qu'elles  occupoient  fut  ven- 
due par  décret;  et  ces  fdles  eussent  été  obligées 
d'en  sortir,  si  l'adjudicataire  n'eût  eu  la  généro- 
sité de  leur  en  céder  gratuitement  la  jouissance. 
Elles  s'y  sont  maintenues  jusqu'au  moment  de  la 
révolution. 

Cette  petite  société  étoit  gouvernée  par  une  su- 
périeure qui  n'avoit  que  le  titre  de  sœur  première. 
C'étoit  de  leur  communauté  qu'on  avoit  tiré  le» 
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sœurs  chargées  des  petites   écoles  des  paroisses 
Saint-Severin  el  Saint-Paul  (i). 
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LES  RELIGIEUSES 

DE 

NOTRE-DAME-DE-BON-SECOURS. 


Ce  prieuré  perpétuel  de  bénédictines  mitigées  fut 
fondé  en  1648  par  dame  Claude  de  Bouchavanne, 
veuve  de  M.  Vignier,  conseiller  du  roi  ,  en  faveur 
de  demoiselle  Magdeleine-Emraanuelle  de  Bou- 
chavanne, sa  soeur,  religieuse  du  monastère  de 
Notre-Dame  de  Soissons.  Dès  l'année  1646,  ma- 
dame Vignier  avoit  obtenu  la  permission  de  faire 
baiir  un  monastère  à  Paris  ;  et  en  conséquence 
elle  avoit  acheté,  en  1647,  une  maison  avec  ses 
dépendances,  située  dans  la  rue  de  Charonne, 
dont  elle  fit  don  le  20  avril  de  l'année  suivante , 
pour  la  fondation  de  ce  couvent.  L'évêque  de 
Soissons  et  l'abbesse  de  Notre-Dame  ayant  con- 
senti à  ce  nouvel  établissement,  l'archevêque  de 

(1)  Leurs  bâtiments  ont  été  changés  en  maisons  paiticulicres. 
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Paris  donna,  le  5o  mars  i648_,  ses  leUres  pour 
1  érection  du  monastère,  par  lesquelles  il  consent 
«  qu^il  soit  eu  litre  de  prieuré  conventuel,  que 
))  sœur  Emmanuelle  de  Boucliavanne  en  soit 
))  prieure,  et  que  la  dame  Viynier  jouisse,  sa  vie 
w  durant ,  du  droit  de  présentation  ,  réservé  après 
))  sa  mort  à  l'archevêque  et  à  ses  successeurs.  )) 
En  conséquence  de  ces  lettres,  la  sœur  de  Bou- 
cbavanne  et  deux  aunes  religieuses  de  Notre- 
Dame  d(3  Soissons  entrèrent  dans  la  maison  de 
Bon-Secours  le  i"  septembre  1648,  et  la  clôture 
Y  fut  mise  le  8  du  même  mois  (1).  L'établissement 
légal  de  ce  monastère  n'eut  lieu  qu'en  1670 ,  par 


(1 }  Sauvai ,  t  1 ,  p.  fi63.  Les  Bcncdictins  qui  ont  donne  Y  Histoire 
de  Paris  et  le  Gallia  Christiana  donnent  pour  époque  de  cette  in- 
stitution Tannée  iC'jo,  et  l'auteur  du  Calendrier  historic/ue  a  suivi 
la  niême  date.  Il  est  vrai  que  les  lettres-patentes  ne  sont  que  du 
mois  d;^  juillet  1667.  et  que  le  parlement  ne  les  a  enregistrées  le 
ï6  mai  qu'après  avoir  vu  le  consentt^ment  de  l'archevêque  du 
a3  janvier  1669,  et  l'avis  des  prévôt  des  marchands  et  échevins, 
du  lieutenant-général  de  police  et  du  substitut  du  procureur- 
général  au  Chàtelet,  en  date  des  16  mars  et  18  juillet  de  la  même 
année 5  mais  il  faut  observer,  dit  Jaillot,  qu'on  néglige  quelque- 
fois d'obtenir  des  lettres-patentes  pour  certains  établissements 
religieux  ,  ou  qu'on  ne  les  demande  que  plusieurs  années  après 
qu'iis  ont  été  formés  ;  que  les  lettres-patentes  de  1667  n'ont  pas 
pour  objet  de  permettre,  mais  de  confirmer  l'établissement  fait 
par  la  dame  Vignier,  ce  qui  prouve  son  existence  antérieure; 
enfin  que  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  en  fournissent  eux- 
mêmes  la  preuve,  en  disant  que  la  seconde  prieure  de  cette  mai- 
son fut  dame  Laurence  de  Saint-Simon  Sandricourt ,  qui  en  étoit 
la  première  professe,  j'  ayant  pris  l'habit  le  27  décembre  1648,  et 
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l'enregistrement  des  lettres  -  patentes  de  1667. 
Vers  1770  on  -fit  de  nombreuses  réparations  et  des 
augmentations  au  monastère  de  ces  religieuses,  et 
elles  obtinrent  qu'on  réunît  à  leur  temporel  l'ab- 
baye de  Malnoûe,  qui  toraboit  en  ruine  (i).  La 
cba  pelle  fut  alors  réparée  avec  beaucoup  d'adresse 
par  M.  Louis,  architecte  du  roi  de  Pologne,  qui 
parvint  à  faire  un  petit  monument  assez  élégant 
d'un  édifice  jusqu'alors  choquant  par  ses  irrégu- 
larités, 

CURIOSITÉS. 

Dans  le  vestibule,  deux  vases  d'une  belle  forme  et  bien  exé- 
cutés ,  qui  servoient  de  bénitiers  ;  ils  étoient  placés  dans  deux 
niches  ,  au-dessus  des  quelles  on  lisoit  d'un  côté  les  vers  sui- 
vants : 

Non  taniùm  digitis  benedicta  hœc  hœreatunda, 
Abluat  et  mentes  Jlexuras  judicis  iram. 

De  l'autre  côté  : 

Qui  SaTnaritanœ  donum  kno  pectore  anhelant , 
Hic  fans  ad  vitamfit  salientis  aquœ  (*). 


prononcé  ses  vœux  le  i^'  février  i65o.  Ainsi  l'établissement  réel 
et  de  fait  du  prieuré  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours  est  de 
l'année  1648. 

(i)  Cette  abbaye  est  située  à  quatre  lieues  de  Paris  du  côté  du 
levant. 

(*)  Cette  maison  a  éli  chsiDg^-e  en  atelier  de  filature. 
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LES  RELIGIEUSES 


LA  MACxDELEINE-DE-TRAINEL. 


Ce  couvent  fut  fondé  avant  le  milieu  du  dou- 
zième siècle ,  au  lieu  de  Tl'ainel  en  Champagne, 
sur  les  confins  du  diocèse  de  Sens,  à  deux  lieues 
de  Noi^ent-sur-Seine.  D.  Félibien  avoit  conjec- 
turé ,  d'après  un  titre  peu  certain,  que  la  fonda- 
tion de  ce  prieuré  de  Bénédictines  devoit  être 
attribuée  à  la  comtesse  Mathilde  ,  femme  de  Thi- 
baut, comte  de  Champa£>ne*;  et  sa  conjecture  a 
été  présentée  comme  un  fait  certain  par  Piga- 
niol  (i),  aveugle  copiste  de  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Cependant  Jaillot  demande  avec  raison 
sur  quoi  peut  être  appuvée  une  semblable  asser- 
tion ,  puisque  le  titre  primordial  n'existe  plus. 
«  Seroit-ce,  dit-il,  parce  que  le  monastère  de  la 
»  Pommeraie ,  fondé  par  cette  dame  après  le  mi- 
))  lieu  du  douzième  siècle ,  fut  déclaré  être  une 
y>  dépendance  de  l'abbaye  du  Paraclet ,  ainsi  que 

(i)   T.  V,  p.  1  ly. 
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»  celui  de  Trainel?  Mais  ce  dernier  y  avoit  été 
))  soumis  plus  de  dix  ans  auparavant,  puisqu'on 
»  lit  dans  le  Gallia  Christiana  (i)  ,  qu'en  1142 
))  Hëloise  ,  abbesse  du  Paraclet,  y  avoit  passé  une 
»  transaction  avec  l'abbé  de  Vauluisant.  Cette  pré- 
y>  tendue  origine  est  d'ailleurs  détruite  par  le  né- 
))  crologe  même  de  cette  maison^  lequel  faisoit 
»  mention  au  4  des  ides  de  décembre,  du  décès  de 
»  Gundric,  prêtre  auquel  on  donne  le  titre  de 
»  fondateur,  n 

D.  Félibien,  et  ceux  qui  ont  écrit  après  lui, 
n'ont  pas  été  mieux  instruits  en  plaçant  la  transla- 
tion de  ces  leligieuses  à  Melun  en  1622  ,  et  à  Paris 
en  i644'  l^s  ont  ainsi  confondu  les  faits  et  les 
dates.  Celle  de  1622  ne  convient  qu'à  la  réforma- 
t:on  qui  fut  faite  à  Trainel  même ,  par  dame  de 
Veny  d'Arbouze,  qui  en  éloit  prieure  ;  et  ce  ne 
fut  qu'en  i63o.  que  sa  communauté  se  réfugia  à 
Melun  ,  pour  éviter  les  désastres  de  la  guerre  qui 
désoloit  alors  ces  contrées.  Ne  trouvant  pas  dans 
cette  ville  toute  la  sûreté  qu'elles  désiroient ,  ces 
religieuses  résolurent,  en  i652,  de  venir  chercher 
un  asile  à  Paris  ,  où  elles  demeurèrent  quelque 
temps  en  maison  privée,  du  consentement  des 
archevêques  de  Sens  et  de  Paris.  Enfin,  en  i654j 
sur  la  permission  que   ces  deux  prélats  leur  en 


(i)  T.  XII,  coi.  574. 
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donnèrent,  elle  achetèrent  une  grande  maison  et 
un  jardin  dans  la  rue  de  Charonne,  et  y  firent 
bâtir  des  lieux  réguliers  et  une  chapelle  dont  la 
reine  Anne  d'Autriche  voulut  bien  poser  la  pre- 
mière pierre. 

Ces  religieuses  étoient  soumises  à  la  juridiction 
de  l'archevêque  ;  et  la  seule  marque  d'autorité  qui 
fût  restée  à  l'abbesse  du  Paraclet  consistoit  dans 
le  droit  d'élire  et  d'instituer  la  prieure.  Leur  pre- 
mier bienfaiteur,  après  leur  établissement,  fut  le 
garde  des  sceaux  d'Argenson.  Elles  durent  à  ce 
ministre  non-seulement  une  augmentation  con- 
sidérable dans  leur  revenu  temporel ,  mais  encore 
des  constructions  nouvelles  qui  rendirent  leur  ha- 
bitation plus  vaste  et  plus  commode.  Il  fît  en 
outre  rétablir  et  décorer  l'église ,  et  construire , 
par  l'architecte  Cartaud,  une  chapelle  sous  l'invo- 
cation de  saint  René  son  patron ,  dans  laquelle 
son  cœur  fut  déposé.  La  duchesse  d'Orléans, 
douairière ,  donna  depuis  aux  religieuses  de  la 
Magdeleine  des  marques  éclatantes  de  sa  protec- 
tion, et  ajouta  encore  de  nouveaux  bâtiments  à 
leur  monastère. 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE. 


Sur  le  maitre-autel ,  une  Descente  de  croix,  par  Louis  Boul- 

Imigne. 
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SÉPULTURES. 

Dans  la  chapelle  construite  par  M.  d'Argenson  s'élevoit  son 
mausolée,  La  figure  principale  étoit  un  ange  de  marbre  bJanc  à 
genoux  sur  uu  nuage,  et  présentant  le  cœur  de  ce  ministre  à 
saint  René  son  patron.  Ce  monument  avoit  été  exécuté  par  un 
sculpteur  nommé  Housseau  (*). 

Dans  le  bas-côté,  à  droite,  étoit  le  cénotaphe  élevé  par  demoi- 
selle de  Marillac  à  la  mémoire  de  M.  de  La  Fayette  son  époux , 
colonel  du  régiment  de  La  Fère,  mort,  en  1694,  à  l'armée  d'Alle- 
magne. 

La  duchesse  d'Orléans  et  l'abbesse  de  Chelles  sa  fille  avoient 
été  inhumées  dans  cette  église  (**)• 
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LES  RELIGIEUSES  DE  LA  CROIX. 


Ces  religieuses  sont  les  mêmes  que  celles  de 
l'ordre  de  Saint- Dominique,  dont  nous  avons  parlé 
à  l'article  des  Filles  -Saint-Thomas ,  établies  rue 
Vivienne  (i).  Nous  avons  déjà  dit  que  leur  pre- 
mière habitation  étoit ,  suivant  tous  nos  historiens, 
dans  le  faubourg  Saint-Marcel.  Le  nombre  des 


(*)    II  avoit  été  déposé  au  musée  des  Petits-Angustins,   et  scellé  sur  les 
murs  du  cloître.  C'est  une  sculpture  extrcmement  médiocre. 

(**)  On  a  aussi  établi  une  filature  dans  les  bâtiments  de  cette  commuBaaté» 
(1)  f^qyez  l'^e  partie  de  ce  vol.,  p.  22g. 
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religieuses  devenant  trop  considérable  pour  la 
maison  qu'elles  y  occupoient,  on  prit  des  mesures 
pour  les  transférer  en  pariie  rue  d Orléans,  au 
Marais,  et  ce  furent  celles  dont  nous  parlons  ici 
qui  allèrent  liabiler  celte  nouvelle  demeure.  Le 
6  mars  162-7  ,  la  mère  Marguerite  de  Jésus ,  qu'on 
avoit  chargée  de  foriuer  le  premier  établissement, 
et  qui  en  éloit  prieure,  accompagna  la  petite  co- 
lonie qu'on  en  faisoit  sortir;  et  en  i656  elle  la 
transporta  de  nouveau  rue  Platrière,  où  ces  reli- 
gieuses restèrent  jusqu'à  la  fin  de  cette  même  an- 
née. Le  manque  des  commodités  nécessaires  à  une 
communauté  les  força  encore  de  cberclier  un  autre 
asile  :  elles  le  choisirent  rue  de  Matignon,  oi^i  elles 
demeurèrent  Jusqu'en  1641  >  qu'elles  se  trouvèrent 
en  état  d'acheter  la  maison  dont  elles  ne  sont  sor- 
ties qu'au  moment  de  la  révolution.  Cette  der- 
nière migration  a  trompé  presque  tous  nos  histo- 
riens ,  qui  l'ont  prise  pour  celle  de  leur  établisse- 
ment. Le  détail  dans  lequel  nous  venons  d'entrer, 
pris  sur  des  mémoires  fournis  à  Jaillot  par  ces 
religieuses  elles-mêmes,  servira  à  rectifier  les  er- 
reurs de  dfite  dans  lesquelles  ils  sont  tombés. 

Les  Filles  de  la  Croix  durent  le  repos  et  le  bon- 
heur dont  elles  jouirent  depuis  cette  époque  à  la 
piété  généreuse  de  mademoiselle  Ruzé  d'Effiat, 
fille  du  maréchal  de  ce  nom ,  qui  donna  tout  son 
bien  à  cette  maison,  et  s'y  fit  religieuse  en  i65j. 
Ce  fut  ce  don  considérable  qui  leur  fournit  les 
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moyens  d'acheter  le  terrain  qu'elles  occupoient , 
et  d'v  ^'à.ive  élever  les  bâtiments  nécessaires.  La 
première  pierre  en  fut  posée,  le  5  août  lôSg, 
par  madame  la  duciiesse  d'Aiguillon  ,  et  par  ma- 
demoiselle d'Elîiat  elle-même,  à  qui  la  reconnois- 
sancc  de  la  communauté  décerna  justement  le  tiirc 
de  fondatrice. 

CURIOSITÉS. 

L'église  de  ce  monastère  étoit  petite,  mais  jolie;  le  maitre-au- 
tcl  t'toit  tU'coré  d'un  très-bon  tableau  de  Jou\/enet,  rcprcseutant 
rElevation  de  la  Croix  (*). 
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L'ÉGLISE   SAINTE -MARGUERITE. 


Cette  paroisse  est  un  démembrement  de  celle 
de  Saint-Paul ,  de  laquelle  dépendoient  jadis  les 
habitants  du  faubourg  Saint-Anloine  et  des  ha- 
meaux voisins ,  qu'on  y  a  depuis  renfermés.  Ce- 
pendant, vu  l'éloignement  où  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  éloient  de  l'église  paroissiale , 
on  avoit  permis  de  dire  la  grand'messe ,  de  faire 
le  prône  et  de  bénir  l'eau  dans  la  chapelle  Saint- 


es) Il  y  a  maintenant  anc  école  dans  les  bâtimeDls  de  cette  communautéi 
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Pierre,  près  l'église  do  Tabbaye  Saint- Antoine. 
En  l'année  iGsy,  Antoine  Fayet,  curé  de  Saint- 
Paul  5  fit  construire  une  seconde  cbapelle  sous 
l'invocation  de  sainte  Marguerite ,  et  quoique  le 
nombre  des  habitants  du  faubourg  fût  considéra- 
blement augmenté,  son  intention,  en  élevant  ce 
petit  monument,  fut  uniquement  de  se  procurer, 
par  cette  fondation  ,  une  sépulture  particulière 
pour  lui  et  pour  sa  famille  (i);  et,  quoi  qu'en  ait 
dit  Piganiol,  il  ne  pensa  nullement  à  créer  une 
succursale  de  son  église  (2). 

Il  étoit  si  loin  d'avoir  cette  intention ,  que  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  sur  le  rapport  qu'on  lui  fit 
que  les  habitants  faisoient  célébrer  le  service  divin, 
les  dimanches  et  fêtes  ,  dans  cette  chapelle,  ayant 
voulu ,  de  son  propre  mouvement ,  l'ériger  en  suc- 
cursale, les  marguilliers  de  Saint-Paul  se  présen- 
tèrent comme  opposants,  et,  sur  leur  requête,  il 
intervint  un  arrêt  le  26  juillet  1629,  qui  ordonna 
qu'elle  demeureroit  simple  chapelle,  sans  qu'on 
pût  y  faire  aucunes  fonctions  curiales ,  le  titre  de 
patron  et  fondateur  étant  réservé  au  sieur  Fayet, 
et  à  ses  parents  ou  héritiers. 


(1)  Hist.  de  Par.,  t.  II,  p.  356. 

(2)  Ce  motif  est  constaté  dans  sa  requête,  visée  dans  l'arrêt  du 
4  février  i634  ,  et  détruit  tout  le  récit  de  cet  historien ,  qui 
n'avoit  pas  lu  sans  doute  les  titres  originau.^  qu'il  cilc,  et  qui  a 
pris  pour  une  donation  une  vente  réelle  faite  au  curé  de  Saint- 
Paul  par  le  seigneur  de  Reuilli. 
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Cependant  le  besoin  de  cette  succursale  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  pressant,  les  habitants 
du  faubourg  mirent  tant  d'instances  et  d'activité 
dans  leurs  démarches,  qu'ils  obtinrent  un  nouvel 
arrêt,  par  lequel  il  fut  décidé  qu'après  le  décès 
du  fondateur  la  chapelle  seroit  succursale ,  tou- 
jours avec  la  réserve  des  droits  honorifiques  de 
patron  et  fondateur  appartenants  à  sa  famille ,  et 
sous  la  condition  que  les  habitants  s'obligeroient 
à  faire  construire  les  logements  nécessaires  pour 
les  prêtres  chargés  de  la  desservir. 

On  n'attendit  pas  le  terme  fixé  par  cet  arrêt  ;  et 
dès  l'année  suivanle  il  en  intervint  un  autre ,  qui , 
du  consentement  des  parties,  ordonna  que  la  cha- 
pelle deviendroit  à  l'instant  même  succursale,  sous 
les  conditions  déjà  énoncées  ;  mais  les  habitants 
s'étant  trouvés  dans  l'impossibilité  de  les  rem- 
plir,  malgré  les  délais  qui  leur  furent  accordés, 
M.  Fayet  lui-même  demanda  que  la  chapelle  fut 
déclarée  simple  comme  auparavant,  ce  qu'il  obtint 
par  un  nouvel  arrêt  du  4  février  i654,  et  quatre 
jours  après  il  mourut,  après  avoir  nommé,  par 
son  testament,  un  chapelain  pour  la  desservir. 
Elle  fut  alors  déclarée  succursale  de  Saint- Paul, 
et  les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  1712 , 
que  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  archevêque  de 
Paris,  sépara,  par  un  décret,  tout  le  faubourg 
Saint- Antoine  de  la  paroisse  Saint- Paul ,  et  érigea 
en  cure  l'éghse  Sainte-Marguerite,  réservant  à 
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la  famille  Fayet  le  flroit  de  nomination  à  la  clia^ 
pelle  ancienne,  qui  dès  lors  ne  faisoit  qu'une  pe- 
tite partie  de  l'église  :  car  on  en  avoit  successive- 
ment augmenté  les  constructions,  en  raison  de 
l'accroissement  successif  des  habitants.  Ce  décret 
fut  confirmé  par  des  lettres-patentes  du  mois  de 
février  171 5. 

Toutefois ,  malgré  ces  augmeni allons  faites  tant 
à  l'église  elle-même  qu'aux  logements  du  curé  et 
des  prêtres  ,  cette  paroisse  se  trouvant  encore  trop 
petite  pour  plus  de  quarante  mille  paroissiens  que 
contenoit  sa  circonscription ,  on  ne  vit  d'autre 
moyen  de  remédier  aux  incommodités  continuelles 
qui  en  résultolent,  que  de  prendre  une  partie  du 
cimetière  conligu ,  et  de  construire  sur  ce  terrain 
une  chapelle  assez  vaste  pour  permettre  à  tous  les 
fidèles  de  participer  aux  offices. 

Cet  édifice  fut  exécuté  en  176  3 ,  sur  les  dessins 
de  M.  Louis,  architecte  du  Palais-Royal.  Il  a  qua- 
rante-sept pieds  de  long  sur  trente  de  large  et 
trente-cinq  de  hauteur.  11  est  décoré  de  colonnes 
feintes,  éclairé  par  une  ouverture  de  dix  pieds  car- 
rés, pratiquée  dans  la  voûte  ;  et  l'autel,  en  forme 
de  tombeau  ,  étoit  isolé  à  l'une  de  ses  extrémités. 
La  peinture ,  tant  en  architecture  qu'en  orne- 
ments ,  étoit  de  Brunetti ,  artiste  qui  passoit  pour 
habile  en  ce  genre.  Enfin  ce  petit  monument  mé- 
ritoit  d'être  vu  pour  l'élégance  de  la  construction 
et  la  richesse  de  sa  décoration. 
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CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  SAINTE-MARGUERITE. 


TABLEAUX. 


Dans  Li  cliapelle  de  Sainte-Margiicrife ,  deirière  le  chœur, 
cette  sainte  encbainée  dans  sa  piison  ,  par  Alphome  Dujresnoi. 

Dans  la  chapelle  neuve»  la  Délivrance  des  âiues  du  purgatoire, 
par  Bfiard. 

Deux  bas-reliefs  peints  représentant  la  mort  de  Jacob,  et  Adain 
et  Eve  chassés  du  paradis. 

Sur  l'autel  de  la  chapelle  de  la  communion  ,  des  camaïeux,  par 
Louis  Boullongne- 


SEPULTURES. 


Entre  les  deux  arcades  qui  servoient  d'entrée  à  cette  chapelle  , 
on  voyoit  le  médaillon  ,  en  marbre  blanc,  de  M.  de  Vaucanson, 
mécanicien  célèbre,  mort  en  1782.  Son  épitaphe  étoit  gravée  en 
latin  sur  une  table  de  marbre  placée  au-dessous. 


CIRCONSCRIPTION. 

Le  territoire  de  cette  paroisse ,  outre  le  fau- 
bourg Saint-Antoine ,  s'eLeridoit  depuis  la  porte 
de  ce  nom  jusque  et  par-delà  I3  couvent  des  reli- 
gieux de  Picpus  d'un  CQté,  et  de  l'autre,  depuis 
le  peiit  Bercy  jusqu'à  Mont-Louis ,  y  compris  les 
moulins  de  Mesnil-Montant  (1). 


(1)  Cette  église  a  été  rendue  au  culte. 


IL  82 
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LES  FILLES 
DE  NOTRE-DAME-DES-VERTUS. 


Ces  filles,  communément  appelées  les  Filles 
Sainte-Marguerite ,  étoient  destinées  à  l'instruc- 
tion des  pauvres  filles  du  faubourg  Saint- Antoine. 
Cet  utile  établissement  fut  commencé  en  1 67g  par 
quelques  sœurs  de  la  communauté  des  Filles  de 
Notre-Dame  d'Aubervilliers  (village  appelé  plus 
communément  Notre-Dame-des- Vertus),  que  les 
ducbesses  de  Noailles  et  de  Lesdiguières ,  et  quel- 
ques dames  de  charité  de  la  paroisse  Saint-Paul 
a  voient  appelées  à  Paris  à  cette  intention.  Elles 
les  placèrent  d'abord  dans  une  maison  située  rue 
Basfroi,  où  elles  commencèrent  à  tenir  une  école 
de  jeunes  filles.  Le  succès  qu'elles  y  obtinrent 
engagea  M.  Masure  ,  curé  de  Saint-Paul ,  à  con- 
solider leur  institution,  ce  qu'il  fit  en  leur  don- 
nant en  1681  la  propriété  d'une  maison  qu'il  avoit 
rue  Saint-Bernard;  l'année  suivante,  il  leur  pro- 
cura des  lettres-patentes.  Les  sœurs  de  Notre- 
Dame-des  Vertus,  transférées  en  i685  dans  ce 
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nouveau  domicile,  y  furent  bientôt  inquiétées  par 
les  créanciers  de  M.  Masure,  qui  trouvèrent  le 
moyen  de  faire  annuler  la  donation  et  vendre  la 
maison.  Heureusement  pour  elles  que  M.  de  Bra- 
gelongne,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  s''en  étant 
rendu  adjudicataire,  non-seulement  eut  la  géné- 
rosité de  la  leur  rendre,  mais  encore  joignit  à  ce 
premier  bienfait  une  rente  pour  l'entretien  de  sept 
sœurs.  Elles  se  sont  toujours  maintenues  depuis 
dans  cette  demeure  jusqu'au  moment  delà  révo- 
lution (i). 

Il  y  avoit  encore  dans  cette  rue  une  maison  des 
sœurs  de  la  Charité. 
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L'ABBAYE  DE  SAINT-ANTOINE. 


L'époque  de  la  fondation  de  cette  abbaye  est  rap- 
portée différemment  par  les  historiens.  Du  Breul  la 
fixe  en 1 1 8 1 ,  La  Caille  en  II 8 2 ,  Lemaire  en 1 1 90, 
Germain  Brice  en  1 1 98,  Rigord  et  Nangis  en  1 198, 
et  Alberic  en  119g.  Corrozet  adopte  la  date  de 
1198  ;  mais  il  ajoute  mal  à  propos  que  ce  fut  sous 

(i)  Cette  maison  est  maintenant  occupée  par  des  particuliers. 
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l'épiscopat  et  par  la  libéralité  de  Maurice  de 
Sulli ,  évéque  de  Paris,  que  s'éleva  cette  commu- 
nauté, puisque  ce  prélat  éloit  mort  en  1196.  On 
trouve  cependant  un  contrat  de  vente  fait  à  cette 
maison  en  1191?  et  passé  sous  le  scel  de  Philippe- 
Auguste,  la  dixième  année  de  son  règne  (1). 

Jaillot,  pour  concilier  ces  différentes  époques, 
pense  que  cette  maison,  oùétoit  primitivement  une 
chapelle  de  saint  Antoine,  parut  propre,  en  1198, 
à  servir  d^asile  aux  filles  et  femmes  débauchées 
que  Foulques,  curé  de  Neuilli,  avoit  converties 
par  ses  prédications ,  et  que  ce  fut  seulement  alors 
qu'on  éleva  les  bâtiments  nécessaires  pour  les 
recevoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  nouvelles  reli- 
gieuses embrassèrent  la  règle  de  Cîteaux  ;  leur 
maison  fut  agrégée  à  ce  clief-d'ordre ,  et  érigée 
en  abbaye  par  Eudes  de  Sulli,  évéque  de  Paris, 
qui  leur  accorda  tous  les  privilèges  et  toutes  les 
exemptions  dont  Jouissent  les  abbayes  de  cet  ordre, 
ainsi  qu'il  est  constaté  par  les  lettres  qu'il  en  fit 
expédier  en  1 204  (2). 


(i)  Gall,  Christ.,  t.  VII ,  col.  899. 

(2)  Hist.  eccles.  Paris.,  t.  II ,  p.  209.  On  \oit  par  le  diplôme  de 
Saint  Louis,  pour  la  confirmation  des  droits  de  cette  abbaye, 
donné  à  Saint-Germain-en-Laye  ,  au  mois  de  novembre  1227  ,  cj 
par  l'acte  de  donation  de  Barthtlemi  de  Boie ,  chambrier  de 
France,  dans  la  seigneurie  duquel  étoit  située  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine  ,  que  l'enclos  de  cette  abbaye  conlenoit  quatorze  arpents 
de  terre  ;  que  les  religieuses  en  possédoicnt  en  otitre  cent  soixante- 
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La  première  chapelle,  fondée,  suivant  les  ap- 
parences, par  Robert  de  Mauvoisin ,  fut  construite 
sous  l'invocation  de  saint  Pierre ,  et  dans  les  der- 
niers temps  il  en  existoit  encore  une  sous  le  même 
titre. Du  Breul  et  ses  copistes  se  sont  encore  trom- 
pés lorsqu'ils  ont  avancé  qu'on  l'avoit  dédiée  sous 
le  nom  de  saint  Antoine;  et  celte  erreur  vient  de 
ce  qu'ils  ont  confondu  cette  chapelle  avec  celle 
des  religieuses.  Piganiol,  qui  la  plaçoit  sous  l'in- 
vocation de  saint  Hubert ,  rapporte  qu'on  y  a 
c(  donné  long- temps  le  répit  à  ceux  qui  av oient  été 
»  mordus  par  des  bêtes  enragées  ,  et  fait  flâtrer 
))  des  chiens  soupçonnés  d'être  enragés,  »  mais 
il  est  facile  de  voir  que  cet  historien  a  pris  cette 
chapelle  pour  celle  d'une  maison  appelée  le  Répi 
Saint-Hubert ,  qui  étoit  située  plus  haut,  comme 
on  le  voit  sur  les  plans  du  siècle  dernier,  et  qui 
servoit  encore ,  avant  la  révolution ,  d'asile  à  des 
vieillards  infirmes,  ou  à  des  personnes  dont  la 
raison  étoit  aliénée. 

L'abbaye  de  Saint-Antoine  étant  bâtie  dans 
l'étendue  de  la  paroisse  Saint  -  Paul ,  Gui ,  curé 


quatorze  arpents,  plus  onze  arpents  et  un  quartier  de  vigne  entre 
Paris  et  le  bois  de  Vineennes,  et  deux  maisons  dans  la  ville,  le  tout 
dans  la  censive  du  ehambrier.  Cette  communauté  jouissoit  de  tous 
ces  biens  dès  le  temps  de  PUilippe-Auguste  et  de  Louis  VIII.  Ces 
deux  actes  détruisent  entièrement  ce  qui  a  été  avancé  par  Du 
Ereul  sur  une  prétendue  donation  faite  à  cette  abbaye  ,  donation 
qu'il  suppose  bien  plus  considérable  qu'elle  n'éloit. 
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de  celte  église ,  voulut  d'abord  jouir  des  droits 
curiaux  sur  ce  monastère;  mais  d  ne  larda  pas  à 
se  désister  de  ses  prétentions  ,  à  la  sollicitation  de 
Pierre  de  Nemours,  évêque  de  Paris.  Ce  prélat, 
par  ses  lettres  du  mois  de  mai  121 5,  ne  se  con- 
tenta pas  d'exempter  l'abbaye  de  toute  dépen- 
dance ,  il  consentit  encore  à  ce  que  le  desservant 
de  la  chapelle  Saint-Pierre  exerçât  les  droits  utiles 
et  honorifiques  sur  tout  l'enclos,  sur  les  domesti- 
ques et  sur  les  particuliers  mêmes  qui  s'y  établi- 
roient.  Cependant ,  par  la  suite,  ils  furent  bornés 
à  l'administration  des  derniers  sacrements  et  à  la 
sépulture. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  qu'en  raison  de 
l'accroissement  continuel  de  la  population  dans  ce 
quartier,  on  commença  à  élever  la  grande  église 
qui  exisioit  encore  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Quelques  auteurs  en  font  honneur  à  saint 
Louis  ;  mais  Jaillot  pense  avec  plus  de  fondement 
qu'on  doit  l'attribuer  au  seigneur  de  Saint-Mandé, 
qui  donna  à  cet  effet  des  sommes  assez  considéra- 
bles ,  et  accorda  trente  arpents  à  l'abbaye  dans 
l'étendue  de  sa  seigneurie.  Cette  église  fut  dédiée 
sous  le  litre  de  N.  S.,  de  la  Sainte-Vierge  et  de 
saint  Antoine.  C'étoilun  monument  gothique  assez 
estimé  (i).  On  en  remarquoit  surtout  le  chevet,  à 


(i)   Voyez  pi.    i32. 
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cause  de  la  déiicatesse  de  sa  construction ,  et  de 
la  belle  clarté  que  répandoit  dans  l'intérieur  du 
vaisseau  le  double  rang  de  ses  vitraux.  La  nef 
étoit  accompagnée  de  deux  bas-côtés,  au-dessus 
desquels  s'élevoient  de  petites  arcades  vitrées,  et 
des  galeries  où  se  plaçoient  les  pensionnaires  pen- 
dant l'office  divin.  Le  sanctuaire  avoit  été  réparé 
quelques  années  avant  la  révolution  ,  sur  les  des- 
sins de  M.  Lenoir  Le  Romain  ;  le  chœur  des  reli- 
gieuses occupoit  une  partie  de  la  nef. 

Les  bâtiments  du  monastère,  déjà  reconstruits 
au  commencement  du  siècle  dernier,  avoient  été 
édifiés  de  nouveau  a  l'époque  où  l'on  répara  l'é- 
glise ,  et  sous  la  conduite  du  même  architecte  (i); 


(ï)  L'enclos  de  l'abbaye  étoit  entouré  d'un  fossé.  On  remar- 
quoit,  à  l'angle  qu'il  forme  avec  la  rue  de  Reuilli ,  une  croix  dont 
Du  Breul  fait  mention  :  cet  historien  ajoute  qu'en  1662  on  trouTa 
parmi  les  ruines  de  cette  croix  une  pierre  qui  en  faisoit  partie , 
avec  cette  inscription  : 

L'an  M.  CCCC.  LXV  fut  ici  tenu  le  landit  des  trahisons  ,  et  fut  par  unes 
tresres  qui  furent  données  :  maudit  soit  il  qui  en  fut  cause. 

C'est  d'après  ce  rapport  que  Sauvai  dit  «  qu'en  i465  on  érigea  une 
»  croix  au  carrefour  de  Reuilli ,  en  mémoire  de  la  paix  faite  entre 
)i  le  roi  et  les  premiers  chefs  de  la  guerre  du  bien  public.  »  Ce- 
pendant, d'après  l'inscription,  il  paroit  constant  que  la  croix  ne 
fut  point  érigée  en  souvenir  des  traités  de  Conflans ,  de  Saint- 
Maur  et  de  la  Grange-aux-Merciers,  mais  bien  plutôt  comme  une 
marque  de  l'inexécution  de  ces  traités,  et  de  la  perfidie  de  ceux 
qui  s'étoient  de  nouveau  révoltés  contre  le  roi.  D'ailleurs ,  le 
compte  du  domaine  de  i479»  rapporté  par  Sauvai"  (t.  V,  p.  456), 
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ilsétoient  vastes  et  magnifiques.  L'abbesse  Jouissoît 

du  litre  de  dame  du  faubourg  Saint-Antoine. 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  SAINT-AJNTOlJNE. 

TOMBEAUX. 

Dans  l'église  avoient  tté  inhumccs  Jeanne  et  Bonne  de  France  , 
filles  du  roi  Cliavies  V,  mortes  toutes  les  deux  en  i36o  ;  on  y 
voyoit  leurs  statues  en  marbre  blam-,  placées  sur  un  tombeau  en 
marbre  noir.  (Elias  ont  été  brisées  en  1 793.  ) 

Au  milieu  du  chœur  ,  près  de  la  grille,  étoit  la  tombe  de  ma- 
dame de  Bourbon,  avant-dernière  al)l)csse  de  cette  communauté, 
morte  en  17(50. 

"Dans  le  mur  du  pilier,  à  «Iroite  en  entrant,  on  voyoit  une 
table  de  marbre  dont  l'inscription  annonçoit  que  les  cœurs  du 
maréchal  de  Clérami)ault  et  de  dame  Bouthillier  de  Chavigni  son 
épouse  y  étoient  renfermés.  Le  maréchal  étoit  mort  en  i665  ,  et 
sa  femme  en  1722.  Le  corps  de  la  maréchale  étoit  inhumé  dans 
l'église  intérieure  de  l'abbaye  (i). 


prouve  que  ce  ne  fut  qu'en  cette  année  que  ce  monument  fut 
élevé  j  on  y  lit,  fol.  878  : 

A  Jean  Chevrin,  maçon,  pour  avoir  assis,  par  ordonnance  du  roi,  une 
croix  et  épilaphe  près  la  Giange-du-Roi ,  au  lieu  où  Ton  appelle  le  Fossé  des 
Trahisons,  derrière  Saint-Antoine-dcs-Champs. 

(i)  L'église  a  élé  abattue,  et  sou  emplacement  forme  maintenant  une  p<r- 
tite  place.  Le  monastère  a  élé  change'  en  hôpital. 
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LA  MANUFACTURE  ROYALE 
DES  GLACES. 


Cette  manufacture  est  située  à  l'entrée  de  la 
ruedeReuilli.  Les  lettres-patentes  du  i"  août  1 634, 
enregistrées  le  2 1  du  même  mois ,  nous  apprennent 
à  peu  près  l'époque  de  son  établissement  (i).  Elle 
dut  ses  progrès  à  la  protection  éclatante  de  M.  Col- 
bert,  qui  poursuivoit  en  cela  le  noble  projet  qu'il 
avoit  conçu  d'affranchir  la  France  de  tous  les  tri- 
buts qu'elle  payolt  à  l'industrie  des  nations  étran- 
gères. En  effet,  avant  cet  établissement,  les  plus 
belles  glaces  se  tiroient  de  Venise,  et  le  besoin 
continuel  qu'on  en  avoit  faisoit  sortir  du  royaume 
des  soujmes  considérables.  En  peu  de  temps  la 
manufacture  de  Paris  parvint  non  -  seulement  à 
rivaliser  avec  celles  de  cette  ville,  mais  même  à 
les  surpasser  pour  le  volume  et  pour  la  beauté  des 
glaces.  On  imagina  des  procédés  nouveaux  pour 
les  fondre  et  pour  les  couler  (2) ,  et  de  celte  ma- 


(1)  Hist.  de  Par.,  t.  V,  p.  94. 

(3)  La  fonte  et  le  coulage  s'en  font  à  Tour-la- Ville,  près  de 
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nièie  on  parvint  à  en  fabriquer  d'une  grandeur 
extraordinaire.  Le  moyen  qu'on  emploie  pour  les 
polir  fut  inventé  par  Rivière  Dufresny,  qui,  pour 
récompense  de  son  invention ,  obtint  un  privilège 
exclusif,  qu'il  vendit  ensuite  à  la  manufacture. 

Les  ateliers  de  cette  manufacture,  où  l'on  em- 
ploie un  nombre  considérable  d'ouvriers,  méritent 
d'être  visités  (i). 

vvvvvvvvvvvvvv«vvvvvvvvvvvvvvvvvvvv^vvvvvvvvvMwlvv«ivvvvvvv\^vvvvvvvvvvvvvvvvvv\vvvv« 

LES  FILLES  DE  LA  TRINITÉ. 


Cette  communauté ,  connue  aussi  sous  le  nom 
^eMathurines,  doit  son  établissement  à  une  dame 
nommée  Susanne  Far  rabat,  qui,  ayant  eu  le  bon- 
heur de  reconnoître  les  erreurs  du  calvinisme, 
dans  lequel  elle  avoit  été  élevée,  et  celui  de  les 
faire  abjurer  en  même  temps  à  sa  mère  et  à  deux 
de  ses  nièces,  conçut  avec  elles  le  projet  de  se 
consacrer  entièrement  à  l'éducation  des  jeunes 


Cherbourg,  et  à  Saint-Gobin  ;  elles  sont  mises  ensuite  à  leur  per- 
fection dans  cette  manufacture,  où  elles  reçoivent  le  douci,  le 
poli  et  ïétamure. 

(i)   lis  existent  encore  dans  le  même  état  qu'avant  la  révo- 
lution. 
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filles.  Ces  dames  ayani  fait  adopter  la  même  réso- 
lution à  deux  demoiselles  auxquelles  elles  raon- 
iroient  à  travailler,  ces  six  personnes  formèrent 
entre  elles  une  société  à  laquelle  madame  Voisin, 
épouse  de  M.  Voisin,  alors  conseiller  d'Etat,  et 
depuis  chancelier  de  France ,  procura  la  protec- 
tion de  M.  le  cardinal  deNoailles,  archevêque  de 
Paris ,  et  les  permissions  nécessaires  pour  former 
un  établissement.  Celui-ci  se  fit  d'abord  en  1 7o3  (i), 
près  le  cloîlre  Saint-Marcel.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  transféré  au  faubourg  Saint- Jacques,  dans 
le  voisinage  de  l'Observatoire.  Enfin  les  accrois- 
sements considérables  que  venoit  de  recevoir  le 
faubourg  Saint- Antoine  firent  penser  aux  filles  de 
la  Trinité  qu'elles  seroient  plus  utiles  dans  ce  quar- 
tier. Elles  obtinrent,  en  conséquence,  dès  l'an- 
née 1707,  la  permission  de  s'y  transporter,  et  s'éta- 
blirent d'abord  dans  une  maison  qu'elles  avoient 
louée  dans  la  grande  rue  du  faubourg.  Mais , 
en  171 5,  mademoiselle  Fréard  de  Chantelou  leur 


(  I  )  C'est  par  erreur  que  Sauvai  place  cette  époque  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  (  1. 1,  p.  702  ),  et  dit  qu'après  avoir  demeuré 
quelque  temps  aux  faubourgs  Saint-Marcel  et  Saint-Jacques,  les 
Filles  de  la  Trinité  vinrent  demeurer  dans  celui  de  Saint-Antoine 
en  1608,  et  dans  la  petite  rue  de  Reuilli  en  161 3.  L'abbé  Lebeuf , 
Piganiol  et  l'auteur  des  Tablettes  parisiennes  en  fixent  la  date 
en  1618;  et  ceci  est  une  suite  de  l'erreur  de  Sauvai.  Ces  historiens, 
en  se  copiant  ainsi,  ne  se  sont  pas  aperçus  que  cette  date  étoit 
inadmissible,  puisque,  à  cette  époque,  madame  Voisin  et  M.  de 
INoailles  n'étoient  pas  encore  au  monde. 
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céda  une  maison  qu'elle  possédoit  dans  la  pelile  rue 
de  Reuilli,  et  c'est  là  qu'elles  sont  restées  jusqu'au 
moment  de  la  révolution,  consacrant  tous  leurs 
moments  à  l'éducation  gratuite  des  pauvres  filles , 
qui  sont  en  très-grand  nombre  dans  ce  quartier  (i). 

VVVVVVt/VWWWV  VV\I  W\  WVW^  VWVWVW  WVVW  VW  iW  VWVW  VWWVVWVWWV  VW  t/V\  W^  VW  VWVi 

LES  CHANOINESSES  RÉGULIÈRES 


NOTRE-DAME-DE-LA-VICTOIRE. 


Ces  religieuses,  connues  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  la  Victoire  de  Lèpante  et  de  Saint- 
Joseph  ,  sont  redevables  de  leur  établissement  à 
Jean-François  de  Gondi,  archevêque  de  Paris, 
et  à  M.  Tubeuf ,  surintendant  des  finances  de  la 
reine.  Ce  fut  celui-ci  qui  en  conçut  le  premier  le 
dessein,  et  qui  déterminale  prélat  à  écrire,  en  1 640, 
à  l'abbesse  de  Saint-Etienne  de  Reims,  qu'il  dé- 
siroit  établir  à  Paris  des  religieuses  de  son  ordre. 
Sur  cet  avis,  cette  abbesse  se  rendit  la  même  année 


(i)  Cette  maison  a  été  changée  en  ateliers  de  ûlature. 
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"dans  la  capitale,  amenant  avec  elle  six  religieuses  ^ 
qui  furent  aussitôt  placées  à  Picpus  ,  où  M.  Tu- 
beuf  avoit  achelé  une  maison  et  un  enclos  de  sept 
arpents.  Elles  obtinrent  de  l'arclievéque  la  per- 
mission d'élire  une  prieure  triennale,  et  leur  pre- 
mier choix  tomba  sur  madame  Susanne  Tubeuf , 
sœur  de  leur  fondateur.  Du  reste,  celui-ci  pour- 
vut à  tous  les  besoins  de  cette  maison,  et  lui  pro- 
cura, en  1647?  ^^^  lettres-patentes  qui  confir- 
moient  son  établissement. 

Ces  chanoinesses  étoient  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  la  Victoire,  parce  qu'elles  avoient  ajouté 
à  leur  règle  l'obligation  de  célébrer ,  le  7  octobre 
de  chaque  année,  la  victoire  remportée  sur  les 
Turcs  à  Lépante,  à  pareil  jour,  en  l'an  iSyi. 

Leur  église  n'a  voit  rien  de  remarquable  (i). 

CURIOSITÉS. 

SÉPULTURES. 

Marguerite-Louise  d'Orléans,  grande-duchesse  de  Toscane,  fill(» 
de  Jean  Gaston  de  France  et  de  Marguerite  de  Lorraine ,  avoit  été 
iniiumée  dans  le  cloitre  de  ces  religieuses  en  1 721 . 


(i)  Ce  couvent  est  maintenant  occupé  gar  un  pensionnat  de 
jeunes  demoiselles. 
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LES  PÉNITENTS  RÉFORMÉS 


DU    TIERS- ORDRE    UE    SAlNT-FRANCOIS . 


VULGAIREMENT  NOMMÉS  PICPUS. 


Le  liers-ordre,  ainsi  appelé  parce  qu'il  fut  le 
troisième  que  saint  François  d  Assise  institua 
en  1221,  avoit  été  formé  en  faveur  des  personnes 
des  deux  sexes  qui ,  sans  s'assujettir  à  aucuns 
vœux,  désiroient  mener  une  vie  chrétienne  et 
pénitente.  Dans  la  suite  il  devint  régulier,  et  fut 
approuvé  et  confirmé  sous  ces  deux  formes ,  par 
Clément  VIII,  en  i6o5,  et  par  un  bref  de  Paul  V, 
du  22  avril  161 3. 

Vers  l'an  1094?  le  P.  Vincent  Mussart  intro- 
duisit dans  le  tiers -ordre  une  réforme  qui  donna 
lieu  à  l'établissement  de  soixante  monastères  que 
ces  religieux  avoient  encore  en  France  avant  la 
révolution  ,  dont  la  maison  de  Paris  étoit  le  chef- 
lieu,  et  auxquels  elle  avoit  communiqué  le  nom 
de  Picpus.  Leur  premier  établissement  se  fit  en 
1594,  à  Franconville  près  de  Beaumont,  diocèse 
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de  Beauvais ,  et  non  à  Fi  anconville  près  Saint- 
Denis,  comme  l'ont  avancé  presque  tous  nos  liis- 
loriens  (i).  En  1600  ou  1601,  ayant  désiré  s'éta- 
blir à  Paris ,  madame  Jeanne  de  Saulx ,  veuve  de 
M.  René  de  Rocîiechouart,  comte  de  Mortemart, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  leur  donna  le  terraiu 
et  les  bâiinients  qu'ils  occupoient  encore  au  mo- 
ment de  la  révolution  (2).  Les  pénitents  du  tiers- 
ordre  obtinrent,  la  même  année,  le  consentement 
de  l'évéque  de  Paris ,  lequel  fut  aussitôt  ratifié  par 
des  lettres  -  patentes  ,  confirmées  par  celles  de 
Louis  XllI,  du  3l  juillet  1621,  enregistrées  le 
21  août  suivant,  et  par  celles  de  Louis  XIV,  du 
mois  d'octobre  1701. 


(i)  Hist.  de  Par.,  t.  II,  p.  laSa.  —  Piganiol,  t.  V,  p.  82,  etc. 

(2)  Un  ancien  mémoire  manuscrit  porte  que,  dans  l'endroit  où 
ils  s'établirent ,  étoit  autrefois  un  lieu  destiné  aux'lépreux  ,  et 
qu'il  y  avoit  un  bâtiment  et  une  chapelle  desservie  par  des  cha- 
noines, qui  l'abandonnèrent.  Mais,  dit  Jaillot,  je  n'en  ai  trouvé 
aucune  preuve  ;  j'ai  seulement  lu  que  les  capucins  s'y  établirent 
en  1 573  ,  et  qu'ils  n'en  sortirent  que  pour  venir  occuper  la  maison 
qu'ils  habitèrent  depuis  rue  Saint-Honoré.  Les  jésuites  succé- 
dèrent ensuite  aux  capucins  :  leur  dessein  étoit  d'y  établir  une 
maison  professe  ;  mais  le  cardinal  de  Bourbon  leur  ayant  procuré 
un  emplacement  plus  convenable  (noyez  p.  1208),  ils  abandon- 
nèrent la  chapelle,  qui  passa  aux  héritiers  de  l'évéque  de  Sisleron. 
Ceux-ci,  à  la  considération  de  Diane  de  France ,  duchesse  d'An- 
goulême,  consentirent  que  la  maison  et  la  chapelle  fussent  occu- 
pées par  Robei't  Jieche  (  alias  Richer),  ermite  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  ,  qui  s'y  établit  avec  son  frère,  en  vertu  de  la  permission 
de  Jean  Prévôt,  vicaire-général  du  cardinal  de  Gondi,  évêque 
de  Paris,  en  date  du  29  août  i588.  (Sauvai,  t.  III,  p.  220.  — 
Lebeuf,  t.  II,  p.  538.) 
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La  première  pierre  de  l'église  que  les  Picpus 
firent  élever  à  la  place  de  leur  chapelle  fui  posée 
par  Louis  XIll,  le  l3  mars  161 1 ,  faveur  qui  pro- 
cura à  leur  maison  le  litre  de  fondation  royale. 

Il  y  avoit  dans  ce  couvent  une  salle  où  se  ren- 
doient  les  ambassadeurs  des  puissances  catholiques 
le  jour  de  leur  entrée ,  et  dans  laquelle  ils  rece- 
voient  les  compliments  des  princes  et  princesses 
de  la  maison  royale. 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DE  PICPUS. 

SCULPTURES    ET    TABLEAUX. 

Sur  le  maître-autel ,  uiïe  Adoration  des  rois  et  deux  anges  de 
grandeur  naturelle,  qu'on  croyoit  Sculptés  par  Germain  Pilon. 

Sur  les  confessionnaux  de  la  nef,  six  statues  grandes  comme 
nature,  parmi  lesquelles  on  remarquoit  un  Ecce  Homo ,  de  Ger- 
main Pilon;  un  Christ  prêchant,  du  même  auteur,  et  une  Vierge 
Aujrère  Biaise,  religieux  de  cette  maison. 

Dans  le  réfectoire,  le  Serpent  d'airain,  peint  par  Le  Brun;  quel- 
ques statues  de  terre  cuite  représentant  les  instituteurs  des  ordres 
religieux,  par  deux  frères  conVers  de  celte  maison. 

SÉPULTURES. 

Plusieurs  personnes  illustres  avoient  été  inhumées  dans  cette 
église,  savoir  : 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge  ,  sous  une  tombe  de  marbre  noir, 
Antoine  Le  Clerc  de  La  Forest ,  lun  des  descendants  de  Jean 
Le  Clerc  ,  chancelier  de  France  ,  mort  en  i6i8. 

Gui-Aldonce  ,  dit  le  chevalier  Chabot,  Trêve  de  Henri  Chabot, 
duc  de  Rohan.  mort  en  16465  il  n'avoit  ni  tombe  ni  rpitaphe. 

Judith  de  Mesmes,  marquise  de  Soyecour,  morte  en  1669  ; 
aussi  sans  tombe  et  sans  épitaphe. 

Le  maréchal  deChoiseul,  mort  en  171 1. 
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Dans  le  chOTir  "de  l'église  étoient  les  sépultures  de  plusieurs 
seigneurs  et  dames  de  la  famille  de  Mortemart. 

De  madame  de  Damas-Thianges,  veuve  de  Louis  Conti-Sforce, 
duc  de  Segui,  dame  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans,  morte 
en  1730. 

De  Claude-François,  comte  de  Dussi-Lamet ,  mort  en  i^So. 

Les  entrailles  du  cardinal  du  Perron,  mort  en  .6i8,  avoient 
été  inhumées  dans  le  même  lieu. 

Dans  un  caveau  sous  la  chapelle  Saint-Joseph,  étoient  déposés 
les  corps  de  hu't  seigneurs  ou  dames  de  la  maison  d'Aumont,  de- 
puis 161 5  jusqu'en  1666. 

Dans  la  chapelle  des  Mortemart,  le  cœur  de  Joseph -François 
de  la  Croix,  marquis  de  Castries,  gouverneur  de  Montpellier,  etc., 
mort  en  1728. 

La  bibliothèque  de  ce  couvent  étoit  considé- 
rable, et  son  enclos  très-spacieux  (i). 
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ARC  DE  TRIOMPHE 
DE  LA  BARRIÈRE  DU  TRONE. 


A 1  extrémité  du  faubourg  Saint- Antoine  étoit 
une  place  circulaire  et  entourée  d'arbres  ,  qu'on 
appeloit  le  Trône.  Ce  nom  lui  avoit  été  donné 


(i)  La  maison  et  le  terrain  sont  maintenant  occupés  par  des 
jardiniers. 

IL  83 
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parce  qu'en  1660  la  ville  y  avoit  fait  élever  Uii 
trône  magnifique ,  sur  lequel  Louis  XIV  et  Marie- 
Thérèse  d'Aulriclie  se  placèrent  le  26  août  de  la 
même  année ,  et  reçurent  l'hommage  et  le  serment 
de  fidélité  de  leurs  sujets.  Pour  consacrer  la  mé- 
moire de  celte  grande  solennité,  et  pour  donner 
en  même  temps  à  ce  prince  un  témoignage  d'amour 
et  de  reconnoissance ,  les  officiers  municipaux  ré- 
solurent de  faire  élever  sur  cette  même  place  un 
arc  de  triomphe  qui  surpassât  en  grandeur  et  en 
magnificence  les  plus  beaux  qui  nous  soient  restés 
de  l'antiquité.  Tous  les  artistes  furent  appelés  à 
ce  concours  mémorable ,  dans  lequel  Charles  Per- 
rault eut  encore  la  gloire  de  l'emporter  sur  tous 
ses  rivaux.  Son  plan  ayant  été  accepté  par  la  ville, 
la  première  pierre  en  fut  posée  le  6  août  1670 ,  et 
les  constructions  s'élevèrent  rapidement  jusqu'aux 
piédestaux  des  colonnes.  Diverses  circonstances 
en  ayant  arrêté  les  travaux ,  on  voulut  cependant 
juger  de  l'effet  général  de  ce  monument ,  et  l'ordre 
fut  donné  de  l'exécuter  en  plâtre  sur  les  construc- 
tions déjà  commencées.  Il  fut,  assure-t-on,  gé- 
néralement approuvé  des  connoisseurs ,  malgré  les 
nombreux  ennemis  del'arclutecte.  «Cependant,  dit 
Jacques  Blondel,  le  roi  parut  si  peu  sensible  à  tout 
ce  qu'on  faisoit  pour  lui  dans  cette  circonstance , 
que  la  ville  ne  jugea  pas  à  propos  de  pousser  plus 
loin  les  marques  d'un  zèle  qui  étoit  si  froidement 
accueilli.  Ce  prince  étant  mort ,  le  duc  d'Orléans  , 
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régent  du  royaume ,  y  prit  encore  moins  d'inté- 
rêt; de  sorte  qu'en  1716  on  se  détermina  à  raser 
cet  édifice,  qui  d'ailleurs  lomboit  en  ruine;  et, 
sous  radmniistralion  du  duc  de  Bourbon  ,  on 
acheva  de  le  détruire  jusqu'aux  fondements.  » 

On  peut  juger,  par  le  dessin  que  nous  en  offrons 
ici ,  que  cet  arc  de  triomphe  étoit  digne  de  l'ar- 
chitecte célèbre  auquel  nous  devons  le  péristyle 
du  Louvre.  On  v  retrouve  la  même  éléijance  ,  la 
même  richesse  et  le  même  système  de  composition. 
Il  avoit  146  pieds  de  largeur,  sans  compter  la  sail- 
lie des  colonnes  des  faces  latérales ,  sur  cent  cin- 
quante pieds  de  hauteur  y  compris  l'amortisse- 
ment. Son  ordonnance  étoit  composée  d'un  ordre 
de  colonnes  corinthiennes  groupées  deux  à  deux , 
et  dans  la  même  proportion  que  celles  que  Perrault 
avoit  employées  dans  son  péristyle ,  c'est-à-dire 
qu'elles  étoient  élevées  d'un  module  de  plus  que 
l'ordre  ne  le  requiert,  afin  d'y  répandre  plus  d'élé- 
gance. La  hauteur  de  l'arcade  étoit  à  sa  largeur  dans 
la  proportion  de  deux  à  un ,  suivant  les  principes 
rigoureux  de  l'architecture  ;  cependant  on  a  ob- 
servé qu'en  raison  de  la  plus  grande  dimension  des 
colonnes,  il  auroit  fallu  peut-être  lui  donner  aussi 
Vin  peu  plus  d'élévation.  IjCs  portes  latérales , 
larges  seulement  de  quinze  pieds ,  et  dans  le  même 
rapport  que  la  grande  arcade,  étoient  renfermées 
dans  des  niches  carrées,  couronnées  de  tables  sail- 
lantes et  rentrantes,  que  l'on  avoit  enrichies  de 
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sculptures  en  bas-reliefs.  Entre  chaque  groupe  de 
colonnes,  des  médaillons  atlacliés  sur  le  nu  du 
mur,  avec  des  rubans  de  sculpture,  offroient  les 
J^rincipales  actions,  les  exploits  et  les  conquêtes 
de  Louis  XIV. 

Sur  l'entablement  corinthien  régnoit  un  socle 
de  toute  la  hauteur  de  la  corniche ,  et  sur  ce  socle 
étoient  placés  des  esclaves  et  des  trophées.  A 
plomb  du  nu  du  mur  s'élevoil  une  espèce  d'attique, 
dont  la  hauteur,  ainsi  que  celle  des  socles,  égaloit 
la  moitié  de  l'élévation  des  colonnes,  et  cet  atti- 
que,  ainsi  reculé,  laisse it  une  place  convenable 
pour  la  saillie  des  groupes.  Sur  l'espace  qu'il  occu- 
poit  au-dessus  du  grand  entrecolonnement  devoit 
être  gravée  une  inscription  dans  une  table  ren- 
trante; et  dans  de  pareilles  tables  au-dessus  des 
portes  latérales  étoient  des  bas  -  reliefs  oui  dési- 
gnoient  les  principales  batailles  de  Louis  XIV, 
ainsi  que  l'a  pratiqué  François  Blondel  à  la  porte 
Saint-Denis  et  aux  portes  S  aint- Antoine  et  Saint- 
Bernard. 

Enfin  cet  attique,  dans  toute  la  largeur  du  prin- 
cipal avant-corps,  étoit  surmonté  d'un  grand  amor- 
tissement, orné  des  armes  du  roi  5  et  cet  amortis- 
sement supportoit  le  piédestal  d'une  statue  équestre 
de  ce  prince,  laquelle  lerminoit  majestueusement 
cette  magnifique  composition  (1). 

(i)  Voyez  pi.  127. 


SAINT-ANTOINE.  i3i3 

*iV%VVVVVVVV\V*\VVVVVV\^\VVVVVVVVVWV\iVVVVVVVVVV\\VV^lV\(VV\\iVVV\^ 

HÔTELS. 
ANCIENS  HÔTELS  DÉTRUITS. 


Hôtel  de  Rieux  (Vieille  rue  du  Temple). 

Il  étoit  situé  dans  cette  rue ,  au  coin  de  celle 
des  Blancs-Manteaux.  Le  maréchal  Jean  II  de 
Rieux  et  Pierre  de  Rieux  de  Roche  fort  son  fils  , 
également  maréchal  de  France,  l'occupoient  à  la 
fin  du  quatorzième  et  au  commencement  du  quin- 
zième siècle.  Il  fut  confisqué  sur  ce  dernier  par 
les  Anglais  en  1421?  passa  depuis  successivement 
à  plusieurs  particuliers,  et  enfin  dans  le  siècle 
dernier  à  M.  Amelot  de  Biseuil.  Cet  hôtel  a  été 
remplacé  par  une  maison  particulière. 

L'assassinat  du  duc  d'Orléans ,  frère  de  Char- 
les VI,  fut  commis  justement  vis-à-vis  de  cet 
hôtel ,  et  son  corps  y  fut  d'abord  déposé. 

Hôtel  Barbette. 
Cet  hôtel,  sur  lequel  a  été  percée  la  rue  qui 
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porte  aujourd'hui  son  nom ,  étoit  Irès-vasle  ,  et 
accompagné  d'une  cuhure  qui  portoil  la  même 
dénomination,  et  qui  l'a  voit  donnée  à  une  fausse 
porte  située  dans  la  Vieille  rue  du  Temple,  un  peu 
au-dessus  des  Blancs-Manteaux.  La  famille  Bar- 
bette, à  qui  il  appartenoit  dans  le  principe,  étoit 
très-connue  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  (i)  ; 
et  l'on  trouve  qu'en  i5o6,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  le  peuple ,  mécontent  de  Faltération 
et  de  la  diminution  des  espèces  ordonnée  par  ce 
prince,  et  persuadé  que  c'étoit  Etienne  Barbette, 
alors  maître  des  monnoies ,  qui  lui  en  avoit  donné 
le  conseil ,  se  porta  en  foule  à  son  hôtel ,  en  força 
les  portes  et  le  pilla.  Jean  de  Montaigu,  en  étant 
devenu  depuis  propriétaire ,  le  vendit  en   i4o5 
à  Isabelle  de  Bavière ,  femme  de  Charles  VI ,  qui 
en  fit  son  petit  séjour  (2).  Cet  hôtel  passa  ensuite 
dans  la  maison  de  Brezé ,  et  ce  fut  à  titre  de  femme 
de  Louis  de  Brezé ,  comte  de  Maulevrier,  grand- 
senechal  de  Normandie ,  qu'il  appartint  à  Diane 
de  Poitiers,  depuis  duchesse  de  Valentinois.  Il  fut 
vendu  et  démoli  après  la  mort  de  son  mari,  arri- 
vée en  i56i. 


(i)  Sauvai,  t.  I,p.68. 

(2)  Les  historiens  disent  que  le  duc  d'Orléans  en  sortoit  lors- 
qu'il fut  assassine. 
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Hôtel  du  Petit-Musc  (rue  Saint-Antoine). 

Louis  \",  duc  de  Bourbon,  ayant  acheté  cet 
hôtel  en  i5i2,  y  joignit  un  autre  logis  nommé  la 
maison  du  Pont-Perrin ,  et  Charles  V  acheta  en- 
suite ces  deux  édifices  réunis,  pour  en  agrandir 
l'hôtel  Saint-Paul.  Son  successeur  le  fît  rebâtir,  et 
alors  il  prit  le  nom  d'hôtel  d'Etampes,  dit  l'hôtel 
Neuf.  Il  a  été  depuis  démembré  :  les  religieuses 
de  la  Visitation  en  occupèrent  une  partie,  et  l'au- 
tre forma  l'hôtel  d'Ormesson ,  dont  nous  ne  tar- 
derons pas  à  parler  (i). 

Hôtel  de  Cossé-Brissac  (même  rue). 

Cet  hôtel  étoit  situé  sur  le  terrain  qu'occupe 
aujourd'hui  l'église  des  Filles- de -Sainte -Ma  rie. 


(i)  Tout  ce  vaste  emplacement,  depuis  la  rue  Saint-Antoine 
jusqu'aux  Célestins  et  à  la  rivière  ,  étoit  couvert  de  maisons , 
cours,  jardins,  et  de  vastes  hôtels  qui  furent  presque  tous  réunis 
à  la  maison  royale  dite  l'hôtel  Saint-Paul ,  et  ensuite  divisés  et 
vendus  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  ce  célèbre  édifice. 
Cette  division  a  trompé  nos  historiens ,  et  les  a  mis  dans  le  cas 
ou  de  confondre  ces  différents  hôtels,  ou  de  ne  pas  remarquer 
que  les  noms  divers  qu'ils  ont  portés  ne  doivent  souvent  s'appli- 
quer qu'à  la  même  demeure,  successivement  occupée  par  divers 
particuliers.  Ainsi  cet  hôtel  du  Petit-Musc  a  porté  successivement 
les  novis  d'hôtel  Neuf,  d'Etampes,  de  Bretagne,  d'Orange,  de 
Valentinois,  de  Boisi ,  de  Langres  ,  du  Maine  (Mayenne),  et 
d'Ormesson. 
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Sauvai  l'a  confondu  avec  l'hôiel  de  Boisi ,  ci-de- 
vant du  Petit-Musc  (i). 

Hôtel  de  la  Reine  (entre  la  rue  du  Petit- Musc 
et  celle  de  Beautreillis). 

Cet  hôtel ,  connu  dans  le  principe  sous  le  nom  de 
\aPissote,  prit  ensuite  les  noms  d'hôtel  de  la  Reine 
et  de  Beautreillis.  Louis  XI  le  donna,  en  i463, 
à  Charles  de  Melun,  bailli  de  Sens,  et  son  lieu- 
tenant à  Paris.  11  devoit  passer  à  sa  postérité  ;  mais 
celte  clause  n'eut  pas  son  exécution  :  car  on  trouve 
qu'en  1490  Charles  VIII  en  fît  présent  à  Antoine 
de  Chabannes,  grand-maîlre-d'hôlel  de  France  ; 
Louis  XII  en  confirma  depuis  la  propriété  à  sou 
fils  (2). 

Hôtel  des  comtes  d' Angoulême  (  rue  de  l'Egout- 
Sainte-Catherine  ). 

On  n'a  aucun  détail  sur  cet  hôtel  ;  tout  ce  qu'on 
en  sait,  c'est  qu'il  étoit  situé  dans  cette  rue,  et 
que  François  V\  étant  parvenu  à  la  couronne,  le 
joignit  au  palais  des  Tournelles.  Charles  IX  en 
ordonna  la  démolition  et  la  vente  en  i565. 


(1)  T.  II,p.  12G. 

(2)  Nous  avons  parlé  de  ce  qui  a  rapport  à  la  démolition  de  cet 
h6tel  à  l'article  des  hôtels  du  quartier  Saint-Paul. 


SAINT-AJfTOINE.  i3i7 

Hôtel  du  duc  d'Orléans. 

On  ne  sait  également  de  cet  hôtel  rien  autre 
chose  que  sa  situation,  laquelle  éroit  très  proche 
de  l'enceinte  de  la  ville ,  et  sur  un  terrain  qui  de- 
puis a  fait  partie  des  jardins  de  l'Arsenal. 

Maison  de  plaisance  de  Henri  II  (  rue  de  la 
Roquette). 

Jaillot  dit  avoir  lu  dans  un  mémoire  imprimé 
que  Henri  II  et  Henri  IV  avoient  leur  maison  de 
plaisance  à  la  Grande-Roquette,  au  lieu  même 
où  étoient  les  Hospitalières.  Nos  historiens  n'en 
font  pas  mention  ;  mais  il  est  certain  que  Henri  II 
y  a  demeuré ,  car  nous  avons  des  lettres  de  ce 
prince  du  29  août  i568,  données  à  la  Roquette  (l), 
pour  informer  «  des  pilleries ,  voleries  et  autres 
»  torts  faits  à  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
)j  formée.  » 

Château  de  Heuilli  (rue  du  bas  de  Reuilli). 

Cet  ancien  château  avoit  donné  son  nom  à  la  rue 
où  il  étoit  situé;  et  D.  Mabillon,  s'appuyant  sur  un 
passage  de  Frédégaire  (2),  prétend  que  dans  l'em- 


(i)  Bannières  du  Châtelet,  vol.  VII  ,  f"  204,  verso. 
(2)  Fredeg.  Schol.  Chroii.,  u^  58.  —  Duchesne,  t.  I"^"',  p.  757. 
CoU.  hist.  Fr. ,  t.  II ,  no  58. 
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placement  qu'il  occupoit  étoit  jadis  une  maison 
de  plaisance  qui  avoit  appartenu  à  nos  rois  de  la 
première  race ,  et  que  ce  fut  là  que  Dagobert  I" 
épousa  et  répudia  ensuite  Gomatrude  pour  con- 
tracter un  nouveau  mariage  avec  Nanllnlde.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  opinion  qui  a  trouvé  des 
contradicteurs ,  on  ne  doute  pas  qu'en  efifet  Reuilli, 
que  les  anciens  historiens  appellent  Romlliacum , 
ne  fût  un  châleau  appartenant  aux  rois  Mérovin- 
giens. Il  est  probable  qu'il  n'avoit  point  été  aliéné, 
ou  du  moins  que  s'il  a  pu  l'être  il  étoit  rentré 
dans  le  domaine  de  la  couronne ,  car  on  voit 
qu'en  1 352  le  roi  Jean  promit  d'en  faire  la  vente  à 
Humbert ,  patriarche  d'Alexandrie ,  ancien  dau- 
phin de  Viennois. 


•       HOTELS  EXISTANTS  EN  1789. 

Hôtel  d'Estrées  (rue  Barbette). 

Il  fut  construit  par  François- Annibal  d'Estrées, 
maréchal  de  France ,  et  quoiqu'il  ait  depuis  changé 
plusieurs  fois  de  maître,  il  en  a  toujours  conservé 
le  nom. 

Hôtel  Pelletier  (entre  la  rue  des  Rosiers  et  celle 
du  Roi-de- Sicile). 

Cet  hôtel  avoit  été  bâti  pour  Antoine  Coiffier  de 
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Ruzé ,  dit  le  maréchal  d'Effiat,  siirintendaïUr  des 
finances  en  1626.  Après  sa  mort,  ses  héritiers  le 
vendirent  à  Claude  Le  Pelletier,  d'abord  prévôt 
des  marchands  ,  puis  contrôleur  -  général  des 
finances  et  ministre  d'Etat.  Il  n'est  point  sorti  de 
cette  famille  jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie. 

Hôtel  cVArgenson  (même  rue). 

Il  appartenoit  au  garde  des  sceaux  d'Argenson, 
et  avoit  son  entrée  par  un  cul-de-sac  qui  en  a  pris 
le  nom  et  qui  existe  encore. 

Hôtel  dtAïbre.t  (rue  des  Francs-Bourgeois). 

Cet  hôtel,  le  plus  considérable  de  ceux  qui  sont 
situés  dans  cette  rue,  fut  construit  au  milieu  du 
seizième  siècle,  sur  cinq  places  de  la  culture  Sainte- 
Catherine  ,  lesquelles  ftirent  acquises  par  le  conné- 
table Anne  de  Montmorenci.  Après  un  assez  grand 
nombre  de  révolutions  qu'il  seroit  fastidieux  de 
rapporter ,  il  fut  porté  dans  la  maison  d'Albret 
par  le  mariage  de  Magdeleine  de  Guénégaud  avec 
César-Phébus  d'Albret,  comte  de  Miossans  et  ma- 
réchal de  France.  Après  sa  mort,  ses  héritiers  le 
vendirent  à  Jean  Brunet  de  Chailh ,  garde  du  tré- 
sor royal  ;  et  son  dernier  propriétaire  fut  M.  du 
Tillet ,  président  honoraire  au  parlement. 

Dans  cette  même  rue  demeuroit  Michel  Le  Tel- 
lier ,  chancelier  sous  Louis  XIV. 
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Hôtel  de  Lorraine  ou  dH  Herbouvltte  (rue  Pavée). 

Cet  liôtel ,  connu  d'abord  sous  les  noms  d'hôtel 
de  Savoisi  et  de  Lorraine ,  est  célèbre  dans  l'his- 
toire du  règne  de  Charles  VI.  Il  appartenoit  alors 
à  Charles  de  Savoisi^  chambellan  et  favori  de  ce 
prince.  Le  i3  ou  le  i4  juillet  i4o4  >  l'université 
étant  allée  en  procession  à  Sainte-Calherine-du- 
Val-des-Ecoliers ,  il  survint  entre  ses  suppôts  et 
les  domestiques  de  ce  seigneur  une  querelle  qui 
dégénéra  bientôt  en  une  rixe  scandaleuse  et  san- 
glante, dont  les  suites  nous  apprennent  jusqu'à 
quel  point  celte  compagnie  poussoit,  dans  ces 
temps-là,  l'abus  de  son  pouvoir  et  de  ses  privilèges. 
Non  contente  de  porter  ses  plaintes  au  prévôt  de 
Paris,  à  la  reine,  aux  ducs  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne, au  parlement,  elle  n'eut  pas  même  la  pa- 
tience d'attendre  la  satisfaction  qu'elle  demandoit, 
et  ordonna  sur-le-champ  de  fermer  les  classes 
et  de  cesser  les  prédications.  Cette  violence  eut 
tout  l'effet  qu'elle  en  pouvoit  espérer  dans  un  siècle 
où  le  respect  qu'on  lui  portoit  alloit  jusqu'à  la  su- 
perstition la  plus  ridicule.  Sur  sa  requête,  le  par- 
lement de  Paris  ordonna,  dès  le  i g  du  même  mois, 
<jue  M.  de  Savoisi  seroit  arrêté  ,  c'est-à-dire  qu'il 
auroit  la  ville  pour  prison ,  avec  défense  d'en  sor- 
tir, sous  peine  de  confiscation  de  tous  ses  biens, 
et  d'être  réputé  coupable  des  excès  commis  dans 
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la  journée  du  14.  Le  22  août  suivant ,  le  roi  rendit 
son  arrêt ,  pai'  lequel  il  ordonna  ((  que  la  maison 
))  de  Charles  Savoisi  seroit  démolie  le  26,  aux  frais 
))  des  matériaux  ,  dont  le  surplus  seroit  donné  à 
))  l'église  Sainle-Catlierine ,  et  qu'il  feroit  assiette 
»  de  100  liv.  parisis  de  rente  amortie  pour  fonda- 
)i  lion  de  chapelles.  »  11  fut  en  outre  condamné 
en  woo  llw.  envers  les  blessés ,  et  pareille  somme 
eui^ers  l' université ^  moyennant  quoi  on  lui  donne 
main  levée  de  sa  person/ie y-  et  pour  le  jugement 
des  coupables,  le  roi  les  renvoie  par-devant  les 
juges  ordinaires,  et  veut  qu'ils  soient  très-bien 
punis  selon  leurs  démérites. 

En  conséquence,  trois  domestiques  de  M.  de 
Savoisi  firent  amende  honorable  devant  les  églises 
de  Sainte-Geneviève ,  de  Sainte-Catherine  et  de 
Saint- Severin ,  furent  fouettés  ensuite  aux  carre- 
fours de  la  ville,  et  bannis  pour  trois  ans.  La  par- 
lie  de  l'arrêt  qui  regardoit  ce  gentilhomme  ne  fut 
|)as  exécutée  avec  moins  de  rigueur ,  malgré  les 
prières  du  roi,  qui  s'intéressoil  à  ce  que  sa  maison 
fut  du  moins  respectée  (1);  l'université  fut  in- 


(i)  On  proposa,  dit  l'historien  de  ce  prince,  de  la  donner  au 
toi  de  Navarre  ,  qui  ofTroit  de  la  payer  comptant  j  «  mais  il  fut 
»)  impossible  d'y  réduire  l'université  :  si  bien  que  le  roi  n'en  put 
»  sauver  que  les  galeries  qui  étoient  bâties  sur  les  murailles  de  la 
»  ville,  et  qui  furent  conservées,  en  les  payant  selon  l'estimation 
»  pour  la  merveille  de  l'ouvrage,  pour  la  rareté  et  la  diversité  des 
*  peintures.  » 
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flexible  :  la  demolilion  s'en  fit  même  avec  une  so- 
lennité nouvelle  ,  au  son  des  trompettes  ;  elle  fut 
rasée  jusqu'à  terre,  et  les  historiens  ajoutent  même 
que  Savoisi  fut  banni. 

Ce  fut  en  vain  que  deux  ans  après  ce  favori  ob- 
tint de  Charles  VI  la  permission  de  rétablir  son 
hôtel  ;  l'université  s'y  opposa  avec  plus  de  fureur 
que  jamais,  et  l'autorité  du  roi  fut  encore  obligée 
de  céder  à  cette  corporation  redoutable.  Enfin  il 
fallut  cent  douze  ans  d'intervalle  pour  satisfaire  sa 
vengeance  et  adoucir  son  animosiié,  encore  n'ac- 
corda-t-elle  la  permission  de  rétablir  cet  édifice 
que  sous  la  condition  expresse  qu'il  y  seroit  placé 
une  inscription  contenant  l'arrêt  rendu  contre  Sa- 
voisi ,  et  la  grâce  spéciale  qu'elle  vouloit  bien  ac- 
corder (i). 


(i)  Cette  pierre ,  qui  avoit  deux  pieds  carrés,  fut  enlevée  quand 
on  bâtit  l'hôtel  de  Lorraine ,  et  trouvée  depuis  dans  quelques 
démolitions.  Elle  a  été  long-temps  encastrée  daus  les  mui;:  du 
jardin  de  M.  Foucault,  conseiller  d'Etat.  Voici  ce  qu'on  y  lisoit  : 

«  Cette  maison  de  Savohi,  en  i4o43  fut  démolie  et  abattue 
j)  par  arrêt ,  pour  certains  forfaits  et  excès  commis  par  messire 
)»  Charles  de  Savoi%i,  chevalier,  pour  lors  seigneur  et  propriétaire 
»  d'icelle  maison  ,  et  ses  serviteurs,  à  aucuns  écoliers  et  suppôts 
»  de  iViniversité  de  Paris,  en  faisant  la  procession  de  ladite  uni- 
j)  versité  à  Sainte-Catherine-du-Val-dcs-Ecoliers,  près  dudit 
)»  lieu ,  avec  autres  réparations,  fondations  de  chapelles  et  charges 
»  déclarées  audit  arrêt ,  et  a  demeuré  démolie  et  abattue  l'espace 
»  de  cent  douze  ans  ,  et  jusqu'à  ce  que  ladite  université ,  de  grâce 
J>  spéciale ,  et  pour  certaines  causes ,  a  permis  la  véédificaiion 
»  d'icelle,  aux  charges  contenues  et  déclarées  es  lettres  sur  ce 
»  faites  et  passées  à  ladite  université  en  l'an  1017.  » 
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Il  y  a  quelques  incertitudes  sur  le  personnage 
qui  fit  rebâtir  cet  hôtel.  Les  traditions  les  plus 
sûres  nous  apprennent  que  ce  fut  le  trésorier  Mor- 
let  (i).  Il  passa  ensuite  à  la  famille  desSavari,  dont 
il  prit  le  nom.  Il  le  portoit  en  i555  ,  et  c'est  là 
que  le  duc  de  Norfolck ,  ambassadeur  d'Angle- 
terre, fut  logé  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris 
dans  le  courant  de  cette  année.  Dix  ans  après  , 
le  1"  juin  1545  j  l'amiral  de  Chabot  y  mourut. 
On  ignore  à  quel  litre  il  lui  appartenoit;  mais  en 
1645  sa  veuve  le  vendit  au  sieur  de  Bellassise  , 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  des  mains 
duquel  il  passa  dans  celles  du  duc  de  Lorraine. 
Les  princes  de  cette  maison  l'embellirent,  le  dé- 
corèrent et  lui  donnèrent  leur  nom,  qu'il  conserva 
même  après  avoir  été  acquis  par  les  familles  Des- 
ma  rets  et  d'Herbou  ville. 

Hôtel  de  Lamoignon  (même  rue). 

Cet  hôtel  avoit  été  bâli ,  de  même  que  l'hôtel 
d'Albret,  au  milieu  du  seizième  siècle,  et  sur 
cinq  places  de  la  culture  Sainte-Catherine ,  que 
les  chanoines  de  cette  maison  ainsi  que  ceux  de 
Saint- Victor  avoient  eu  la  permission  d'aliéner 
en  1545.  Acquises  d'abord  par  MM.  Claude  de 
Tudert  et  Simon  Gallel,  la  propriété  en  passa  ^ 


(i)  Conoz. ,  f"  i35,  recto. 
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en  i555,à  M.  Robert  de  Beauvais.  A  cette  époque 
on  avoit  déjà  joint  à  ce  terrain  une  grande  mai- 
son avec  cour,  jardin  et  étables  à  pourceaux,  qui 
avoit  appartenu  aux  religieux  de  Saint- Antoine, 
et  à  laquelle  on  donnoit  le  nom  de  Porcherie  de 
Saint-Antoine .  Elle  passa  ensuite  à  la  famille  de 
Pisseleu  et  à  plusieurs  autres  particuliers  jusqu'en 
i58i,  que  le  duc  d'Angoulême  en  fit  l'acquisition. 
On  trouve  qu'il  étoit  occupé ,  en  1622  ,  par  l'un 
de  ses  héritiers ,  M.  Charles  de  Valois ,  comte 
d'AIez,  et  qu'il  fut  enfin  vendu  ,  en  1684,  à 
M.  Chrétien  de  Lamoignon,  qui  le  transmit  à  ses 
descendants.  D.  Félibien  (1)  a  confondu  cet  hôtel 
avec  celui  des  comtes  d'Angoulême  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Hôtel  Saint-Paul  ou  de  la  Force  (  rue  du  Roi- 
de-Sicile). 

Cet  hôtel  fut  bâti ,  suivant  les  apparences  ,  par 
Charles,  frère  de  saint  Louis ,  comte  d'Anjou  et  de 
Provence ,  et  depuis  appelé  aux  royaumes  de  Ina- 
ptes et  de  Sicile  ;  il  en  est  du  moins  le  premier 
possesseur  dont  l'histoire  fasse  mention.  Son  fils , 
héritier  de  cette  demeur  e ,  la  donna ,  en  1 292  ,  à 
Charles  de  Valois  et  d' Alençon ,  fils  de  Philippe- 
le-Hardi  ;  et  les  comtes  d'Alencon  continuèrent 


(0  T.  II,  p.  1090. 
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d'en  jouir  jusqu'au  règne  de  Charles  VI.  Ce  prince, 
qui  ainioit  passionnément  les  exercices  de  cheva- 
lerie alors  en  usage,  ayant  remarqué  que  cet  hôtel 
n'éloit  séparé  que  par  Tenceinte  de  Philippe- Au- 
guste des  lices  de  la  culture  Sainte-Catlierine  , 
jugea  qu'il  seroit  commode  pour  lui  d'avoir  une 
semblable  maison  dans  laquelle  il  pourroit  ou  se 
reposer  ou  se  préparer  aux  joutes  et  aux  tournois 
qui  se  donnoient  fréquemment  en  cet  endroit.  11 
la  fit  en  conséquence  demander  à  Pierre  d'Alen- 
çon,  qui  la  lui  céda  par  deux  actes  de  i58c)  et 
i3go  (i) ,  dont  le  second  contenoit  un  abandon 
pur  et  simple.  Le  roi  la  donna  aussitôt  à  Robert 
et  Charles  de  Bausson ,  sans  doute  sous  certaines 
réserves  qui  totitefois  ne  sont  point  mentionnées 
par  les  historiens. 

Cet  hôtel  appartint  depuis  aux  rois  de  Navarre 
et  aux  comtes  de  Tancarville.  Le  cardinal  de  Meu- 
don  en  étant  devenu  propriétaire  ,  le  fit  rebâtir 
en  i55g;  mais  il  ne  fut  achevé  que  par  René  de 
Birague(2),  aussi  cardinal  et  chancelier  de  France. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  i585,  cet  hôtel,  ac- 
quis d'abord  par  le  maréchal  de  Roquelaure ,  fut 
bientôt  revendu  par  lui  à  M.  François  d'Orléans- 
Longueville,  comte  de  Saint-Paul,  ce  qui  lui  fit 


(i)  Chamb.  des  compt.  Mémor.  E.,  f"  aaS. 
(2)  La  gravure  que  nous  en  donnons  ici  représente  cet  hôtel  tel 
qu'il  ëtoit  après  ces  dernièies  constructions,  (^f^oj-ez  pi.  12.S.J 
II.  84 
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donner  le  nom  ^h6tel  Saint-Paul ,  qu'il  a  con- 
servé jusqiiau  milieu  du  siècle  dernier,  quoi- 
qu'il ait  appartenu  depuis  à  M.  de  Chavigni,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'Etat ,  sous  le  nom  duquel  il 
est  indiqué  dans  quelques  anciens  plans.  Etant 
passé  ensuite  à  M.  de  La  Force  par  soa  mariage 
avec  la  petite-fdle  de  M.  de  Chavigni,  il  prit  enfin 
le  nom  de  ce  seigneur,  et  l'a  conservé  jusqu'à  nos 
jours. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  cet  édifice  fut 
partagé  en  deux  parties,  dont  l'une  formoit  l'hôtel 
de  Brienne,  et  avoit  son  entrée  dans  la  rue  Pavée  ; 
l'autre ,  qui  conserva  son  entrée  dans  celle  du  Roi- 
de-Sicile,  fut  acquise,  en  1 7 15,  parles  frères  Paris, 
deux  financiers  fameux  qui  y  firent  de  grands 
embellissements.  En  lySi  cette  portion  de  l'hôtel 
de  La  Force  changea  encore  de  propriétaire.  On 
trouve  que  MM.  Paris  le  vendirent  à  la  demoiselle 
Toupel,  de  qui  M.  d'Argenson  l'acheta  le  12  sep- 
tembre 1764?  pour  le  compte  de  l'Ecole  Mili- 
taire; acquisition  que  confirma  un  édit  du  mois 
d'août  1760. 

Nous  avons  fait  connoître  plus  haut  la  dernière 
destination  de  cet  hôtel  (1). 


(1)  Foyez  p.  iijS. 
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Hôtel  de  Carnavalet  (  rue  Culture- Sainte- 
Catherine). 

Cet  hôtel,  qui  mériteroit  la  célébrité  dont  il 
jouit,  seulement  pour  avoir  été  quelque  temps 
habité  par  l'illustre  madame  de  Sévigné  et  par 
la  comtesse  de  Grignan  sa  fille,  est  digne  en 
outre  ,  sous  le  rapport  de  l'art ,  de  fixer  l'atten- 
tion des  curieux  autant  peut-être  qu'aucun  autre 
monument  de  Paris. 

Cet  édifice  ,  commencé  par  BuUant ,  continué 
par  Ducerceau ,  ne  fut  achevé  que  dans  le  dix- 
septième  siècle  par  François  Mansard.  Il  se  com- 
pose d'abord  d  un  bâtiment  sur  la  rue,  lequel  n'est 
élevé  que  d'un  seul  étage  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée.  Il  a  cinq  croisées  de  face,  et  présente 
deux  pavillons  en  avant-corps  placés  à  ses  deux 
extrémités ,  et  couronnés  de  frontons.  Le  rez-de- 
chaussée  ,  orné  de  refends  vermiculés  ,  forme  le 
soubassement  d'un  ordre  de  pilastres  ioniques  ac- 
couplés qui  décore  le  premier  étage.  La  porte  est 
en  plate-bande  dans  une  niche  cintrée  ,  et  sur- 
montée d'une  corniche  en  forme  de  fronton.  On 
ne  peut  se  dissimuler  que  toute  l'architecture  de 
cet  hôtel,  si  l'on  en  excepte  cette  porte,  exécutée 
par  le  premier  architecte ,  ne  soit  d'un  effet  très- 
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ïiiédiocre ,  et  peu  digue  des  éloges  qu'elle  a  reçus 

de  tous  les  historiens  de  Paris  (i). 

Mais  ce  qui  lui  assure  une  réputation  à  jamais 
durable,  ce  sont  les  sculptures  dont  il  a  été  décoré 
par  le  célèbre  Jean  Goujon  ,  et  dont  plusieurs  doi- 
vent être  mises  au  nombre  des  ouvrages  les  plus 
charmants  qui  soient  sortis  de  son  ciseau.  Toute- 
fois les  divers  écrivains  qui  ont  fait  des  descrip- 
tions de  Paris,  même  en  payant  à  ces  chefs-d'œu- 
vre le  tribut  d'admiration  qu'ils  méritent ,  ont 
donné  une  preuve  nouvelle  de  leur  inexactitude  , 
et  surtout  de  leur  ignorance  dans  tout  ce  qui  tient 
aux  arts  du  dessin. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  écrivains  ne  se  sont 
pas  aperçus  que  ces  excellentes  sculptures  étoient 
mêlées  avec  d'autres  faites  long-temps  après ,  et 
d'une  exécution  bien  inférieure  ;  et ,  se  figurant 
qu'elles  étoient  toutes  de  la  même  main,  ils  les  ont 
toutes  confondues  dans  le  même  éloge. 

Quelques-uns  ,  qui  même  ont  écrit  de  nos 
jours  ,  ayant  voulu  se  donner  un  air  plus  savant , 
ont  cherché  à  reconnoître  les  ouvrages  de  Jean 
Goujon  parmi  ceux  de  ses  successeurs  ;  mais^  par 
une  bévue  pire  peut-être  que  l'ignorance  des  pre- 
miers, ils  lui  ont  justement  attribué  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  médiocre  parmi  ces  dernières  sculptures. 


(i)  Voyez  pi.  129. 


SAINT- ANTOINE.  iSaç) 

Nous  espérons  être  plus  heureux  dans  l'examen 
que  nous  allons  en  faire,  et  distinguer,  pour  la 
première  fois,  ce  qui  appartient  réellement  à  ce 
grand  sculpteur. 

A  l'extérieur,  les  deux  enfants  qui  sont  groupés 
dans  récusson,les  ornements  qui  le  soutiennent, 
la  petite  figure  ailée  placée  sur  la  clef,  le  lion  et 
le  léopard  entourés  de  trophées  que  l'on  voit 
aux  deux  côtés  de  la  porte,  sont  bien  certainement 
de  la  main  de  Jean  Goujon,  Les  deux  figures  re- 
présentant la  Force  et  la  Vigilance,  posées  sur 
les  trumeaux  du  premier  étage,  et  la  Minerve  qui 
s'élève  au-dessus,  non-seulement  n'ont  point  été 
faites  par  lui,  mais  doivent  être  considérées  comme 
de  très-mauvais  ouvrages ,  d'un  style  mesquin  et 
d'une  exécution  grossière  (i). 

Au  pourtour  de  la  cour,  sur  les  trumeaux  des 
faces  du  premier  étage,  s'élèvent  encore  douze 
figures  colossales  en  bas-relief.  A  la  première  in- 
spection il  est  facile  de  reconnoître  que  les  quatre 
qui  sont  placées  dans  le  fond ,  et  cjui  représentent 
les  saisons ,  peuvent  être  seules  attribuées  à  Jean 
Goujon  ;  mais  ce  que  n'ont  point  dit  ceux  qui  ont 
décrit  cet  hôtel,  et  ce  qu'il  étoit  toutefois  important 
de  faire  connoître,  c'est  qu'elles  sont  inférieures  aux 
autres  sous  tous  les  rapports.  Quoiqu'elles  rappel- 


(i)  L'auteur  du  quatrième  volume  de  la  Description  de  Paris 
et  de  ses  édifices  les  présente  comme  des  chefs-d'ocuvve. 
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lent  bien  certainement  le  siyle  de  ce  maître,  on  y 
découvre  une  sorte  d'exagération  de  sa  manière , 
qui  pourroit  faire  penseï-  qu'elles  ont  été  exécutées 
après  sa  mort  sur  de  simples  croquis  de  sa  main , 
non  encore  arrêtés. 

Enfin  ce  dont  aucun  auteur  n'a  fait  mention ,  et 
ce  qui  mérite  cependant  plus  d'attention  que  tout 
le  reste,  ce  sont  trois  petites  figures  sculptées  en 
bas-relief  sur  le  fronton  intérieur  du  portail,  dont 
deux  sont  couchées,  et  tiennent  à  la  main  une 
branche  de  laurier  et  une  palme;  la  troisième, 
debout  au  milieu ,  et  posée  sur  un  globe ,  est  ar- 
mée d'un  arc  et  d'une  flèche.  Non-seulement  ces 
figures  sont  de  Jean  Goujon,  mais  on  peut  dire 
qu'elles  surpassent  toutes  les  autres,  et  qu'elles 
égalent  ce  qui  nous  reste  de  plus  pur  et  de  plus 
gracieux  de  cet  artiste  excellent. 

Cet  hôtel  avoit  été  commencé  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  pour  le  président  de  Ligneries.  Il  fut 
vendu  en  1 678  à  Françoise  de  La  Baume,  dame  de 
Carnavalet,  dont  il  prit  le  nom  qu'il  porte  encore 
aujourd'hui,  quoiqu'il  ait  depuis  changé  très-sou- 
vent de  propriétaire. 

Hôtel  Turgot ,  ci-devant  de  Sulli  (  rue  Saint- 
Antoine  ). 

Jaillot  dit  avoir  trouvé  dans  les  titres  originaux  qui 
concernent  l'hôtel  de  Sulli,  que,  le  i5  avril  1624», 
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le  sieur  Mesme  Gallet  acquit  deux  maisons  qui 
appartenoienl  à  M.  Louis  Huaul  de  Montmagni 
et  autres;  qu'il  y  fit  construire  cet  hôlel  qu'il  n'a- 
cheva pas,  parce  que  le  terrain  sur  lequel  la  façade 
étoit  bâtie  ne  lui  appartenoil  qu'en  partie j  et  que  sa 
fortune  s'étant  trouvée  dérangée ,  celte  propriété 
fut  saisie  et  vendue  par  décret  eii  1627.  Plusieurs 
propriétaires  qui  se  succédèrent  accrurent  depuis 
cet  édifice  de  plusieurs  maisons  q-i'lls  ricli-t/rent 
dans  le  voisinage,  et  le  dernier,  M.  du  Viijpan  , 
fil  construire  l'entrée  de  l'hôtel  en  162c).  Il  fut 
cédé  en  cet  état,  par  échange,  à  M.  Maximilien 
de  Béthune  ,  duc  de  SulH ,  qui  l'agrandit  encore 
par  l'acquisition  d'une  maison ,  laquelle  forma  le 
petit  hôlel  de  Sulli.  TiC  grand  hôtel  fui  depuis  ac- 
quis ,  en  175-2  ,  par  M.  Turgot  de  Saint-Clair,  qui 
lui  donna  le  nom  qu'il  a  porté  jusqu'au  commen- 
cement de  la  révolution. 


Hôtel  de  Beauvais  (même  rue). 

Cet  hôtel  doit  son  nom  à  M.  Pierre  de  Beauvais, 
conseiller  ordinaire  an  roi ,  qui  le  fit  bâtir.  L'his- 
toire en  fait  mention,  parce  que  l'épouse  de  M.  de 
Beauvais,  première  femme  de  chambre  d'Anne 
d'Autriche,  eut  l'honneur  d'y  recevoir  cette  reine, 
la  reine  d'Angleterre ,  les  dames  de  la  cour  et  le 
cardinal  Mazarin,  le  26  août  1660,  Jour  de  l'en- 
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irée  solennelle  de  Louis  XIV  el  de  Marie-The'rèse 
d'Autriche. 

Hôtel  de  Guémenë. 

Cet  hôtel ,  situé  à  l'extrémité  du  cul-de-sac  au- 
quel il  a  donné  son  nom ,  a  son  entrée  principale 
sur  la  place  Royale,  et.avoit  appartenu,  dans  le 
principe ,  à  la  famille  de  Lavardin.  Il  passa  ensuite 
dans  la  maison  de  Rohan ,  et  dans  la  branche  de 
Rohan-Guémené. 

Hôtels  de  la  place  Royale. 

Tous  les  édifices  qui  composent  celte  place 
étoient  occupés,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par 
les  gens  les  plus  qualifiés  de  la  cour  et  de  la  ville  ; 
et  plusieurs  de  ces  hôtels  avoient,  comme  celui 
de  Guémené,  une  sortie  sur  les  rues  adjacentes. 
Nous  croyons  qu'on  verra  avec  quelque  intérêt  les 
noms  des  principaux  habitants  de  cette  place  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier. 


M.  le  duc  de  Richelieu. 
M.  d'Ormesson  père. 
M.  d'Ormesson,  avocat  général. 
M.  le  prince  de  Talmon. 
Madame  la  marquise  de  Menoiix. 
M.  le  marquis  de  Tessé. 
Mademoiselle  du  Châtelet. 
M.  levéque  de  Verdun. 
M.  de  Gagny. 


Madame  la  comtesse  d'Armalay. 
M.  le  marquis  de  Beausang. 
M.  de  Nicolaï. 
M.  de  Creil. 
M.  le  comte  de  Chabot. 
M.  d'Ormesson  du  Charet. 
M.  le  comte  de  Chabane. 
M.  le  président  d'Etiaux. 
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Hôtel  cVOrmesson  (rue  Saint-Antoine). 

Il  est  bâti  sur  une  portion  du  terrain  occupé 
autrefois  par  l'hôtel  du  Petit-Musc. 

Hôtel  royal  de  V Arquebuse  (au  coin  de  la  rue 
de  la  Roquette  et  de  celle  de  Contrescarpe). 

Dans  cet  endroit  étoit  un  jardin  sur  la  porte  du- 
quel on  lisoit  cette  inscription  :  Hôtel  royal  de 
V Arquebuse.  C'étoit  le  lieu  destiné  jadis  aux  exer- 
cices de  la  compagnie  royale  des  chevaliers  de 
V arbalète  et  de  V arquebuse  de  Paris  (i).  On 
ignore  l'origine  de  cette  société  ou  confrérie  d'ar- 
balétriers, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
compagnies  de  bourgeois  qui  formèrent  depuis  la 
garde  de  la  ville.  Celle-ci,  beaucoup  plusancienne, 
jouissoit,  dès  le  règne  de  Louis-le-Gros ,  de  plu- 
sieurs privilèges  ,  et  son  objet  étoit  de  servir  le 
roi  quand  il  le  requéroit ,  et  de  défendre  Paris 
contre  les  ennemis  du  dehors.  Nous  apprenons 
que  saint  Louis  ne  dédaigna  pas  de  régler  lui-même 
ses  exercices ,  et  fixa  le  nombre  des  chevaliers  à 
cent  quatre-vingts.  Il  fut  depuis  porté  à  deux  cents 
par  des  lettres-patentes  de  Charles,  dauphin  (depuis 


(i)  Sauvai,  t.  I,  p.  693. 
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Cliailes  V).  Ce  prince,  étant  devenu  roi,  montra 
l'affection  qu'il  avoit  pour  ce  corps  ,  et  l'impor- 
tance qu'il  y  attachoit,  par  une  ordonnance  ren- 
due en  1569,  dans  laquelle  il  défend  les  jeu^  de 
hasard,  et  excite  la  jeunesse  à  se  livrer  à  de  nobles 
exercices ,  tels  que  1  arc  et  l'arbalète ,  capables  de 
fortifier  le  corps  et  de  le  rendre  pi^opre  à  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre.  Depuis  celte  époque  , 
cette  compagnie  n'a  cessé  de  voir  augmenter  et 
confirmer  ses  privilèges  par  tous  les  rois  qui  ont 
succédé  à  Charles  V,  jusqu'à  Louis  XV  inclusi- 
vement. 

Nos  historiens  ne  font  point  mention  des  lieux 
anciennement  destinés  aux  exercices  de  ces  che- 
valiers de  l'arquebuse.  Le  premier  qu'on  ait  pu 
découvrir  étoit  situé  près  des  murs  de  l'enceinte 
de  Philippe-Auguste,et  dans  l'endroit  où  est  au- 
jourd  hui  la  rue  des  Francs-Bourgeois.  Ils  y  furent 
établis,  en  iSyg,  par  Charles  V,  et  l'on  trouve  que, 
dès  iSgo,  on  les  avoit  transférés  entre  les  rues 
Saint-Denis  etMauconseil.  En  i6o4,  sous  le  rè- 
gne de  Henri  IV,  ils  occupoient  un  espace  dans 
le  bastion  situé  entre  les  portes  du  Temple  et  de 
Saint-Antoine.  Enfin,  en  vertu  de  lettres-patentes 
données  en  1671  ,  cet  établissement  fut  transporté 
dans  le  lieu  que  nous  venons  d'indiquer ,  et  depuis 
n'en  a  point  changé  (i). 


(i)  Sur  plusieurs  plans  du  dix-huitième  siècle  ou  trouve  un 
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Les  brevets  des  chevaliers  de  l'arquebuse  étoient 
signés  du  gouverneur  de  Paris,  colonel  de  celle 
compagnie  royale.  Dans  les  cas  urgenls,  ils  étoient 
tenus  de  faire  le  service  comme  les  troupes  ré- 
glées ;  et  tous  les  dimanches ,  à  partir  du  premier 
dimanche  de  mai  jusqu'au  jour  de  saint  Denis 
inclusivement,  ils  se  rassembloienl  pour  leurs  exer- 
cices, et  dislribuoient  des  prix  composés  de  jetons 
d'argent  frappés  au  coin  de  la  compagnie.  Le 
corps  de  ville  assistoit  un  jour  de  l'année  à  cet 
exercice,  et  distribuoit  lui-même  trois  prix  aux 
vainqueurs. 

Hôtel  Montalembert  (rue  de  la  Roquette). 

C'éloit  une  grande  maison,  agrandie  et  embellie 
dans  le  dix-huitième  siècle  par  le  comte  de  Cler- 
mont ,  qui  en  fit  sa  demeure.  Elle  prit  depuis  le 
nom  qu'elle  a  porté  jusqu'en  178g  ,  et  le  dut  sans 
doute  à  son  nouveau  propriétaire. 

Hôtel  de  Mortagne  (rue  de  Charonne). 
Cette  maison ,  connue  depuis  long-temps  sous 


jardin  des  arquebusiers  placé  à  côté  de  la  boucherie,  qui  étoit 
alors  située  à  l'esplanade  de  la  porte  Saint-Antoine.  Quelques 
particuliers  s'y  exerçoient  effectivement  à  tirer  de  Tarquebuse,  et 
même  on  y  distribuoit  des  prix  ;  mais  ils  ne  formoient  point  uli 
corps  comme  la  compagnie  des  arquebusiers. 
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ce  nom ,  fut  habitée  dans  le  siècle  dernier  par  le 
célèbre  mécanicien  M.  de  Vaucanson.  Cet  artiste 
ayant  légué  au  roi  les  pièces  mécaniques  de  son  in- 
vention ,  qui  composoient  son  cabinet,  Louis  XVI , 
alors  régnant,  résolut  de  faire  l'acquisition  de  la 
maison  où  tous  ces  objets  étoient  rassemblés,  et  d'y 
former  un  établissement  de  mécanique  que  son 
intention  étoit  de  rendre  public  ,  et  d'enrichir  de 
tout  ce  que  l'Europe  pouvoit  offrir  de  plus  inté- 
ressant en  ce  genre.  Cet  établissement,  déjà  com- 
mencé et  dirigé  par  un  membre  de  l'académie  des 
sciences,  M.  de  Vandermonde,  fut  détruit  par  la 
révolution,  avant  d'avoir  acquis  toute  la  perfection 
dont  il  étoil  susceptible. 

Maison  de  Mont-Louis. 

Elle  étoit  située  dans  la  rue  de  la  Folie-Re- 
gnaut  :  on  donnoit  autrefois  et  assez  souvent  le 
nom  de  Folie  à  une  maison  de  campagne  destinée 
seulement  à  être  un  lieu  de  plaisir  ou  de  délas- 
sement. Telle  étoit  la  Folie-Regnaut ,  maison  de 
campagne  dont  le  premier  propriétaire  fut  un 
épicier  nommé  Régnant,  qui  l'avoit  fait  bâtir.  Il  y 
avoitdans  ce  manoir  un  corps- de-logis, des  cours, 
des  jardins,  des  étables,  une  chapelle  j  le  tout 
contenant  environ  six  arpents.  Quelques  maisons 
bâties  successivement  en  cet  endroit,  qu  on  appe- 
loit  alors  le  Champ-V Evêque,  parce  qu'il  étoit  situé 
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dans  sa  censive ,  formèrent  une  espèce  de  hameau 
qui  prit  le  nom  du  petit  château  que  ces  maisons 
avoisinoient.  On  voit  dans  les  archives  de  l'arche- 
vêché qu'en  i427révéque  deParisyavoit  son  pres- 
soir, lequel  étoil  contigu  à  celui  du  chapitre  et  à  la 
maison  de  Régnant  l'épicier.  En  1626  les  jésuites 
de  la  maison  professe  achetèrent  cette  maison  ,  y 
joignirent  plusieurs  portions  de  terres  environ- 
nantes,  qu'ils  acquirent  successivement,  et  don- 
nèrent à  ce  nouvel  établissement  le  nom  de 
JMont- Louis.  La  maison  le  porta  dès  l'année  sui- 
vante; et  dans  quelques  actes  elle  est  appelée 
Mont- Saint-Louis. 

Une  erreur  populaire  avoit  répandu  assez  géné- 
ralement l'opinion  que  cette  maison  n'avoit  été 
appelée  Mont- Louis  que  parce  que  Louis  XIV 
en  avoit  fait  don  au  P.  La  Chaise  son  confesseur  : 
or  il  est  constant  qu'il  y  avoit  plus  de  cinquante 
ans  que  les  jésuites  possédoient  cette  maison  lors- 
qu'il fut  nommé  à  cette  fonction  importante  , 
puisque  cela  n'arriva  qu'en  lôyS.  Toutefois  cette 
opinion  avoit  tellement  prévalu  qu'on  l'appeloit 
encore ,  dans  le  siècle  dernier ,  maison  du  P.  La 
Chaise ,  et  que  le  cimetière  établi  dans  son  enclos 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  ce  père  (1). 
11  est  vrai  qu'il  avoit  payé  de  ses  propres  de- 


(i)  Voyez  à  la  fin  de  ce  qnartier  l'article  Monuments  nouveaux . 
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niers  quelques  portions  de  terrain  qui  y  et  oient 

enclavées  ;  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  donné 

lieu  à  cette  petite  anecdote  entièrement  dénuée  de 

fondement. 

La  maison  de  Mont-Louis  fut  vendue ,  lors  de 
l'expulsion  des  jésuites,  le  3i  août  1765,  et  reven- 
due le  16  décembre  1771  (1). 

Le  jardin  de  Reuilli. 

On  avoit  donné  ce  nom  à  une  maison  située  dans 
la  rue  de  la  Planchette.  Cette  maison,  très-belle  , 
très-vaste,  et  accompagnée  d'un  jardin  planté  avec 
autant  de  goût  que  de  magnificence ,  avoit  pris 
d'abord  le  nom  de  Rambouillet,  qui  étoit  celui 
du  particulier  qui  l'avoit  fait  bâtir,  et  elle  le  por- 
toit  dès  1676.  On  la  trouve  aussi  quelquefois  indi- 
quée sous  celui  des  Quatre  Pavillons.  C'étoit  là 
que  se  rendoient  les  ambassadeurs  des  puissances 
étrangères  non  catholiques ,  le  jour  destiné  à  leur 
entrée  solennelle.  Cette  habitation  fut  arquise  en 
1720  par  une  personne  qui,  préférant  l'utile  à 
l'agréable ,  ne  laissa  subsister  que  le  logement  du 


(i)  Tout  près  d'un  des  angles  du  clos  de  Mont-Louis,  et  dans 
le  parc  du  seigneur  de  Charonne,  étoit  une  petite  terrasse  qm 
avoit  pris  la  place  d'un  pavillon  assez  anciennement  construit. 
On  assure  que  ce  fut  en  cet  endroit  que  le  cardinal  Mazarin  plaça 
Louis  XIV,  pour  lui  faire  voir  la  bataille  qui  se  donna  au  fau-t 
bourg  Saint-Antoine   le  2  juillet  1662. 
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jardinier,  changea  les  bocages  en  vergers,  et  les 
parterres  en  marais  potagers. 

FONTAINES. 

Fontaine  de  Birague  ou  de  Sainte -Catherine. 

Cette  fontaine  ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut 
achevée  en  iSyg  par  la  munificence  de  René  de 
Birague,  cardinal  et  chancelier  de  France,  est 
située  sur  une  place ,  nommée  alors  Cimetière  des 
Anglais ,  que  depuis  Louis  XIII  donna  aux  Jé- 
suites, afin  de  rendre  plus  commode  et  plus  agréa- 
ble l'entrée  de  leur  église  et  de  leur  maison  pro- 
fesse. Lors  de  celte  première  construction,  on 
grava  sur  une  table  de  marbre  les  inscriptions  sui- 
vantes : 

Henrico  III  ^ 
Franciœ  et  Poloniœ  rege  Christianissimo. 

Renat.  Birag, 
Sanctœ  Romatiœ  ecclesiœ  presbyt.  cardia. 

Et  Fratic.  cancellar.  illustrùs. 
Beneficio  Claudii  d' Aubray ,  prœjecto 

Marcator.  Johann.  Le  Comte  ; 
Renat.  Baudert;  Joharvi.  Gedoyn  ; 
Petr.  Laisné ,  tribunts  plebis 
Curaiitibus. 
Anno  Redemplionis  M.  D.  LXXIX. 

flanc  deduxit  aquain  duplicem  ffiragus  în  usum  ; 
Seiviat  ut  domino;  serviat  ut  populo. 
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Publica  sed  fjuanta  privatis  comnioda,  tcaUo 
Prœstat  aniore  doniûs  ,  publicus  urùis  ainov. 

Renat.  Birag.  Franc.  Cancell. 
Publ.  comm. 
M.  D.  LXXXII. 

Cette  fontaine  fut  refaite  sous  la  prévôté  de  Ni- 
colas Bailleul ,  et  Ton  y  grava  alors  cette  in- 
scription : 

Siccatos  latices ,  et  ademptumfontis  honorem 
Qffïci'o  œdiles  restituêre  suo. 


Oh  reditum  aquaium.  1627. 

Enfin  on  la  rebâtit  pour  la  dernière  fois  en  1707, 
et  cette  construction ,  plus  élégante  que  les  autres, 
subsiste  encore  aujourd'hui.  Elle  a  la  forme  d'une 
espèce  de  tour  à  cinq  pans,  ornée,  sur  chaque 
face,  de  pilastres,  de  frontons,  de  tables  renfon- 
cées, et  recouverte  d'une  calotte  sphérique  appa- 
reillée en  pierres  que  surmonte  un  clocheton  ;  le 
tout  d'un  style  assez  agréable.  Les  tables  et  les 
frontons  sont  enrichis  de  sculptures  et  d'inscrip- 
tions en  vers  latins. 

V"  face. 

Prcetor  et  œdiles  fontem  hune  posucre,beati 
Sceptrum  si  Lodoîx  ,  dumjluet  iinda  ^  regat. 

^nle  habuil  raros ,  hahet  urbs  nunc  mille  canales 
Ditior,  hos  sumptus  oppida  longa  bibcuit. 
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Ebibe  queinfundit  fjuniin  Catharina  liquoreni , 
Fontem  at  virginein  ,  non  nisi parus  ,  adi. 

JVaïas  exesis  maie  tuta  recesserat  antris; 
Sed  notam  sequitui ,  vi'x  reparata,  viam. 

V«. 

Civibus  liinc  ut  voI\^at  opes ,  nova  munera ,  lai'gas 
Nymplia,  supernèjons,  desinitùijlui'ium. 

Son  eau,  qui  lui  vient  de  la  pom[»e  construite 
sur  le  pont  Notre-Dame ,  se  distribue  ensuite  dans 
plusieurs  quartiers,  et  principalement  dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine. 

Fontaine  royale. 

Cette  fontaine,  construite  entre  les  années  1687 
et  1692,  dans  la  rue  Saint-Louis,  auprès  de  la 
place  dont  elle  a  pris  le  nom  ,  est  ornée  de  scul- 
ptures représentant  deux  tritons.  Son  eau  vient  de 
l'aquéduc  de  Belle  ville. 

Fontaine  des  Tournelles. 

Cette  fontaine ,  située  au  coin  de  la  rue  de  ce 
nom  et  de  celle  Saint- Antoine ,  fut  construite  en 
1671.  Elle  donne  de  l'eau  de  la  Seine. 

II.  85 
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Fontairte  des  Mousquetaires. 

Conslruite  en  1719  ,  rue  de  Charenton  ,  fau- 
bourg Sainl- Antoine.  Son  eau  vient  aussi  de  la 
Seine. 

Fontaine  de  V  Abbaye  Saint -Antoine. 

Située  dans  la  grande  rue  du  faubourg  de  ce 
nom,  au  coin  de  la  rue  de  Monlreuil.  Elle  lire 
également  son  eau  de  la  Seine. 

Fontaine  de  Charonne. 

Placée  à  l'entrée  de  la  rue  de  ce  nom  ;  la  Seine 
lui  fournit  son  eau. 

Fontaine  de  Basfroi. 

Elle  est  située  à  l'angle  de  la  rue  du  mém^  nom  , 
et  tire  son  eau  de  la  même  source. 


BOULEVARTS  ANCIENS. 

11  est  inutile  de  répéter  que  cette  promenade  , 
qui  embrasse  dans  son  circuit  et  coupe  en  deux 
parties  tout  le  côté  septentrional  de  Paris ,  a  été 
formée  sur  l'emplacement  de  ses  dernières  mu- 
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railles^  dont  elle  retrace  assez  exactement  l'en- 
ceinte. Elle  est  composée  d'une  grande  allée  pavée 
pour  le  passage  des  voitures,  de  deux  contre- 
allées  plantées  d'arbres ,  et  sert  de  communication 
entre  la  ville  proprement  dite ,  et  les  faubourgs 
qui  la  terminent.  Quoiqu'elle  n'ait  rien  de  très- 
remarquable  ,  ni  par  la  beauté  de  ses  ombrages , 
ni  par  la  nouveauté  de  leur  disposition ,  les  jolies 
maisons,  les  cafés,  les  salles  de  spectacle,  les  mo- 
numents, les  jardins  élégants  qui  la  bordent  dans 
toute  sa  longueur,  en  font  un  des  aspects  les  plus 
brillants  et  les  plus  variés  de  Paris. 

Les  boulevarts  anciens  commencent  à  la  porte 
Saint- Honoré,  et,  renfermant  tous  les  quartiers  que 
nous  venons  de  décrire,  leurs  faubourgs  exceptés, 
viennent  finir  à  la  porte  Sainl- Antoine.  Dans  ce 
long  espace  qu'ils  parcourent,  leur  nom  change 
plusieurs  fois  et  dans  l'ordre  suivant  : 

Depuis  la  rue  Sainf-Honoré  jusqu'à  celle  des  Capucines,  hou- 
le^art  de  la  Magdeleine. 

Depuis  cette  dernière  rue  jusqu'à  celle  du  Mont-Blanc  (ci-devant 
de  la  Chausséc-d'Antin  ) ,  b oui e\' art  des.    Capucines. 

De  la  rue  du  Mont-Blanc  à  celle  de  Richelieu,  boulevart  des 
Italiens. 

De  cette  dernière  rue  jusqu'à  celle  de  Montmartre,  boulevart 
Moitmartre. 

De  la  rue  Montmartre  jusqu'à  la  rue  Poissonnière,  boulevart 
Poissonnière. 

De  la  rue  Poissonnière  jusqu'à  celle  de  Saint-Denis,  boulevart 
de  Bonne- Nouvelle. 

De  cette  dernière  rue  jusqu'à  la  rue  Saint-Martin^  boulevart 
Saint-Denis. 
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De  la  rue  Saint-Martin  jusqu'à  la  rue  du  Temple ,  boulevart 
Saint-Martin. 

De  la  rue  du  Temple  jusqu'à  celle  des  Filles  du  Calvaire,  boU' 
leiiart  du  Temple. 

De  ce  dernier  point  jusqu'à  la  rue  du  Pont-aux-Choux,  boule- 
vart  des  Filles  du  Cal^iaire. 

De  la  rue  du  Pont-aux-Clioux  jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine, 
boulevart  Saint-Antoine  (  i  ) . 


BARRIERES. 

On  en  compte  douze  dans  le  vaste  territoire 
qu'embrasse  ce  quartier,  depuis  son  extrémité  sep- 
tentrionale jusqu'à  la  rivière,  savoir  : 


1.  Barrière  des  Amandiers. 


3. 

4- 

5. 
6. 


de   la    Folie  -  Ré- 
gnant (aj. 
des  Rats  (3). 
de  Charonne  (4)- 
de  Montreuil. 
du  Trône. 


Barrière  Saint-Mandc  (5t 

de  Picpus. 

de  Reuilli. 

de  Charenton. 

de  Berci. 

■ —  de  la  Râpée. 


(i)  Voyez-[t\.  i3o,  une  Vue  de  la  portion  de  ces  boulevarts  qui  est  la  plus 
élégante  et  la  plus  fre'quentée 

(a)  Maintenant  barrière  d'Aunay 
(?))  Elle  est  fermée. 

(4)  Elle  a  pris  le  nom  de  la  barrière  des  Rats. 

(5)  Elle  est  fermée  pour  les  voitures. 
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RUES  ET  PLACES 
DU  QUARTIER  SAINT-ANTOINE. 


Rue  d'Aligre.  Cette  rue  ,  percée  depuis  1780  ,  donne 
d'un  côté  dans  la  rue  de  Charenton ,  de  l'autre  sur  le  mar- 
ché Beauvau. 

Rue  des  Amandiers.  Elle  fait  la  Continuation  de  la 
rue  du  Chemin-Yert ,  dont  on  lui  a  quelquefois  donné  le 
nom  ,  et  aboutit  à  la  campagne  et  à  la  rue  des  Murs  de 
la  Roquette.  Le  terrain  sur  lequel  elle  fut  percée  s'appeloit 
encore,  dans  le  siècle  dernier,  les  Amandiers.  Peut-être 
y  avoit-il  en  cet  endroit  une  certaine  quantité  d'arbres  de 
cette  espèce  ,  ce  qui  lui  en  aura  fait  donner  le  nom. 

Rue  Amelot.  Cette  rue  donne  d'un  côté  sur  le  boule- 
vart ,  au  coin  de  la  rue  Daval ,  de  l'autre  à  l'entrée  du  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Elle  a  été  ouverte  depuis  1780. 

Rue  Saint- André.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  des 
Rats  ,  et  de  l'autre  à  celle  de  la  Folie-Regnaut.  On  n'a 
nul  renseignement  sur  l'origine  de  son  nom. 

Rue  Saint- Antoine.  Elle  commence  à  la  porte  Bau— 
doyer  ,  et  finit  à  la  porte  Saint- Antoine.  Jaillot  croit 
qu'elle  doit  ce  nom  à  l'abbaye  située  dans  le  faubourg  , 
à  laquelle  elle  conduit  ,  plutôt  qu'à  la  maison  du  Petit- 
Saint- Antoine,  ce  qui  étoit  l'opinion  de  l'abbé  Lebeuf(i). 

(1)  T.  II,  p.  5-98. 
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Le  premier  nom  que  cette  rue  ait  porté  est  celui  de  rue 
de  la  Porte  Baudéer ,  viens  Portée  Baldeerii  :  on  l'ap- 
peloit  ainsi  au  commencement  du  treizième  siècle  ;  mais 
il  faut  observer  que  c'étoit  seulement  dans  la  partie  voi- 
sine de  cette  porte  ;  plus  loin  on  la  nommoit  rue  de 
V Aigle ,  vicus  de  Jquild.  Elle  devoit  ce  nom  à  une 
maison  qui  portoit  vraisemblablement  un  aigle  dans  son 
enseigne.  Les  cartulaires  de  Saint-Eloi  et  de  Saint-Maur 
ea  font  souvent  mention  ,  ainsi  que  du  four  banal  que 
le  prieuré  de  Saint-Eloi  avoit  dans  cette  rue,  presque  au 
coin  de  la  rue  de  Joui  :  domus  Aquilte  in  vico  Baldaeri, 
\'2.i-].  En  laSo  elle  est  ainsi  désignée,  domus  Aquilœ sita 
apudportam  Bauderii ;  on  y  trouve  aussi  la  rue  indiquée 
sous  le  même  nom  de  vicus  de  Aquild perquem  itur  apud 
Sam  t  m  Antonium  ,  juin  1244  (O-  Ainsi  la  rue  de 
TAig'e  faisoit  la  coutiimation  de  la  rue  de  la  porte  Bau- 
déer. Or  ,  comme  la  censive  de  Saint-Eloi  ne  s'étendoit 
.pas  en- deçà  de  la  rue  des  Barres,  il  est  aisé  d'en  con- 
clure que  la  rue  de  l'Aigle  n'élotî  aitïsi  nommée  que  de- 
puis celle— ci  jusqu'à  la  porte  Saint-Antoine  de  l'enceinte 
de  Philippe-Auguste.  Le  Cartulaire  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  (2)  fait  mention  de  cet  endroit  à  l'an  1 289 , 
et  le  nomme  terra  quœ  dicitur  de  Aquild  versus  portant 
Sancti  Antonii  Enfin,  depuis  cette  porte  jusqu'à  celle 
qui  fut  depuis  construite  sous  le  même  nom  ,  au  règne 
de  Charles  VI,  la  rue  Saint— Antoine  portoit  celui  de 
rue  du  Ponl-Perrin  (3)  :  la  place  qui  est  à  l'extrémité 


(i)   Cart.  S.  Mauri ,  p.  1284. 

(2)  Fol.  7 ,  7-eclo. 

(3)  Cens,  de  S.  Éloi,  1367.  Nicolas  Bonfons,  libraire,  qui  nous  a 
donné  une  édition  plus  ample  des  Antiquités  de  Paris,  publiées  par 
Corrozet,  indique,  dans  ce  quartiei,  quatre  rues  que  nous  ne  con- 
noissons  plus  :  la  rue  Sainte-Catherine ,  pour  aller  droit  à  iaporte 
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de  cette  rue ,  près  de  l'emplacement  de  la  Bastille  ,  se 
nomme  place  Saint-Antoine. 

Rue  du  Faubourg-Saint-Antoine.  Elle  commence  à 
la  porte  Saint- Antoine  ,  et  finit  à  l'endroit  dit  le  Trône. 
On  l'appeloit  anciennement  la  chaussée  Saint- Antoine, 
et  ce  nom  elle  le  portoit  encore  en  i632(i). 

Rue  des  Fossés-Saint-Antoine.  Elle  règne  le  long 
des  Fossés  depuis  la  rue  du  faubourg  jusqu'à  la  rivière; 
on  la  nomme  aussi  rue  delà  Contrescarpe. 

Rue  des  Ballets.  Elle  aboutit  à  la  rue  Saint-Antoine 
et  à  celle  du  Roi-de-Sicile.  Sauvai  (2)  a  pensé  que  la  fa- 
mille des  Baillet  avoit  pu  donner  son  nom  à  cette  rue  , 
et  que  le  peuple  l'aura  corrompu  en  l'appelant  rue  des 
Ballets  au  lieu  de  rue  des  Baillet;  mais  il  n'en  donne 


Saint- Antoine, \a  rue  delà  Roy  ne,  la  rue  Royale  et  la  rue  et  Orléans. 
Corrozet  n'avoit  poiut  fait  mention  de  ces  rues,  soit  par  oubli,  soit 
qu'elles  n'existassent  point  alors,  comme  cela  paroit  plus  vraisem- 
blable. 

Le  palais  des  Tournelles  ayant  été  détruit  presque  de  fond  en 
comble  en  i565,  on  put  faire  un  chemin  qui  conduisoit  en  droite 
ligne  de  l'cgUse  de  la  Couture  Sainte-Catherine  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  couvert  de  maisons  :  ce  seroit 
la  rue  Sainte-Catherine.  La  rue  d' Orléans  semble  être  le  chemin  qui 
conduit  à  la  Bastille  et  à  l'Arsenal.  On  sait  que  le  duc  d'Orléans 
avoit  un  hôtel  situé  en  cet  endroit ,  et  qui  fait  partie  des  jardins 
de  l'Arsenal.  La  rue  de  la  Rnyne  pourroitètre  le  passage  qui  con- 
duisoit au  cimetière  Saint-Paul  et  aux  charniers  ,  lesquels  subsis- 
toient  encore  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Jaillot  avoit  vu 
cependant  un  ancien  plan  manuscrit  de  la  censive  et  des  terrains 
dépendants  du  monastère  de  la  culture  Sainte-Catherine  ,  sur 
lequel  ce  passage  étoit  indiqué  sous  le  nom  de  rue  aux  Lyons.'iji 
rue  Royale  semble  êlre  représentée  par  le  cul-de-sac  Guémené. 

(  I  )  Dans  cette  même  rue,  et  un  peu  avant  celle  de  Saint-Bernard 
qui  vient  y  aboutir,  il  y  a  un  cul-de-sac  nommé  des  Forges  Royales. 

(2}  T.  I,  p.  lia. 


i348  QUARTIER 

aucune  preuve.  Gufllot  et  le  rôle  de  taxe  de  i3i3  n'en 
parlent  point.  La  liste  du  quinzième  siècle  et  le  censier 
de  l'archevêclié  de  i495  en  font  mention  sous  le  nom  de 
rue  dcsBallays  ;  et  celui  de  Saint-Eloi,  en  i6i3,  énonce 
une  maison  au  coin  de  la  rue  des  BaVoys  ,  acquise  par 
la  ville,  pour  agrandir  cette  rue.  Cette  orthographe  dé- 
truit l'étymologie  que  Sauvai  en  a  donnée  , 

Rue  Barbette.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  Vieille  rue 
du  Temple  ,  et  de  l'autre  à  celle  des  Trois-Pavillons.  Elle 
lire  son  nom  de  l'hôtel  Barbette,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  et  sur  l'emplacement  duquel  elle  a  été  ouverte. 

Rue  de  Basfroi.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue  de 
Popincourt,  et  traverse  de  la  rue  de  la  Pioquette  dans 
celle  de  Charonne.  Nous  n'avons  rien  pu  découvrir  sur 
l'étymologie  du  nom  de  cette  rue ,  qu'on  appelle  et  qu'on 
écrit  communément  Bnsfroid.  Le  plus  ancien  titre  qui 
en  fasse  mention  est  un  bail  à  cens  du  i5  novembre 
iSgS  (ij ,  d'un  arpent  et  demi  et  sept  perches  de  vignes 
au  lieu  dit  Baffer,  sur  le  chemin  Saint— Antoine.  Les 
déclarations  passées  au  terrier  du  roi  en  i54o  (2)  énon- 
cent le  terroir  de  Basfert ,  Baffer,  ou  Baffroi  ;  et  dans 
un  ancien  compte  (3)  on  lit  :  Le  chantier  du  Grand-Bas- 
jfroi  et  celui  de  Popincourt ,  dit  le  Petit- Basfroi. 

Place  et  marché  Beauvau.  Cette  place  et  ce  marché  , 
situés  entre  la  rue  Saint-Antoine  et  celle  de  Charenton , 
communiquent  à  ces  deux  rues  par  diverses  autres  rues 
transversales. 

Rue  Beaui'au.  Cette  rue,  ouverte  depuis  1780,  donne 
d'un  côté  rue  de  Charenton  ,  de  l'autre  sur  le  marché 
Beauvau. 


(i)  Arch.  de  l'iiichev. 

(2)  Porfccf.  de  Blondeau  ,  t.  XII,  i*'  et  S"  cahiers. 

(3)  Compt.  de  Recett.  de  Ligny  de  1601  à  1603,  f»  •a5'],  verso. 
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Rue  de  Bercy.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue  de  la 
Rapee  ,  et  aboutit  hors  la  ville  au  château  de  Berci ,  dont 
elle  a  tiré  son  nom. 

Hue  Saint-Bernard.  Elle  traverse  de  la  rue  de  Cha- 
ronne  dans  celle  du  faubourg  Saint-Antoine.  On  pense 
qu'elle  a  reçu  le  nom  de  ce  saint  parce  que  l'abbaye  Saint- 
Antoine  en  suivoit  la  règle  (i). 

Hue  des  Boulets.  Elle  va  de  la  barrière  Saint-Antoine 
à  celle  de  Charonne ,  et  fait  la  continuation  des  rues  de 
la  Muette  et  du  Trône.  Quelques  nomenclateurs  l'appel- 
lent rue  des  Boules,  mais  mal  à  propos.  Elle  doit  ce 
nom  au  territoire  oix  elle  est  située  ,  que  d''anciennes  dé- 
clarations du  seizième  siècle  indiquent  ainsi  :  Lieu  ailles 
Boulets,  anciennement  les  Basses— P^ignolles .  Cette  rue 
porte  la  même  dénomination  sur  le  plan  de  Jouvin  ,  pu- 
blié en  1676,  et  sur  fous  ceux  qu'on  a  faits  depuis. 

Rue  des  Buttes.  Cette  rue ,  ou  plutôt  ce  chemin  n'étoit 
presque  pas  connu  avant  l'enceinte  élevée  sous  Louis  XVI, 
parce  que  la  plus  grande  partie  des  plans  de  Paris  ne  s'éten- 
doient  pas  jusque  là.  Elle  traverse  de  la  grande  rue  de 
Beuilly  dans  celle  de  Picpus. 

Rue  Cnron.  Cette  rue  ,  ouverte  en  même  temps  que 
le  marché  Sainte— Catherine ,  donne  d'un  côté  sur  ce  mar- 
ché ,  de  l'autre  dans  la  rue  de  Jarentes. 

Rue  Culture-S ainte-Catherine .  Elle  aboutit  d'un  côté 
à  la  rue  Saint- Antoine,  et  de  l'autre  à  celle  du  Parc- 
Royal.  Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'elle  doit  ce  nom 
au  terrain  cultivé  des  chanoines  de  Sainte-Catherine- 
du-Val-des-Ec'oliers ,  sur  lequel  elle  fut  ouverte.  On  la 
nommoit  d'abord  simplement  rue  Sainte  —  Catherine  , 
comme  on  peut  le  voir  sur  le  plan  de  d'Heuland  et  dans 


(1)  Il  y  a  clans  cette  rue  un  cul-dc-sac  qui  porte  le  même  nom. 
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Corrozet;  et  Robert  l'appelle  encore  tie  même,  quoi- 
qu'avBiit  le  milieu  du  siècle  passé  on  la  désignât  déjà  sous 
le  nom  de  ]a.  Couture  et  Culture  Sainte- Catlierine  ,  et 
qu'elle  porte  cette  dénomination  sur  le  plan  de  Gomboust 
et  sur  les  autres  plans  postérieurs.  Boisseau  ,  sur  le  sien  , 
en  fait  deux  rues  :  celle  qu'il  appelle  de  la  Couture  prend 
depuis  la  rue  Saint-Antoine  jusqu'à  celle  des  Francs-Bour- 
geois, et  depuis  celle-ci  jusqu'à  la  rue  du  Parc-Royal 
il  la  nomme  rue  du  Val  (i). 

Kue  Neuve-Sainte-Catherine.  Elle  aboutit  d'un  côté 
à  la  rue  Culture-Sainte-Catherine  ,  et  de  l'autre  à  la  rue 
Saint-Louis  et  à  celle  de  l'Egout.  Son  nom  est  dû.  au  ter- 
rain du  prieuré  sur  lequel  elle  a  été  ouverte. 

Rue  de  l'Egout  Sainte-Catherine.  Elle  va  de  la  rue 
Saint-Antoine  aux.  rues  Saint-Louis  et  Neuve  Sainte- 
Catherine.  Elle  est  ainsi  nommée  à  cause  d'un  égout  qui 
passoit  sur  le  terrain  de  Sainte-Catherine ,  près  de  l'en- 
droit où  cette  rue  a  été  ouverte.  On  l'appeloit,  en  iSgo  , 
ruelle  des  E goûts  ,  et  rue  des  É goûts  en  1606  (2).  On 
l'a  nommée  depuis  rue  de  V Egout  couvert.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  l'égout  du  pont  Perrin ,  qui  régnoit  le  long 
de  la  rue  Saint- Antoine.  En  \^\'j  il  fut  ordonné  de  le 
détourner  et  de  le  joindre  à  celui  qui  portoit  les  eaux  et 
les  immondices  au  grand  égout  du  Temple. 

On  le  fit  donc  passer  sur  le  terrain  de  la  culture  Sainte- 
Catherine  ,  dans  la  longueur  de  625  toises ,  jusqu'à  l'en- 


(i)  Ce  fut  dans  cette  rue  que  le  connétable  de  Clisson  fut  as- 
sassiné par  l'ordre  de  Pierre  de  Craon  le  i3  juin  jSya,  et  cfue 
le  roi  ot  une  partie  de  sa  cour  allèrent  le  visiter  dans  la  bouti- 
que d'un  boulanger  chez  lequel  il  s'étoit  réfugié.  (  Voyez  1  "'-  par- 
tie de  ce  volume^  p.  97.) 

{2)  Arcii.  de  Sainte-CatLer. 
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âroit  où  finit  aujourd'hui  la  rue  de  Boucherat  :  il  ne  fut 
couvert  qu'au  commencement  du  siècle  dernier. 

Marché  Sainte— Catherine.  Il  a  été  ouvert ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  sur 
l'emplacement  de  l'église  du  même  nom. 

Rue  des  Chantiers.  La  iliipart  de  nos  plans  ne  la  dis- 
tinguent pas  de  la  rue  Traversière  ,  dont  elle  fait  la  con- 
tinuation depuis  la  rue  de  la  Râpée  jusqu'à  la  rivière.  Ces 
deux  rues  ne  doivent  pas  cependant  être  confondues  , 
celle-ci  n'ayant  été  ouverte  qu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  voit ,  par  les  anciens  plans  ,  qu'on  la  nommoit 
alors  ,  ainsi  que  la  rue  Traversière ,  rue  du  Cler-Ckan- 
iier.  Sur  d'autres  plans  elle  est  appelée  rue  de  la  Plan- 
chette et  rue  Pavée.  Elle  doit  son  dernier  nom  aux 
chantiers  auxquels  elle  aboutissoit.  Nous  ferons  observer 
en  passant  que  le  terrain  où  elle  est  située  fait  partie  de 
celui  qu'on  appeloit  anciennement  le  Champ  au  Pldtre, 
et  qu'on  nommoit  encore  dans  le  siècle  dernier  Port  au 
Pldtre ,  dans  la  partie  qui  borde  la  rivière  ,  depuis  le  bas- 
tion de  l'Arsenal  jusqu'à  Saint-Bonnet. 

Rue  des  Charbonniers .  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
de  Charenton  et  de  l'autre  au  port  au  plâtre.  Les  anciens 
plans  l'indiquent  sous  le  nom  de  rue  du  Port-au-Pldtre  , 
et  rue  Clochepin.  Nous  ignorons  à  quelle  occasion  elle 
a  quitté  ces  anciennes  dénominations  pour  prendre  celle 
qu'elle  porte  ëncoie  aujourd'hui  (i). 

Rue  de  Charenton.  Elle  commence  au  fossé  de  la 
porte  Saint— Antoine  ,  et  aboutit  au  coin  de  la  petite  rue 
de  Reuilli  et  de  celle  de  Rambouillet.  Son  nom  provient 
du  bourg  de  Charenton,  où  elle  conduit. 


(i)  Cette  rue  est  fermée  maintenant  depuis  la  rue  de  Berci 
jusqu'à  la  rivière. 
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Rue  de  Charonne.  Elle  aboutit  à  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Antoine  et  à  la  barrière  qui  portoit  jadis  la  même 
dénomination.  Cette  rue  tire  aussi  son  nom  du  village  oii 
elle  conduit  (i). 

JRue  du  Chemin-V^ert.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
de  la  Contrescarpe  ,  et  de  l'autre  à  celle  des  Antandiers  , 
au  coin  de  la  rue  de  Popincourt.  Ce  n'étoit  encore  ,  au 
milieu  du  seizième  siècle,  qu'un  chemin  qu'on  appeloit 
V^ert ,  à  cause  des  herbes  dont  il  étoit  bordé  ,  et  des 
marais  potagers  au  travers  desquels  il  passoit.  En  1667  on 
le  nommoit  simplement /"«e/Ze  qui  va  à  Popincourt  (2). 
Il  est  indiqué  dans  le  censier  de  Saint-Eloi,  sous  le  nom 
^e  ruelle  des  Neiif-Arpents ,  parce  qu'il  avoit  été  ouvert 
sur  un  terrain  nommé  la  culture  Saint-Eloi ,  lequel  con- 
tenoit  neuf  arpents.  Cette  culture  étoit  divisée  en  deux  par- 
ties ,  et  bornée  par  les  rues  de  Mesnil-Montant ,  de  Po- 
pincourt ,  de  la  Contrescarpe  et  du  Chemin-Yert.  Cette 
dernière  est  nommée  rue  Verte  dans  des  actes  de  1718, 
quoiqu'elle  fût  connue  ,  dès  le  siècle  passé  ,  sous  le  nom 
qu'elle  porte ,  comme  on  peut  le  voir  sur  quelques  plans 
de  ce  teraps-lâ. 

Rue  Cloche-Perce.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint-An- 
toine dans  celle  du  Roi-de-Sicile  (3).  Le  procès-verbal 


(i)  Il  y  avolt  dans  la  rue  de  Charonne  deux  culs-de-sac  :  le 
premier,  appelé  de  Mortagne ,  lequel  n'existe  plus,  devoit  son 
nom  à  un  hôtel  voisin  j  le  second,  nommé  de  la  Croix-Faubin, 
existe  encore,  et  doit  son  nom  à  une  croix  qui  s'élevoit  vis-à-vis 
\\e  l'endroit  où  il  est  situé.  Du  reste  ce  nom  tire  sa  première  origine 
d'un  petit  hameau  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  faubourg  Saint- 
Antoine. 

(2)  Arch.  de  Sainte-Cather. 

(3)  L'abbé  Lebeuf ,  dans  ses  notes  sur  le  Dit  des  rues  de  Paris 
d«  Guillot  (p.  597),  a  cru  que  c'étoit  cette  rue-ci  que  le  poète 
désigne  sous  le  nom  du  Pute-/-Muce.  Robert ,   en  lui  donnant 
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de  i636  la  nomme  rue  de  la  Cloche-Percée.  C'étoit  le 
nom  d'une  enseigne  qu'on  a  changé  en  celui  de  Cloche- 
Perce,  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  écrite  sur  tous  les  plans. 
Si  on  lui  a  donné  ensuite ,  vers  1660,  le  nom  de  rue  de 
la  Grosse  Margot ,  comme  le  dit  Sauvai  (i),  à  cause  de 
l'enseigne  d'un  cabaret  ,  ce  nom  ,  adopté  par  le  bas 
peuple ,  n'a  pas  fait  fortune  ,  car  on  ne  le  trouve  ni  dans 
aucun  acte  ni  sur  aucun  plan.  Nous  ignorons  quelle  pou- 
voit  être  la  rue  de  Pute-y-Muce  dont  parle  Guillot. 
Mais  sa  marche  nous  fait  conjecturer  qu'il  pouvoit  y  avoir 
alors  une  rue  ou  ruelle  qui  ne  subsiste  ])lus  depuis  long- 
temps ,  et  qui  traversoit  de  la  rue  Cloche-Perce  dans  celle 
de  Tiron. 

Rue  Neuve— du-Colombier.  Cette  rue,  ouverte  sur  le 
marché  Sainte-Catherine,  et  à  la  même  époque  que  ce 
marché ,  donne  de  l'autre  bout  dans  la  rue  Saint-An- 
toine. 

Rue  de  la  Contrescarpe {1).  Cette  rue  nouvelle,  per- 
cée depuis  1780,  donne  d'un  côté  à  l'extrémité  des  rues 
Daval  et  de  Lappe,  de  l'autre  à  la  petite  rue  Saint- 
Pierre. 

Rue  de  Cotte.  Cette  rue  ,  ouverte  depuis  1780  ,  donne 
d'un  côté  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine ,  de  l'autre  sur 
le  marché  Beauvau. 


aussi  ce  dernier  nom,  ajoute  qu'elle  le  portoit  encore  en  i56o,  et 
qu'en  1620  on  lui  donnoit  celui  de  la  Grosse-Margot ,  de  l'en- 
seigne d'un  cabaret.  Nous  croyons  que  ces  d<ux  auteurs  se  sont 
trompés.  Guillot ,  d'accord  avec  les  rôles  de  taxes  de  i3oo  et  de 
i3i3  ,  indique  la  rue  Renaut  Lejevre  j  or  c'ctoit  ce  nom  que  per- 
toit  alors  la  rue  Cloche-Perce  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  voyant  le  plan  de  d'Heuland  et  autres  plans  anciens,  de  même 
qu'en  lisant  Sauvai  et  Corroset. 

(i)  T.  I,p.  126. 

(2)  On  la  nomme  maintenant  rue  Saint-Sabin. 


i354  QUARTIEU 

Rue  Daval.  Elle  donne  d'un  côté  sur  le  boulevart ,  de 
l'autre  dans  la  rue  de  la  Contrescarpe.  Cette  rue  a  été 
percée  depuis  l'ySo. 

RuedeTEcharpe.  Elle  commence  à  la  rue  Saint-Louis, 
et  aboutit  à  la  place  Royale.  On  l'appela  d'abord  rue  de 
Henri  IV^  parce  que  cette  place  fut  commencée  sous  le 
règne  de  ce  prince.  Une  enseigne  lui  fit  donner  le  nom  de 
rue  de  V Echarpe  Blanche.  Elle  le  porloit  dès  i636.  De- 
puis ,  on  a  dit  simplement  rue  de  l'Echarpe. 

Rue  des  Ecnuffes.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  des 
Rosiers  ,  et  de  l'autre  à  celle  du  Roi-de-Sicile.  Cette  rue 
est  ancienne  ;  son  nom  n'a  varié  que  dans  la  façon  de 
l'écrire  ou  de  le  prononcer.  On  disoit,  en  i233  et  en  I254? 
rue  de  VEcofle ;  en  iSoo  de  VEscouJle ;  en  i3i3  des 
Escoufles  ;  en  î43o  ,  des  Escofles ,  et  au  siècle  suivant, 
des  Escloffes ,  enfin  des  Ecouffes.  Un  topographe  du 
siècle  passé  a  jugé  à  propos  de  la  nommer  rue  des  Ecos- 
sais, quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  appelée  ainsi. 

Rue  de  la  Vallée  de  Fécan.  Elle  fait  la  continuation 
de  la  rue  de  la  Planchette ,  et  conduit  au  chemin  de  Cha- 
renton.  Son  nom  est  dû  au  terrain  sur  lequel  elle  est  si*- 
tuée.  On  l'appeloit  le  bas  de  Fécant  au  quinzième  siècle, 
et  c'est  ainsi  que  ce  terrain  est  nommé  dans  un  titre 
nouvel,  du  i6  février  1498(1).  Dans  une  déclaration 
rendue  au  terrier  du  roi  en  i54o  ,  il  est  fait  mention  d'une 
vigne  hors  la  porte  Saint— Antoine  ,  au  val  de  Fesquant, 
lieu  dit  Beauregard{i). 

Rue  du  Foin.  Elle  va  de  la  rue  Saint  Louis  à  celle  de 
laChaussée-des-Minimes.  Elle  s'étendoit  même  autrefois 
jusqu'à  la  maison  des  Hospitalières.  Nous  ne  trouvons  point 


(i)  Aich.  de  l'archev. 

(2)  Recueil  de  JBlondeau ,  t.  XII,  Q"  cahier. 
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qu'elle  ait  eu  d'autre  nom.  Il  est  assez  vraisemblable  qu'elle 
doit  celui  qu'elle  porte  à  un  terrain  en  jiâturage  qui  fai- 
soit  partie  du  parc  des  Tournelles  ,  sur  lequel  elle  fut  ou- 
verte sous  le  règne  de  Henri  lY. 

Rue  de  la  Folie-RegnaiU  (i).  Eile  aboutit  d'un  côté  à 
la  barrière  qui  porte  ce  nom,  de  l'autre  à  la  rue  des  Murs- 
de-la-Roquolte.  Cette  dénomination  vient  d'une  maison 
de  plaisance  qui  apparteiïoit  à  Rcgnaut  l'épicier. 

Rue  des  Francs-Bourgeois.  Elle  va  de  la  "Vieille  rue  du 
Temple  à  celle  Sainte-Catherine  (2).  Elle  se  nommoi». 
d'abord  rue  des  Poulies  ,  et  conserva  ce  nom  jusqu'au 
moment  de  la  construction  d'un  hôpital  qui  fut  fondé 
dans  cette  rue  en  1 334 ,  suivant  dom  Félibien  (3j  ,  et  vers 
l'an  i35o  ,  suivant  Sauvai  (4)  ,  par  Jean  Roussel  et  Alix 
sa  femme.  Cet  hôpital  se  composoit  de  vingt-quatre  cham- 
bres contiguës  ,  dans  lesquelles  on  retiroit  des  pauvres. 
En  i4i5  ,  Pierre  Le  Mazurier  et  sa  femme  ,  fille  de  Jean 
Roussel ,  donnèrent  cet  hôpital  au  grand-prieur  de  France, 
avec  70  livres  de  rente  ,   sous  la  condition  de  loger  deux 


(i)  On  la  nomme  maintenant  rue  Sainte-Anne. 

(2)  Sauvai  et  ses  copistes  disent  qu'elle  a  porté  successivement 
les  noms  de  Fieille-Barbette ,  des  Poulies  ,  des  Viez- Poulies ,  de 
Ferri-des- Poulies  en  i258  ,  et  de  Richard- des-PouUes.  Cet  auteur 
ajoute  que  les  poulies  ctoient  un  jeu  usité  alors ,  et  qu'on  ne 
connoît  plus  aujourd'hui ,  lequel  produisoit  20  sols  parisis  de 
rente,  que  Jean  Gennis  et  sa  femme  donnèrent  aux  Templiers 
en  1271.  Il  est  certain  qu'au  quinzième  siècle  et  au  suivant 
cette  rue  portoit  le  nom  des  Poulies  j  mais  nous  n'avons  point 
trouvé  ailleurs  que  dans  Sauvai  qu'elle  ait  été  appelée  F'ieille- 
BarbeUe.  11  l'a  peut-être  confondue  avec  la  Vieille  rue  du  Temple, 
à  laquelle  elle  aboutit ,  et  qui,  dans  cet  endroit,  se  nommoit  rue 
Vieille-Ba  rhette. 

(3)  Hist.  de  Par.,  t.  I,  p.  69 1. 

(4)  Sauvai ,  t.  I,  p.  i35,  i36,  5ui. 
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pauvres  dans  chaque  chambre.  Ce  fut  cet  asile  qui  fit  don- 
ner à  cette  rue  le  nom  de  Francs-Bourgeois ,  ceux  qui 
demeuroient  dans  cet  hôpital  étant,  par  leur  pauvreté' , 
francs ,  c'est-à-dire  exempts  de  toutes  taxes  et  imposi- 
tions. 

Rue  de  Jarentes.  Ouverte  en  même  temps  que  le 
marché  Sainte-Catherine ,  elle  le  traverse  et  va  aboutir 
d'un  côté  rue  de  l'Egout-Sainte-Catherine  ,  de  l'autre  rue 
Culture-Sainte-Catherine. 

Rue  Jean-Reausire.  Elle  commence  à  la  rue  Saint- 
Antoine,  vis-à-vis  la  Bastille,  et,  formant  un  retour  d'é- 
querre,  aboutit  au  boulevart.  Boisseau,  sur  son  plan, 
la  nomme  rue  du  Rempart.  Au  quatorzième  siècle  ,  elle 
Si\^\ie\oil  rue d' E spa^ne  (i).  On  trouve  bien  au  siècle 
suivant  une  rue  Jean-Beausire  ;  mais  ce  nom  étoit  donné 
à  celle  qu'on  a  depuis  appelée  rue  des  Tournelles.  Il  fut 
appliqué  à  celle-ci  dès  i538  (2). 

Rue  des  Juifs.  Elle  traverse  de  la  rue  du  Eoi-de-Sicile 
dans  celle  des  Rosiers.  Dom  Félibien  a  suivi  exactement 
ce  que  le  commissaire  Delamare  avoit  écrit  sur  le  rap- 
pel des  Juifs  en  1 198  (3).  Ces  auteurs  disent  qu'après 
cette  époque  les  Juifs  se  logèrent  dans  différents  quar- 
tiers qu'ils  indiquent  ;  et  ils  mettent  de  ce  nombre  la  rue 
dont  il  s'agit.  Ce  fait  peut  être  vrai ,  et  il  y  a  grande  ap- 
parence que  le  nom  des  Juifs  qu'elle  porte  ne  vient  que 
de  ceux  qui  l'ont  habitée;  mais  nous  n'avons  pu  découvrir 
si  elle  existoit  alors ,  et  sous  quel  nom.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  qu'il  n'en  est  point  fait  mention  dans  Guil— 
lot,  ni  dans  les  rôles  de  taxes  de  i3oo  et  de  i3i3,  ni 


(i)  Sauvai ,  t,  I  ,  p.  143. 

(2)  Il  y  a,  dans  la  rue  Saint-Antoine,  un  cul-de-sac  parallèle  à 
cette  rue,  et  qui  porte  le  mèrae  nom. 

(3)  Trait,  de  la  Pol.,  1. 1,  p.  i8i. 
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même  dans  la  liste  du  milieu  du  quinzième  siècle.  Cor- 
rosetest,  si  nous  ne  nous  trompons  point,  le  premier  qui 
l'ait  désignée  sous  ce  nom  ,  lequel  se  trouve  sur  tous  les 
plans  postérieurs.  Nous  pensons  doue  avec  Jaillot  qu'elle 
ne  l'a  pris  que  sous  le  règne  de  Louis  XII  (i). 

Rue  de  happe.  Elle  va  de  la  rue  de  la  Roquette  à  celle 
de  Charonne.  On  lit  dans  un  registre  des  ensaisinements 
de  Saint-Eloi  (2) ,  que  le  22  décembre  16  j5  ,  les  chanoi- 
nesses  régulières  de  Saint-Augustin  (  les  Filles  Angloises 
de  Notre-Dame  de  Sion)  acquirent  de  Bertrand  Ferrier  , 
marchand  épicier,  "  cinq  arpents  de  terre  hors  la  porte 
»  Saint-Antoine  ,  sur  le  chemin  de  Charonne  ,  au  lieu  dit 
»>  Veau  qui  dort  ,  tenant  d'une  part  à  Girard  de  happe, 
♦)  maître  jardinier,  d'autre  au  chemin  tendant  de  Paris 
»  à  la  Roquette,  etc. ,  à  présent  clos  de  murs,  fors  du  côté 
»  dudit  Girard  de  Lappe.  »  C'est  donc  de  ce  jardinier 
<£ue  la  rue  dont  il  s'agit  a  pris  son  nom.  Piganiol  a  tort 
•d'écrire  rue  de  la  Lape  (3). 


(i)  Au  bout  de  celte  rue,  et  en  face  de  celle  des  Rosiers  ,  est 
«n  cul-de-sac  appelé  Cotjuerel.  C'étoit  anciennement  une  rue  ou 
ruelle  nommée  de  la  Lamproie ,  laquelle  aboutissoit  à  la  rue  Cou- 
ture-Sainte-Catherine. (Arch.  de  Sainte-Cathcr.)  Dans  le  terrier 
Au  roi  de  i54o  elle  est  Jnommëe  rue  de  la  Cocquerie ,  rue  Co- 
querée  dans  les  titres  des  Haudrieftes ,  et  de  la  Cocquerée  dans 
ceux  du  Temple  en  i4>5. 

En  face  de  cette  rue,  sur  le  terrain  du  Petit-Saint-Antoine,  on 
a  ouvert  un  passage  qui  donne  dans  la  rue  du  même  nom.  Ou 
.  l'appelle  passage  du  Petit-Saint- Antoine. 

'{1)  Arch.  de  i'archev. 

('i)  De  Chujes,  dans  son  Guide  de  Paris,  ne  fait  pas  mention 
de  la  rue  de  Lappe,  mais  il  indique  une  rue  Gaillard,  qui  nous 
paroît  être  celle-ci  ;  s'il  dit  qu'elle  aboutit  à  la  rue  de  Charenton  , 
c'est  une  faute  d'impression,  il  faut  lire  :  à  la  rue  de  Charonne. 
Cette  identité  nous  semble  prouvée  par  la  fondation  que  l'abbé 

II.  m 
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Rue  Saint' Louis.  La  partie  de  cette  rue  comprise 
dans  ce  quartier  commence  au  coin  des  rues  Neuve- 
SaJnte-Catherine  et  de  l'Echarpe,  et  finit  à  celles  du  Parc- 
Royal  et  Neuve-Saint-GiUes.  Nous  avons  déjà  remarqué 
(ju'elle  s'appeloit  rue  de  L'Egoût  couvert ,  rue  Neuve'- 
Saint-Louis  ,  et  Grande  rue  Saint-Louis. 

Rue  Sainte-Marguerite.  Elle  va  de  la  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine à  celle  de  Charonne.  Son  nom  est 
dû  à  l'église  paroissiale  de  Sainte-Marguerite,  dont  elle 
est   voisine. 

Rue  des  Minimes.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  Saint- 
Louis  ,  et  de  l'autre  à  celle  des  Tournelles.  On  l'a  nom- 
mée ainsi  à  cause  des  religieux  qui  s'y  sont  établis. 

Rue  de  la  Chaussée-des— Minimes.  Elle  aboutit  d'un 
côté  à  l'un  des  pavillons  de  la  place  Royale,  et  de  l'autre  à 
l'église  des  Minimes.  C'est  de  cette  situation  qu'elle  a  pris 
le  nom  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  Cette  rue  fut  per- 
cée sous  le  règne  de  Henri  IV,  et  appelée  rue  du  Parc- 
Royal.  En  i63'y  on  la  nomma  rue  du  Parc-des-Tour- 
nelles,  parce  qu'elle  fut  ouverte  alors  sur  le  parc  du  palais 
des  Tournelles (i). 

Rue  de  Mongallet.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  de 
Reuilli ,  et  de  l'autre  à  celles  de  la  Planchette  et  de  la 
Vallée-de-Fécan.  On  la  nommoit  dans  l'origine  rue  du 
Bas— Reuilli. 

Rue  de  Montreuil.  Elle  conduit  du  faubourg  Saint- 
Antoine  au  petit  village  de  Montreuil  ,   dont  on  lui  a 


Gaillard  avoit  faite  dans  cette  rue  ,  d'une  communauté  composée 
de  six  frères  et  d'un  supéi  leur  ecclésiastique ,  pour  apprendre  à 
lire  et  à  ce  ire  aux  pauvres  garçons  du  faubourg  Saint- Antoine. 

(i)  Il  y  a  dans  cette  rue  un  cuî-de-sac  qui  faisoit  la  continua- 
tion de  la  rue  du  Foin.  On  l'appelle  des  Hospitalières ,  parce  qiK 
leur  maison  y  étoit  située." 
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tîonné  le  nom.  Ce  chemin  est  ancien  ,  car  il  est  fait  men- 
tion de  Montreuil  dès  le  commencement  du  douzième 
siècle  (i). 

Rue  Mnreaii.  Elle  conduit  de  la  rue  de  Charenton  à 
celle  de  la  Rape'e.  On  la  nomme  anssi  ruelle  des  Filles- 
Jngloises,  parce  qu'elle  re'gnoit  en  partie  le  long  du 
couvent  de  ces  religieuses. 

Rue  de  la  Muette.  Cette  rue ,  qui  aboutit  aux  bar- 
rières de  la  Croix-Fanbin  et  de  la  Roquette,  doit  son  nom 
au  territoire  oii  elle  est  située.  Le  lieu  dit  la  Muette  est 
énoncé  dans  la  déclaration  des  censitaires  du  grand  cham- 
brier  de  France  ,  en  i54o. 

Rue  du  Pas- de-la- Mu  le.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la 
place  Royale,  et  de  l'autre  au  boulevart.  Il  paroîl  par  plu- 
sieurs titres  que  le  premier  nom  qu'on  lui  donna  fut  celui 
de  rue  Royale,  que  portoient  également  les  autres  rues 
par  lesquelles  on  entroit  dans  cette  place.  Elle  prit  ensuite 
celui  de  Petite  rue  Royale.  Cette  rue  fut  ouverte  en  i6o  f, 
selon  Le  Maire  (2)  ;  cependant  elle  est  indiquée  dès  i6o3 
sous  le  nom  de  rue  du  Pas-de-Ia-Mule.  Elle  aboutissoit 
alors ,  et  même  long-temps  après,  à  la  rue  de>  Tournelles  ; 
mais  par  arrêt  du  conseil  du  i5  juillet  1678,  il  fut  or- 
donné qu'elle  seroit  prolongée  jusqu'au  boulevart,  ce  qui 
fut  exécuté  ,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  plan  de  Bul- 
]et,  publié  en  1676.  Cependant  les  plans  de  Nollin  et 
du  sieur  De  Fer,  qui  sont  postérieurs  de  plus  de  vingt  ans  , 
la  nomment  encore  rue  Royale.  Nous  n'avons  pu  rien 
découvrir  sur  l'étymologie  du  nom  de  Pas-de-la-Mule 
qu'on  lui  a  donné. 


(i)  L'avenue   qui  donne  d  un  côté  sur  la  place  du  Trône  ,  <\i 
Tantre  dans  cette  rue,  se  nomme  m'cniie  cfei;  Orme':. 
(2)  T.  111 ,  p.  307. 
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Rue Necker.  Ceitc  rue,  ouverte  en  même  temps  que  le 
marché  Sainte-Catheriue,  donne  d'un  côté  dans  la  rue  de 
Jareiites  ,  de  l'autre  dans  celle  d'Ormesson. 

Rue  Saint-Nicolas.  Elle  traverse  de  la  rue  du  Fau— 
bourg-Saint-Antoine  dans  celle  de  Charenton.  Sur  un 
plan  de  1676  elle  est  déjà  indiquée  sous  ce  nom  ,  qu'elle 
doit  à  une  enseigne. 

Rue  Le  Noir.  Cette  rue,  percée  depuis  1780  ,  donne 
d'un  côté  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine  ,  de  l'autre  sur 
le  marché  Beauvau. 

Rue  d'Ormesson.  Cette  rue  ,  percée  et  bâtie  en  même 
temps  que  le  marché  Sainte-Catherine ,  donne  d'un  côté 
rue  de  la  Culture -Sainte- Catherine ,  de  l'autre  dans 
celle  de  l'Egout-de-Sainte-Catherine,  en  traversant  ledit 
marché. 

Rue  Pavée.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois  ,  et  de  l'autre  à  celle  du  Roi-de-Sicile.  Sauvai 
dit  qu'en  i4o6  on  l'appeloit  rue  du  Petit-Marais ,  et  de- 
puis rue  de  Marivas  ,  de  Marivaux  et  du  Petit-Mari- 
vaux. Corrozet  la  nomme  rue  du  Petit-Marivaux .,  et 
il  est  certain  qu'on  l'appeloit  ainsi  en  laSS  (i).  Cependant 
la  liste  du  quinzième  siècle  fait  mention  d'une  rue  Pavée 
qni  nous  paroît  être  celle-ci.  Elle  est  désignée  sur  tous  les 
plans  sous  ce  dernier  nojii. 

Rue  des  Trais-Pavillons ,  Elle  aboutit  d'un  côlé  à  la 
rue  du  Parc-Royal ,  et  de  l'autre  à  celle  des  Francs-Bour- 
geois. Anciennement  ce  n'étoit  qu'un  chemin  qui  coupoit 
le  terrain  de  Sainte-Catherine.  En  1.545  on  l'appeloit  rue 
de  la  Culture-Sainte-Catherine.  Elle  se  prolongeoiî 
alors  le  long  de  l'hôtel  d'Albret  jusqu'au  retour  de  la 
rue  des  Rosiers ,  qu'on  a  depuis  appelée  rue  des  Juifs  ,  et 


(i)  Archiv.  du  Tcnipl. 


SAINT-ANTOÎNE.  ,3fii 

dans  cette  partie  elle  se  nommoit  rue  des  Valets.  Celte 
dernière  rue  ,  ainsi  que  celle  de  la  Lamproie ,  dont  il 
subsiste  encore  une  partie  sous  le  nom  de  cul-de-sac  Co- 
querel ,  furent  bouchées  en  1604. 

Sauvai  dit  que  celte  rue  fut  pratique'e  dans  l'hôtel  Bar- 
bette (i).  Cela  n'est  pas  exact.  Nous  venons  d'observer 
qu'elle  existoit  en  i545  ,  et  cet  hôtel  ne  fut  vendu  qu'en 
i56i.  La  source  de  son  erreur  vient  sans  doute  du  nom 
que  cette  rue  portoit  encore  au  dix-septième  siècle.  On 
l'appeloit  rue  Diane ,  à  cause  de  Diane  de  Poitiers  de 
Yalentinois.  Elle  occupoit  l'hôtel  Barbette,  dont  les  jar- 
dins s'élendoient  jusqu'à  la  rue  dont  nous  parlons.  Piga- 
iiiol  (2),  en  adoptant  l'opinion  de  Sauvai ,  ajoute  que  dans 
la  suite  on  l'a  nommée  des  f  rois-Pavillons.,  sans  qu^on 
en  sache  la  raison.  Jaillot  a  été  plus  heureux  que  lui 
dans  ses  recherches  ,  car  il  a  trouvé  qu'elle  devoit  ce  nom 
à  la  maison  des  Trois-Pavillons ,  app.irtenant  à  dame 
Anne  Châtelain.  Elle  éloit  située  au  coin  de  la  rue  des 
Francs-Bourgeois  et  de  celle-ci ,  et  composée  dé  trois 
pavillons  qui  lui  en  firent  donner  le  nom  dès  la  fin  du 
seizième  siècle,  le  même  auteur  l'ayant  trouvée  indiquée, 
en  1598,  sous  celui  desTrois-Pavillons ,  ou  de  Diane  (3). 

Bue  Païenne.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue  Pavée, 
et  aboutit  aux  rues  du  Parc-Royal  et  des  Francs-Bourgeois. 
De  Chuyes  la  nomme  rue  Payelle;  le  Tableau  des  rues  de 
Paris  par  Valleyre,  rue  Parelle,  et  l'éditeur  de  Du  Breul, 
en  i63c),  rue  de  Guienne.  On  voit  cependant,  par 
le  procès-verbal  de  i636,  que  dès  lors  elle  s'appeloit 
Païenne,  nom.  qu'elle  a  toujours  conservé  depuis.  Henri  II 
ayant  demandé  à  la  ville ,  en  i547  '  ^^^  granges  pour  l'ar- 


(1)  T.  I",  p.  iG5,  et  t.  II,  p.  121  et,  255. 

(2)  T.  IV,  p.  401. 

(3)  Arch.  de  Sainte-Cather.  et  du  Temple. 
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tillerie  qui  avoient  elé  prêtées  à  François  l"  en  i533,  et 
d'ai'iser  à  ce  qu'elle  voulait  pour  son  dédommage— 
ment  (i),  elle  délibéra,  le  lo  mars  i55o,  d'acheter  une 
grange  et  une  partie  de  terrain  de  la  culture  Sainte-Ca- 
therine. Elle  y  fit  construire  ensuite  un  nouvel  arsenal, 
lequel  éloit  situé  au  coiu  de  cette  rue  et  de  celle  du  Parc- 
Royal.  Cet  emplacement  a  été  occupé  depuis  par  un  hôtel . 

Rue  de  Picpus.  Elle  va  de  !a  barrière  du  Trône  à  celle 
de  Picpus,  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom,  lequel  vient  de 
celui  du  petit  village  qu'elle  traverse.  Dès  i54o  on  trouve 
indiqués  le  terroir  et  la  ruelle  Ae  Picjuepusse.  Ce  nom  n'a 
varié  que  dans  la  manière  de  l'écrire  ;  car  on  lit  dans  les 
différents  actes  Picpus,  Pic/uepus,  Picpuce ,  Picpusse 
et  Picjuepusse.  Nous  n'avons  rien  découvert  sur  l'étymo- 
logie  de  ce  nom  ,  qui  est  plus  ancien  que  l'abbé  Lebeuf 
ne  l'indique.  Jaillot  pense  que  ce  fut  en  cet  endroit  qu'on 
éleva ,  en  I  !  f)  I ,  une  croix  ,  qui  fut  nommée  la  Croix  Be- 
noiste ,  et  depuis  la  Croix  Brisée.  Dubreul  rapporte 
l'événement  à  l'occasion  duquel  cette  croix  fut  érigée, 
lequel  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  répété ,  n'étant  autre 
chose  qu'une  pieuse  tradition  absolument  destituée  de 
toute  authenticité  (2). 

Bue  Saint-Pierre.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  main- 
tenant au  chemin  qui  règne  le  long  du  boulevart  et  du 
fossé  depuis  la  rue  de  Mesnil-Montant  jusqu'à  la  rivière. 
On  le  nommoit  autrefois  rue  de  la  Contrescarpe  (3). 

Petite  rue  Saint- Pierre.  C'est  une  petite  rue  ouverte 


(i)  Voyez  p.  954. 

(2)  P.  1237. 

(3)  l]  y  avcit  anciennement  dans  cette  rue,  entre  la  rue  Saint- 
Sebastien  et .  elle  du  Chemin-Vert,  trois  culs-de-sac  qui  n'existent 
plus.  Le  premier  n'avoit  point  de  nom  certain  ;  le  sfcond  étoit 
appelé  des  Jardiniers ^  le  troisième  ,  de  la  ruelle  Pelée. 
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(depuis  1780  ,  qui  donne  d'un  côté  rue  Contrescai-pe ,  et 
de  l'autre  sur  le  boulevart. 

I'"  Rue  de  la  Planchette.  Cette  rue ,  qui  aboutit  d'un 
côté  à  la  rue  de  Charenton ,  et  de  l'autre  à  celle  des 
Terres-Fortes ,  fut  ouverte  ,  au  milieu  du  dix-septiënie 
siècle  ,  au  travers  de  plusieurs  chantiers  de  bois  flotté.  On 
ne  lui  donna  d'abord  aucun  nom  ,  mais  on  la  trouve  indi- 
quée sous  celui  qu'elle  porte  dans  un  contrat  de  vente 
de  1660  (i);  cependant  elle  n'étoit  encore  marquée  sur 
aucun  plan.  Celui  de  Roussel,  publié  en  i^Si  ,  est  le 
premier  dans  lequel  on  la  trouve.  Le  commissaire  Du 
Brillet  fait  mention  d'une  rue  de  la  Planchette  ou  des 
Charbonniers.  Cette  dernière  est  connue  ,  et  nous  en 
avons  parlé  ci-dessus  ;  mais  sa  position  ne  convient  ni  à 
cette  rue-ci  ni  à  la  suivante. 

II*  Rue  de  la  Planchette.  On  appelle  ainsi  la  conti- 
nuation de  la  rue  de  Charenton,  depuis  les  coins  de  la 
petite  rue  de  Reuilli  et  de  celle  de  Rambouillet ,  jusqu'à 
la  Vallée  de  Fécan.  Elle  est  mentionnée  dans  des  actes 
de  i54o ,  sous  le  nom  de  chemin  de  Charenton  et  de  rue 
de  la  Planchette  allant  de  Paris  à  Charenton  (2). 

Rue  de  Popincourt.  Elle  traverse  de  la  rue  de  Mesnil- 
Montant  à  celle  de  la  Roquette.  L'auteur  des  Tablettes 
Parisiennes  la  coupe  en  deux  sur  son  plan  ,  et  donne  le 
nom  de  Pincourt  à  la  partie  qui  commence  à  la  rue  du 
Chenain-Vert ,  et  aboutit  à  celle  de  la  Roquette.  L'abbé 
de  La  Grive  avoit  fait  la  même  faute.  Il  est  vrai  que  le 
peuple  appeloit  autrefois  celle  rue  Pincourt  dans  toute 
son  étendue  ;  mais  c'est  par  apliérèse  du  nom  de  Popin- 
court. Elle  le  doit  à  Jean  de  Popincourt,  premier  prési- 


(i)  Recmil  de  Blondeau  ,  t.  LXVI. 
(2)  Ibid,  t.  XXX,  4*  et  5''  cahiers. 
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dent  du  parlement  sous  Charles  YI ,  dont  la  maison  de 
plaisance  étoit  située  en  cet  endroit  (i).  On  en  bâtit  suc- 
cessivement aux  enviions  plusieurs  autres,  qui  formèrent 
un  petithameau.  Il  prit  le  nom  de  Popincourt,  et,  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIII,  fut  réuni  au  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Rue  du  Bas~Popincourt.  Elle  fait  la  continuation  de 
la  rue  du  Chemin-Saint-Denis ,  et  aboutit  à  la  rue  des 
Amandiers.  On  a  altéré  ou  abrégé  son  nom,  comme  celui 
de  la  précédente  ;  c'est  pourquoi  on  la  trouve  presque 
partout  indiquée  sous  le  nom  de  rue  du  Bas-Pincnurt. 

Rue  de  Rambouillet.  Cette  rue ,  qui  va  des  rues  de 
Charenton  et  de  la  Planchette  à  celle  de  la  Râpée  ,  doit 
son  nom  à  un  particulier  (2). 

Rue  de  la  Râpée.  Elle  commence  à  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Antoine,  et  finit  à  la  barrière  du  même  nom  ,  à 
l'extrémité  de  la  rue  de  Rambouillet.  Ce  nom  est  dû  à 
une  maison  ,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  avoit  été  bâtie 
par  M.  de  La  Râpée  ,  commissaire-général  des  troupes. 
C'est  depuis  long-temps  une  guinguette  très-fréquentée. 

Rue  des  Rats.  Elle  va  de  la  rue  des  murs  de  la  Ro- 


(i)  Cette  maison  est  mentionnée  dajis  l'histoire  de  Charles  IX  j 
les  protestants  y  tenoient  une  de  leurs  assemblées.  Les  registres 
fie  la  ville  nous  apprennent  que ,  le  24  avril  1662  ,  le  connétable 
de  Montmoren;:i  s'y  transporta  ,  ainsi  que  dans  deux  autres  ap- 
pelées le  Patiiaiehe  et  le  Temple  de  Jérusalem ,  et  fit  brûler  les 
bancs  et  la  chaire  du  ministre.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  ce  lieu  fut  ensuite  donné  à  des  hospitalières  du  Saint-Esprit 
de  Montpellier  ,  qu'on  y  construisit  une  chapelle  sous  le  titre  du 
Saint-Esprit,  et  que  c'est  de  là  que  les  religieuses  Ànnonciades  du 
Suint-Esprit  ont  pris  leur  nom  ;  mais  cette  opinion  est  destituée 
de  tout  fondement. 

(2)  Depuis  1.1  rue  de  Berci  jusqu'à  la  rivière  on  la  nomme  main- 
tenant lue  Filliot. 
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quelle  à  celle  de  Saint-André.  Tous  nos  plans  ,  et  les  no- 
menclatures, la  nomment  rue  de  VJir,  ou  de  Lair.  INous 
ne  savons  d'où  lui  vient  ce  dernier  nom ,  ni  celui  des 
Rats  qu'on  y  a  substitué  depuis  i"3i. 

Rue  dti  Rcuilli.  Elle  commence  à  la  rue  du  Faubourg- 
Saint- Antoine  ,  près  de  l'Abbaye,  et  finit  au  chemin  de 
Cliarenton.  TNous  avons  déjà  donné  l'étymologie  de  ce 
nom  ,  qui  étoit  celui  d'un  territoire  remarquable  par  sa 
grande  antiquité,  et  par  un  palais  de  nos  rois  dout  nous 
avons  également  fait  mention  (i). 

Rue  du  Bas-Reuillt ,  qu'on  appelle  aussi  quelquefois 
petite  rue  de  Reuilli.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'on 
avoit  donné  le  même  nom  à  la  rue  Mongallet.  Celle-ci 
aboutit  à  la  rue  de  Reuilli  et  à  celle  de  la  Planchette. 
Le  château  de  Reuilli ,  auquel  elle  doit  son  nom,  y  étoit 
situé  (2). 

Rue  du  Roi-de-Sicile.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la 
Vieille  rue  du  Temple  ,  et  de  l'autre  à  celle  des  Balets.  11 
n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  doive  son  nom  à  Charles  , 
comte  d'Anjou  et  de  Provence ,  frère  de  Saint— Louis , 
appelé  aux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  qui  avoit 
son  hôtel  dans  cette  rue. 

Rue  de  la  Roquette.  Elle  commence  à  l'esplanade  de 
la  porte  Saint-Antoine  ,  et  aboutissoit  jadis  à  la  maison 
hospitalière  qui  y  étoit  située.  Son  nom  lui  vient  du  ter- 
rain sur  lequel  elle  a  été  ouverte.  Dans  le  Terrier  du  roi 


(1)  Dans  cette  r(ie  aboutissent  trois  ruelles  :  la  preinièic  ,  nom- 
lîii'e  luelledes  Quatre- Chemins ,  commence  à  côté  de  la  barrière 
de  Chin-nton  ;  la  seconde  s'appelle /-we/Zc  r/es  Trois- (  Iiandelles  : 
la  troisième  ,  désignée  sous  le  titre  de  nielle  des  Trois-Salires  ,  .«e 
dirige  vers  la  barrière  de  lieuilly. 

(i)  Il  y  a  dans  cetîe  rue  nu  cul-de-sar  nommé  cul-de-sac  de 
l'ienUli. 
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de  i54o,  et  dans  les  titres  de  l'archevêché,  ce  lieu  est 

appelé  la  Rochettf^  (i). 

Rue  des  Murs  de  la  Roquette  (2).  On  donnoil  ce  nom 
au  chemin  qui  règne  autour  des  murs  de  l'enclos  des  Hos- 
pitalières, depuis  l'entrée  de  leur  maison  jusqu'à  laruedes 
Amandiers,  Dans  la  nomenclature  des  rues  de  Paris  ,  de 
Valleyre ,  elle  est  nommée  rue  des  Canettes.  Nous  ne 
l'avons  pas  trouvée  indiquée  ailleurs  sous  cette  dénomi- 
nation. 

Rue  des  Rosiers.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  Vieille  rue 
du  Temple,  et  de  l'autre  à  celle  des  Juifs.  Elle  portoit  ce 
nom  dès  I233  (3),  et  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  en  ait 
changé  ;  mais  nous  conjecturons  qu'elle  faisoit  alors  un 
retour  d'équerre  ,  et  qu'elle  aboutissoit  à  la  rue  du  Roi- 
de-Sicile.  Cette  dernière  partie  forme  aujourd'hui  la  rue 
des  Juifs  (4)- 


(0  II  y  a  dans  cette  rue  un  cul-de-sac  qui  porte  le  même  nom. 
(aj  On  la  nomme  maintenant  rue  de  la  Folie-Iîegnau 

(3)  Arch.  du  Templ. 

(4)  En  parlant  de  la  rue  des  Juifs  ,  nous  avons  remarqué  que 
Guillot,  le  rôle  de  i3i3  et  autres  titres  subséquents  n'en  faisoient 
pas  mention,  et  cette  observation  pourroit  suffire;  mais  nous  avons 
encore,  pour  nous  appuyer  dans  notre  opinion  ,  un  monument 
de  sculpture  placé  à  la  maison  qui  fait  l'angle  de  la  rue  du  Roi-de- 
Sicile  et  de  celle  des  Juifs.  Nos  historiens  nous  ont  conservé  le 
souvenir  de  l'attentat  commis  sur  une  statue  de  la  Sainte-Vierge 
qui  fut  mutilée  la  nuit  du  3i  mai  au  i*"^  juin  iSaS  :  elle  étoit  pla- 
cée en  la  rue  des  Rosiers.  François  !«'  fit  faire  une  autre  statue 
en  argent,  qu'il  plaça  au  lieu  même  où  éloit  l'ancienne  de  pierre. 
Cette  cérémonie  se  fit  le  12  dudit  mois ,  à  la  fin  d'une  procession 
générale  ordonnée  à  cet  effet.  Cette  statue  ayant  été  volée  en  1 545, 
on  en  substitua  une  troisième  en  bois  qui  fut  brisée  par  les  héré- 
ti.jiics  la  nuit  du  i3  au  14  décembre  i55i .  On  fit  de  nouveau  une 
semblable  procession  ,  et  l'on  y  plaça  alors  une  statue  de  marbre. 
Les  actes  qui  constatent  ces  différents  faits  iitdiquent  que  ces  ré- 
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Rue  Royale  {i).  Elle  commence  à  la  rue  Saint-An- 
toine ,  et  finit  à  la  place  Royale  ,  dont  elle  a  tiré  son  nom  , 
ainsi  que  les  autres  qui  aboutissoient  à  cette  place.  Pour 
la  distinguer  ,  on  la  nomme  rue  du  Pavillon  du  Roi. 
Elle  est  indiquée  ainsi  sur  le  plan  de  Boisseau. 

Rue  Saint-Sébastien. KWe  aboutit  d'un  côté  au  chemin 
de  la  Contrescai-pe  ,  et  de  l'autre  à  la  rue  de  Popincourt. 
Au  siècle  dernier ,  on  l'appeloit  rue  Saint-Etienne.  Elle 
est  ainsi  désignée  sur  les  plans  de  Jouvin  ,  de  Fer  ,  etc. , 
et  même  sur  celui  que  publia  de  Lisle  en  17  i5;  mais 
en  17  18  on  la  trouve  sous  sa  dénomination  actuelle.  Ces 
deux  noms  viennent  de  deux  enseignes  (2). 

P^iciUe  rue  du  Temple.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette 
rue.  {Voyez  quartier  du  Temple.)  La  partie  qui  dépend 
du  quartier  Saint-Antoine  commence  à  la  rue  Saint- 
Antoine  ,  et  finit  au  coin  des  rues  de  la  Perle  et  des 
Quatre-Fils.  L'auteur  des  Tablettes  Parisiennes  (3)  dit 
qu'en  i3oo  elle  s'appeloit  simplement  rwe  fi?u  Temple  II 
est  vrai  que  Guillot  ne  la  nomme  pas  autrement ,  et  que 
l'abbé  Lebeuf  (4)  dit  qu'elle  n'a  pas  changé  de  nom  ;  mais 
Jaillot  croit  qu'ils  se  sont  trompés  ,  et  que  la  rue  du 
Temple  a  toujours  été  distinguée  de  celle-ci. 

Rue  des  Terres-Fortes.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la 
rue  des  Fossés-Saint-Antoine ,  et  de  l'autre   à  la  rue 


parutions  fuient  faites  rue  des  Bosiers ,  des'urU  l'huis  de  dcn-ière 
du  Petit-Saiiil- Antoine.  Ce  monument  en  sculpture  ,  où  Fran- 
çois I'^'^  est  représenté,  a  toujours  subsisté  depuis  au  même  lieu  , 
et  n'a  été  déplacé  qu'au  moment  de  la  révolution. 

(i)On  la  nommoit ,  pondant  la  révolution  ,iuc  des  Fosges  y 
ainsi  que  la  place. 

(^)Ily  a  dans  cette  rue  un  cul-dc-sac  qui  porte  le  même  non». 

(3)  Pag.  48.    . 

(4)  T.  II,  p.  597. 
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Moreau.  Elle  s'appeloil  auparavant  rue  des  Marais ,  par- 
ce qu'elle  étoit  environnée  de  marais  potagers.  Sur  les 
plans  de  MM.  de  La  Grive  et  Robert ,  elle  est  nommée 
rue  du  Fumier.  Ils  l'ont  confondue  avec  une  ruelle  qui 
porloit  ce  nom ,  et  qui  étoit  jiarallële  à  celle-ci.  Cette 
ruelle  ne  subsiste  plus. 

Rue  Tiron.  Elle  traverse  de  la  rue  Saint-Antoine  dans 
celle  du  E.oi-de-Sicile.  Corrozet  l'appelle  rue  Jean— de- 
Tizon.  Un  grand  nombre  d'autres  la  nomment  simple- 
ment rue  Tison.  Cependant  dès  le  treizième  siècle  elle 
se  Hommoit  de  Tiron.  Elle  devait  ce  nom  à  une  grande 
maison  qu'on  y  avoit  bâtie,  dont  l'entrée  subsisloit  encore 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  ,  et  qui  avoit  appartenu  à 
i'abbaye  de  Tiron. 

Rue  des  Tournelles.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
Saint-Antoine ,  et  de  l'autre  à  la  rue  Neuve-Saint-Gilles. 
Nous  voyons,  par  les  plans  manuscrits  de  Sainte-Cathe- 
rine du  Val-des— Ecoliers  ,  qu'on  l'appeloit  dans  le  prin- 
cipe rue  Jean-Beausire  ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
à  l'article  de  la  rue  qui  porte  ce  nom.  Mais  on  la  trouve 
indiquée,  dès  i546,  sous  sa  nouvelle  dénomination  dans 
plusieurs  titres  des  archives  de  Sainte-Opportune.  Elle 
la  devoit  au  palais  des  Tournelles. 

Rue  Traversière.  Elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
traverse  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- Antoine  à  celle  de 
Charenton.  Elle  se  prolonge  même  sous  ce  nom  jusqu'à 
celle  de  la  Râpée  ,  et  jusqu'au  chemin  qui  règne  le  long 
de  la  rivière  dans  cette  dernière  partie.  On  la  trouve  in- 
diquée sur  quelques  plans  sous  le  nom  de  rue  des  Chan- 
tiers ,  sous  ceux  du  Cler-Chantier ,  et  de  rue  Pavée  , 
entre  les  rues  de  Charenton  et  de  la  Râpée. 


(i)  Elle  a  porté  pendant  la  révohilion,  îenom  àc  rue  Saint  Denis. 
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Rue  du  Trône.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue  des 
boulets,  depuis  la  rue  de  Montreuil  jusqu'à  celle  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine. Son  nom  est  dû  à  la  place  du  Trône 
dont  nous  avons  parlé,  et  à  laquelle  elle  conduit  (i). 

Rue  Trouvée.  Cette  rue ,  percée  depuis  1780,  donne 
d'un  côté  rue  de  Charenton,  de  l'autre  sur  le  marché 
Beauvau. 

QUAIS. 

Quai  de  la  Râpée.  On  donne  ce  nom  à  tout  l'espace 
qui  s'étend  le  long  de  la  rivière,  depuis  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Antoine  jusqu'à  la  barrière  de  la  Râpée.  Il  est  des- 
tiné à  l'arrivage  de  diverses  marchandises,  telles  que  vins, 
charbon  de  terre  ,  bois  flotté  ,  etc. 


MONUMENTS  NOUVEAUX 

ET     Kl.l'AliATIONS     FAITES     AUX     AI>C1E^S     MO,NUME>TS    DEPriS     fSg. 

Eglise  Sainte- Marguerite.  On  a  déposé  dans  cette 
église,  et  derrière  le  maître-autel ,  le  tombeau  élevé  à  son 
épouse  par  Girardon  ,  monument  qui  se  voyoit  autrefois 
dans  l'église  de  Saint-Landri,  et  qui  depuis  la  révolution 
avoit  été  transporté  au  musée  des  Petits- Augustins  (i). 

Cette  même  église  possède  plusieurs  tableaux  modernes 
qui  lui  ont  été  donnés  par  la  ville  en  1817,  1819  et  182a. 

Dans  une  chapelle  à  gauche  ,  sainte  Marguerite ,  par 
Vajflard.   Au-dessus    du  maître-autel ,  saint   Arabroise 

(1;  Vq^.  t.  I  ,  p.  279,  i""  partie. 
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sauvant  un  prêtre  des  fureurs  du  peuple,  par  le  même. 

Dans  le  chœur  un  portement  de  croix  ,  par  *** . 

Séminaire  de  Saint— Ambroise.  Il  est  situé  à  peu  de 
distance  de  l'église  et  dans  la  rue  de  Popincourt. 

Fontaine  de  la  place  Royale.  Cette  fontaine,  établie 
pendant  la  révolution  à  la  place  qu'occupoit  la  statue 
de  Louis  XIII,  se  composoit  de  plusieurs  tuyaux  formant 
une  gerbe  dont  l'eau'  retomboit  dans  un  bassin  circulaire. 
Elle  n'existe  plus  ,  et  cet  espace  est  maintenant  occupé 
par  l'atelier  oii  se  fait  la  nouvelle  statue  qu'on  élève  à 
ce  monarque. 

Fontaine  de  V Eléphant  (place  de  la  Bastille).  L'ate- 
lier oii  l'on  exécute  le  modèle  de  cette  fontaine  existe 
toujours.  Rien  n'indique  que  l'on  y  travaille  maintenant. 

Fontaine  de  Popincourt.  Cette  fontaine  a  la  forme 
d'un  cippe  terminé  par  des  enroulements,  au  milieu  des- 
quels s'élève  un  pélican  nourrissant  ses  petits.  La  face 
principale  est  ornée  d'un  bas-relief  représentant  une 
femme ,  sans  doute  la  Charité,  qui  allaite  un  enfant ,  et 
donne  k  boire  à  plusieurs  autres  qui  sont  groupés  au- 
tour d'elle  ;  l'eau  tombe  par  un  tuyau  dans  une  cuvette 
oblongue. 

Marché  des  Blancs~Manteaux.  Ce  marché  a  été  con- 
struit dans  la  Vieille  rue  du  Temple  ,  en  face  de  la  rue 
des  Blancs-Manteaux.  C'est  un  carré  long,  couvert  en 
tuiles  ,  et  percé  sur  deux  faces  de  trois  arcades,  deux  pe- 
tites et  une  grande. 

Pont-du-Jardin-du-Roi.  Ce  pont  se  compose  de  quatre 
piliers  et  de  deux  fortes  culées  qui  supportent  cinq  arches 
de  fer  de  fonte  surbaissées,  sur  lesquelles  repose  la  char- 
pente ;  chaque  poutre  est  ornée  à  ses  extrémités  d'une 
gueule  de  lion  en  fonte  ;  et  sur  cette  charpente  est  étendu 
unplancherque  recouvrent  une  feuille  depiomb ,  un  lit  de 
gravier  et  un  pavé.  Des  deux  cotés  règne  un  trottoir  garni 
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d'appuis  de  fer  et  de  huit  réverbères.  Ce  pont,  que  l'on  avoit 
construit  avec  l'intention  de  le  rendre  assez  solide  ])our 
supporter  le  passage  des  charrettes  les  plus  chargées,  a  déjà 
éprouvé  de  nombreuses  fractures  par  les  secousses  multi- 
pliées qu'il  a  reçues  ,  le  fer  fondu  n'ayant  pas  l'élasticité 
qui  seule  auroitpuy  opposer  une  résistance  suffisante;  et  sa 
carcasse  ne  subsisle  que  par  la  précaution  que  l'on  a  prise 
d'en  lier  toutes  les  parties  par  des  bandes  de  fer  forgé.  Cet 
accident  a  fait  abandonner  cette  invention  moderne  ;  et 
nous  lui  devons  le  magnifique  pont  des  Invalides ,  que  l'eu 
avoit  eu  d'abord  le  projet  de  construire  aussi  en  fer  fondu . 

Le  pont  du  Jardin-du-Roi  s'est  nommé,  pendant  l.n 
révolution  ,  pont  à^/îus(erlitz.  Il  est  accompagné  d'un 
chemin  de  halage. 

Cimetière  du  Père  La  Chaise.  Ce  cimetière,  le  plus 
vaste  de  Paris  ,  a  été  formé  dans  l'enclos  de  la  maison  de 
Mont-Louis,  dite  du  Père  La  Chaise  ,  puis  successivement 
agrandi  de  plusieurs  portions  du  terrain  environnant. 
C'est  à  notre  avis  le  spectacle  le  plus  curieux  et  en  même 
temps  le  plus  déplorable  que  présente  cette  grande  ville, 
et  nulle  description  n'en  pourroit  donner  un  juste  idée. 
La  révolution  qui  depuis  si  long- temps  désole  la  terre 
des  vivants  reparoît  tout  entière  dans  cette  demeure  des 
morts  ;  au  milieu  du  silence  des  tombeaux ,  les  pierres 
élèvent  la  voix  et  retracent  toutes  les  passions  qui  fer- 
inentent  dans  la  société .  et  ce  désordre  effrayant  des 
esprits  qui ,  pour  la  première  fois  depuis  l'existence  du 
ra.onde ,  la  menac*  d'une  entière  dissolution.  Là  s'élève 
comme  une  ville  composée  de  monuments  funèbres  ,  où 
les  rangs  sont  confondus  ,  non  pas  seulement  dans  la 
même  poussière  ,  mais  encore  dans  le  même  orgueil  :  le 
dernier  artisan  y  a  les  honneurs  de  l'épitaphe  ;  des  mar- 
chands y  bâtissent  des  mausolées  qui  le  disputent  à  ceux 
des  ducs  et  des  princes  ;   les  familles  des  banquiers  s'y 
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font  faire  clés  caveaux  cèmme  faisoient  autrefois  les  Châ- 
tillon   et  les  Montmorenci  ;   à  côté  du   médaillon   d'un 
magistrat   s'élève    la   statue   d'une    courtisane   ou   d'un 
histrion,  dont  le  marbre  raconte  les  talents  et  les  vertus. 
Daps   ce  nombre  infini  d'inscriptions    funéraires  ,   dont 
cette  enceinte  est  comme  pavée,  reparoissent  les  attache- 
ments terrestres  dans  toute  leur  misère,  c'est-à-dire  sans 
espérance  et  sans  résignation  ;  elles  présentent  quelquefois 
des  diffamations  et  des  confidences  scandaleuses  ;  de  toutes 
parts  des  éloges  qui  ressemblent  à  des  apothéoses.  Ces  in- 
scriptions nous  apprennent  que  là  sont  confondues  toutes 
les  religions  ;  souvent  même  elles  expriment  l'indifférence 
religieuse  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  révoltant,  et  en  cher- 
chant bien,  on  y  trouveroit  jusqu'à  la  profession   de  foi 
du  matérialiste  et  de  l'athée  (i).  On  rencontre  presque  à 
chaque  pas  de  ces  pierres  sépulcrales  couvertes  de  fleurs 
sans  cesse  renouvelées  ,  sans  que  cette  offrande  puérile, 
faite  à  de  froids  débris ,  soit  accompagnée  de  la  prière 
que  demandent  les  âmes  des   tréjiassés  :  ainsi  faisoient 
les  païens,    et  il  n'y  manque  plus    que  leurs  libations. 
Enfin,  d'espace  en  espace  ,  la  croix  y  distingue  les  tom- 
bes des  chrétiens  qui  ont  fait  bénir  les  places  qu'ils  y  occu- 
pent; et  bientôt  sans  doute  il  n'y  en  aura  plus  pour  eux  , 
parce  qu'il  ne   restera  plus  un    seul  coin  de   cette  terre 
qui  n'ait  été  profané. 

Congrégation  de  S ainte-Clotilde .  C'est  un  vaste  bâ- 
timent situé  dans  la  me  de  Reuilli ,  vers  la  barrière.  La 
porte  d'entrée  ,  ornée  de  deux  colonnes ,  est  surmontée 


fi)  Le  scandale  de  ces  inscriptions  a  été  poité  si  loin  ,  que 
riepuis  quelque  temps  ,  dit-on,  il  a  été  nommé  des  inspecteurs 
4:hargés  d'examiner,  d'admettre  ou  de  rejeter  les  épiîaphes. 
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tVim  écusson  aux  armes  de  France  au-dessous  duquel  ou 
lit  celte  inscription  : 

«  Institution  de  Jeunes  Demoiselles,  sous  la  protection  du  Roi 
))  et  dé  LL.  A  A.  RR.  le  duc  et  !a  dnrlipsse  d'AEgou?cme,  dirigée 
»  par  les  damts  de  la  Cougrcgation  de  Saiutc-Clotildc.  » 

Abattoir  de  Mesni^Montant.  II  est  situé  entre  la  rue 
Saint -IManr  et  celle  de  Popincourt ,  vers  la  rue  des 
AnmndiPrs.  L'avenue  qui  en  borde  la  façade  se  nomme 
avenue  Parmentier. —  (Voyez  à  la  fin  de  l'ouvrage  l'ar- 
ticle Abattoirs.) 


RUES  NOUVELLES. 

Rue  de  la  Boucherie.  Cette  rue  nouvelle ,  pprcée  vis- 
à-vis  le  marché  des  Blancs-Manteaux,  a  pour  entrée  une 
arcade  qui  correspond  à  celles  de  ce  marché. S  ur  les  deux 
jambages  de  cette  arcade  sont  deux  tètes  de  bœuf  qui 
vomissent  de  l'eau  dans  un  bassin  demi-circulaire. 

Rue  de  la  Chaussée.  Cette  rue  ,  percée  sur  le  terrain 
des  Minimes  ,  donne  d'un  côté  dans  la  rue  Saint-Gilles , 
de  l'autre  dans  celle  des  Minimes. 

Rue  des  hospitalières  Sainl^Gcrvais.  Elle  commence 
dans  celle  des  Rosiers,  et  vient  aboutir  à  celle  des  Francs- 
Bourgeois,  séparant  ainsi  le  marché  des  Blancs-Aranteaux 
de  la  Boucherie. 

Ruelle  des  Jardiniers.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
de  la  Planchette  ,  de  l'autre  aux  murs  de  la  ville. 

Rue  Saint-Jules.  Elle  a  été  percée  à  l'endroit  oii  la  rue 
Saint-Antoine  se  rencontre  avec  celle  de  Montrcuil ,  elle 
aboutit  à  l'une  et  à  l'autre. 
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Rue  des  Morts.  Elle  commence  à  la  rue  des  Amandiers, 
vis-à-vis  celle  de  Saint-Maur  ,  et  vient  se  terminer  à 
la  rue  de  la  Roquette. 

Bue  des  Moulins.  Elle  donne  d'un  côté  dans  la  rue 
de  Picpus ,  de  l'autre  dans  la  grande  rue  deReuilli,  en 
face  de  la  barrière. 

Rue  des  Ormeaux.  Cette  rue  a  été  ouverte  à  la  bar- 
rière du  Trône  et  parallèlement  à  l'avenue  des  Ormes. 

PASSAGES. 

Sur  une  partie  du  territoire  des  Filles-Saint-Gervais  , 
Vieille  rue  du  Temple  ,  on  a  ouvert  trois  passages  ,  l'un 
(iiii  donne  rue  des  Rosiers,  l'autre  rue  des  Francs-Bour- 
geois, le  troisième  dans  laYieilIe  rue  du  Temple. 
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